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I. LA GRACE D’UNION EST-ELLE CRÉÉE, OU INCRÉÉE ? 


Eupoxe. — Toujours au milieu de vos livres, Palamède ? 
PaLAMËDE. — Eh, oui ; qui n’a plus de paroisse, il faut bien qu’il 
s’en fasse une. Mes paroissiens, à présent, les voilà. Ils sont paisi- 
_ bles, et font de leur pasteur le plus heureux des curés... retraités. 


Eupoxe. — Je crains au contraire qu'ils ne vous causent du dé- 
sagrément. 

_ Pazamène. — Comment cela ? 

| Eupoxe. — Vous savez le mot de l'Ecriture, Nimiae literue te de- 

# lirare faciunt ? 

nù  ParamÈne. — Oui, ce fut dit à saint Paul. | à 

_  Eunoxe. — Sans vouloir vous faire l'application de ce texte, je 


È 
‘ 
crois qu'un bon manuel approuvé vous ferait plus de bien que tous 


ces in-folios. Vous y apprendriez à garder les saines règles du langage 


N ÿ 

_ théologique. 

3 PALAMÈDE., — Que. voulez-vous dire ? 

Eupoxe. — I] faut done que vous le sachiez, Palamède, volre 


dissertation de cé matin ne m'a point plu. 
1. Eudoxe n'est personne en particulier, mais seulement le prête-nom de 
ceux de meg amis qui ont bien voulu me communiquer leurs observations sur 
… un article que j'ai publié dans les Recherches de Science Religieuse de février- 
. avril 1928 sous le titre Actuation créée par Acte incréé. Il va sans dire qu'au- 
cun d'eux n'est responsable du tour particulier qu'Eudoxe donne à ses cri- 
pie Quant à Palamède, je ne puis que le recommander à l'indulgence du 

ublic. OA | En | 
% Je-profite de cette occasion pour noter ceci. Les lecteurs de la Revue ont 
eu l'avantage d'avoir sous les yeux d'intéressantes réflexions de M. Lepin 
sur le sacrifice eucharistique. Elles me concernent personnellement sur plus 
d'un point. Ceux qui auraient la curiosité de connaître les miennes les trou- 
veront dans l'année en cours du Gregorianum (Mars, juin, et vraisemblable- 


ment décembre, 1928). 
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Paramène. — J'en suis fâché. 
Euvoxe. — Depuis plus de cinquante ans que je fréquente les 


conférences ecclésiastiques, je n'en ai jamais entendu de si imper- 
tinente. 
Paramène. — Votre langage a le mérite de la clarté. 


Euvoxe. — Plût au ciel que le vôtre eût celui de l’exactitude ! 
PaLamMène. — J'y tâche. 
Eunoxe. — Mais vous n’y réussissez point. Ainsi vous avez dit 


que dans le Christ la grâce d'union est chose créée. 
PacAMÈèDE. — Eh bien 


Eupoxe. — Eh bien, cela ne se dit pas. 

PALzAMèDE. — ŒEt pourquoi ? 

Eupoxé. — Parce qu’elle est incréée. L'unité de l’Homme Dieu 
est celle de la Divinité même : l’unité du Verbe. 

ParAMèDE. — Il me semble que vous confondez deux choses 


très distinctes, J’unité et l’union. L'union s'ordonne à l'unité ; 
l’unité est le terme de J’union. 

Éuroxe. — C’est\tout un. 

PALAMÈDE. — Pardonnez-moi : l’unité se dit de Dieu et de 
l'Homme ; l’union se dit de la nature humaine et du Verbe. Aïnsi 
vous ne dites pas que le Verbe est uni à l'Homme ; car le Verbe est 
l'Homme, et foule union, selon la remarque du Docteur Séraphi- 
que, implique dualité : « Ipsa unio! inter unibilia importat diver- 
sitatem et distinctionem » (3 D. 7, art. 1, q. 3). Mais vous dites 
que la nature humaine est unie au Verbe, d'autant que l’une n'est 
point J'autre. Et moyennant cette union des choses distinctes, 
humanité, divinité, il y a l’unilé de l'Homme et du Dieu, qui est 


la propre unité du Verbe, subsistant au sein des deux natures dans 


l’indivisible simplicité de son être personnel. Aïnsi, c’est mal fait 
que de confondre l’unité avec l'union. Et celle- “ci PER être créée 
sans que celle-là le soit. È 


Eunoxe, — Comment une union créée peut-elle se terminer à une 


unité incréée ? 


PazamèDe., — Sans doute, cela serait impossible, si je terme de 


l'union en était aussi le produit ou le résultat, comme il ærrive 


dans les composés de matière et de forme, où l'unité dépen 1 des 


_ deux éléments composants. Mais ici, dans l’incarnation, l’un té est. 


préexistante à l'union, précisément parce qu'elle est incréé’. Elle 


n’en est pas le fruit, elle n’en résulte pas, elle en est indépendante, 
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, ; , . . r CP + . 
2e est l'union, au contraire, qui dépend de l’unité ; qui est intro. 
duite par elle, comme une communication qui s’en fait à la nature 
créée, pour « l’unifier » substantiellement avec la substance même 
de l’unité. 


Eupoxe, — Mais permettez : je vous parlais grâce d’union ; vous 
me répondez union, Ce n’est pas la même chose. 
PaLamèDE. — iLa grâce d'union peut fort légitimement s’enten- 


dre de l'union elle-même, en tant que gratuite à l’égard de la na- 
ture humaine. 

Eunoxe, — Saint Thomas dit le contraire : « Gratia enim unio- 
“nis est ipsum esse personale, quod gratis divinitus datur humanae 
naturae in persona verbi : quod quidem est terminus assumptionis » 
(LI , 6, 6). Vous voyez bien : la grâce d'union est l'être personnel 
du Verbe, lequel assurément est incréé. 

PaLAMÈDE. — (Cette manière de parler se rencontre en effet dans 
saint Thomas, lorsque sous le nom de grâce d'union, il envisage la 
grâce subsistante de la Divinité, qui en s’unissant dans l’inçarna- 
tion à la nature humaine la sanctifie substantiellement. Mais pour 
l'ordinaire, il entend non point ce terme divin, mais l'union à ce 
terme divin, laquelle est certes une grâce, et n’est cependant point 
grâce habituelle, ce qui voudrait dire un accident ; mais grâce de 
l’ordre substantiel, comme est de l’ordre substantiel toute actua- 
tion de la substance quant à son être. Ainsi dit-il que pour « l’hu- 
maine nature, être unie à la personne diviné, cela peut s'appeler 
grâce, comme chose qui s’est faite sans aucun mérite précédent ; 
sans cependant qu'on puisse l'entendre d’une grâce habituelle, 
moyennant laquelle se ferait l’union » (I, 2, 10). C'est bien 
. l’union qui est ici la grâce elle-même, mais grâce non habituelle, 
:, grâce substantielle. Et encore (II, 2, 12) : «La grâce d'union 
peut se dire naturelle au Christ en ce qu’elle provient en sa nature 
humaine d’une causalité de sa divine nature » (causante divina 
natura ipsius). Effet de la divine nature, cette grâce d'union n’est 
donc point incréée. Et voici qui interdit toute équivoque ,: « Du 
chef de la divine nature Ja grâce d’union est naturelle au Christ, 
pour autant que la nature divine est le principe actif de cette grâce. 
- Et cela convient à toute la Trinité : à savoir, d’être Je principe 
” actif de cette grâce » (ibid., ad 3.). Assurément, Ja Trinité n’est 
. pas tout entière le principe actif de l'être personnel du Verbe ; cela 
» est propre au Père, En revanche, il est commun aux trois personnes 


V4 


4 


REVUE APOLOGÉTIQUE 


_ d'être le principe actif de toutes les œuvres extériéures. C° est donc. 


dans la catégorie des œuvres extérieures qu'il faut ranger cette 
grâce d'union. 


Eupoxe. — Vous entendez mal saint Thomas ; et aucun docteur 
n’a jamais parlé comme vous. ne 
PALAMÈDE. — Aucun ? 
- Eunoxe. — Non, aucun de nos maîtres. 
7  Paramène. — Mais qui sont nos maîtres ? 
Eupoxe. — Les miens, sont surtout les thomistes. 
 ParAMÈDE. — A la bonne heure ! ce seront les miens aussi. I] y en 


a de blancs, il y en a de noirs. Il y en a de plus stricts et de gs 
moins stricts. Je vous répondrai par la bouche des uns.et des autres. 
ŒEunoxe. — Je vous en défie bien ! | 
 PALAMÈDE. — Commençons, si vous le voulez bien, par les moins ue 
_ intransigeants. Voici Suarez. Dans la dispute 9° de l'Incarnation, 
“section 2 2, numéro 4, il écrit : « La grâce d'union n ‘appartient pas 
au genre de la grâce habituelle, étant au-dessus de tout genre 
comme Ja divine personne : ce qui suffit pour que cette union soit 

sus de Du plus excellent que ou autre don Hu bien ee Be 


| RSA — “+ Dai, vous approuvez ce langage de Suarez P 
2e = PALAMÈDE. — Peu importe que je l’approuve ou le désapprouves 
e qui nous intéresse n’est pas le degré qu'il assigne probléma- 
D à cette grâce dans l'échelle des êtres, avec quelques au- 
a » 
Carmes ou MAROUrS que Fe os voir 
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Me permetiriez. vous de vous faire remarquer, par parenthèse, 
-que le style du grand patriarche de l'Ecole Franciscaine, saint Bona- 
venture, est encore plus expressif. « On peut appeler grâce d'union, 
l'union elle-même, laquelle est gratuite, c’est-à-dire faite graluite- 
ment. Et alors cela dit du côté de la nature divine quelque chose 
d'incréé, mais du côté de la nature humaine quelque chose de 
serée ». (3 D. 2, art. 3, q. 2, ad 6%). 

Eunoxe. — Soit. Bonaventure vous couvre, et les Jésuites aussi, 
mais leur manteau n’est pas celui de saint Thomas. C’est aux tho- 

 mistes, aux thomistes purs, que je vous attends. 


.  ParamÈne. — Dites-moi, s’il vous plaît : Billuart est-il un tho- 
_miste P | 
 ŒEunoxr. — Certes ! 

_ PaLamène. — Eh bien ! Billuart dans sa dissertation IV, article ë 


- nous dit que « la grâce d'union », entendue comme « union sub- 


. stantielle », est « causée par la nature divine, qui est la nature du 
Christ ». Cela n'est-il pas significatif ? 

* Eunoxe. — Billuart a-t-il vraiment dit cela ? 

…  PALAMÈDE. — Ce n’est pas tout. Medina aussi est un thomiste, 
sans doute Or il Jui paraît (HI, 2, 10) nn d’assigner à la grâce 
 d’ “union, comme fait saint Thomas (NI, 2, 15, 3°), la Trinité tout 
‘entière pour principe actif, c’est bel et bien nous la présenter comme 


clut-il qu'on peut à volonté la qualifier de créée ou d’incréée, 
selon que l’on a en vue lle terme de l’union, ou l'union elle-même 
gratuitement accordée à la nature humaine. 

… Sera-t-il le seul à avoir parlé de la sorte ? Avant lui, Viguier, 
| 0.:P., un thomiste lui aussi, ayait écrit (Institutiones, cap. 2, :$S4S 
Ver. 1, Anvers, 1565, fol. 259 a) : « La grâce d'union du côté de 
Jun des termes (c’est à savoir de la nature humaine) est finie (et 
Date un genre déterminé, qui est celui de Ja relation) ; et néan- 
joins du côté de l’autre terme, qui est l'être personne] du Fils de 
Dieu, elle est infinie ». 

is — Mais ce sont là des thomistes de second rang. 

… Paramène. — En voulez-vous du premier rang P Alors, écou- 
tez. Cajétan (III, 2, 10). I] distingue dans l’incarnation deux choses : 
premièrement, l’unité de d’être personnel dans lequel se rencon- 
‘irent les deux natures, et, deutièmement, la modification passive- 


ment subie par Ja mature humaine, ainsi que la relation qui en 


un don créé : « hoc donum esse creatum et factum ». Aussi con- 


, 
b 


+ 
Fr. 


: tinct à la fois et du Verbe et de la nature humaïne et de la relatio: 
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résulte. « En tant que don gratuit, dit-il, la grâce d'union peut 
s’entendre de ce second membre ; et alors, c’est un don créé : vu 
que la modification passive qui élève la nature humaine à l'être 
personnel de Dieu, et de même la relation d’union, sont toutes 
deux choses créées. Mais à l'entendre du premier membre, la grâce 
d'union, toujours envisagée comme don gratuit », se prête encore 
à une sous-distinction : quant à la chose donnée, c’est un don 
incréé : car il a été fait don à la nature créée d’une personnalité 
divine ; mais quant à la composition substantielle, ou conjonction 
de la personnalité avec la nature, c’est évidemment un don créé ». 
Donum creatum est, ut palet. Il en conclut que « tantôt la grâce 
d'union se dit d’une chose incréée », comme dans la réponse à la 
première objection de cet article 10 ; et « tantôt, d’une chose créée », 
comme dans le corps du même article 10, et « tout au long et au 
large », diffuse, dans l’article 12 de cette même question Il. Saint 
Thomas, dit-il, entend par « grâce d’union » « l’union elle-même 
en tant que gratuite » (Ipsa unio appellatur gratia modaliter : quia 
scilicet gratuito facta est... Gratia unionis est ipsa unio gratuito con- 
cessa). Cela en fait une grâce créée (Unionis gratia... quandoque... 
ponitur res creata : dum ex voluntate Dei gratuita facta dicitur).: 

Voilà Cajétan, mon cher Eudoxe ; et Cajétan parlant pour saint 
Thomas comme pour lui-même. En vérité, n’étiez-vous pas quelque 
peu distrait tout à l'heure, quand vous me contestiez, au nom de 
toute l'Ecole, mais spécialement au nom de l'Ecole thomiste, le 
droit de tenir un langage qui est le langage de toute l'Hoolegue et 
très spécialement de l'Ecole thomiste ? 


TE — L'’UnIoN HYPOSTATIQUE COMPORTE: T-ELLE UN ÉLÉMENT créé | 
AUTRE QUE LA RELATION À 


Eupoxe. — Vous pensez bien que ce qui me préoccupe plus que. 
votre langage, ce sont les idées que vous mettez dessous. Or vous 
voulez que l’union hypostatique soit quelque chose de créé, dis- 


qui, passe de l’une à l’autre, Cela est une erreur : relation, nature 
créée, personne incréée, ce sont les trois seuls termes, qui entrent 
dans le complexus de l'union hypostatique. Le reste la détruits; Fo 
car à interposer entre le verbe et la nature humaine autre chose ! 


Ja relation, c’est-à-dire une espèce de don créé, on aboutit à nier dite | 
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union immédiate et toute union substantielle, L’humanité sera 
unie au Verbe par l'intermédiaire d’une grâce créée, qui ne peut 
“étre qu'une variété de la grâce habituelle. Union accidentelle, 
mon Cher Palamède, et union médiate. C’est pourquoi saint Thomas 
dans toutes ses œuvres, depuis le Commentaire sur les Sentences 
jusqu'à la Somme Théologique exclut invariablement 1’ interposi- 
tion de toute grâce habituelle, et en généra} de tout milieu, entre 
les deux termes de l’union hypostatique. 
PALAMÈDE. — Pardonnez-moi. Ce discours se trompe d’ adresse. Je 
ne mets aucun intermédiaire entre le Verbe et sa nature humaine : ; 
en particulier, je ne fais intervenir dans Ja constitution de l'union 
. hypostatique aucune grâce habituelle. Sur aucun point, je ne me 
heurte à saint Thomas. 
- ŒÆEunoxe. — Comment donc ! 
ParaMène. — Et d’abord, s’il vous plaît, laissons de côté la 
. grâce habituelle. Si je parle d’une union créée, d’un don créé 
d'union, d’une grâce créée entrant dans la constitution de l'union, 
je ne l’entends aucunement d’uné grâce habituelle. Qui dit grâce 
* habituelle, dit accident ; car la manière d’être dénommée « habi- 
- tus » par les scolastiques appartient à la catégorie de la qualité, 
» qui est elle-même dans le genre de l'accident. La grâce de l’union 
» au contraire est de l’ordre substantiel, sans être substance ni par- 
* tie de substance : tout comme est substantielle votre propre exis- 
4 tence, bien qu'elle ne soit ni vous ni rien de vous, mais seulement 
| une actuation de votre propre essence en qualité de puissance sul 
stantielle à l'être. C'est pourquoi saint Thomas se refuse à appeler 
“notre existence un accident, bien que dans l’ordre des affirma- 
É Roos l’attribution de l'existence, soit à notre nature, soit à notre 
_ personne, reste accidentelle, puisqu'il n’est point de substance créée 
_ à laquelle il soit essentiel d'exister. Mais dans l’ordre des réalités 
_notre existence n’en est pas moins substantielle, C’est de la sorte 
. que la grâce d’union, selon son être créé, garde toute la vigueur 
d' une appartenance substantielle, parce qu’elle n’est pas autre 
» chose que l’actuation de la nature humaine, en tant que puissance 
. substantielle à cette existence que le Verbe possède en propre com- 
ë me héritée du Père ; tandis qu'au regard de la pure pensée logi- 
| cienne, cètte même grâce fait figure d ’accident, puisqu'elle est con- 
| tingente par rapport à l'humanité, dont elle est le couronnement 


- Je plus gratuit, et par conséquent le moins essentiel, La grâce ha- 
4 


Dee": 
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- bituelle, au contraire, est Rés de toute manière ; elle l’est pour 

le métaphysicien autant que pour le logicien ; elle l’est quant à 

— l'être, et non seulement quant à l'attribution : parce qu’elle sur- 

vient à une nature déjà pleinement actuée dans l’ordre de l’exis- 

1e 54 tence substantielle. Laïssons-la donc ide côté pour le moment ; elle 

n’a rien à voir dans le problème qui nous occupe, sinon comme 
. une conséquence de l’union hypostatique déjà effectuée. 


Euvoxe. — Voilà une étrange théorie ! À quoi, je vous demande, 
peut servir la grâce habituelle, s’il y a déjà une grâce créée, et 
celle-là substantielle, qui la précède ? Quel besoin d’en avoir deuxP. 
que reste-t-il à faire à la seconde ? 


Paramène, — Ne dévions pas, je vous prie ; peut-être sera-t-il 
temps de vous satisfaire sur ce point plus tard. Pour le moment, 
il me suffit d’écarter toute apparence de contradiction entre ma Fe 
manière de voir et ce passage de Ja Somme (II, 2, 10) que mani- 
festement tout à l’heure vous aviez sur le bout des lèvres : « Que 
Ja nature ait l'être dans celui qui subsiste en elle, cela ne se fait 
point par le moyen d’une qualité habituelle: » (non fit mediante ali- 
quo habilu) ; ou encore cet autre, que j'ai déjà cité : « Pour l’hu- 
maine nature, être unie à Ja personne divine, cela peut s’ap- 
peler grâce, comme chose qui s’est faite sans aucun mérite préa- 
ce * Jable ; mais non pas toutefois en l’entendant d’une grâce hab. È 
_tuelle, moyennant laquelle se ferait l'union. » Eh bien, ni moi non 
Fat je ne veux d’une grâce hypostatique qui soit une grâce ha- 

_ bituelle, ou qualité quelconque. Voilà au moins un point sur le- 
quel nous serons d'accord. Le serons-nous encore pour cet autre ? Je 
soutiens que l’union créée, si substantielle soit-elle, ne pose aucun "E. 
milieu entre les deux termes, aucun intermédiaire du genre A 
clut saint Thomas. Ce que saint Thomas exclut, c’est un. trait 
.d union auquel il faut que l'humanité touche par un côté, et qui 

” touche de l’autre la personne du Verbe ; un vrai milieu, comme 
par exemple est milieu entre i’âme du bienheureux et V'intelligible 
divin la faculté intellectuelle : car par rapport au principe. radic LA 
de la connaissance le sujet prochain de Ja vérité forme une espè 
_ d’intermédiaire. Au contraire la lumière de gloire ne 19rne aucun 
_ milieu de ce genre entre l'intelligence et l’objet incréé :: car elle 
est justement pour l'intelligence le moyen d’être conjointe au | 
divin objet immédiatement : ou plutôt elle est. elle-même cette $ 
immédiate conjonction, comme l’enseigne formellement saint Tho- 
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“mas dans son chapitre 53° du % livre contre les Gentils. Et que 
tel soit le sens de l’exclusive donné tout à l’heure par saint Tho- 
mas à cet illusoire entre-deux, c'est ce qui ressort très clairement 
des précisions que lui-même introduit dans l'énoncé de sa thèse 
« Dans l’union de la nature humaine à Ja nature divine il n'y à 
pas place pour un milieu qui se comporterait comme cause formelle 
d'union ; [ce qui veut dire un milieu] auquel la nature humaine 
serait d’Asorn unie Avanr d’être unie à la divine personne. Car de 
même qu'entre la matière et la forme il ne saurait y avoir place 
pour un intermédiaire qui se trouverait dans Ja matière AYANT 
la forme substantielle elle-même, sans quoi la réalité accidentelle 
précéderait la réalité substantielle, ce qui est impossible : de même 
‘entre la nature et le suppôt ne peut se placer rien qui soit inter- 
médiaire de la manière qui vient d’être dite : car celle union 
[de nature à suppôt] comme la précédente [de matière et de forme] 
tboutit à l'être substantiel » (31D..2; q..2, a. 2; sol. 1).: Saint Tho- 
mas ne pouvait pas s'expliquer plus clairement : Ja médiation à 
rejeter est celle qui pose, dans l’un des termes une modification 
ntécédente à l’autre ; mais la modification conséquente, la mu- 
tion d’un des termes par l’autre, n’est nullement à rejeter : elle 
st l’union. Aussi une fois de plus (loc. cit. ad 1") saint Thomas 
ous dit-il que la grâce ne fait pas fonction de milieu entre Îles 
‘deux natures, «à moins que par grâce on n’entende l’union elle- 
même, laquelle fait fonction de milieu de la manière qui reste à 
“expliquer ». Or l'explication vient à la solution 3°, où on nous 
résente l’assomption de l'humanité par le Verbe comme un « mou- 
ement » (motus) de la nature se terminant à Ja Personne, et fon- 
dant une relation à celle-ci dans celle-là. Or de même que la rela- 
tion est conséquente à ce mouvement, de même ce mouvement, 
En | 


pa 


x 


Personne incréée, se trouve introduite par cet être même. Elle 


he 


le sujet ne précède pas plus l’Acte ou sa fonction actuante, que 
Fair ne précède la forme ou sa causalité formellé n'étant 
elle-même que l'effet formel corrélatif à celte causalité. Aussi souf- 
' rez, mon cher Eudoxe, que tout en respectant votre sentiment, je 
ES m'estime aucunement atteint par vos arguments. Je reste avec 


be 


saint Thomas autant et plus que vous. AE 
Euvoxe. — Mais nullement. Saint Thomas admet bien une rela- 


etie mutation, en tant qu’elle est ordonnée à l’être substantiel de, 


Se compare à Jui comme l’actuation à l’Acte ; et l’actuation dans 
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tion créée : relation très réelle du côté de l'humanité, correspori- 
dant à une relation de raison dans le Verbe, Et avec beaucoup de 
raison, il y voit autre chose qu’une relation par manière de dire, 
comme sont ces relations’ transcendantales, qui ne sont que l’ordre 
essentiel d’une chose à une autre, et font partie de la substance 
même du sujet. Il est clair qu'aucune Substance créée ne peut être 
par ses propres ressources intrinsèqués et constitutives en rapport 
d’union avec le Verbe ; jpas plus d’ailleurs que l’ordre de la na- 
ture en général ne peut se trouver par une destination essentielle 
conjoint à l’ordre de la grâce : la grâce étant par définition du 
gratuit, et par conséquent hors de prises et des exigences de la 
nature toute seule. 1 reste donc que cette relation réelle de l’hu- 
manité au Verbe est une relation proprement dite, se classant véri- 
tablement dans le prédicament de relation, lequel, s’il s’agit de 


relation créée, est tout ‘entier compris dans le genre de l’accident. 


RL] 


séquent à 


D'où il suit qu’elle ne peut pas être l'élément formel et constitutif 
d’uné union substantielle, mais seulement quelque chose de con- 
VPunion. Voilà tout ce qu’admet saint Thomas, en dehors 
des deux substances à mettre en contact, l'humanité et le Verbe : 


une relation, oui ; maïs rien d'autre. 


PazamÈpe, — Heureusement telle n’est pas l'opinion de saint Tho- 
mas : il faudrait la Jui laisser pour compte. Car enfin, je vous le de- 
mande, cette relation que vous avez fort bien définie, et que nous 
admetions tous, cette relation prédicamentale, peut-elle se concevoir 
sans son fondement ? Et le fondement peut-il se trouver soit dans 
la substance du Verbe, soit dans la substance de la nature hutnaïne, 
soit dans les deux ? Suffit-il que le Verbe exisle, pour que surgisée 
cette relation ? Mais non, puisque lé Verbe existait de toute éternité, 
et que cette relation n’est apparue qu'après dés siècles. Suffit:il que | 
cette humanité soit au monde, pour que la relation y soit aussi ? . 
Mais non, puisque la même humanité, le même composé de corps 
et d'âme, identiquement et numériquement Je: même, aurait pu ne. 
pas être "lu Verbe : cela lui fut gratuit. Suffit-il de la coexistence. 
des deux termes P Mais non, puisqu'ils auraient pu coexister sans. 
s'unir, et que imaïîntenant encore, îls pourraient cesser de s’unir | 


a cesser d’être. A faut bien, ‘par conséquent, que vous assigniez 


‘un fondement à cette relation dont vous avez si grandement raison | 
de défendre là réalité, et un fondement non point éternel, mais’ 


ii. 
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Hémpbrel comme elle-miême, tout en étant distinct de l'humanité, 
qui peut bien la soutenir, mais non point la fonder. 

Eunoxe. — Mais, excellent Palamède, le fondement est tout trou- 
vé : ce sont les deux natures, mais bien entendu les deux natures 
en tant qu'’unies, 

PALAMÈDE. — O admirable illusion ! Quoi, vous me répondez par 
les deux natures en tant qu'unies ? Je vous le demande : quand 
Vous ajoutez cette clause « en tant qu'unies », entendez-vous par 
À surajouter quelque chose aux deux natures, ou les laisser toutes 
nues ? Si vous les laissez toutes nues, vous ne répondez rien à ce 
que j'ai avancé. Si vous surajoutez quelque chose, ou bien ce quel- 
que chose est la mpliton elle-même, et alors vous m'offrez comme 
fondement ce qu’il s’agissait de fonder ; ou bien c’est autre chose 
que la relation, et alors j’ai raison. 


ÆEupoxe, — Non point, vous n’avez aucunement raison : car ce 
quelque chose, c’est l’action unissante. 

PALAMÈDE. — Permettez, l’action unissante est une action divine, . 
“formellement immanente... 
 Eupoxe. — Mais virtuellement transitive. 
PaLaMÈDE,. — J'allais le dire. En tant qu'action immanente, elle 


ne peut rien fonder là où il faut un fondement temporel. En tant 
que virtuellement transitive, elle est représentée par la « passion », 
qui correspond dans Je sujet à l’activité unissante de l’agent. Cette 
passion corrélative à l’action unissante de Ja Trinité, c’est J’union 
passive : précisément, ce que j’affirme moi-même comme le fonde- 
ment de la relation, Serions-nous donc d’accord ? 

- Eunoxe. — Non ; car pour moi, la passion ou union passive, c’est 
Ja relation, et rien que la relation. | 
Paramèpe. — Mais alors, une fois de plus : c’est la relation qui 
fonde la relation ! et nous n’en sortirons pas. De plus, prenez 
garde : $ jamais une relation n’a été le terme d’une action. Ad rela- 
“lionem non datur generatio. I faut donc que le terme proprement 
et immédiatement visé par l’activité causale de la Trinité soit autre 
chose que de la relation. Il faut que ce soit une mutation, d'où 

| relation prenne naissance. 

_ Eunoxe. — Oubliez-vous par hasard que l’action unissante est en 
ième temps créatrice, et que par _conséquent elle se terminait à 


toute Ja substance de l'humanité, qu’elle amenait à l’être en la 
rattachant au Verbe D 
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RO: Paramève. — Vous m'accorderez pourtant bien que si l’action » 
CARE unissante a été créatrice, et vice versa, néanmoins autre chose est. 
dans le sujet ce par où il relève de |’ action comme créatrice, autre 1 
chose par où il en relève comme unissante. Autrement, si l’action 
était unissante au même titre qu’elle est créatrice, et vice versa, 
+ il s’ensuivrait que toute union est création, et toute création est 
union. Or cela est manifestement faux ; notre nature a été créée, 
sans être unie au Verbe, et le Verbe aurait pu s’unir à une nature … 
déjà créée précédemment, et l'humanité elle-même du Verbe aurait 5 
pu être créée sans appartenir au Verbe. Mais qu'est-ce donc qui re- 
lève de l’action comme proprement créatrice ? c’est justement la 
= substance de la nature humaine : ce qui resterait, même si l'union 
cessait ; ce n’est donc pas cela, comme tel, qui peut se réclamer … 
‘de l’action en tant qu'unissante. Montrez-moi donc autre chose, et. 
autre chose qui puisse faire figure de terme prochain et immédia 
d’objet formel, par rapport à cette action unissante, laquelle mêm 
en tant qu'unissante reste, je ne dis pas créatrice de la nature unie 
mais du moins productrice de l'union : ce qui est proprement Ja 
_ raison pour laquelle nous devons l’attribuer à toute la Trinité. 


= Eunoxe. — I} ÿ à un point qui vous échappe : c’est que la su 

 stance de la nature humaine a été créée dans l’union ‘hypostatiqn 

avec une privation : elle est privée de sa personnalité connaturel 
, Et cette privation est l'élément que vous cherchez : ‘elle est intr 
= duite par l'action en tant qu'unissante, et elle fonde la relation. 
- Paramène. — Cher Eudoxe, cette solution est spécieuse, er 
vous en fais mon compliment ; mais vous êtes trop honnête hom: 
pour oser la maintenir. Car un instant de réflexion vous découvrira 
que la privation, la simple privation d’un élément personnel cr 
ne peut en aucune façon fonder une relation au Verbe plutôt qu’a 
_ Père ou au Saint-Esprit. Et quand je dis le Père ou le Saint- Esprit, 
c’est pour abréger : car il y a bien plus de {rois manières possibles li 
dont une nature Créée peut se trouver unie à la divinité. Elle 


tre unie à l'une ir pets trois Po a P e 
di 


biIié encore ë une union aux trois hi hBMPe D'où 
finalement un total de sept : nombre parfait, Sept manières diff 
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rentes d’être unie, ce sont sept relations différentes ; pour lesquelles 
vous m'offrez invariablement le même fondement : privation de 
personnalité propre. Votre fondement est trop indéterminé. Jamais 
il ne déclenchera ce qu’il faut : une relation déterminée. Mais il y 
a plus. Où avez-vous jamais vu une privation fonder à elle seule 
un terme positif ? La privation est dans le genre de la négation 

et la négation est métaphysiquement stérile, voire même pur néant, 
tant qu'elle ne s’appuie pas à une affirmation, dont c’est la force 
de nier parce qu’elle pose un terme qui-est exclusif de son con- 
traire. Ainsi, si la nature humaine de Pierre est une personne créée, 
ce n'est pas parce que l’assomption à une personne divine lui fait 
défaut : yous savez fort bien le rappeler à Scot. Et de même, si la 
nature humaine formée au sein de Marie est unie au Verbe, ce n’est 
pas parce qu'elle manque de personnalité créée ; mais c’est l’in- 
verse qui est vrai : elle manque de personnalité créée parce qu’elle 
est unie au Verbe ; tout comme la nature humaine de Pierre est 
‘hors d’état d’être unie au Verbe, parce qu’elle est Pierre. Voilà Ja 
vérité métaphysique. Le fondement de la privation dans le Christ, 
c'est l'union ; et non pas inversement, la privation fondement de 
l'union. Les Carmes de Salamanque vous expliquent ceci fort bien : 
« D'une manière générale, une privation ne peut pas rendre raison 
a priori d’un prédicat positif ; mais tout au contraire, Ja privation 
doit se fonder sur un élément positif, comme on peut le constater 
5 induction. Aussi, pour que l'humanité puisse se concevoir pri- 
vée de sa subsistance propre, il faut se la représenter pourvue d’une 
détermination contraire » (Disp. 4, n. 9). Ils en appellent à l’in- 
Lduction :; ils auraient encore mieux fait d’en appeler à l’analyse, 
comme fait saint Thomas, lorsqu'il pose en principe que « la vé- 
rité de toute proposition négative, en ce qui regarde les sujets 
xistants, se fonde-sur la vérité d’une proposition affirmative. Ainsi 
la vérité de cette négation, J'Ethiopien n'est pas blanc, se fonde 
sur la vérité de cette affirmation : l’Ethiopien est noir » (Pot. 10, 
5). De ce qu’il n’est pas blanc, je n ‘aurais jamais pu déduire qu'il 
fût noir, ni même qu'il ne fût pas rouge, ou même qu il fût quel- 
que chose. Mais de-ce qu'il est noir, je déduis l'exclusion du blanc 
cet du rouge et de tous Jes autres contraires du noir, Oœe LR 
| l'exclusion du néant. La raison foncière de ce primat de l'être 
“sur le non être chez les nes, existants (car dans le rien, il n’y a 
esoin de Tien pour qu il n’y ait rien) c’est qu'un être (un ens), 
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LE un Fe est toujours tout ce que n ‘exclut pas ce qu 1 est, soi 
substantielNlement, soit accidentellement, vu que l'être ( esse) eët 
te ve intégrant de sa nature, et ne se Jimile que par les détérminations 
auxquelles il s'applique, Elles Je caractérisent ; elles définissént 
1 sa modalité propre, nécessairement exclusive de tout ce qui s'écärté 
d'elle par excès ou‘par défaut. C’est cette haute philosophie que 
saint Thomas enseignait d’un mot, quand il disait : « De cet êtré ci! 

on ne peut nier cet être-là, que dans la mesure où le premier enve- 
loppe en soi-même la négation du second » (In Boet. de Trinitale, 

q. 4, a. 1). Et si vous me dites que cela n’est pas vrai, parce qu 
dans l’état de nature pure, il y aurait absence de grâce sans rien 

qui exclût la grâce, aussi longtemps du moins que Je péché ne. 
ferait pas son entrée dans le monde, je réponds qu’à Ja place dé 

; la grâce il y aurait dans l'âme sans péché une justice nature 
pi qui aujourd'hui se résorbe dans la justice surnaturelle con 
“ __rée par la grâce ; et par suite, la justice originelle puremei 
: naturelle serait incompatible avec la justice ôriginelie telle que 
| grâce sanctifiante la mettait en Adam: Elles se regarderaient lu 
AM Fautre comme le parfait et l’imparfait dans le même genre, et p 
__… suite s’excluraient comme Ja foi ef la vision béatifiqué ; ce qui n 
an veut pas dire que la justice naturelle ferait obstacle à la 
comme le péché : non plus que la foi né s'oppose à Ja 
comme l’infidélité. Mais l’infidélité ou le péehé en général ex 
la grâce ou la vision comme des ennemis, par voie de 
“ Ja foi, au contraire, ést ‘une disposition antécédente à la #1 on | 
_ et là justice naturelle, s’il eût plu à Dieu de différer dans le ‘pre 
# mier homme l'avènement de la grâce, sè serait corhportée co 
4 . une étape préliminaire. Mais qui dit préliminaire exclut 
# fait ne ce qui pts Ainsi he sine on 


qu 1 serait appelé”à à épices en da dépassant : tout comme 
_fin dernière surnatur elle à ne Li corse ‘avec une > destinée 


€ 


no naturelle: ? "17 | OR TAPTITRE 


*a  Eunoxt. == Mais où “voulez: -vous en vénir p 


ds Paranbne. —_ I est vrai, je ne laisse entraîne à 
et. je m'en excuse. Je ‘voulais seulement Vous 
appel à la privation de personnalité “humaine 
tion au Verbe est un renversement. des Principes 
dé la métaphysique thomisle ; | de ceux. se dorin 
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| de l’altérité, et par conséquent de la pluralité des êtrés, de la mul- 
. tiplicité des formes, et de la multiplication des individus au sein 
-- de l’unité formelle, comme on peut s’en assurer à l'endroit du 
commentaire sur Boèce que j'ai cité, 
. Eunoxe. — Tout cela serait peut-être fort à propos, si j’entendais 
faire fond sur cette privation, en l’isolant du positif qui la com- 
_mande, et qui est l’unité du composé théandrique, l’unité du Verbe 
incarné. Voilà ce qui tout naturellement correspond à une aétion 
unifiante. 
PALAMÈDE. — Je m'étonne de vous entendre parler ainsi. Car 
… vous n’ignorez pas, et au besoin vous me rappelleriez une fois de plus 
_ que cette unité est une « unité incréée », unilas increata, comme dit 
saint Thomas (III, 2, 9, 1”), puisqu'elle est l’unité personnelle du 
Verbe : ce qui ne se distingue pas du Verbe. Aussi a-t-elle deux 
grands défauts dans la circonstance, Premièrement étant incréée, et 
ar conséquent éternelle, elle ne peut pas fondér une relation qui fit 
… son apparition il y a quelque mil neuf cents ans. Deuxièmement, 
… étant incrééé, et par conséquent intérieure à la divinité, elle ne peut 
pas être le terme d’une action ad extra, comme est l’action unis- 
…_ Sante. Non, ce qui correspond à l’action unissante, ce n’est pas 
l'unité, c'est l'union. Et nous voilà ramenés au point où je veux 
que vous en veniez : il y a une union faite ; une union qui n’est 
pas la relation, mais fonde la relation. 
Fr Eupoxe. — Mäis alors pourquoi saint Thomas ne parle-t-il que 
de la relation ? Il se demande, à l’article septième de la question 
deuxième, si l'union est créée. Il répond : oui, pour autant que 
l'union est uné relation! C’est dire qu'à part la relation, et bien 
entendu la substance de l’humanité, le reste est incréé, Or vous, 
entre Ja substance de l'humanité et la relation vous paraissez insé- 
h rer quelque chose de créé, que saint Thomas ne connaît pas. 
 ParamMèDE. — Il m'est avis au contraire que cet élément sous- 
jacent à la relation est fort connu de saint Thomas ; et il le décrit 
‘abondamment. 


Eunoxe. — Vous vous mioquez. ; | 
Pacamène. — Le sujet n’y prête pas ; et saint Thomas parlera 
# pour moi. Dans l’article même que vous invoquer, il nous dit que ! 
Ja relation entre les deux termes, étant réelle du côté du terme 

créé, naît d’uné « mutation » de celui-ci : per cujus [i. e. creatu- 
rae] mutationerh talis relatia innascitur. Cette mutation, d’où sort 


/ 
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la relation, se voit à l’article suivant qualifiée de « passion » : 
« L'union, dit-il, implique une relation (unio importat relatio- 
nem).. Or toute relation qui a son commencement dans le temps 
(quaesincipit esse in tempore) provient d’une mutation (ex aliqua 
mutatione causatur). Or la mutation se compose d’une action et 
d’une passion (consistit in actione et passione). D'où cette pre- 
mière et principale différence entre union et assomption : l’union 
implique la relation elle-même ; l’assomption implique une action 
qui vaut à quelqu'un la dénomination d’assumant, ou une passion 
qui vaut à quelque chose la dénomination d’assumé. » Voilà l’ac- 
tion et la passion qui concourent à former la mutation. Et comme 
l’action se prend du côté du Verbe, lequel n’est pas sujet au change- 
ment, il suit que Ja réalité de la mutation est tout entière dans l’au- 
tre terme, c’est à savoir dans la passion, laquelle se tient du côté de 


la nature humaine, chose assumée. Cette passion, qui s’identifie & 


la mutation, est donc, comme elle, le fondement de la relation. 
Est-ce tout ? Non. Cette mutation, qui est une passion, saint Tho- 
mas nous l’a décrite aussi comme une « traction » de la nature 
humaine vers le Verbe. La nature humaine, dit-il, survenant ppos- 
térieurement à l’être complet du Verbe, ne pourrait s’unir à lui 
que d’une union accidentelle, « si elle n’était entraînée au partage 


de cet être complet » (nisi trahatur in communionem illius esse: 
completi. II, 2, 6, 2%). Et de même, avant la Somme, dans le 


Commentaire sur les Sentences {3 D. 5, q. 1, à. 1, qel. 1) : « Du 
fait de l’incarnation, il n’y à aucune mutation à se produire dans 
la nature divine, mais seulement dans la nature humaine, qui est 
entraînée à l'unité dans la personne divine » (quae tracta est ad uni- 
tatem in persona divina). Voilà maintenant la traction bien et dü- 
ment identifiée avec la mutation. Donc elle-même est fondement 
de la relation, bien Join de s'identifier avec elle. Et voici un der- 
nier trait, qu'il faut se garder de négliger. Traction, passion, mu- 
tation, tout cela est de l’ordre substantiel, et non point accidentel: 
et c’est une « améïioration », par conséquent amélioration sub- 
stantielle, de la nature humaine, « L’humaine nature dans le 
Christ se compare au vêtement ; non pas quant au caractère acci- 
dentel de l'union [entre le vêtement et celui qui en est revêtu] ; 
mais en ceci : ...que le vêtement subit un changement (mutatur), 
par le fait qu’il se moule (formatur) sur les lignes (secundum figu- 
ram) de celui qui le revêt, lequel par contre ne change en rien ses 
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.- formes pour les conformer au vêtement. Et ainsi, comme l’expose 
Augustin, l’humaine nature prise par le Verbe de Dieu est amé- 
liorée ; maïs lui, le Verbe de Dieu reste sans changement. » Dans 
ce magnifique langage reconnaissez-vous notre mutation de tout 
à l'heure ; la voyez-vous définie comme une amélioration, un 
perfectionnement, un perfectionnement substantiel et non point 
accidentel ; mais un perfectionnement substantiel qui reste une 
mutation, et par conséquent quelque chose de créé ; quelque chose 
- qui est la conformation; la substantielle conformation de Ja nature 

. humaine à l’être du Verbe de Dieu. Que nous voilà Join d’une 

simple relation ! Nous tenons le nœud de l'union : et c’est saint 
Thomas qui nous le met dans la main. 


Eupoxe. — Vous devenez éloquent ; mais il serait mieux d’être 
exact. Tout cela n'est que le devenir de l’incarnation, son point 
de départ, le terme in fieri de l’action divine. Mais maintenant, 
la chose une fois faite, il n’y a plus que la relation. Quand un 
père a engendré son fils, il ne continue pas à l’engendrer, L’évé- 
nement est tout entier dans le passé ; et le fils néanmoins continue 
à être actuellement son fils. La relation de père et de fils dure 
autant que ceux qui en sont les sujets, sans que dure la généra- 
tion qui la fonde. 
PaLAMÈDE. — Vous ne me surprenez pas, Eudoxe, parce que je 
sais que quelques-uns de vos auteurs favoris ont en effet paru re- 
fouler dans les lointains du passé toute la réalité propre de cette 
« mutation », de celte « passion », de cette « traction » (et je 
n’ajoute pas de cette « amélioration »,car ils l'ont passée sous si- 
_ Jence). Mais comment ont-ils pu le faire, étant si distingués par 
bla pénétration de leur esprit ? N’ont-ils pas vu que l’action unis-. 

sante de la Trinilé ne cesse de produire l'union, comme l’action 
» créatrice ne cesse de produire la créature ; c’est-à-dire que l’action 
+ initiale se continue sous forme d'action conservatrice : laquelle 

a toujours le même objet formel qu’au point de départ, avec la 
» seule connotation en plus d’une durée déjà parcourue ? ‘Ne sa- 
vaient-ils pas par ailleurs que la différence entre le devenir et 
» J'être est recevable, quand'il s’agit d’un devenir qui s'écoule d’un 
- mouvement continu à trdvers la durée avant de rencontrer l'être ; 
mais qu'il en va autrement lorsque le devenir est instantané ? 
Alors en effet le devenir et l'être se confondent ; le changement 
{mutari) et l’état qui s'ensuit (mutalum esse) ne se distinguent 
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pas ; et c’est pourquoi saint Thomas vous déclare que« dans de 
Fr telles mutations [c’est-à-dire instantanées, et non point succés. 
sives] se faire n’est pas autre chose que De . fait » : fieri non 
est nisi factum esse (LI, 78, 2 ; cf. II, 75, 7, 2"). Et alors com- 
ment dire que la mutation, la traction, la passion, l’amélioration, 
cet effet créé correspondant à l’action divine, a eu sa réalité dans 
un devenir, sans qu'on puisse lui assigner un étre permanent P 
Je demande combien de temps cela a duré ; combien de minutes; 
combien de secondes. Un seul instant ? Mais un instant du temps 
ù qui ne ferait pas comps avec d’autres dans une durée continué, 
AA cela n’est rien. Autant dire alors que icet effet n’a jamais existé. 
; Et s'il a eu au contraire une durée réelle quelconque, pourquoi 
a-t-il ensuite cessé d’exister ? ÆEtait-il donc corruptible P Ainsi 
c'était quelque chose de corruptible, qu’imprimait dans l’âme du 
Christ la main toute puissante qui l’unissait au Verbe ? Qui le 
croira P Et qu'on ne nous dise pas que la corruption (en un certain 
sens) du devenir, c’est l'être. Oui, encore une fois, quand! il s’agit 
du devenir grossier, ‘qui est un chemin à parcourir, : jusqu’à ce que 
_ soit atteint le terme qui le bornera et lui fera prendre fin. Et c'est 
ainsi sans doule qu’une imagination importune aura, malgré tous 
_ les démentis de la raison, fait envisager l'enlèvement de l'humanité # 
vers le Verbe, les épousailles de l'humanité et du Verbe, l’onction 
de l’humanité par le Verbe, l’ennoblissement de humanité par le 
_ Verbe, à des yeux d’ ordinaire plus perçants et plus purifiés. Mais de 
grâce, laissons ces illusions et ces explications vides de sens, que 
seulé une distraction momentanée aura pu introduire dans des œu- 
vres dignes de tout respect. Au surplus, vous savez que la doctrine 
contraire, celle qui affirme Ja permanence d’un effet substantie] dans 
(ie Rss QE ASS pa le Christ, est là aies la plus, #; 
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bieles af Exlra scholam vero Li te er fere ne 
_ aliorum Theologorum sententia » disent les Carmes de Sal el 
 Gisp. 4, n.3). Et de fait elle peut se réclamer de noms comme Sue; 
à rez Vasquez, Lugo, etc. Mais de plus, à intérieur même de d’E 
… thomisle, elle a des représentants illustres, et non seule 
Nat vius, non seulement les Carmes de Salam anque, mais aussi ds dom 
14 _nicains de marque que n’a pas arrêtés une iradition, deux foi 

re fenaire déjà dans leur Ordre. 


 Euvoxe. — Le pluriel de ces dominiins de marque me. are se 
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ci 


hasardé. On ne nous cite jamais que « trois illustres évêques », qui, 
Godoy mis à part, ne sont que d'’illustres inconnus. 


. PALAMÈDE. — Cher ami, je vois que vous avez lu Gonet ; et je 


crois bien qu’en effet sous sa plume l'épithète d’illustre, ou plutôt 
d'illustrissime, n’était dans l'espèce que protocolaire. Encore est-il 
bon. que vous reconnaissiez dans Godoy autre chose que le simple 
Justre de sa dignilé épiscopale. Il était assez grand théologien pour 
que Gonet lui-même crût s'enrichir en lui empruntant pour se les 
approprier (si cela peut s'appeler un emprunt) de nombreuses et-no- 
tables portions de ses écrits avant qu'elles fussent publiées. Maïs si 
 Gonet pouvait par cet arlifice devancer de dix ans l’apparition des 
œuvres de son confrère, il ne pouvait tout de même pas près de cent 
ans à l'avance prophétiser celles de Billuart, Billuart est illustre, 
n'est-ce pas ? Or il tient pour la réalité, et la réalité permanenté, de 
ce dessous mystérieux de la relation, que je n’ai pas encore pu vous 
faire admettre. 


ne: Euvoxe. — Cela est trop fort, Billuart dit tout le contraire. I] faut 


que vous ne l’ayez pas lu, car l’énoncé de sa thèse est on ne peut 
plus formel : «€ Y a-t-il un lien substantiel qui unisse formelle- 


ment la nature humaine au Verbe ? » demande-t-il. Réponse 


«Non, il n'y a pas de mode substantiel, faisant fonction de lien 
pour unir formellement la nature humaine au Verbe. En fait 
d'union formelle, distincte des deux termes à unir, il n'y a que 


% 


la nature humaine par l'effet de l’action unissante » (relatio conse- 


unientis, Dissert. 4, a. 3). Est-ce assez clair ? 
» Pacamène. — C'est clair déjà quant à ce qui est exclu : le mode 
à d'union: Ce sera plus clair dans un instant quant à ce qui est re- 
: tenu : la substantielle réalité de l’union. En attendant, remärquez-le 
_ bien, ma thèse n’est pas qu'il ÿ ait un mode d'union, ni rien de 
créé qui exerce une causalité formelle à l'égard de l'union. Ma 
. thèse est qu’il y a un perfectionnement substantiel de la nature hu- 
maine, une mutatién, qui fonde la relation dite d'union, et qui 
déjà peut s'appeler union, non pas dans le sens formellement rela- 


 J’Etre incréé du Verbe auquel elle:est con jointe comme la puissance 
à L . + . À . a 

à l'acte. Or nous allons voir si Billuart exclut cela, ou s’il n'exclut 
Re 1 rAÎîr 2: 
as seulement une cause formelle de l'union ; nous allons voir s’il 


Ja relation, laquelle fait suite à la mutation passivement reçue dans. 


quens ad immutationem passivam naturae. humanae. ex actione 


$ û 0 ; “17 «' 
tif, mais dans le sens d'une actuation passive de l'humanité par 
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ne relient pas, outre la relation, une modification ou mutation, une 
terminaison passive de l'humanité par Je Verbe, une union passive 
de l'humanité au Verbe : résultant de l’action unissante, et d’où 
à son tour résulte la relation. Alors je pense que ce sera clair. 

Eupoxe. — Si vous trouvez tout cela dans Billuart, après qu'il. 
vous à dit : Pas d’autre union, réellement distincte de !l’huma- 
nité ou du Verbe, que la relation, il faut avouer ou bien que Bil- 
luart.. 

PaALAMÈDE. — N’allez pas plus loin, je vous en prie : vous le 
regretteriez. Billuart se défend contre un adversaire auquel il prête 
ces paroles : « Il faut bien assigner un fondement à la relation en- 
tre le Verbe et l’humanité. Or ce ne peut être qu’un mode substan-. 
tiel qui leur soit surajouté. Car ce n’est ni !’humanité par elle- 
même, autrement toute humanité fonderait une relation identique ; 
ni la personne du Verbe, laquelle est le terme de la relation » [et. 
donc non pas son fondement]. Que répond Büilluart P « Je nie 
la conclusion, ‘et j'assigne pour fondement une mutation réelle de 4 
l'humanité, sa traction passive au Verbe. Cette relation se fonde 
donc sur l’action unissante, surnaturelle et virtuellement transi-* 
tive, qui laisse dans l'humanité une manière de passion : laquelle 
n’est pas autre chose que la dépendance passive de cette humanité 
à l'égard du Verbe, et sa communion avec lui dans un même être. 
Nous reconnaissons donc un mode surajouté, mais par manière 
de passion, et non de forme unissante ». Passion surajoutée à la. 


x 


nature humaine, union à l’être du verbe, dépendance, non pas. 


= 


.potentielle seulement, comme elle pourrait se concevoir avant l’in- 


carnation, mais actuelle ; c’est une passion, c’est une union, c’est. 
une traction, c'est une mutation réelle, qui n’est pas la relation, ni. 
chose conséquente à la relation, mais antécédente, vu qu’elle la. 
fonde. Voilà tout de même quelque chose. Et ne me dites pas que. 


c'est de l’évanoui, comme dans Cajetan ; un point de départ. de” 


J’union hypostalique, mais rien de plus. Non pas, Le même adver-" 
saire qui à provoqué une si utile déclaration, reprend Ja parole. 


«€ Le fondement, dit-il, devrait [dans le cas de l’union hypostatique] 


durer aussi longtemps que la relation. Or cette union ou traction 
passive à ‘passé avec l'action unissante ». — « Elle a passé, ré-s 
pond Billuart, quant à son devenir (in fieri) mais non pas quant à. 
son être (in facto esse) ; car elle demeure dans la nature hu- 
maine modifiée et communiquée au Verbe (in ipsa ana 
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fate IMMUTATA et communicala Verbo), ou dans la dépen- 
dance de cette nature à l’égard du Verbe. Et cette dépendance, 
pour autant qu'elle connote l’action et la passion [initiale] d'où 
elle est émanée, c’est le fondement permanent de la relation ». Et le 
dialogüe continue, donnant occasion à Billuart d'ajouter de précieu- 
ses remarques. Ce qu'il faut, dit-il, dans l'humanité, pour différen- 
cier son appartenance au Verbe d’une appartenance au Père et au 
Saint-Esprit, c’est non pas un lien intenposé, mais «une MUTATION et 
une TERMINAISON PASSIVE, Où dla relation QUI Y FAIT SUITE ». La 
nouveauté introduite par une action unissante n’est pas absolument 
parlant celle d’un être ; mais c'est qu'il y ait un être nouvellement 
« terminé par un autre : ce qu’il n’y avait pas auparavant ». En- 
tendez toujours d’une véritable « terminaison passive », qui consti- 
tue dans Ja nature humaine une € mutation réelle ». Enfin devant 
les dernières insislances d’un adversaire que rien encore, n’a dé- 
sarmé, voici venir celte dernière réponse. Oui, il y a une union, 
qui n'existait pas avant l’incarnation (non negamus dari unionem, 
quae antea non erat) ; « mais cette union, au litre ‘de laquelle 
le Verbe reçoit la nouvelle dénomination d’uni, c’est propre- 
ment l’action qui unit l’humanité au Verbe, et la mulalion passive 
et la dépendance, qui [dans l'humanité] résulle de cette action ; à 
moins que vous ne préfériez dire que c’est la relation elle-même, 
résultant de cette union active et passive ». Vous voyez bien, cher 
ami, que Billuart connaît une union passive, une terminaison pas- 
sive, qui est quelque chose de très réel et de surajouté à la nature, 
une mutation passive, une passion enfin, logée dans l'humanité 
au premier moment de J'incarnation, et se perpétuant, non pas 
quant à sa nouveauté, mais quant à l’état où cette nouveauté à mis 
l'humanité ; et que tout cela, pour Billuart, c'est autre chose que 
Ja relation : c’est ce qui la fait surgir. | 
Eunoxe. — Que de choses j'aurais à observer ! Mais je me borne 
à une seule. Billuart rejette sans équivoque possible le mode d'union, 
que défendaient tous ceux sur qui vous vous appuyiez tout à l'heure. 
Comment vous mettez-vous d'accord avec vous-même ? Si Suarez, 
si Lugo, si Godoy, si les Salmanticenses ont raison dans deur affir- 
mation, Billuart a tort, Si Billuart a raison dans son opposition, ils 
ont tort. Il faut choisir. Mais vous, vous voulez avoir raison avec 
tout le monde, et vous vous annexez les deux camps. Cela n’est pas 


possible. 
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 PazamèDE. — Il n’y a pourtant pas là un si grand mystère. Je suis 4 
à accord avec eux tous dans la mesure où ils sont d'accord ‘enire | 
eux. Là où ils se séparent, je vais mon chemin. Le tracé de la: dis 
cussion conduite par les. Carmes de Salamanque va vous rendre rai- l 
son de ceci. Ils se demandent d’abord si du chef de l’incarnation 4 
il faut admettre dans l'humanité du Christ une réalité créée, d’or- 
dre substantiel, se superposant à l’humanité, et portant la relation: Ë 
Ils UE affirmativement. Je réponds avec eux affirmative- À 
_ ment (Disp. 4, 1-7). Ils continuent leur enquête. Cette réalité in- L 
ke tercalaire, ie de au juste ? Une modification, une « mutation.» 1 
de la nature humaine, bien entendu. Toute mutation est une réduc: 
_ tion de la puissance à l’acte, une actuation, la conjonction d’une ! 
puissance à un acte, Pas d’hésitation possible sur la puissance en 
| cause : : c’est l'humanité, Mais pour l’Acte par lequel l'humanité est 
0 on ur amené à se Sen s’il ni incréé ou créé ;:si c est 


| 1 du Verde, qui est certainement un acte incréé : 3 or, - ad iÈ 
> que je dis. ÿ 


A A D 


4 Le Baptème de Notre-Seigneur 


4 (Marre. 1, 13-17 ; Marc, 1, 9-11 ; Luc, mr, 21-22 ; Jean, 1, 3.) 


L’Epiphanie est la manifestation de Notre-Seigneur. Elle ne nous 
. rappelle guère aujourd’hui que la visite des Mages qui fut en effet 
la maniféstation de Jésus aux Gentils. Il n’en a pas toujours été 
ainsi et la liturgie romaine actuelle mentionne encore, à côté de 
ladoration des Mages à Bethléem, deux autres manifestations de 
. Jésus : celle de son Baptême par saint Jéan-Baptiste au Jourdain 
- et celle de son premier miracle à Cana!. Même, si l’on remonte 
aux origines très anciennes de la fête (m° siècle, peut-être fin du 
mr), c’est la manifestation du Baptême qui en est l’objet principal. 
En Occident seulement, l'épisode des Mages passa au premier plan 
pour caractériser la fête du 6 janvier, lorsque celle-ci s’ajouta à la 
fête du 25 décembre?. En Orient, au contraire, la fête du 6 janvier 
a toujours gardé et garde encore, avec son nom d’Epiphanie, son 
premier objet : 4 Baptême, considéré, de préférence à la Nativité, 
comme la vraie manifestation de Notre-Seigneur*. 


PO AE TES TE 


1. Antienne de Magnificat des secondes Vêpres : Tribus miraculis…. — 
_ Hymne des premières et deuxièmes vêpres : Crudelis Herodes.… première et 
deuxième strophes : la visite des Mages; troisième strophe : le baptème 
de Notre-Seigneur au Jourdain; quatrième strophe : le changement de l'eau 
en vin à Cana. j 
"3 2, On sait que les fêtes. actuelles de Noël et de l'Epiphanie résultent du. 
* suaintien simultané, au IVe siècle, de deux fêtes plus anciennes et primiti- 
. vemienf parallèles, la fête orientale du 6 jänvier et la fête occidentale du 
» 95 décembre. On se contenta de dédoubler l'objet : la fête du 25 décembre 
_ Commémora la Ha de Notre-Seigneur; celle du 6 janvier, son Epiphanie 
} ou sa manifestation. no ER À 
. … 3. « Nous donnons à ce jour le nom d'Epiphanie, parcc que la grâce 
| salutaire du Seigneur s'est manifeslée à tous les hommes. Or, pourquoi n'est- 
ce point le jour où il est né, mais celui où il a reçu le baptème que nous 
_ appelons Épiphanie ? C'est que sa manifestation à tous les hommes ne date 
as de sa naissance, mais de son baptême : car jusque-là beaucoup l'avaient 


ignoré » (CHRyxs., Hom. de Baptismo Christi, 2), 
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Pendant que les officiants, en souvenir du baptême, procèdent 
devant le peuple à la grande bénédiclion de l'eau, les prédicateurs, 
en souvenir du prodige céleste, célèbrent à la fois la manifestation 
du Fils de Dieu et l’illumination des fils des hommes”. On voit que 
la liturgie, en Orient du moins, continue, ainsi que l'avaient fait 
les récits évangéliques, à ne pas séparer, du Baptème, la Théophanie 
qui le suit et qui l’éclaire. Ainsi devrons-nous faire nous-même, 

. considérant d’abord! le rite terrestre, puis dans un article ultérieur 
la manifestation céleste. 


I. Le Rite terrestre. 
La portée du baptême de Jésus se laisse pressentir aux circonslan- 
ces qui le préparent. Jésus quitte la bourgade de Nazareth qui a 
abrité ses premières années. Sa vie cachée semble finie. I se rend 
au Jourdain où Jean-Baptiste, le nouveau prophète, prêche et bap- 
EE tise : c'est vers le cours inférieur du fleuve, un peu au-dessous de 
Jéricho : c’est donc en Judée. Ce lieu a vu, sous l’Ancienne Alliance, 
| des merveilles qui symbolisaient celles qui se préparent : c’est là 
de © que Josué et les Israélites, par les flots entr'ouverts du Jourdain, 
ont pénétré dans la terre promise : c’est là que Jésus, par son 
baptème, va entrer dans le royaume de Dieu et en ouvrir la porte 
aux siens. C’est là qu'Elie avec son manteau a fendu les flots du 
fleuve, avant d’être emporté au ciel sur un char de feu : désormais 
ceux qui passeront, après le Christ, par l’eau du baptême verront 
s'ouvrir devant eux, par le feu de l'Esprit, les portes du ciel. be 
Jésus a trente ans environ (Luc, mr, 23) ; c’est le temps normal 
pour aborder sa mission : chez les Juifs, c’est l’âge des fonctions 
lévitiques (Num. 1v) :; chez les Grecs et les Romains, c’est l'entrée 
dans Ja vie publique (Denys p’HALICARNASSE, Antiq. rom. IV, 6). 
Jean exerce son ministère depuis quelque temps, depuis quel- 
ques mois, semble-t-il. Il a commencé par annoncer l'approche du 
règne de Dieu et, pour y préparer, il administre son baptême. Les 
foules accourent, Jérusalem et la Judée sont ébranlées. Voici qu'alors 
Jean aborde la seconde phase de sa mission : annoncer, après le 
règne de Dieu, celui qui doit en être le chef, le Messie : « Il vient 
après moi un plus fort que moi. Moi, je vous baptise dans l’eau ; 


> 
1. « Le Christ apparaît au monde; il l’illumine et le remplit de joie: il j 
_. canctifie les eaux et répand sa lumière dans les âmes des Homes Le 
fe Es 4 par et. on _ ténèbres de l'ignorance. Le Fils unique 
‘du Père nous est manifesté et il nous donne par le baptême 1 ité de. 
fils de Dieu » (Procruüs, Homil. in sancta haha 0: in 5)e Due t 
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Lui vous baptisera dans l’Esprit-Saint. » Jean ne le connaît pas, 
mais Dieu, en Je Jui annonçant, lui a donné un signe pour le re- 
connaître : « Celui sur qui tu verras descendre l'Esprit, c’est Lui 
qui baptise dans l’Esprit-Saint. » Sur quoi Jean l'attend, le cher- 
che, le pressent. C’est alors sans doute que Jésus se présente. 
« Il vient, dit saint Matthieu (x, 13), pour être baptisé par Jean. » 

Qu'est-ce à dire ? Le dessein de Jésus, en se présentant à Jean- 
Baptiste, ne saurait être celui des Juifs. Ceux-ci viennent se pré- 
parer au règne de Dieu. Jésus n’a pas simplement à y entrer : c’est 
» Lui qui doit l'ouvrir pour en ménager l’entrée aux autres. N'est-ce 
“pas cette inauguration qu'il vient faire P 

… Il y avait chez les Juifs une croyance, issue d’un oracle de Ma- 
“lachie (nr, 253), reflétée par l'Evangile (Jean, 1, 21, 25) et attestée 
par saint Justin : « Le Christ apparaîtra sur la terre et habitera 
dans quelque endroit inconnu ; il n’aura aucun pouvoir jusqu’à 
ce qu'Elie l’ait consacré par J'onction et manifesté au peuple. » 
(Dialogue avéc Tryphon, 88.) Ce qui se prépare est-il autre chose 
que l’accomplissement de cette espérance P Jean-Baptiste est bien 
“l'Elie attendu’. Il a lui-même conscience de ce rôle : suivant Ja 
révélation qu'il a reçue, le terme suprême et la vraie raison de 
sa mission, c’est la manifestation du Messie : « C’est afin qu’Il fût 
manifesté à Israël que je suis venu baptiser dans l’eau. » (Jean, 1, 
31.) De cette manifestation, il sera Je témoin et sans doute l’ins- 
trument. 
À Tel est donc le premier objet du dessein de Jésus : il vient rece- 
“voir son investilure messianique. C’est le Christ qui vient se faire 
-sacrer par Elie pour sortir de son obscurité et commencer sa mis- 
sion. Les choses, il est vrai, se passeront un peu autrement que 
ne l’attendait la tradition juive : il n’y aura ni onction, ni inves- 
-titure conférant une dignité nouvelle, mais il y aura un acte équi- 
valent, qui est à Jésus cé qu'est au prophète la vocation. 
»… Cet acte met en présence le Précurseur et le Sauveur. Leurs car- 
à rières respectives ont dans toutes leurs parties (annonciation, naïis- 
sance, séjour au désert, ministère, fin prématurée) un parallélisme 


1. Sans doute il vient de déclarer aux envoyés du Sanhédrin qu'il n'est 
-pas Elie. C'est que les Juifs ont tort d'attendre Elie en personne. L'hu- 
- milité de Jean fait son profit de ce travestissement : il n'est as Elie dans 
6e sens. Mais dès avant sa naissance, son père, inspiré du ciel, l’a annoncé 
“comme le nouvel Elie (Luc, I, 17) et Notre-Seigneur, à deux reprises, décla- 


Mrs à ces Apôtres que l'Elie attendu est venu en sa personne (Marrx., XT, 


14: XVII, 12); 


o 


k. 
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que saint Luc a fortement souligné. C’est pourtant ici leur seulè 
rencontre. Aussi est-elle décisive : elle marque Je commencement . 
de la carrière duü Sauveur et le couronnement de celle du Précur- » 
=  seur. C’est Jean-Baptiste qui accomplit sur le Christ le rite qui ke 
prépare à son œuvre ; c’est lui qui proclame le Messie devant son 4 
He peuple. Par contre, Jésus, en se présentant à Jean- -Baptiste pour 
ER recevoir son témoignage, lui fait honneur et donne à sa mission » 
Ja consécration suprême: Mais une fois cette mission de Jean ac-. 
complie sur la personne de Jésus; la mission de Jésus commence | 
: et c’est à Jean à s’effacer (Joan, m1, 30). F 
Mais le baptême de Jean était-il bien Île rite qui convenait à cette 
inauguration messianique ? C'était un baptème de pénitence pour 
la rémission des péchés. Jésus, en le demandant, s’avouerait-il. 
pécheur et Jean, en l’accordant, reconnaîtrait-il Jésus pour tel P 
Cette question s’est posée de bonne heure et l’on en a parfois 
cherché la solution hors de l'Evangile. D’après un fragment de 
l'Evangile (apocryphe) selon les Hébreux qui nous a été conservé 
par saint Jérôme, ce seraient la mère et les frères de Jésus qui lui. 
auraient fait la proposition et Lui n’y aurait pas accédé sans protes- Ÿ 
tation : « En quoi ai-je péché, pour aller me faire baptiser par 
Jui ? É moins que cette parole même ne vienne de l’ignorance. » 
(Hieronym., Adv. Pelag., 111, 2.) 
Cette explication n'est pas seulement étrange, elle est inutile, la. 
solution est fournie par l'Evangile. Le trait qui la contient n est 
que dans saint Matthieu, mais il porte en Jui la preuve de son au- 
thenticité. L’incompatibilité entre le baptême de pénitence et la. 
_ pureté de Jésus, Jean- -Baptiste la sent et la traduit avec ol 
Par le geste d’abord : il se défend de ibaptiser Jésus ; il met de 
l’insistance dans son refus (l’imparfait indique un geste prolongé) 
Après le geste, voici la raison qui le dicte : « C’est moi qui ai be- 
soin d’être baptisé par vous, et c'est vous qui venez à moi. » Le pre- 
mier eri qui jaillit du cœur de Jean-Baptiste en présence de Jé ésus 
| … fait pendant à celui de sa mère, Elisabeth, à la vue de Ja mère 
Ve Jésus (Luc, r, 43). C’est le Maître qui vient au serviteur, le Seigne 
_ au Précurseur, l’Agneau sans tache au pécheur. Jean a donc re 
_ connu Jésus : ce n’est pas seulement un personnage ‘éminent 
sainteté, c’est bien son succésseur plus fort que Jui, v ‘administr 


teur du 1 Hapième de ques Lui: -même  Jonnee. Car Jean ne €o 


ur 


' 
# 
4 
? 


î 


deux connaissances ? Le éile 
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LA * . 
qu'il oppose en leurs deux personnes : « Au lieu que ce soit vous” 


qui veniez recevoir mon baptême d’eau et de pénitence, c’est moi 
qui devrais recevoir votre baptème d’Esprit Saint et de feu. » 

Comment l’auteur du baptême supérieur a-t-il à recevoir le bap- 
tème inférieur : voilà ce que: Jean-Baptiste ne comprend pas. La 
réponse de:Jésus va de lui apprendre. Mais si le Précurseur a été 
assez éclairé pour la pénétrer, il n’en est pas de même de nous : 
cette réponse, même avec: les clartés que l'événement a jetées sur 
ses profondeurs, garde pour nous sa part de mystère : « Laisse-moi 
faire en cé moment, dit Jésus, car c’est ainsi qu’il nous convient de 
parfaire toute justice (Marrn., nr, 15)2. 

« Laisse-moi-faire », dit Jésus : il ne désapprouve point la pro- 
testation de Jean. Tout au contraire. S’il demande le baptême de 
pénitence, ce n’est pas qu'il en ait besoin, c’est pour remplir un 
secret dessein de Dieu’. Ce n’est d’ailleurs que maintenant (pour : 
cette fois) que le supérieur s'incline deyant l'inférieur : c’est si 
bien la dernière fois que le baptême administré par Jean au Mes- 
sie va faire éclater le témoignage divin qui consacre la grandeur 
dé Jésus. De plus; ce n’est pas une nécessité, ce n’est qu’une 
convenance : de baptême ne saurait être une obligation, la loi ne 
l’impose pas ; mais ce motif suffit à Jean comme à Jésus. Donc, 
semble diré Jésus à Jean-Baptiste : « Baptise-moi d’abord, et ce 


1. Si Jean-Baptiste reconnaît de suite Jésus (MATTH., IIT, 14), comment 
peut-il dire (JOAn., I, 33) qu'avant le baptême ïl ne le connaissait pas, qu'il 
ne devait le reconnaître qu’au $signe surnaturel de la descènte du Saint- 
Esprit, signe qui eut lieu ‘après le rite achevé ? C’est là un des points des 
plus aigus du désaccord apparent des Synoptiques et du IVe Evangile. 

Jean ne connaissait certainement pas Jésus de la manière qu'on imagine 
couramment et que nous représentent volontiers les, peintres : le Précurseur 
et le Sauveur n’ont pas passé leur enfance ensemble : après la rencontre de 
14 Visitation, l'Evangile n'en laisse guère supposer d’autres. Cetté ‘réserve 
faite, il reste que, au moment du baptême, Jean connaissait Jésus sous un 
rapport et ne le connaissait pre sous uün autre. Quelle nuance séparé ces 

nce des évangiles ne permet sure de préciser. 
Te champ reste ouvert aux hypothèses. On les à multipliées. Ce n'est pas 
heu, de les rapporter. es & i MAS 
7 vor la plus nl . La manifestation divine promise pour le baptême fut, 
aux Yeux de: Jean-Baptiste, la grande et décisive lumière : elle est la seule 
dônt tienne coïpte le IVe Evangile. Et c'est là une manière de Reres Au 
est très pérticulière, mais qui est familière à cet Evangile : il emploie d’une 
facon absolüè des expressions dont le sens est relatif (CF. LAGRANGB, Saint 
Jean, p. 42). US LIN FE LITE 
To, Le loxtiale divérgence des Pères et des commentateurs, pérsonne 
n'a rendu le-sens de cétte parole avec, plus de richesse et de pénétration que 
le mystérieux auteur de l’Opus Meur in Matthaeum, longtemps attri- 
saint Jean-Chrysostome (Hom. IV), . L ot ON ali 0 RUE 
A : Non deniegat en rs potestatis suae, sed mysferium dispensationis 
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dessein de Dieu éclatera. Mais en attendant il a besoin de noire 
collaboration à tous deux. C’est en l’accordant que nous allons par- 
fairp toute justice. » F 

Ce dessein de Dieu, c'est l’économie du salut par d’Incarnation 
et la Rédemption, la « dispensatio humana » ide J’Opus imperfec- 
tum in Matthœum. 11 faut que celui qui a pris la nature humaine 
en accomplisse tout le mystère, c’est-à-dire en subisse toutes les 
conditions! : s’il s’est soumis à naître et à grandir, à manger et 
à boire, il doit se soumettre à être baptisé. Il faut, ajoute saint 
Jérôme, que celui qui a pris la forme d’esclave en subisse toutes 
les humiliations. (In Matthaeum, tr.) 

C’est en se prêtant à ce plan jusqu’au bout et dans les moindres 
détails, que Jésus et Jean-Baptiste parferont toute justice, car la jus- 
tice est l’accomplissement de tous Jes devoirs envers Dieu. Or les 
exigences de ce plan divin sont déterminées pour Jésus et Jean par 
; leur situation au point de transition de J’Ancienne à la Nouvelle 

Alliance. Tous deux sont encore sous la Loi à des titres divers. La 
justice pour Jean, c’est de demeurer le dernier représentant de la 
Loi et de ne pas devenir le premier-né de l'Evangile ; son rôle 
r est, comme celui de Moïse à l’égard de la Terre Promise, de mon- 
trer le Royaume de Dieu sans y entrer. La justice pour Jésus, né 
sous la Loi, c’est d’accomplir cette Loï en attendant de la trans- 
former?. Or le baptême de Jean a sa place dans cette économie 
de la Loi. Jésus dira un jour expressément que le rite du Précur- 
_seur était un dessein de Dieu, méprisé par les Pharisiens et les 
Scribes, mais reconnu par Je peuple et les jpublicains (Luc, vn, 
- 29-30). Or le Messie a sa part dans-ce dessein de Dieu. Jésus ne 
vient pas en novateur qui révolutionne, il vient en conservateur 
qui parfait l’ordre ancien ; de même qu’il se soumet à la Loi, il 
accepte les conditions préliminaires au messianisme. La principale 
est le baptème de pénitence. Il faut donc que Jean s’y prêtes. 


- 1. « Qui humanam suscepit naturam, totum huma inveniat 
_ implesse mysterium » (Id., h. 13). : pme né 
- 2 « Que Jean prétende s’incliner devant la nouvelle alliance dont il ne 
saurait faire partie, c'est une pieuse impatience que son rôle lui défend; 
mais que Jésus veuille honorer l'Ancien Testament, avant de l'ensevelir. 
c'est une justice que sa sagesse lui commande ». (Le Camus, Vie de N2S. 
J.-C, liv. I, chap. IV). L'auteur de l’Opus vmperfectum, si remarquable dans 
l’ensemble, est moins heureux lorsque, par une interprétation ‘trop maté- 
rielle des môts. : « Laïsse-moi faire maintenant », il suppose que, dans la ; 
£ $ 3 1 
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À he 


re J A a fut baptisé Par Jésus, S 
3. Le dialogue de Jean-Baptiste et'de Jésus n'est que dans l’ an qi ! 
saint Matthieu : mais ru est-il bien dans à'éopabu de pres pe : us 5 


no 
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Mais de même que Jean-Baptiste ouvre l'ère spirituelle qu'il 
annonce jpar l’acte qui clôt sa mission, l’acte par lequel Jésus con- 
somme son assujettissement à l’Ancienne Loi, inaugure la Nouvelle. 
Il convient que ce premier acte porte tous les traits essentiels de son 
œuvre : l'inauguration de sa carrière messianique doit être aussi 
l'inauguration de son rôle de Rédempteur!. Tel est le sens profond 
que prend, à la lumière du Nouveau. Testament, la réponse de Jésus 
à Jean-Baptiste. 

Parfaire toute justice : n'est-ce pas la réitération de l’acte d’obla- 
tion de Jésus entrant dans le monde : « Voici que je viens. pour 
faire, Ô mon Dieu, votre volonté ? » (Hebr., x, 7). Comment en 
douter lorsque nous voyons, quelques jours après, Jean-Baptiste re- 
connaître en Jésus le véritable Agneau pascal, le Serviteur de Jahvé 
promis par Isaïe (LIIT), le Juste chargé des intercessions et des répa- 
rations, et le saluer comme « l’Agneau de Dieu qui ôte le péché du 
monde ? » (Joan., 1, 29, 37.) N'est-ce pas Ja loi de sa vie entière ? Le 
baptème est comme la première et obscure échappée de ce qu’il ne 
dévoilera que peu à peu et réalisera seulement à la fin. Jésus appelle 
sa Passion un baptême (Mo x, 38 ; Luc, xx, 50), une immersion : 
il sera plongé dans un abîme de souffrances. Sa vie publique est ren- 
fermée entre deux lbaptèmes qui ont au fond Ja même signification : 
au début, il se présente comme pécheur et, à ce titre, il se plonge 
tout entier dans les eaux du Jourdain ; à la dernière heure, il expie 
par sa mort les péchés qu'il a pris sur lui ( Perr., n, 24), et il des- 
cend au sépulcre pour y trouver la vie nouvelle préfigurée par le 
baptême. Ainsi l’on peut convenir qu'il se présente au baptême avec 
des péchés, mais ce sont les péchés des hommes qu’il a endossés et 
veut expier. Et ce dessein trouve un symbole expressif dans le rite 
qu’il va recevoir. L’immersion signifie la mort. Jésus par le baptème 


_ signifie qu’il est prêt à affronter la mort pour effacer les péchés. 


Le Baptème n'est pas seulement le début de la mission de Jésus, il 
est aussi le début de l’économie nouvelle du baptême chrétien. Si ce 


des traits caractéristiques du Premier Evangile, c'est de souligner la conti- 
nuité de l’Ancienne et de la Nouvelle Loi, le perfectionnement de la première par 
Ja seconde. Ce n'est pas par hasard que l’évangéliste qui attribue ici à Jésus 
cette expression : parfaire toute justice (LIT, 15) est le même qui lui fera 
dire plus tard : « La ne suis pas venu abolir la Loi, mais la parfaire (V, 17). 
Cf. LAGRANGE, Saint Matthieu, p. 51. : 
1. « Quamvis ipse non erat peccator, tamen naturam susceperat peccatri- 


 cem : propterea etsi ipse baptismate non egebat, tamen carnalis natura opus 
bebe D Oui imperf. in Matthaeum, Hom. IV, n. 18). 
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point dé vue est moins obvie dans le texte évangélique, il est peut- 

être, plus que le précédent, familier aux Pères de l'Eglise : telle était 

l'importance du rite de l'initiation chrétienne. « Le baptême de 

Jean est comme le pont entre les oblations juives et le baptême, il 

conduit én quelque sorte par la main de celles-là à celui-ci. » (CHRYS. 

Hom. sur le baptême du Sauveur, n. 3). C’est le baptême de Jésus 

qui marque le passage : il commence baptême d’eau et se termine 

baptême de l'Esprit. C’est en ce jour que la nouvelle arche vient 

se poser sur les eaux, Jésus fait à J’égard du baptême de Jean comme 

; il devait faire pour la Pâque : en le recevant, il l’abolit, pour lui 
$: substituer le baptême chrétien. 

« En se faisant baptiser, Jésus a sanctifié le baptême », dit saint 

Cyrille de Jérusalem (Catéch. ur, n. 11), proposant le thème que les 

Ps. Pères développent à l’envi. Deux pensées chez eux reviennent sans 

cesse, presque avec les rnèmes termes : Jésus a préparé l'effet purifi- 

cateur du baptême, « Il est plongé tout entier dans le Jourdain pour 

y ensevelir tout le vieil Adam », dit saint Grégoire de Nazianze (Ho- 

mél. 39, in sancta Lumina) ; maïs surtout Jésus a préparé la ma- 


He tiène du sacrement en sanctifiant les eaux par son contact divin et en 
ne leur communiquant la vertu surnaturelle de régénération. « Le Sei- 
jé, gneur s’est fait baptiser, dit saint Ambroïse, non pas pour se puri- 
_ fier, mais pour purifier les eaux, afin que, lavées par la chair du 
LÉ _ Christ qui n’a pas connu le péché, elles eussent la vertu baptismale 
“ Hi et pour laisser les eaux sanctifiées à ceux qui seraient baptisés dans 


la suite. » (In Lucam, cap. 1m, Cf. S. Taomas. Sum. Theol., Sa, qu. 
Solar 1): 
… Eclairé sur le dessein de Jésus, Jean-Baptiste accède à son désir 
et le baptise. Mais comment ? Les évangélistes, pressés d'en venir 
_ à la manifestation céleste, passent rapidement sur le rite du bap- 
_tème qui était familier à leurs lecteurs. Jésus descend’ dans l’eau, 
soit dans le Jourdain même, soit dans quelque bassin plus com- 
mode ménagé sur ses bords. On connaît la représentation habi- 
tuelle de la scène : Jean-Baptiste, avec un coquillage, verse de 
% l'eau sur la tête de Jésus debout dans le fleuve : c’est notre rite 
_ äctüel du baptème par infusion, agrémenté d’un péu de éouleür | 
locale. Pour suppléer au silence des Evangiles, il faut consulter les | 
analogies. Les ablutions juives qui avaient inspiré Jean-Baptisté 


(1. Deux évangéli in ro | 
HS (Matth. et Marc) nous diront qu'après le baptême . 


* 
. 
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Donsistaient en un bain total et, de fait, le Précurseur avait besoin 
d'eaux abondantes (Joan, m1, 22). La forme primitive du baptème 
chrétien avait été suggérée par le baptème de Jésus ; or c'était pour 
Pordinaire l'immersion totale ; le symbolisme développé par saint 
Paul le suppose clairement : le baptisé doit disparaître dans l’eau 
comme Jésus enseveli disparaît dans son tombeau {Rom., vi, 4). 
Quel est le rôle du Baptiste ? 11 ne saurait être simple assistant, 
simple instigateur d’une démarche que le catéchumène accompli- 
tait seul ; car l'Evangile dit que c’est lui qui baptise Jésus, et la 
Aradition juive admet ‘une certaine action du baptiste. On se repré- 
Sente volontiers Jésus plongé à mi-corps dans le fleuve. Debout 
à son côté, Jean fait le rite sacré de l’imposition de la main sur 
Sa tête et, à ce contact, Jésus se courbe et disparaît quelques ins- 
lants dans l’eau’. 
L Le rite est à peine achevé et Jésus n’est pas encore remonté de 
Veau qu'il se met en prière el, imaginent quelques exégètes, dès 
qu'il a rejoint la terre, il tombe à genoux pour poursuivre sa prière 
et recevoir le témoignage de son Père: Dans toutes les circons- 
tances importantes Jésus prie et c’est généralement saint Luc qui, 
Comme ici, prend soin de le noter : il prie avant l'élection des 
Apôtres (Le.,.vi, 12), avant la confession de saint Pierre x, 18), 
Ja Transfiguration (1x, 28), à Gethsémani (xxn, 41), sur Ja croix 
xx, 34, A6). Ici, entre de baptême qui la précède et Ja théophanie 
‘qui la suit, la prière de Jésus prend une portée grandiose et une 
signification précise. Jésus recommande à son Père tout ce qu’il 
a, voulu exprimer par le baptême ; il lui confie la mission qu'il 
: augure. Avec quelle émotion nous l’entendons renouveler l’acte 
loblation présenté à son entrée dans le monde ! (Hebr.; x, 5-7). 
C'est la réponse à cette prière que. nous aurons dans la théophanie 
1i va suivre : elle n’est pas provoquée par Je baptème de Jean ; 
‘elle. est méritée par l'humilité de Jésus et appelée. par. sa prière. 
Aussi cette prière de Jésus est-elle le trait d'union entre le rile lers 
; estre et la manifeslation céleste. 


4 
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% 1. « us hrist est donc caché dans les eaux et sa tête y est plongée 
Inoûs. 4 main L Jéân » (Boss, . Semaine, 3e élévation), 


La juridiction matrimoniale 


de l'Église 


= La juridiction matrimoniale de l'Eglise appartient-elle à 1’hiss 
loire du passé, ou bien est-elle encore réelle et toujours actuelle | ÿ 
La question est-assez importante pour qu'il ne soit pas inopportuni 
d'attirer sur elle l'attention. | À 
sut I semble que l'institution déjà ancienne du mariage civil 
progressivement obscurci et finalement masqué des notions q 
auraient dû rester claires pour les fidèles. On s'est accoutumé 


à 


relèvent du pouvoir séculier. On n'’ignore pas que l'Eglise ne s’en 
désintéresse pas ; qu’elle appelle les chrétiens qui veulent se m 
rier, à se présenter devant un prêtre ; qu’elle se refuse à romip 
les unions religieusement contractées ; qu’elle consent seulement 
examiner si en fait elles ont été contractées d’une façon réguliè, 
_ ou s’il n’existe pas quelque cause de nullité. Mais on semble croir 
_ que ce droit de l'Eglise est quelque chose comme un droit de 
* contrôle et de ratification ; que Je rôle de l'Eglise est seuleme 
de consacrer, noue Jai re une no fermeté à Lu: 


“ et ie retirer au mariage ou D 2 ses “effets, ce: me : “ 
du côté de l'Eglise qu’on se tournera. Peut-être demandera-t- 
be apaiser les inquiétudes de la conscience, l'avis ME un conf 
seur ou ira-{-on consulter quelque théologien particulièrement . 
_ difié. Mais s’adresser à 1’ évêque, autorité du for externe, et sou 
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ünal séculier, qui donc y songe ? On vient trouver l'Eglise tardi- 
ement, quand maît le désir de se remarier : ce n'est pas pour 
u'elle prononce souverainement sur les droits et devoirs récipro- 
ues des deux époux ; c’est uniquement pour qu'elle déclare si elle 
eut bien les considérer, elle aussi, comme désormais étrangers 
un à l’autre el libres de s'engager en d’autres liens, Parce que le 
isme des gouvernements à repris, poursuivi, parachevé ce que 
e gallicanisme avait commencé et mené si loin, parce que l'Eglise, 
éduite à une condition bien différente de celle que lui avaient as- 
ée les siècles chrétiens, a vu la juridiction matrimoniale jpas- 
x en fait aux mains des juges séculiers, on a laissé s’installer en 
ji un état d'esprit contraire aux principes : il semble que le droit 
le l'Eglise soit périmé et qu’elle y ait elle-même renoncé. 
Or à sa juridiction sur le mariage des chrétiens, l'Eglise ne peut. 
as renoncer, car ce serait désavouer la mission divine qu’elle 
reçue. Son droit ne résulte pas de circonstances historiques ni 
lévconcessions humaines : il subsiste même quand if ne s'exerce 


“Ce serait d'ailleurs un tort de croire que l'Eglise, après avoir 


Don xx° siècle, un certain nombre de textes se sont succédés, qui 


ont significatifs. Ces pages n'ont d'autre but que de des rappeler, 
un 1 de fournir une solide base à des conclusions qui ont leur impor- 


QUE TE 
Lx # 


e purement civil qui dispose à la célébration du mariage, et sont 
èrement soumises à ce qui ‘est prescrit par les lois civiles ; 


# Mona Trid., sess. XXIV, de matrimonio, can. 19 : « Si quis dixerit, causas 
imoniales non spectare ad iudices ecclésiasticos : anathema sit. » 


et 
i 


. dere, qui ad matrimonium celebrandum disponit, eademque civilium lesum pra 


je 


38 REVUE APOLOGÉTIQUE 


comme si un acte qui dispose à un sacrement n'était pas à 
titre soumis au droit de l'Eglise! ». Fut déclarée « destructive »: 
de plusieurs canons du concile de Trenté, et « hérétique », cette! 
doctrine du synode, que « ce n'est qu'à la puissance civile su-: 
prême qu'il appartient originairement de mettre au contrat de mas: 
riage ce genre d’empêchements qui le rendent nul et qu'on appelle! 
dirimants »; si bien que «c’est grâce à l’assentiment, à la connÿ; 
vence des princes? que l'Eglise a pu légitimement en établir... 
comme si d'Eglise n’a pas toujours pu et ne pouvait pas encore,, 
pour Jes mariages chrétiens, constituer en vertu d’un droit pro: 
pre des empêchements qui non seulement empêchent le mariage,! 


- mais le rendent encore nul quant au lien ». 


C'est la puissance législative de l'Eglise que Pie VI défendaiti 
en 17% par ces condamnations solennelles. C’est son droit de ju-: 
ridiction au sens étroit du mot.que, dans un bref du 8 octobre 1803; 
le pape Pie VII rappelait comme un de ces points « qu'il faut tou- 
jours avoir devant les veux. La sentence des tribunaux laïques 
et des assemblées mon catholiques, surtout de ceux qui prononceni 
la nullité des mariages et essaient d'en dénouer le lien, ne peuil 
avoir au regard de l'Eglise aucune force, ni la moindre éffica- 
cité’... » Ce que vise cette déclaration, ce sont d’abord ces divor: 


damn, (Fontes, n. 475, vol. IT, p. 703) 
« Propositio, quae statuit sponsalia proprie dicta actum mere civilem conti! 


1. Pre VI, const, « Auctorem fidei », 28 août 1794, prop. 58 Synodi Pistorien, | 


scripto omnino fubiacere : 
as ave actus disponens ad sacramentum non subiaceat sub hac ratione int 
\cclesiae ; à £ #| 
« Falsa, iuris Ecclesiae quoad effectus etiam e sponsalibus vi canonicarur 
sanctionum profluentes laestwa, disciplinae ab Ecclesia constitutae derogans.* 
2. Qu'il nous soit permis de noter que la thèse gallicane est exacteme 
celle d'Esmein, Le terme de connivence se retrouve sous sa plume à deu 
reprises (t. L, ch. 1, p. 18, 15) : la juridiction ecclésiastique s’exerça « av 
la connivence du pouvoir royal ». À ?! 
3, Pie VI, const. « Auctorem fidei », prop. 59, damn. (ibidem) : +48] 
& Doctrina synodi asserens, qd supremam civilem potestatem dumtaxat origi| 
narie spectare contractui matrimonii apponere nes eius generis, qu J 
ipsum nullum reddunt, dicunturque, dirimenbia, quod ius originarium praeter 
dicitur cum ivre dispensandi essentialiter connezum, sublungens, supposita 
assensu, vel conniventia principum poluisse Ecclesiom iuste constituera impel 
dimenta dirimentio ipsum contraction mabrimonii ; | É PA | 
. « Quasi Ecclesia nôn semper potuerit, ae possit in christianorum matrimonii 
ie pr a nb Pen A ae A A non solum impediant 
sed ec nullum reddant quoad vineulum, quibus christiani ohbstricti antu 
eticm in terris Mets in éisdet “ ee HR TR leu 
& Canonum 3, 4, 9, 19, sess. 24,]Cance. Trid. eversiva, hacretiea. » 
5. Pm VII, bref à l'arch. de Mayence, 8 oct. 1803 (Fontes, n. 477, vol. 
D'ATLe) ENG. duo hic, praemittenda esse duximus, quaesane totius rei si! 
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ces, prononcés par les. consistoires, auxquels des ordonnances de 
l’électeur palatin et du marquis de Bade prétendaient donner plein 
effet ; mais qu’elle ait une portée plus ample, c'est ce que l’ex- 
pression « surtout » suffit à marquer. 

Pie IX, en 1851, condamnait deux ouvrages canoniques qui, en- 
tre autres « fausses assertions », contenaient celle-ci : « les causes 


matrimoniales et des fiançailles appartiennent par leur nature au 


{ 
» 


for civil!, » L'année suivante, dans une lettre au roi de Piémont. 
Victor-Emmanuel, sur le mariage civil, il rappelait le grand prin- 
cipe sur lequel l'Eglise appuie sa thèse : « c’est la doctrine de 
l'Eglise catholique que de sacrement n’est pas une qualité acciden- 


telle ajoutée au contrat, mais qu'il est de l'essence du mariage. 
ñ Le) 


même? » Presque au même moment, dans une allocution sur la 
« guerre sacrilège » que faisait à l'Eglise le gouvernement de la 


Nouvelle-Grenade, il insistait de nouveau sur ce principe et il en. 


tirait cette conclusion : « c’est pourquoi jamais le sacrement ne 
peut être séparé de l'alliance conjugale, et c'est une chose qui con- 
cerne entièrement la puissance de l'Eglise, que de décider tout ce 
qui d’une manière quelconque peut se rapporter au mariage”, » 
En 1864, le Syllabus reproduisait la proposition déjà condamnée 
en 18514, et en 1868, l’allocution VNunquam certe mentionnaït au 


rombre des « abominables lois » portées par le gouvernement au- 


trichien da loi sur le mariage civil, par laquelle « ce gouverne- 
ment a supprimé toute J’autorité de l'Eglise, sa juridiction sur les 
causes matrimonales et tous ses tribunaux ». 


veluti prima capita, quaeque..… semper prae oculis haberi debènt. ù — n. 6 : 
« Alterum vero est, sententiam laicorum tribunalium et acatholicorum con: 
ventuum, à quibus praesertim matrimoniorum nullitas declaratur, eorumque 
vinculi attentatur dissolutio, nullum robur vimque prorsus nullam penes Ecele- 
siam consequi posse….. » 

1. Pre IX, lett. apost. « Ad apostolicae », 28 août 1851 (Fontes, n, 511, vol. IT, 
p. 858) : « ,..Plura quoque de Matrimonio falsa asseruntur : ...causas matri- 
moniales et sponsalia suapte natura ad forum civile pertinere... » 

2. PIE IX, lett. « La lettera », 9 sept. 1852 (Fontes, n, 514, vol, II, p. 869) : 
« ed à dottrina della Chiesa, cattolica che ii Sacramento non è una qualità 


accidentale aggiunta al contratto, ma & di essenza al matrimonio stesso... » 


3, Pig IX, allocut, « Acerbissimum », 27 Sept. 1852, n. 3 (Fontes, n. 515, 
vol, IT, p. 877) : « Cum nemo ex Catholicis ignoret, QI And PRet 
a coniugali foedere Sacramentum separari nunquam posse, et omnino spectare 
APR polsiaten ea omnia decernere, quae ad idem Matrimonium quovis 
modo possunt pertinere. » : & $ x 

4. Po IX, Syllabus errorum, prop. 74 (Fontes, n. 543, vel. II, p. 1006) : 
+ Causse matrimoniales et sponsalia suapte natura ad forum civile pertinent. » 
 $. Pre IX, allocut. « Nunquam certe », 29 juin 1868 (Fontes, n. 550, vol, IX, 
p. 19) : « Atque hace lege Gubernium idem omnem Ecclesiae auctoritatem, et 
iurisdictionem ciren matrimoniales eausas, omniaque tribunalia de medio sus- 


Lt 
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Léon XIII, le pape des grandes encycliques, ne pouvaif manquer 
d’opposer aux législations qui sécularisent le mariage, le; rappel 
_ _ de principes traditionnels qui sont fondamentaux. Dès le début de 
| son pontificat, il consacrait au mariage chrétien l'encychque 4700 

num, où il rappelait comment le christianisme a restauré il union 
conjugale, pervertie par le paganisme, et dont la grandeur avait 

été comme obscurcie même chez les Hébreux. Il concluait : « Le 
Christ donc, après avoir rénové les mariages, les portant à une 
telle et si grande excellence, en a remis et confié toute la disci- 
pline à l'Eglise, qui, sur les unions des chrétiens, en tout temps 
comme en tout lieu, a exercé son pouvoir et l’a exercé de ‘elle 
façon qu'aux yeux de tous il lui appartenait en propre, et n'avait 

pas été obtenu par une concession des hommes, mais divinement 
acquis par la volonté de son fondateur!. » L’encyclique Immortale 
Hs Dei, publiée le 1° novembre 1883, traçait entre les attributions de 
la puissance spirituelle et celles du pouvoir séculier, une démarca-: 
tion qui confirmait la juridiction de l'Eglise sur le mariage : « tout 
ce qui dans les choses humaines est de quelque manière sacré, tout 


_ del cela soit par sa nature, soit que tel cela doive être considéré 
LM , , x x 
_ en raison de la cause à laquelle cela se rapporte, tout cela relève du 


1e 


__ pouvoir et du jugement de J'Eglise?. » L'année suivante, l’ency- 
4 ï À 


_ mémoire du peuple que les unions des chrétiens sont par leur na- 
‘ture même soumises à Ja seule puissance ecclésiastique® ». En 1898, 
_ une lettre aux évêques du Pérou déclarait que ce serait perdre ja 
_ foi que d'abandonner sur ce point la doctrine catholique{. | 


tuhit.. Videtis profecto, Venerabiles Fratres, quam vehementer reprobandae et 
damnandae sint eïiusmodi abominabiles leges ab Austriaco Gubernio latae. » 

1. Léon XIII, encyel. « Arcanum », 10 février 1880, n. 9 (Fontes, n. 580 
vol. II, p. 157) : « Christus igitur, cum ad talem ac tantam excellentiam ma- 


rendavit. Quae potestatem in. coniugia christianorum omni cum tempore, tum 
à loco exercuit, atque ita exercuit, ut illam propriam elus esse appareret, nec 
bominum concessu quaesitam, sed auctoris sui voluntate divinitus adeptarm... » 


ad salutem animarum cultumve Dei pertinet, sive tale illud sit natura sua, give 
rursus tale intelligatur ropter causam ad quam refertur, id est omne in 
potestate arbitrioque Ecclesine. » LA 


_ Venerabiles Fratres,.… ut saepe in memoriam populi revocetur, coniugia chris- 
tianorum soli potestati ecclesiasticae, suapte natura, subesse... » ; 3 
4, Léon XIIT, lett. « Quam religiosa », 16 août 1898, n. 4 (Fontes, n. 638, 


ce qui se rapporte au salut des âmes ou au culte de Dieu, soit que . 


clique Quod multum ïinvita les évêques à « rappeler souvent à la 


 trimonia renovavisset, totam ïipsorum disciplinam Ecclesiae credidit et com- 


2. Léon XIII, encycl. « Immortale Dei », n. 6 (Fontes, n. 599, vol. III, 
p.289) : « Quidquid igitur est in rebus humanis quoquo modo sacrum, quidquid 


_ 8. Léon XIII, encycl. « Quod multum », 22 août 1886, nu. 6 (Fontes, n. 594, Ra 
vol. III, p. 259) : « Ad societatem coniugalem quod attinet, date ‘operam, 
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Ainsi d'un bout à l’autre de ce xix° siècle, qui fut comme le 
“Siècle de la sécularisation, retentirent et se firent écho ces solen- 
nelles affirmations sur les droits de l'Eglise en toute matière qui 
regarde le mariage des chrétiens. 

Les Congrégations romaines, quelles qu’aient pu être Îles difficul- 
tés des temps, ont été fidèles aux mêmes principes. “ 

Le Saint Office, dans une instruction adressée aux missions de 
la Martinique, rappelle très explicitement la doctrine de l'Eglise et 
les définitions du concile de Trente, puis il prend soin d'indiquer 
que ce n’est pas là une simple théorie : « la juridiction quant aux 
causes matrimoniales comporte la facullé de juger du contrat lui- 
| même, c’est-à-dire de sa valeur, de son contenu, de sa durée, puis- 
. que c’est à ces points-là principalement qu'ont trait les causes et 
sentences matrimoniales!. » En. 1883, une instruction aux évé- 
“ques des Rites orientaux note incidemment que « les causes matri- 
. moniales concernent uniquement la puissance de l'Eglise? ». 

_ La même année, la Congrégation de la Propagande s’exprimait 
- aussi fermement et encore plus explicitement : « Les causes matrimo- 
 niales regardent le juge ecclésiastique à qui seul il appartient de 
. prononcer sur la validité du mariage et sur les obligations qui en 
. dérivent. » 

. Le Code a consacré par une formule catégorique le principe 
- traditionnel : « les causes matrimoniales entre baptisés appartien- 
- nent par droit propre et exclusif au juge ecclésiastique. » L'auto- 
- rité de l'Eglise en cette matière dérive de sa divine mission et ce. 


vol. III, p. 533) : « Catholica enim doctrina est, a qua recedere sine fidei iac- 
” tura nemo potest, matrimoniis christianorum sacramenti dignitatem accessisse : 
» proïinde non alia quam divina Ecclesiae auctoritate oportere ex regi ac tempe- 
n rari... » — Cf. lett. « Ci siamo » 1er juin 1879 (Fontes, n. 577, vol. III, p. 132) ; 
lett. « Il divisamento », 8 févr. 1893 (Fontes, n. 617, vol. IIT, p. 393); allocut. 
« Afferre iucundiora », 16 déc. 1901 (Fontes, n. 647, vol. III, p. 577); lett. 
« Dum multa », 24 déc. 1902 (Fontes, n. 651, vol. III, p. 598). 

1, $. C. $. Off., instr. (ad Praef. Mission. Martinicae, etc.) 6 juillet 1817. 
… (Fontes, n. 855, vol. IV, p. 138) : « ..….lurisdictio autem in causis matrimonia- 
. Jibus facultatem importat de contractu ipso iudicandi, de ipsius nempe valore, 
» consistentia, duratione; cum causae et sententiae matrimoniales in hisce potis- 
_ simum versentur.. » : £ 
h 9, 8, C. S. Of., instr. (ad Ep. Rituum Orient.), a. 1883 (Fontes, n. 1076, 
» vol. IV, p. 395) : « a legitima Ecclesiae potestate, ad quam causae matri- 
- imoniales unice spectant... » 
# be 8. C. de ob Fide, instr. a. 1888, n. 1 (Collect. tom. Il; n. 1587) : « Cau- 
; sae matrimoniales ad iudicem æcclesiasticum spectant, cui soli competit de vali- 
53 
4 


Le 


_ Episcopi sententiam in favorem separationis obtinuerit. » — Ces statuts ont 


“CS F 
«u'ailleurs nous étudierons, renferme un mot qui nous paraît donner quelque 


adultère et encore sauf le cas où l’adultère est 


Jib. IT, pars T, sect. TI, cap. I, art. 2, $ 2, n. 261) expose le droit diocésain de 
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droit, vraiment propre, est en même temps un droit exclusif, «au- 
cune puissance séculière n'ayant de juridiction quand il s’agit du 
mariage des chrétiens. Il n’y à par ailleurs aucune distinction à 
faire entre les causes. Ne peuvent être mises à part que celles qui 
se rapportent aux effets purement civils du mariage, tels que la 
dot ou le régime des biens ; celles-là sont de for mixte et l'Eglise 
n'en peut connaître qu'incidemment, car il ne s’agit que d'effets 
accidentellement attachés à l'union conjugale par une loi humai- 
mel ; mais toute cause proprement matrimoniale, qu’elle ait pour 
objet «la validité du mariage » ou «les obligations qui en dé- 


coulent », relève de l'Eglise seule. 


y 
# *. 


La multiplicité de ces textes et leur précision. n'empêchent pas 


. que la pratique des fidèles ne méconnaisse la juridiction ecclésias- 
tique : d’exemple le plus frappant est que les affaires de sépara- 


tion ne Jui sont pas soumises, Les statuts synodaux de Strasbourg, 
à la vérité, prescrivent aux curés de rappeler aux époux séparés 
qu’il leur est défendu et de se remarier et de soumettre leur cause 
à la juridiction séculière avant d’avoir obtenu devant de tribunal, 
de l’évêque une sentence favorable? ; mais cette disposition statu- 


taire est en France quasi exceptionnelle, et le principe de droit com: : 


mun qu’elle corrobore demeure sans application, 


1. Can. 1961 : « Causae de effectibus matrimonii mere civili L Ï 

: Ke l S. 1 r civilibus, si principa- 
Hier. de pertinent ad civilem magistratum ad normam can. 1016: ol 
incidenter et aecessorie, possunt etiami a judiee ecclesiastico ex ia L 
tate cognosci ac definiri. » j Pt 


2. Statuta synodalia dioecesis Argentinensis, Lib. TT, pars I, tit, VIT, cap. 


XITI, art. 502-3° : « Omni autem in casu coniugibus in memoriam revocet (paro- 


chus) nunquam licere ad alias nuptias transire nec ipsis fas esse separationem 


1n foro civili appentendi, antequam eorum causa coram tribunali matrimoniali 
été promulgués par $S. G. Mgr Ruch en 1923. Signalons que cet article 502, 
prise à la critique, le mot sententiam. Seule, la séparation perpétuelle pour 


acultèr notoire, î 6 
judieïaire et une sentence. En fait, à Strasbourg, NL miy ee de Er 


… judiciaire. T'official donne, après examen, une ‘autorisat È 
poses. quoique vivant séparé du conjoint. Pal HN vu 


. 3 Pour la Belgique, de Smet (De sponsalibus et matrimonio, ed. 4a, 1997, 
Bruges, d'après lequel un époux ne peut pas quitter’ 

, ) 1 quitter la demeur de 
sa propre autorité et sans avoir PA A Pl à le po A dr ps 
l'adultère certain et notoire, doit en référer à l’évêque, : ! 


SE ON PE 1 


\& 
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« 7% 
mi ot 


LA JURIDICTION MATRIMONIALE DE L'ÉGLISE Ro 5) 


_ L'Eglise ne songe pas à interdire aux époux le recours aux tribu- 
naux séculiers, puisque c’est pour eux le moyen de s'assurer le li- 
bre exercice d’un droit qu’elle reconnaît. Mais il s’en faut qu'il y 
ait accord entre les deux législations sur les cas où la séparation 
est permise, et c’est à elle qu’il appartient de prononcer sur l’exis- 
tence d’une cause vraiment canonique : pas plus qu’elle ne peut 
laisser les époux décider sur leur propre cas, elle ne peut abandon- 
ner ce soin à un tribunal qui jugerait selon une loi qui n’est pas 
la sienne. Seul l’adultère notoire du conjoint, comme des docteurs, 
après quelques tâtonnements, se sont trouvés d'accord pour l’ad- 
mettre, autorise à rompre la vie commune d’une façon définitive, 
sans qu'elle ait à intervenir!, 

Sur cette thèse qu’il nous paraît assez malaisé de contester, nous 
aurons l’occasion de revenir longuement dans un ouvrage que nous 
présenterons bientôt au public? ; on y pourra trouver, outre une 
argumentation rationnelle et le témoignage de la tradition, les dé- 


clarations: de théologiens tels que Rosset ou de Smet. Nous nous 


contenterons ici de faire appel à deux réponses de Rome relative- 
ment récentes et qui paraissent nettes. Une réponse du Saint-Office 
à d’évèque de Southwark admet que les affaires de séparation soient 
soumises au tribunal séculier à trois conditions : qu’il n’y ait pas 
d’autre tribunal auquel on puisse’ s’adresser, que la sentence ait 
pour unique objet une simple séparation de corps et « qu’il y ait 
de justes causes au jugement de l’évêque® ». Un rescrit de l’évêque 
de Rodez trace la conduite à suivre lorsque des époux séparés vien- 


1. Rosser (De sacram. matrimonii, lib. VI, cap. III, art. I, n. 4009-4018) 
enseignait même, ce qui n’est plus soutenable, que l’adultère notoire ne dispense 
pas de faire prononcer la séparation par l’Église. De Smet (ibid. n. 260) dé- 
clare : « la règle est que les époux ne peuvent instituer la séparation du toit 
sans l'intervention de l'Ordinaire ». Il ajoute que, d’après la teneur des ca- 
ons 1129 et 1130, le Code excepte, outre le cas d'urgente nécessité, celui de 
l'adultère, en supposant que l’adultère est « certain et public ». Comme entre 
la notoriété de l’adultère, qu'il exigeait dans une édition antérieure, et sa 
publicité, il y a une nuance, nous nous réservons de discuter cette interpré- 
tation du Code qui appelle des réserves. Il nous suffit d’avoir noté ici ce rappel 
de la « règle ». | ; à is 

9, Cet ouvrage sera le premier d'une série de trois volumes d'Etudes cano- 
niques sur la Séparation de corps (Librairie du Recueil Sirey, Paris). Il aura 
pour titre : La Communauté de la vie conjugale, obligation des épouz. 

3. $. CO. &. Of. 19 déc. 1860 : « Dummodo pars catholica nullum aliud tri- 
bunal sdire possit a quo sententiam obtineat separationis quoad torum et men- 
sam, et dummodo sententia huius tribunalis nullum alium habeat effectum quan 
separationem praedictam, posse tolerari ut catholici in eo foro actoris et advo- 
cati partes agant, et dummodo adsint iustae separationis Causae judicio Epis- 
copi. » — Ce texte, qu'on ne trouve pas dans les Fontes, est cité par GASPARRI, 
De matrimonio, cap. VIII, art. IT, $ 1 (ed. 5a, n. 1457). 
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escrit, daté de 1878, est mentionné par Dont (ibid., n. 4021). ne 4" 
, e de l'évêché de Rodez, qui à pris la peine de faire pour nous des 
cher hes, nous à écrit qu'elle n'a pu en retrouver le texte. Lies règles qu'il DE 
t e nous sont donc connues que par ces lignes de Rosset : « Para fidelis 
sistit coram parocho, ut eum consulat, vel ut ab eo sacramenta petat, 4 
] i tradere documenta et actus processus iudicialis. Libellus, document: Lu nn k 
cta mitti debent ad Ordinarium, ut transmittantur Promotori, qui coram 
a aie examen causae ROERORE leges canonicas feciendum Suacitet, et . 


Le catholicisme en face 


de l’internationalisme ‘ 


IL. CARACTÈRES ET TENDANCES DE NOTRE ÉPOQUE 


Le recul nous manque pour définir et juger le temps que nous 
vivons. En revanche, te temps offre à l'observateur, même super- 
ficiel, des caractères si nettement marqués, il est agité par de si 
fortes tendances, qu'il n’est pas difficile de reconnaître son visage 
et de saisir ses attitudes. La difficulté commence dès qu’on cherche 

- à savoir ce qu'il veut, où il va. x 


“a, 
. + * 

Une fatalité pèse, en effet, sur notre époque : sa confusion. Mal- 
gré la guerre, les bouleversements politiques et sociaux, les révo- A 
lutions, rien de précis ne se dégage encore. Nous venons d'écrire 
Ë ce mot : révolutions, mais nous l’avons écrit au pluriel. Nous avons 
k assisté, nous assisterons sans doute encore à bien des révolutions, 
| mais il n’y a pas eu de révolution, au singulier. Et c'est peut-être 
cela qui est le: malheur. Qu'est-ce qu’une révolution ? C'est un 
à brusque et violent changement de direction politique ou sociale, 
à souvent les deux. Un monde se substitue à un autre monde, sur 
un axe tout différent, On -va du noir au blanc ou du blanc au noir. 
_ Malgré toutes les résistances, malgré de momentanés retours en 
arrière, on sait où l’on va, on y veut aller, on a pour guide une 
doctrine, une idéologie. Mais aujourd’hui, il nous. est impossible 


1. Cf, R: A; hoÿ; 1928: 


PU 
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de définir une révolution de ce genre. En revanche, nous en 
constatons de toules les espèces : en Italie et en Espagne, Cest Ja 
dictature qui s’instaure et qui s’affermit ; en Russie, c'est le bolché- 


_ visme ; en Allemagne et en Autriche, c’est la démocratie qui sem- 


ble prendre racine au milieu des ruines de monarchies écroulées ; 
dans d’autres pays, la démocratie donne indéniablement des signes 
de faiblesse et de décrépitude ; ailleurs, le principe monarchique 
est en train de se réaffirmer, Bien plus : avant la guërre, tous lës 
peuples de l'Europe se trouvaient à peu près au même niveau, ñoôn 
pas d'éducation politique, ni même, d'éducation iout court, mais de 
civiliéätion générale ét presque d'état d’ésprit. Malgré les anta- 
gonismes politiques d’où la guerre allait sortir, il y avait entre 
eux une circulation générale dans un bien-être commun. Aujour- 
d'hui, force est de reconnaître, en dépit de l’internationalisme, une 
grande inégalité de niveau, de civilisation générale, d'état d'es- 
prit entre les peuples. Cela provient de la guerre, de l’appauvrisse- 
ment économique, et de tous ces Efats nouveaux qui sont nés dans 
la misère. Politiquement, l’Europe est pleine de nouveaux visages 
dont quelques-uns sont encore mal débarbouillés, dont beaucoup 
offrent iles signes de l’anémie congénitale, Rien n'est plus ins- 
tructif que de passer d’une Italie remise à neuf, gouvernée par sa 


. jeunesse, dans une Autriche réduite à se construire une chaumière 


avec les débris de ses palais. 11 y a là de ‘profondes différences, 
de profondes inégalités. L'Europe actuelle donne le sentiment d’être 
instable, bien qu’on puisse être aujourd’hui plus optimiste qu il Y: 
a deux ans : elle donne le sentiment d'être confuse. Toutes Îles s6lu- 


tions, à l'heure où nous sommes, se trouvent possibles : monar- 


À 


chie, démocratie, dictature, comrnunisme ont à peu près les mê- 


mes chances de succès, Le plus inattendu peut se prodtiire, Nous 


sommes encoré dans les brouillards. 

Un autre caractère, plus profond que celui-ci, dont il'est à la 
fois effet ét cause, c’est l’anurchie intellectuelle. Nous croyons vo: 
_Jontiers que cetié anarchie, pour les historiens, sera Ja marque 
même de notre époque. Avant la guerre, nous avions üuné table 
idées valeurs; où chaque notion était à sa place, mais la guerre a 
brisé cette table : il s’agit maintenant de la reconstituer, Dé à 
‘ce conflit d’idées, de doctrines, de théories, dé tendances: Mais de 
LL aussi un abaissement des valeurs intellectuelles et morales : mis 
à part le retour an thomisme, Ja décadence de la philosophie est 
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indéniable ; mis à part le catholicisme, la désagrégation de l’idée 
Chrétienne est indéniable aussi : constatez la purulence des sectes 
dans le protestantisme et l’orthodoxie en décomposition. Voyez 
aussi avec quelle rapidité fébrile on va d’une idée à l’autre, d’une 
doctrine à l’autre, combien vite se déplace la mode et s’épuise le 
succès. Sur Je plan intellectuel, pas plus que sur la politique, on 
ne trouve de routes bien tracées, avec des poteaux indicateurs. 
C’est un enchevêtrement de pas et de pistes, dans tous les sens. 
Combien de fois, depuis ces dernières années, n’a-t-on pas défait 
et refait la métaphysique, l’esthétique, la morale et la pédagogie ! 

Un troisième caractère, qui est la suite naturelle du précédent, 
“c'est ce que j’appellerai l’esprit ou la manie du synsrélisme. Il se 
“développe surtout autour de la Société des Nations. Parmi les for- 
-mules que celle:ci a mises en vogue, il y a celle de coopération, 
en premier lieu de coopération  inteliectuelle. Or, comme notre 
temps est astreint à tout reconstruire, comme cette reconstruction 
presse, comme il y a beaucoup de bonnes volontés partout, comme 
notre enfer est plus que jamais pavé de bonnes intentions, la ma- 
nie est de réunir les doctrines les plus opposées et les opinions les 
plus hétéroclites pour qu’elles coopèrent à la reconstruction du 
monde et à la paix. C'est ainsi que nous assistons à d’invraisem- 
blables congrès religieux où l’on cherche des compromis et des fu- 
sions, non seulement entre protestants et orthodoxes, mais encore 
entre chrétiens et païens. Des Américains, — ce ne pouvait être 
que des Américains, — ont ce projet, avec les finances de ce pro- 
jet, de faire édifier à Genève ou aux alentours un temple commun 
à toutes les religions ; chacune y aurait un autel, le chœur étant 
réservé à l'humanité, C'est bien le comble du synerétisme : don- 
ner à chaque idée, à chaque doctrine la même valeur et leur appli- 
quer, dans da pratique, le système de la représentation proportion- 
nelle. Voilà bien où conduisent le libéralisme et le démocratisme, 
quand on les introduit dans les valeurs intellectuelles et religieuses. 
Ce qu’il y a de grave, c’est qu’on sacrifie les plus éprouvées et les 
plus hautes à de toutes neuves et de degré manifestement inférieur, 

L'’affaiblissement de l'Europe est un quatrième caractère de ce 
temps, une conséquence logique des trois premiers. L'Europe s’est 
affaiblie parce qu’elle s’est rétrécie. Elle s’est diminuée de la Rus- 
sie, redevenue asiatique ; Sur Ce fait, tous les témoins sont d’ac- 
cord. La Grande-Bretagne elle-même est certainement moins euro- 


# 
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péenne dans sa politique, ses intérêts et ses soucis, depuis‘la guer- 
re qu'avant. Avant la guerre, elle propageait l'Europe dans les 
quatre autres continents ; elle Ja prolongeait au Canada, en Aus- 
tralie, au Cap, même aux Indes et en Egypte. Aujourd’hui, la situa- 
tion s’est retournée, et l'Angleterre subit l'influence de ses Domi- 
nions dont les regards ne sont pas tournés vers l’Europe. Quant à 
notre vieux continent, petit et déchiqueté comme ‘une jpresqu'île 
rocheuse, il se sent écrasé entre l’Asie et l'Amérique. L’impéria- 
lisme économique mais aussi intellectuel, des Etats-Unis, si jeunes, 
si actifs, si prospères, dont pourtant la civilisation est de plus en 
plus différente de la nôtre, et la fermentation des masses asiati- 
ques, mettent l’Europe sur la défensive et l’obligent de plus en 
plus à se replier sur soi-même. L’Asie est trop anarchique pour 
devenir d’ici à longtemps le danger qu'on imagine : les Indes 
sans iles Anglais seraient un chaos, pire et surtout plus impuissant 
que le désordre chinois ; la civilisation américaine, en revanche, 
malgré les progrès qu’elle est en train d'accomplir, demeurera 
longtemps encore inférieure à la nôtre, car elle est celle de la masse 
plus que de la qualité, de la technique plus que de |’ intelligence ; 
dans beaucoup de domaines, et des plus importants, les Améri- 
cains sont encore des primaires, presque des sauvages : en dehors 
des affaires et des sciences appliquées, leur rôle, jusqu'à présent, 
a consisté à prendre des valeurs européennes et à les vulgariser. 


+ = 
+ *# 


Cependant, si nous regardons de plus près, nous découvrons dans 
notre temps d’autres -caractères que ceux de la décadence : les ca- 
ractères d’une renaissance possible, nous dirions THÈTNE d’une re- 
naissance commencée | 
_ Laïssons de côté les phénomènes apparents et superficiels, ‘dont 
les principaux sont que Îles affaires décidément reprennent, que les 
Paÿs nouveaux commencent à trouver leur assiette et que les ré- 
gimes politiques, si différents qu'ils soient les uns des autres, sont 
en train de se stabiliser, comme on dit. Aflons-à à des caractères plus 
psychologiques : 

Le principal, celui auquel nous voulons nous arrêter ici, 
qu'il intéresse le plus les catholiques et contient, à leur usa, 


| 


parce . 
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plus précieuses indications, c’est ie besoin d'unité. Ce ibesoin s’ex- 
-plique : notre temps, répétons-le, est astreint à tout reconstruire. 
Mais, quand il s’agit de reconstruire un monde, tout au moins une 
» société, tout au moins une Europe, chaque Etat, chaque peuple, 
chaque groupe sent et sait qu'il ne peut agir seul, ni pour lui seul, 
qu il a besoin de tous les autres. Amis ou ennemis, émules ou rivaux, 
- il faut collaborer, il faut coopérer : ici, le mot est à sa place. Voilà 
pourquoi, malgré tout, la solidarité des peuples n’est plus une 
formule de meeting, c’est un fait, c’est une nécessité. Jusques à 
quel degré, et de quelle manière, nous n'avons point à en discuter 

ici. Nous constatons. 
. Cette solidarité des peuples ou, si l’on veut être plus précis en- 
core, des Etats, signifie que le champ d’action où elle doit s’exer- 
cer est d’abord l’Europe. L'unité de l’Europe est encore une idée 
qui s'impose : Paneuropa, les Etats-Unis d'Europe, voilà des for- 
mules à la mode, et qui de plus correspondent à des mouvements 
organisés, comme celui du cornte Coudenhove. Qu'il faille les 
- prendre très au sérieux, qu'il faille les suivre jusqu’au bout de 
Jeurs tendances, c’est une autre affaire. Mais ce qu'il y a de réel 
dans la tendance, c’est que l’Europe reprend conscience de son 
unité. Laissons de côté la Russie, contre laquelle cette unité se for- 
me nécessairement ; mettons même Ja Grande-Bretagne et l’Em- 
"pire britannique à part : il n’en demeure pas moins que les nations 
“continentales éprouvent le besoin d'accords économiques et poli- 
tiques, non plus en vue d’alliances seulement, mais en vue d'une 
sécurité générale. Car chacune sait très bien que sa sécurité parti- 
culière dépend de la sécurité générale, comme chaque petit bon- 
» homme sait très bien que la prospérité de ses affaires privées dé- 
_pend, non pas seulement d’un ordre national, mais encore d’un 
ordre international, européen ; la psychologie de ce « petit bon- 


x 


“homme » serait d’ailleurs à étudier, si nous voulions bien com- 
prendre notre temps. En somme, ce temps nous ramène à un état 
d'esprit analogue à celui qui régnait dans l’imperium romanum, 
- au moment de la wictoire remportée sur les Huns aux Champs Ca- 
| talauniques : le sentiment que l'Europe doit être une organisation 
| juridique de la paix, une organisation fédérative d'Etats souve- 
*rains en vue de maintenir une civilisation, une manière d’être et 
de vivre du genre humain. 

_ Il est bon que l'Europe se sente menacée, parce que cette me- 
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nace lui redonne le sens de la civilisation, la volonté de la défen- 
dre, par conséquent aussi la foi dans la supériorité de cette civili- 
sation. Mais celle-ci est complexe ; ses éléments très ‘ di- 
vers n’ont pas tous la même valeur : n’allons ‘pas l’ou- 
blier. Néanmoins, il y a un fonds commun : l’humanisme, le 
christianisme. C’est en recherchant ce fonds commun que les élé- 
ments latins, germaniques et slaves arriveront à se rejoindre, sans 
se confondre, dans l’unité, sans unification, d’une véritable civili- 
sation européenne. Pour cela, il faudra dépasser Îles nationalismes, 


surtout ceux qui se sont établis sur l’idée de race. Mais le travail 


se fait, en Allemagne comme en France ; et quand je l'indique, je 
pense à des mouvements plus profonds que les manifestations paci- 
fistes : par exemple, en Allemagne, le réveil de l’idée du Saint 
Empire Romain Germanique, opposée à l’idée du pangermanisme 
ou à celle de l’Eurasie. Germanisme et latinité sont des conceptions 
hostiles, irréductibles l'une à l’autre, comme slavisme et germa- 
nisme d’ailleurs. Mais la romanité est une adoption. | 

Il est en tous cas un fait qui s’impose : t'est qu'à notre époque, 
il est impossible à tout parti, à tout régime, si fort qu’il soit natio- 
nalement, de conserver à la longue ses positions nationales, s’il se. 
révèle incapable d'occuper, à la périphérie, des positions interna- 
tionales. Aucun régime, aucun parti, aucun groupement d'idées ne 
saurait, à la longue, se maintenir et durer, s’il n’a uné portée 
internationale, s’il ne possède une valeur universelle, s’il n'apporte 
des matériaux à la reconstruction générale. Le fascisme, par exem- 
ple, est en train de le comprendre et d'agir en conséquence : que 
le gouvernement italien ait fondé, qu’il entrelienne, pour la So- 
ciété des Nations, à Rome, deux instituts internationaux, — celui 
pour l'harmonisation du droit international privé, celui du ciné- 
matographe éducatif, — voilà bien un phénomène caractéristique. 

Un cinquième caractère vient s'ajouter ici à ceux dans lesquels 
nous voyons les signes d’une renaïssance : c’est Île caractère spiri- 


 tualiste, pour ne pas dire dès maintenant religieux, de notre épo- 
- que. Gelle-ci est travaillée de besoins mystiques et métaphysiques. 


Elle est en train d'éliminer peu à peu le matérialisme, voire Je 
rationalisme qui avaient dominé durant tout le xix° siècle. Sans 
doute, cette religiosité de ‘notre temps est bien vague comme son 
mysticisme est encore bien morbide. Mais il y faut voir, même sous 
les formes les plus bizarres, même dans les manifestations les plus 
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hétérodoxes, un catholicisme latent, ‘un «catholicisme à l'envers 
- qu'il s’agirait de saisir et de remettre à l’endroit. La guerre, avec 
toutes ses horreurs, toutes ses dévastations, a redonné aux esprits 
le sentiment que la civilisation humaine est fragile, qu’une ré- 
gression vers la barbarie est toujours possible, qu’elle peut être 
même imminente et très rapide. Elle à tué le mythe du progrès 
indéfini, de la bonté naturelle de l’homme, et la superstition de 
la science. Elle a reposé le problème de la destinée. L’après-guerre 
à son four a démontré qu'aucune reconstruction dans l’ordre éco- 
_ nomique et social n’est possible si elle ne correspond à une recons- 
truction dans l’ordre moral, à une synthèse dans l’ordre intellec- 
tuel. D’où le besoin d’une philosophie synthétique, dogmatique, 
positive. Ni le panthéisme, ni l’individualisme ne suffisent plus. 
L’abus de l’analyse “apparaît comme un décomposant de l’intelli- 
gence et de l’univers. Le pourquoi des choses commence à inté- 
resser davantage, à redevenir plus important que le comment des 
choses. La grande vertu de ce temips, pour tous ceux qui réfléchis- 
sent, c’est que le moindre problème d’ordre pratique pose un pro- 
blème moral, lequel pose à son tour un problème métaphysique 
et religieux. | 
__ En somme, au milieu de toutes Îles confusions et de toutes les 
incertitudes, si notre époque possède un caractère visible à tous les 
yeux, c’est son opposition foncière au XIX° siècle et, derrière lui, 
au xvin°. Nous assistons, dans tous les domaines, à une liquidation 
générale des institutions, des doctrines, des idées, des illusions et 
des mythes sur quoi le xix° siècle s'était établi, avait construit un 
édifice qui n’était guère qu'une façade. C’est cela, nous semible-t-il, 
qu’il faut sans cesse avoir devant les yeux, pour bien comprendre 
notre époque. C’est à ce point de vue qu'il se faut placer pour 
trouver aux manifestations les plus opposées, aux tendances les plus 
divergentes, une direction commune. 

Notre temps a cela de tragique, d’angoissant même qu'il est ce- 
lui des antinomies. (Nationalisme, internationalisme ; fragmenta- 
tion extrême, besoin impérieux d'unité ; anarchie intellectuelle, 
efforts vers l’ordre et l’autorité : le salut va dépendre d’un prin- 
cipe supérieur capable d'opérer la synthèse. Ce principe me se 
trouve que dans ie catholicisme : voilà pourquoi le catholicisme 
attire et repousse à la fois les esprits. 

La mission des catholiques, qui est une mission intellectuelle et 
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sociale, est devenue plus importante, mais aussi plus délicate que 
jamais. Elle exige de leur part, d’abord une très forte éducation 
doctrinale, une très forte culture catholique, mais ensuite beau- 
coup d'esprit de critique, de sens psychologique, d'intuition. In- 
transigeante doctrinale et charité envers les âmes : cette devise 
doit être plus que jamais la leur. Le reste est l'affaire de l’Esprit- 
Saint. 


G. re Rrynorp. 


Le Dieu de Piaton 


Il n’est pas trop tard pour parler encore des deux volumes d’his- 
toire de la philosophie grecque que M. le chanoine Diès publiait 
naguère sous le titre Autour de Platon : ils sont en effet de ceux 
qui restent longuement actuels!. J'ai déjà eu l’occasion de dire? 
que l’on ne savait ce qu'il fallait le plus admirer dans cet ouvrage, 
de Jl’élégante clarté avec laquelle sont traités les problèmes d’exé- 
gèse ou de doctrine les plus ardus, de la magnifique information 

de J’auteur ou de sa pénétration singulière dans l'appréciation des 
travaux dont il rend compte. Aujourd’hui, je voudrais revenir sur 
le premier des deux chapitres inédits qui terminent l'ouvrage et 
qui est consacré à (la théologie platonicienne. L'éminent professeur 
d'Angers nous donne en quelques pages très pleines une vue d’en- 


semble extrêmement suggestive d’une question qui a passionné 


tous les historiens de la pensée grecque, et il nous aïde à com- 
_ prendre la profonde influence que Platon a exercée sur la pensée 
chrétienne. 

La croyance aux dieux, d’après le Socrate de la République, est 
la meilleure garantie de la cité, à condition que cette croyance 
soit à da fois éclairée et solidement fondée. Or o’est justement ce 
qui manque le plus, car les poètes, Homère et Hésiode en tête, 
qui nous parlent des dieux, ne sont jamais que l’écho sonore des 

_ mœurs de leur peuple, de leurs désirs et de leurs croyances, et 
non, comme il conviendrait, des critiques et des juges. Quant aux 
devins et aux prêtres, s’ils rendent des oracles, ils le font aveu- 
_glément et, en tout cas, ne peuvent jamais rendre raison des véri- 
1. Autour de Platon, Essais de critique et d'histoire, 2 vol. de xvi-615 pp. 


Paris, Beauchesne, 1927. 
2, Cf. Revue Apologétique, décembre 1927. 
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tés que le hasard met dans leur bouche. Or ce que nous voulons, 


remarque Platon, ce sont des arguments: 

Ce serait peu, d’ailleurs, que celte première insuffisance de la 
théologie reçue, Elle est en effet non seulement fragile, mais, de 
plus, immorale. Les arguments anti-mythologiques qu’un Justin 
ou un Minucius Felix, et en général tous les apologistes de la reli- 
gion chrétienne opposaient aux païens et que (Gelse s’efforçait de 
réfuter, Platon lui-même les leur fournissait, dans sa République, 
en mettant en lumière les lares des divinités païennes. Ces tares 
sont telles, dit-il, que le fléau de l’athéisme prend sa source dans 
les tumpitudes de la théologie traditionnelle. I ne servirait à rien 
de s’emporter, comme on le fait, contre les contempteurs des dieux, 
si l'on me commençait par supprimer les causes d’où procède le 
mépris des dieux. 

Les théologiens sont, en elfet, les premiers coupables. Leurs ré- 
cits cosmogoniques font naître les dieux des éléments, renversant 
ainsi audacieusement [l’ordre des choses, selon lequel la Pensée 
est première et les éléments, feu, eau, terre ou air, dérivés. « Sottise 
qui se prend pour de da science », écrit vivement Platon. Pourtant, 
que ne consultaient-ils la nature ? Elle leur eût appris que le Divin 
est le premier principe : l’ordre de l'univers, et singulièrement 
le cours merveilleusement réglé des astres, témoigne hautement qu’il 
“existe une Intelligence créatrice et conservatrice de cet ordre. Ana- 
xagore, sans doute, à compris que le Nous ou l'intelligence devait 
être à l’origine de l’ordre universel, comme sa cause et son prin- 
cipe (Phédon). Découverte capitale, maïs sans lendemain : car l’In- 
telligence qu'ils ont ainsi reconnue, Anaxagore et ses disciples 
lPéparpillent, en quelque sorte, dans les choses sans âme (Lois). La 
grande erreur de ses prédécesseurs, c’est, pour Platon, de n’avoir 
pas proclamé la primauté de l’âme et de l’Intellect et la supério- 
rité de la finalité sur le mécanisme. 

Platon nous livre, dans cette critique, la pensée dominante de sa 
théologie. A vrai dire, matériellement, cette théologie ne lui est pas 
entièrement personnelle. C'était, d’une part, une vieille tradition 
philosophique, chez les Grecs, que la Divinité était quelque sub- 
stance éternelle, douée de vie et d'intelligence, Feu d’Héraclite, 
Infini d’Anaximandre, Nous d’Anaxagore ou Logos des Ephésiens. 
D'autre part, un fragment de Diogène d’Apollonie, pour qui l'air 
est le premier principe universel, propose avec nelteté l'argument 
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“de la finalité : « Non, elie n’eût jamais été possible sans une intelli- 

_sence, cette distribution qui règle les mesures de toutes choses, 
de l'hiver et de l’été, de la nuit et du jour, des pluies, des vents 
et des temps ensoleillés, Aïnsi pour tout le reste : qui le voudra 
considérer, y trouvera l’ordre le plus accompli, » Cet argument, le 
Socrate des Mémorables le reprend parmi d’autres preuves « causes 
finalistes » dignes de Bernardin de Saint-Pierre, Platon, d’ailleurs, 
dans le Timée, n’est pas beaucoup plus difficile : les preuves prin- 
cipales qu’il fournit de l’existence de Dieu, il les tient de ses pré- 

_ décesseurs, jusqu’à celle qui se fonde sur la nécessité d’une âme 
éternelle et divine comme principe du mouvement, jusqu’à la 
‘preuve par le consentement ‘universel. Matériellement, Platon n'’in- 
vente rien: mais il a tout transformé. 

Il donne une vie et un sens nouveaux à ces vieux arguments 
en des reliant solidement à un système personnel de principes où 
tout converge : l’unité est la raison du multiple ; la vérité réside 

en l’intelligible et non dans le sensible ; le bien est la vraie fin 
de chaque chose et du tout. La théologie antérieure tendait à divi- 
niser l’univers. Platon, lui aussi, divinise l'univers, mais en tant 
qu’il est une participation de l’intelligible. La théologie antérieure 
distinguait plus ou moins nettement dans le monde un support 

- matériel et la vie intelligente qui anime la matière. Platon achève 
ce mouvement : il laisse au Devenir la matière et transporte, avec 
la Divinité, la réalité dans l’inteilligible. Les Idées constituent seules 

- « le divin, l’immortel,. l’intelligible, J’indestructible, l’éternelle- 

ment identique » (Phédon), l'essence suprême que contemiple l’in- 
tellect, à qui il appartient de régir et de gouverner l’Ame (Phédon), 
reflet lui-même et émanation de cette essence, âme et pensée de 
l'univers intelligible, de l’Etre totalement être qui est excellem- 
ment et proprement le Divin. 

L'âme du monde, que devient-elle dans ce système ? Platon la 
"conserve : en effet, il faut bien l’admettre, si notre univers est un 
vivant animé et intelligent. Mais cette âme du monde n’est divine 
que dans la mesure où elle participe à l'Intellect : existant par soi, 
éternelle comme principe de la mobilité universelle, elle est indiffé- 
rente au bien et au mal ; insoumise à l’Intellect, elle représente 
Ja nécessité rebelle à l’action ordonnatrice de l'intelligible ; soumi- 
ie, elle devient principe de bien et de lbeauté et mérite vraiment le 
nom de Divinité, 
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C'est de cette Ame du monde que procèdent tous les mouvements, 
de l'univers, à savoir tous ces mouvements psychiques qui sont 
principes des mouvements corporels, et cela revient à dire encore. 
que ce qui est premier, ce n’est pas la causalité mécanique, mais la 
causalité spirituelle ou finalité. Celle-ci tend, par imitation de l’In- 
tellect dont la propriété essentielle est l’immobile contemplation 
des essences immuables, à tout ramener à l’unité et au repos qui 
la suit : et le discours à J’intuition, et l'opinion à la vérité et les 
mouvements sidéraux aux révolutions circulaires. C’est ainsi que, 
par J’Ame du monde, le Divin, de l’Etre qui en est la source et de la 
Pensée qui le contemple, descend jusqu'à l’univers. 

Platon va plus loin encore et place le Divin, comme à son plus 
haut sommet, en de Bien Idéal, fin dernière universelle, que la. 
: République donne comme supérieur à l’Etre. Car, en fin de comp- 
te, c’est du Bien que procèdent, en toutes les Formes, l’intelligi- 
bilité qui est leur être même, et, dans l’Intellect, la pensée où il 
s’actualise. Soleil du monde intelligible, transcendant par sa puis-. 
sance et sa dignité tout de reste de l'être, le Bien est ce qu'il y à 
de plus excellent ét de plus heureux dans l'être. Mais, comme de 
Beau absolu, il n’est pas une chose à part de l’Etre intelligible 44 
il est l’un de ses aspects privilégiés ; le Bien et le Beau sont syno- 
nymes d’harmonie parfaite, d'ordre excellent, d'achèvement du. 
Tout. Le Bien en soi est le Tout intelligible que contemple le Dé 
miurge du Timée pour ordonner le tout visible à son image. 
Telle est, dans ses lignes essentielles, la théologie de Platon : ren- 
__ versement total des positions des auteurs de généalogies et de théo- 

_ gonies, qui plaçaient le Chaos avant les dieux et les en faisaient naï- 
tre. Pour Platon, l’Intelligible est premier absolument. — Main- 
tenant, si l’on veut rendre en quelque sorte sensible la vérité abs- 
traite, on peut imaginer, en des mythes ingénieux, la création du 
monde et l’organisation des éléments. C'est ce que Platon fait 

dans le Timée : le Démiurge y apparaît comme Je Dieu par excel- 
lence, père des autres dieux, agissant par bonté, calcul et provi- 

_ dence et comme le plus excellent des Intelligibles. I] se guide sur 

L des perfections que l’Intellect contemple dans le Modèle ou Vi- 

vant intelligible, lequel contient en soi tous les vivants et toutes 

les essences intelligibles, objet suprême de l’Intellect, tandis que le 

Démiurge est iInialie ais organisatrice. Ainsi, d’après le Timée, 

de divin est à la fois l’objet de |’ intelligence, c’est-à-dire Je monde 


dits 


% 


f 
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des Idées ou Dieu intelligible, et le sujet qui contemple et imite 
” ce modelé divin : non pas deux êtres, mais un seul, Etre et Pen- 
sée à la fois, l'Etre étant conçu comme plus impersonnel] et la Pen- 
sée comme le Dieu personnel. 
- C’est d’après cette doctrine qu'il faut juger, si on veut les en- 
tendre, les si nombreux passages où Platon divinise les êtres avec 
une générosité merveilleuse :: les Idées, le Monde, l’intellect et 
l'âme humaine, les astres et les dieux mythologiques. C’est qu'il y 
a des degrés dans le divin : un être est d’autant plus divin qu'il est 
_— plus être. Aussi ce qui est suprêmement divin, c’est l’Etre univer- 
sel, c’est-à-dire, pour employer une expression empruntée à la phi- 
losophie chrétienne, l'Etre « qui renferme en soi la plénitude et la 
totalité de l’être », l'Etre infini. La Divinité suprême coïncide donc 
pour Platon avec la somme de l'être. Maïs ce serait s’abuser que 
d’entendre par Jà que, pour lui, la Divinité est un être collectif. 
Le Tout n'est pas la simple résultante des parties, mais synthèse 
parfaite, il est « une certaine forme unique, un certain un », tout 
comme la syllabe, remarque Platon en un exemple que reprendra 
Aristote, est autre chose que les lettres qui en sont les éléments. 


Or ce Tout de l’Etre est simultanément Etre et Pensée, Intelli- 
gible et Intellect, le premier antérieur au second et principe du se- 
cond, en tant que l’objet exige le sujet et d’une certaine manière 
engendre le sujet, à savoir en tant que la vision de l’Etre, c’est pro- 
prement l’Intellect. Ainsi, la Divinité réside primairement dans 
l'Etre comme dans sa source ; elle est dans l’Intellect par émana- 
tion et reflet. 

Enfin, d'Etre vrai est essentiellement dans l’Intelligible ou le Di- 

_ vin, dans le reste par participation seulement. Les choses sont d’au- 
tant plus divines qu'elles participent davantage de }Intelligible 
du sensible à l’Intelligible, il y a progrès continu de l’ordre, de 
la beauté et de l’unité, comme de l’Intelligible au sensible, il y a. 
dégradation du Divin, jusqu’au point où l’essence du Devenir, irré- 
ductible À l’action du Bien, marque Ja limite où l'être exténué con- 
fine au néant. C'est donc de l’Intelligible que rayonnent toute beau- 
té et toute vérité : immanent à tout ce qui le participe, il est par- 
tout où il y a de d’être, présent d’une présence toute spirituelle 
comme sa nature ; il est le principe du mouvement universel vers 
l’unité et, dans l’homme, le conflit du bien et du mal n'est que 
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la traduction morale de da lutte que se livrent en lui le Devenir ou 
la matière et l’Intelligible ou l'Esprit. 

Pour résumer, selon Platon, « la seule réalité véritable, cause et 
fin de tout le reste, est la réalité spirituelle. L’Etre Universel en 
est la plénitude parfaite. La divinité lui appartient primairement en 
tant qu'il est plénitude et perfection d'être, objet universel, cause 
exemplaire et finale. Elle lui appartient aussi, inséparablement, 
mais sécondairement, en tant qu’il est Esprit suprême, sujet où se 
reflète l’objet, pensée créatrice, cause efficianté um verselle. Le 
monde sensible n'est un monde, et tout ce qu’il contient n’a d’être 
véritable, qué dans la mesure où Dieu Fhabite, c’est-à-dire dans 
la mesure où, docile à l’action de l'Esprit, ïl se laisse pénétrer, or- 
donner et spiritualiser par la présence de l’intelligible et du di- 
vin » (p. 574). , 

J'ai résumé à grands traits cinquante pages d’une merveilleuse . 
densité et d’une parfaite clarté, en laissant de côté les discussions, 
parfois subtiles, toujours solides, soit philologiques, soit doctrina- 
les, qui en assurent prudemment et fortement les étapes. Maïs ce 
n'est pas pour dispenser de recourir à l’ouvrage de M. Diès. Non 
seulement les spécialistes, mais encore tous ceux qui sont capables 
de s'intéresser à l’un des moments les plus riches de l’histoire in- 
tellectuelle du monde, devront lire et méditer ces deux volumes où 
s’est comme donné rendez-vous, ordonnée et contrôlée, toute da 
substance de la critique moderne, en matière de philosophie grec- 
que. Si la lecture en demande quelque effort, cet effort est large- 
ment récompensé — platonisons un peu — par Je plaisir divin 
qu’il procure. 


Lyon. Récis JozIver, 


nt 


L'Actualité Reli gieuse 


UNE HISTOIRE DE LA SPIRITUALITE CHRETIENNE 
DES ORIGINES DE L'EGLISE A NOS JOURS! 


L'action de Dieu dans des âmes, et aussi, semble-t-il, selon les 
temps, est infiniment variée, Chaque époque a sa spiritualité qui 
la caractérise, sa tendance, sa note dominante de piété, tantôt plus 
ascétique, tantôt plus mystique. Chaque période a ses (dévotions 
qui manifestent sa ferveur, ses attraits intimes. Faire l'analyse, 
puis la synthèse de ces grands courants, n’est pas travail aisé, et 
ce travail d'ensemble personne jusqu'ici ne l'avait entrepris ou, 
pour parler plus exactement, mené à terme. 

Ce n’est pas que nous ne possédions déjà, sur l’histoire de la spi- 

_ritualité, d'excellents ouvrages. Les bénédictins, les dominicains, 
les jésuites, et des érudits de toutes les écoles ont publié de nom- 
breuses monographies et des travaux d'envergure, On ne saurait 
davantage ignorer l’étude étincelante de M. Brémond sur le sen- 
timent religieux en France ; mais Â’illustre académicien s'est spé- 
cialisé dans la spiritualité des quatre derniers siècles où il semble 
faire œuvre de littérateur et de psychologue averti plus encore que 
d’historien. De son tôté, M. Saudreau, en publiant son Histoire de 
la piélé à travers les âges, a trop négligé les préoccupations d’in- 
formation méthodique, pour pouvoir présenter à ses lecteurs autre 
chose qu’un ouvrage, d’ailleurs documenté, de très profonde édi- 
fication. | 

Il appartenait sans doute à la ténacité — nous serions tentés de 


1. La spiritualité chrétienne, 4 vol. in-12, chez Gabalda. I, Des origines de 
l'Eglise au Moyen-Age; Il. Le Moyen-Age; IIT. Les temps modernes. De 
la renaissance au jansénisme:; TV. Du jansénisme à nos jours, Les trois pre- 
miers volumes ont été traduits en anglais, 
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dire : à la fémérité — sulpicienne de M. Pourrat, de réaliser, dans. 
son Histoire de la spiritualité chrétienne, des origines de l'Eglise à. 
nos jours, la synthèse si longtemps attendue. 


ki 
* *#' 

Nous ne pouvons donner ici qu’un bref et pâle résumé des qua- 
tre volumes in-12 où le savant Supérieur du noviciat de Saint-. 
Sulpice a condensé le résultat de ses recherches. L'histoire de la. 
Ke spiritualité c’est, en effet, l’histoire de la vie intérieure et pro- 
fonde de vingt siècles de foi. Et cetle vie, tout comme un fleuve ; 
inondant ses rives, déborde immensément les formules froides ou … 
les quelques pages d’une revue où nous voudrions l’enserrer. C’est 
pourquoi, puisant dans le trésor ouvert par M. Pourrat, mais né- » 
oligeant les détails, nous allons seulement essayer de discerner les | 
sources principales qui alimentèrent, au cours des siècles, l'ascé-. 
tisme chrétien. É 

Le Code divin de la spiritualité est Éd CbE l'Evangile où 1 

; 


SA à 


la vie chrétienne est ramenée à deux dispositions. fondamentales 
et corrélatives, qui ne peuvent exister l’une sans l’autre et. qui - 
doivent inspirer tous nos actes : le renoncement à soi-même et. ke. 
_ la volonté ferme d’imiter le Christ. Ces deux principes nécessaires | 
gouvernent toute l’économie, de la perfection, et les spirituelsene 
feront que les appliquer, selon des modalités diverses, les uns pla: 
gant l’accent sur la mortification, les autres sur l’amour. 

We Les ascètes des trois premiers siècles posèrent surtout l'accent À 
_ sur la mortification qu’ils pratiquèrent à un degré héroïque. Pour 
eux, la vie chrétienne était vraiment un combat, et qui trouvait 
parfois son expression dernière et magnifique dans le martyre. 
M cette lutte à Anne contre les tendances de la ne 


# 


ra âme fidèle. Nas. aurions, en effet, une idées to incomplète de : 
Ja spiritualité de cette période, si nous ne remarquions la place 
ut à fait prépondérante qu'y occupe la personne du Sauveur. 
t C'est, comme l'écrit Clément d'Alexandrie : « sous le non 
à ment de Jésus que les chrétiens feront campagne », sûrs, en sui- 
. vant un tel chef, de remporter la victoire sur leurs passions. ". # 
3 TE ascétisme ainsi CORDES dr no sous l'influence de 
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un mouvement de grande envergure qui fait époque dans l'his- 
toire de la spiritualité des premiers siècles : le monachisme. Les 
Chrétiens qui voulaient vivre en ascètes et tendre à la perfection, 
sentaient de plus en plus, au début du quatrième siècle, la néces- 
Sité de s'éloigner du monde. Tant que le christianisme fut la 
religion persécutée et proscrite, le cercle des fidèles restait assez 
fermé aux sollicitations du dehors. Mais lorsque l’édit de Cons- 
_tantin eut donné droit de cité à la religion du Christ et que les 
paiens se furent convertis en masse, le relâchement des mœurs 
s’accentua fortement dans Ja société ecclésiastique. Il était à crain- 
_dfe, le monde devenant chrétien, que beaucoup de fidèles ne de- 
_vinssent mondains. Les ascètes et les vierges dont la vie devait 
être sainte et pure, se trouvèrent dans des conditions nouvelles el 
particulièrement difficiles. Beaucoup s’enfuirent au désert pour y 
vivre dans l’austérité. Le monachisme fut donc une transformation 
de l’ancien ascétisme, iransformation qui s'explique par les cir- 
constances d'alors, et qui ne doit rien, comme le voudraient cer- 
tains critiques, à des observances étrangères au christianisme. 


Il nous serait agréable de visiter, sous la conduite éclairée du 
vénérable Supérieur de la Solitude Sulpicienne, la vallée de Nitrie 
ou le désert de Scété et d’entamer un pieux colloque avec les ana- 
chorètes et les cénobites qui peuplaient cette seconde ‘Terre-Sainte. 
Nous ne pouvons davantage pénétrer dans les monastères de Ba- 
sile, de Pacôme ou de Benoît pour y apprendre une leçon d’héroïs- 
me chrétien. Le temps nous fait défaut. Au reste, l'œuvre maîtresse 
de M. Pourrat n'est-elle pas dans cet exposé du monachisme, pas 
plus qu'elle ne se trouve dans l’analyse approfondie de la doctrine 
augustinienne qui termine le premier volume. C’est qu'en effet, 
nous possédons déjà sur cette période de la spiritualité pré-médié- 
vale, une abondante littérature, et le savant auteur n'eut qu’à uti- 
liser, en Ve clarifiant, les travaux de ses devanciers. Ce qui sim 


_ L'histoire de la den du Moyen- âge présenta, en revanche, 
à M. Pourrat, de Ses difficultés. C’est que fe RER -âge ascé- 


puissante, mais lent touffue. L'important est de s’y 
- frayer un sentier qui permette de la parcourir sans trop de peine, 

t qui serve de point de repère à des investigations plus approfon- 
“lies. Grâce au courage du vaillant historien qui, en l'occurrence, 
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a fait œuvre de défricheur, ce sentier est maintenant tracé et prend 
s’aspect d’une route carrossable. 
La spiritualité médiévale se trouve dans les grandes familles 


religieuses qui forment comme autant d'écoles — qu'il ne faut pas 
confondre avec les écoles théologiques — où l’ascétique et la mys- 


tique se sont développées conformément à l'esprit propre de chaque 
institution, Affective et pratique chez les bénédictins ; affective et 
spéculative chez les Victorins et les franciscains ; plutôt spéculative 
qu’affective chez les dominicains, tels sont, en’ quelques proposi- 
tions qu'il ne faut pas prendre trop à la lettre sous peine de tom- 
ber dans une systématisation outrée, les caractères généraux de 
cette période. 

Le vénérable historien termine son second volume sur une étude 
des mystiques anglais et pose, après avoir analysé la doctrine des 
Frères de la vie commune, le problème de l’origine de l’Imitation ’ 
de Jésus-Christ, Grave problème, s’il en fut, et discuté avec pas- 
sion depuis le XVII° siècle. Quoi qu’il en soit, M. Pourrat ne s'est 


_ pas laissé convaincre par ceux qui font de l’Imitation l’œuvre de 


Thomas a Kempis. Pour notre auteur ce livre, qui a sanctifié tant 
de générations, ne serait qu’un dés plus beaux, parmi les écrits. 
anonymes qui foisonnaient au Moyen-âge. L'écrivain au nom de- 
meuré inconnu, qui a rédigé ce chef-d'œuvre de piété affective et 
pratique appartiendrait, à peu près sûrement, à la Congrégation 
des chanoines réguliers de Windesheim. Il fit, pour l’usage des reli- 
gieux de son ordre, un recueil de maximes, de prières, d’élévations 
et de colloques puisés dans divers auteurs ou tirés de son propre 


fond. Ce recueil forma d’abord un opuscule auquel trois autres 


bare dans la suite. Leur réunion constitua l’Imitation de 

J.-C... Telle est la thèse de M. Pourrat. Elle a été très discutée et 
le sera encore, mais les virulentes offensives qu’elle a provoquées 
ne l’ont point, à notre sens, jusqu'alors infirmée. 


À partir de la Renaissance le principe des nationalités s'affirme | 
toujours davantage. Cette tendance des peuples à se grouper selon 
leur génie, leur langue et leur religion, eut sa répercussion sur | 
ioutes les manifestations de leur vie. Et donc aussi de leur spiri- 
tualité. De fait, nous trouvons, dans les temps modernes, une spi- 
ritualité espagnole, italienne, française, que M. Pourrat exposera | 
iour à our dans son troisième volume. Spiritualité identique au | 
fond, dès l'instant qu’elle est catholique, mais différente par la 
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… -. manière dont elle est conçue et présentée. Il faut noter que le 
grand fait de celte période est l’humanisme dévôêt qui ris- 
* qua plusieurs fois l’indévotion à la suite de déformations successives, 
C'est qu’en effet, l'esprit humaniste, porté à juger favorablement 
la nature humaine, à éviter de l’humilier, à ne pas condamner ses 
inclinations naturelles, mais à en modérer l'élan, demande pour 
porter ses fruits spirituels, beaucoup de délicatesse dans son appli- 
calion pratique. Saint François de Sales, merveilleusement équilibré, 
a souri à cet humanisme hérité d’Erasme, mais assagi et plus sin- 
* cèrement pieux. Si tous les partisans de cette doctrine avaient su, 
comme l'Evêque de Genève, éviter les exagérations, l’histoire de la 
spiritualité n’aurait peut-être pas eu à enregistrer la réaction du 
XVII siècle, réaction qui sera même, dans la suite, poussée à l’ex- 
trême par les jansénistes. 


DE 
+ 


Jansénisme et quiétisme sont les deux grandes hérésies qui ont 

_  influé sur la spiritualité moderne, Elles occupent, surtout la seconde, 
une place importante — trop importante peut-être — dans le qua- 
trième et dernier volume de M. Pourrat. Tel ou tel saint person- 
nage des débuts du XVI siècle serait sans doute surpris de se voir 
classé parmi ceux que le savant auteur appelle les préquiétistes. 
Mais nous ne chicanerons pas, sur ce point, M. Pourrat qui, par 
ailleurs, nous présente avec un grand souci d’objectivité le déve- 
loppement de l’hérésie et la controverse qui mit aux prises Bossuet 

_ et Fénelon, Le caractère de ces deux grands évêques est iracé avec 
sobriété, mais de façon saisissante, leur rôle respectif délimité avec 

__ une sage critique. On quitte cette lecture avec l’impression d’avoir 
) appris des choses nouvelles sur le quiétisme, sujet brûlant sur 
> lequel on a pourtant beaucoup écrit et que l’on pouvait croire 
, épuisé. Ce n’est donc pas un mince mérite pour M. Pourrat d’avoir 

| enrichi d’un nouveau chapitre, par son exposé original, l’histoire 
de Ja spiritualité, Attendons-nous cependant à voir discuiées les 
| positions prises par le savant historien. Mais ces discussions, si 
elles se produisent, éclaireront le problème d’une lueur plus vive. 
C’est au milieu de ces influences jansénistes el quiétistes que se 
sont développées, durant cette période dite moderne, quelques-unes 
des nouvelles écoles de spiritualité. De ces écoles, M. Pourrat ex- 


s 
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pose la doctrine avec précision et fait défiler sous nos yeux leurs 
chefs de file. Parmi les plus grands noms, notons au passage 
Saint-Jure, Lallemant, Guilloré, Surin, de Caussade, pour les jésui- 
tes ; Rancé, pour les bénédictins ; saint Liguori pour l’école ita- 
lienne : Newman et Faber pour l’école anglaise du XIX° siècle ; 
Lacordaire et Mgr Gay, pour la France. 

Les vivants nous intéressent sans doute un peu plus que les morts, 
et l'on se prend à regretter que M. Pourrat se soit confiné dans 
une discrète réserve au sujet des auteurs contemporains dont quel- 
ques-uns, croyons-nous, ne manqueront pas d'apprécier ses volu- 
mes. Aussi bien, le vénérable Sulpicien a-t-il eu raison de sauve- 
garder, avec la charité, les grands principes de l’histoire, puisque 
l’objet de l’histoire ne saurait être que le passé. 

1 a 

* *# 

L'Esprit Saint, nous le disions au début de cet article, agit sans 
cesse dans son’ Eglise pour la vivifier et l’élever vers l’idéal de per- 
fection proposé par le Christ. Notre siècle n'a rien à envier au 


passé sur ce point. Malgré les persécutions qui sévissent — à cause 
d'elles, peut-être — des âmes d'élite, chaque jour plus nombreuses, 


marchent vers la lumière. Aussi l’attrait pour tout ce qui regarde 
la vie intérieure n'’a-t-il jamais été plus grand. Pour satisfaire cette 
avidité des âmes, les écrits spirituels se multiplient, des ouvrages 
de fond ou des revues nouvelles apparaissent ayant exclusivement 


_ pour objet les questions d’ascétique et de mystique. 


Le travail de M. Pourrat vient donc bien à son heure, travail 


consciencieux qui a réclamé près de quinze années de patientes re- 
cherches et qui fait progresser l’histoire de Ja spiritualité chré- 
_ tienne. Que si, à la lumière d’une saine critique et par un simple 
exposé dépourvu d'artifice, le vénérable auteur va à l'encontre de 


certaines théories soutenues par quelques écoles, on ne Jui en tien- 


; Tr É . ï A . 4 . 
He pas Rs On se casse la tête contre un fait ; or, les faits 
et les textes s'accumulent, au cours des siècles, pour démontrer 

x , 


entre autres choses, que l’universalité de la vocation mystique ne 
fut jamais une opinion admise par la majorité des écrivains spiri- 


_tuels. Cette démonstration, M. Pourrat ne l’a pas cherchée pas 


Si 


plus qu'il n’a cherché à prendre la contre-partie de ceux qui veu- 


1 n € . » A # Ÿ 
lent magnifier Fénelon aux dépens de Bossuet, ou qui réduisent la 


prière à des éléments trop simplistes. Ce qui apparaît, avant tout, 


ke à SAP DE 
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dans les volumes du savant historien, c’est un grand souci d'ob- 
jJectivité, une connaïssance profonde du passé acquise au contact 
direct des sources. Tout cela servi par un style sobre, sans heurts, 
où malgré l’absence d'images et d’antithèses, la monotonie ne se 
fait pas sentir. 

_« Feci quod potui, faciant meliora sequeriles » écrit modeste- 
ment M. Pourrat en terminant son travail. Félicitons-le d’avoir, 
par ses recherches, tracé la voie et facilité la tâche des futurs his- 
toriens de la spiritualité. 


Jean GAUTIER, 


LA PERSECUTION RELIGIEUSE AU MEXIQUE 


L’action bienfaisante de l’Eglise dans le passé mexicain 
La sanglante persécution religieuse dont souffre, depuis quel- 
ques années, la noble Eglise mexicaine, est un fait d’une si haute 
importance qu'il nous a paru opportun de Jui consacrer une étude 
d'ensemble, à la fois historique ‘et philosophique. Le sujet semble 


- fort mal connu en France, même des personnes que leur culture 
devrait avoir familiarisées avec l’histoire de l'Amérique. Nous ne 


x 


prétendons point à l’infaillibilité, nous désirons simplement faire 
profiter nos lecteurs des données que nous avons acquises, soit par 
la lecture de documents originaux et authentiques, soit par un 
séjour de plusieurs années dans le pays même, soit par des conver- 
sations avec des catholiques et des évêques mexicains de passage 
en France. La sympathie que nous inspire la cause de la religion, 
l'immense pitié qui nous saisit, au spéciacle des tourments des 


martyrs mexicains, ne nous empêcheront point de rester fidèle à 


notre dessein qui est de faire uniquement œuvre historique. 
Avant d'aborder dans un travail ultérieur le récit des nombreu- 
ses persécutions que l'Eglise mexicaine a subies, au long de ses 
quatre siècles d'existence, nous voulons montrer, dans une rapide 
synthèse, quels bienfaits ses ministres ont répandus sur ce sol, de- 
puis qu'ils y commencèrent leur ministère sacré, Plus il saura 
‘tout ce que le christianisme a fait pour cette notion, plus le lecteur 
impartial déplorera la méchanceté et l’ingratitude des hommes qui 


… ont travaillé, et travaillent encore, à l’extirper du cœur des Mexi- 


rains fidèles. 
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Dès que le capitaine Hernèn Cortés se fut emparé de la vieille 


capitale nommée Tenochtitlan (ou Mexico), le 13 août 1521, dl 2 


s’empressa d'organiser le pays, conformément aux instructions des 
monarques espagnols. Soldat intrépide, parfois violent, voire 
cruel, Hernàn Cortés était néanmoins un habile colonisateur, le 
plus excellent certainement de ceux que l'Espagne a produits. Au- 
cun problème n’échappa à sa sagacité, à son sens aigu des réalités 

‘ mexicaines : agriculture, commerce, navigation, instruction et mo- 
ralisation du peuple, tout fut prévu, tout fut entrepris, selon un 
plan d'ensemble que les historiens, même ceux qui étaient ennemis 
de l'Espagne, ont loué avec ensemble. 

Chrétien fidèle à son Dieu non moins qu’à son Roi, Cortés com- 
prit que la religion chrétienne devait être prêchée aux nouveaux 
‘sujets de Sa Majesté Catholique. Il en écrivit à Charles-Quint, sol- 
licitant des missionnaires vertueux et doctes, capables d’enseigner 
aux Indiens.la foi et la morale chrétiennes. 


Aussitôt qu’on soupçonna en Europe l'importance de la décou- 


verte faite par Cortés, les supérieurs des Grands Ordres religieux 
s’empressèrent d'offrir leurs services au Pape et au Roi. Ce fu- 


rent des compatriotes de l'Empereur, des Flamands, qui ouvrirent 


la route : dès 1523, trois franciscains de la province belge arrivè- 


rent au Mexique : Frère Jean pu Torcr (espagnolisé en Juan dei 


Techo), Frère JEAN DE Aora et le plus illustre, celui qui ne vou- 
lut jamais se signer que Frère PIERRE ne Ganp (du nom de sa ville 
natale). En mai 1524, la grande mission, dite des Douze Apôtres, 
_débarquait à son tour à Vera Cruz : elle comprenait douze fran- 
ciscains, dirigés par le Père Martin DE VALEncrA. En 1526, les do- 
. minicains, sous la conduite du Père Tomäs Ortiz, foulaient la ter- 


re mexicaine. Ce ne fut qu’en 1533 que les fils de saint Augus- 


x 


tin associèrent leurs efforts à ceux des premiers apôtres. Enfin, en 


1572, les jésuites, conduits par le Père PEenro Sancnez, abordaient 


sur ces plages et commençaient une œuvre qui devait être d’une 
importance capitale. 
À la fin du xvi° siècle, on comptait déjà au Mexique des reli- 


gieux de tous les Ordres. Voici une statistique que nous considé- 


_rons comme à peu près définitive : Franciscains, 1.000, répartis en 
six provinces ; Dominicains, 600 ; Augustins, 800 ; Jésuites, 400 :; 


$ 


à 
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 Récollets (ou diéguinos), 200 ; Carmes, 150 ; Mercedarios (de ;la 

Merci), 100. 

__ Les moines des divers Ordres se partagèrent le travail, s'y adon- 
nant avec une intelligence des besoins locaux, un zèle et une cons- 
tance que les historiens mexicains — les jacobins comme les catho- 
-liques — se sont plu à reconnaître. Le Saint-Siège se hâta d'orga- 

“ niser la hiérarchie religieuse : en effet, dès 1534, c’est-à-dire treize 

ans après la conquête, on comptait quatre sièges épiscopaux, sa- 

» voir : Mexico ; Michoacan (vers l'Ouest) ; Oaxaca (vers le Sud) ; 

… Coatzacoalcos (isthme de Téhuantépec). Vèg de prêtres séculiets 
. ayant passé les mers, ce fut à des réguliers que le Saint-Siège, d’ac- 
- cord avec l'Empereur, confia le gouvernement des diocèses nou- 
vellement créés. Il importe de bien spécifier que dès le début, il 
. s'établit, entre les deux pouvoirs, une sainte émulation dans le but 
d'amener au bercail de l'Eglise les innombrables indigènes qui 
j habitaient la Nouvelle-Espagne. Le Pape Alexandre VI avait dès 
_ 1501 (16 novembre) concédé aux monarques espagnols le droit de 
percevoir la dîme ecclésiastique, qui serait perçue non par des 
hommes d’Eglise, mais par des fonctionnaires laïques choisis par 
_le Roi. Par sa Bulle Universalis Ecclesiae (28 juillet 1508), le Pape 
Jules Il concéda aux Rois de Castille et de Léon la faculté de pour- 
voir à tous les bénéfices ecclésiastiques dans les Indes occidentales. 
_ Depuis cette date jusqu’à la séparation définitive des colonies 
- d'avec la métropole, les évêques, abbés des monastères, chanoi- 
» nes et autres grands dignitaires furent choisis par le Roi, le Pape 
ne gardant que l'investiture canonique. En compensation de ce 
- droit, nommé Droit de Patronage, les Rois devaient s'engager à 
bâtir et les cathédrales, et les monasières et les presbytères et les 
- séminaires. Ce n’est pas ici le lien d’énumérer les avantages de 
cette sorte de Concordat, non plus que d’en signaler les multi- 
ples inconvénients. Nous voulons essayer de montrer, dans une 
éynihèse brève, mais strictement historique, les bienfaits innom- 
brables que le Mexique reçut des hommes d'Eglise au cours de 


_ sa vie coloniale. 


; 
: 


I. Les hommes d’Eglise sauvèrent la vie à des milliers 
d’indigènes mexicains. 


Cette assertion semblera paradoxale à ceux qui ne cessent de re- 
procher'aux conquisiadures espagnols leurs violences, leurs cris, 


D ms di À 
4 . 
x » 
> 
A + 
er 


68 REVUE APOLOGÉTIQUE 


Û 


Nous connaissons ces violences, nous avons lu le récit de ces cri 
mes. lls ne furent pas l’œuvre des moines qui, loin de les approu- 
ver, s’en firent, non sans hardiesse, les réprobateurs, Ce que nous 

affirmons, c'est que, grâce à la religion chrétienne, des milliers 

(peut-être des millions) de pauvres indigènes échappèrent à la 

mort, On sait que la religion des aztèques consistait en un culte, 
sanglant. La divinité la plus respectée, la plus redoutée, était 

Huitzilopochili, le dieu de la guerre. Pour étancher la soif de sang 

humain qui brülait les entrailles de cette abominable déité, les 

chefs militaires des Aztèques (ceux que les Espagnols nommèrent, 
faussement des rois), entreprenaient sans cesse de nouvelles guer-. 

res. Les prisonniers étaient divisés en deux catégories : les uns de- 

venaient des esclaves, les autres étaient immolés sur les téocalis 

(c'était le nom des autels, bâtis au sommet de quelque pyramide). 
L'historien le plus digne de foi du vieux Mexique, le moine fran-h 
ciscain BERNARDINO DE SAHAGÜN, nous raconte avec effroi ce qu'il. 
avait appris par dés témoins oculaires, ce qu'il avait lu dans des 
parchemins couverts d’hiéroglyphes. En l’an 1487, peu avant ja 
découverte de l'Amérique, le jour du 19 février, on célébra à 
Mexico la dédicace d’un nouveau temple consacré à ce dieu san-, 
 guinaire. Le Roi AnuizorL étant présent, les innombrables prêtres. 
de l’idole immolèrent 20.000 victimes humaines ! L’odeur du. 
sang, les vapeurs fétides qui s’en échappaient, tout cela causa une 
grande mortalité, mais le dieu était satisfait, il avait bu, en abon- 
dance, du sang humain ! Les cœurs palpitants, arrachés des poi- 
trines par les couteaux d ‘obsidienne, avaient été dévorés dans un. 
festin satanique | 

Une fois que les otomies, les fofonaques, les choniales, les ta- 
raids et les autres tribus indigènes de l’immense Mexique eu-. 
rent connu notre religion ; une fois que le gouvernement cchrétiens 
eût succédé au despotique gouvernement païen, il ne se célébra plus” 
de ces atroces fêtes. Calcule qui pourra le nombre d’enfants, de 
jeunes filles, d'hommes robustes qui durent à la religion de Jésus- 
Christ de conserver celte vie terrestre, qui auparavant était sans 
cesse exposée à la plus horrible mort !... RTE 
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Il. Les hommes d’Eglise enseignèrent aux indigènes à améliorer 


leurs conditions de vie économique. I 
ti 
Vivre, c’est bien, vivre dans la misère c’est ne vivre qu'à demi. 


Or l’histoire nous apprend que, parmi les tribus non Breuses so 
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peuplaient ] l’immense Nouvwelle-Espagne (dont la superficie équiva- 
“ait à huit fois celle de la France actuelle), bon nombre vivaient 
inisérablement. Tandis que les rois aztèques et leur entourage na- 
geaient dans l'abondance, une foule innombrable de pauvres aztè- 
ques, olomies, mirièques et autres, végétaient péniblement. Une 
M“ois que les moines eurent pénétré parmi ces tribus, une fois que, 
grâce à leur bonté et à leur patience, ils eurent gagné les cœurs 
"de ces indigènes, ils essayèrent de leur apprendre, en même temps 
que la doctrine chrétienne, les arts manuels, les industries pra- 
tiques qui rendent la vie plus facile et plus agréable. Tout homme 
quelque peu au courant des mœurs précolombiennes sait que, 
en dépit de l’état relativement avancé de leur civilisation maté- 
-rielle, les peuples américains nous étaient très inférieurs. [ls ne con- 
naissaient pas le fer, moins encore le charbon ; ni le blé, ni l’avoi- 
ne, ni les légumes de nos jardins ne se cultivaient sur leur sol. 
"Et surtout ils n'avaient aucun animal domestique, de sorte que 
‘tous les transports devaient être opérés à dos d'homme. Francis- 
»cains et dominicains enseignèrent à leurs néophytes à fabriquer des 
outils en fer sur le modèle de ceux qu'eux-mêmes avaient appor- 
tés d’Espagne : ce fut là un pas de géant, que quelque poète au- 
rait bien dû chanter ! Dans les jardins des monastères, où les. 
franciscains élevèrent des milliers et des milliers de petits enfants 
des deux sexes, on apprenait à cultiver les légumes d’Europe, jus- 
que-là inconnus, qui devaient changer radicalement la cuisine des 
plus humbles familles. La patience des moines alla jusqu'à mon- 
trer à leurs élèves la manière de dompter les bœufs et chevaux, la 
. manière de traire des vaches et de se servir du lait, de soigner les 
» porcs, d'élever des volailles de toute sorte. On parle encore, après 
quatre cents ans, du saint frère PrenRe DE Ganp, ce moine qui, 
refusa d’être ordonné prêtre, afin de ne pas devenir évêque et de 


2 


L 


À 
. pouvoir rester auprès de ses petits enfants indiens. Lui si riche, 


proche parent de Charles-Quint, il se fit une joie intime d’appren- 
dre à ses petits amis tous les métiers usuels d'Europe. Il forma 
des musiciens excellents, des dessinateurs, des sculpteurs, des tail- 


 Jeurs de pierre, des graveurs, des menuisiers et des ébénistes. Il 
faudrait être bien ignorant pour ne pas se souvenir du vénérable 
évêque de Michoacan, Vasco DE Quiroca, qui, là-bas, dans cette 
immense région du Pacifique, organisa des corporations de mé- 
Liiers, distribuées par villages, avec tant d'art, tant de sens prati- 
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que, que, après tant d’années écoulées, on en parle encore. Grâce. 
à l’ingéniosité des moines, le Mexique passa vile de l’état semi- 
barbare à l’état civilisé. Bientôt on put voir des voitures à roues, 
traînées par des chevaux et des mules, à la place des misérables. 
porteurs humains qui succombaient sous le faix. Dans les jardins 
et les champs, les plantes importées d'Europe voisinèrent avec le 
maïs et les haricots, cultivés au Mexique de temps immémorial: 
A l’art, si développé chez les aztèques, de la céramique, s’adjoigni- 
rent vite et la filature du coton, et la fabrication des draps, et même 
celle de la soie, grâce à l'introduction du mürier dans la région 
des Mixtèques. Ce ne fut pas une simple évolution, ce fut, au sens. 
vrai de ce mot, une profonde révolution qui, à la différence d’au- 
tres, n’eut que d’excellents résultats. : 


III. Les hommes d'Eglise organisèrent l’assistance sociale 
et charilable à tous ses degrés. , 


: Lorsqu'il y eut, parmi les indigènes, un certain nombre de 
petils agriculteurs exploitant eux-mêmes leur terre, à côté des 
puissants propriétaires espagnols dont les haciendas égalaient par= 
ïois un de nos départements, les moines et les évêques créè- 
rent l'assistance sociale sous une forme très curieuse que nous 
allons décrire. Possesseurs de vastes domaines ruraux, de nom- 
breux immeubles dans les villes, de gros capitaux en espèces. 
sonnantes, riches, en un mot, des innombrables donations que leur. 
firent les souverains et les particuliers, les homines d’Eglise n’ou- 
blièrent point que, si le propriétaire a des droits, il a aussi des de- 
- voirs. IIS avaient étudié Suärez et saint Thomas, et, en dépit de 
faiblesses nombreuses (que nous ne voulons nullement excuser), ils. 
se firent les auxiliaires des petits propriétaires. Une partie des im- 
menses biens que le clergé des deux Ordres possédait constitua ce 
qui fut dénommé Biens des Œuvres Pies. Le revenu annuel de ces 
biens était administré par des hommes de confiance, choisis par les 
supérieurs ecclésiastiques. Une partie de ce revenu allait à l’en- 
tretien et à l’amélioration des immeubles, tandis que l’autre était 
capitalisée pour constituer le fonds d’une Banque particulière. Les | 
Evêques, les Abbés des monastères et les chanoines des chapitres | 
prêtaient l’argent à un taux très bas, aux pauvres agriculteurs | 
indigènes ou espagnols qui en avaient besoin, Lorsqu'une année 
de disetie survenait, lorsque la maladie avait frappé ou l'exploitant 
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où sa famille, ou atteint son bétail, le moine ou l’évêque usait 
de miséricorde et n’exigeait pas du débiteur ce qu’il ne pouvait 
restituer. Grâce à cette aide charitable, des milliers et des milliers 
de petits agriculteurs vécurent et prospérèrent au cours des trois 
siècles de la domination espagnole. Lorsque le roi Charles IV donna 


_ 


‘e coup de grâce à cette sage et charitable institution (en 1805), il 


causa la ruine d’une foule de pauvres gens, en même temps qu'il 


œuvrit la porte toute grande à la tourbe des usuriers, race maudite, . 


qui exerce encore au Mexique une influence des plus nuisibles. 


Si l'assistance sociale — telle que nous venons de l’indiquer — - 


füt pratiquée avec largeur et intelligence, l’assistance charitable, 


en cas de maladie, de vieillesse ou d'accidents ne fut point oubliée, 
S'il fallait énumérer les fondations de cette seconde nature établies 
au Mexique par les prêtres, les évêques et les moines nous n’en 
finirions point. 

Signalons-en quelques-uns des plus célèbres. L’Hôpital dit de 
Jésus Nazareno fut fondé par le conquistador Hernan CoRTÉS en vue, 
déclare-t-il dans son testament, de satisfaire pour les dettes que 
j'aurai contractées devant la justice divine. À ce preraier hôpital, 
ajouta bientôt celui dit del Amor de Dios dû à la munificence du 


pieux évêque de Mexico, frère Juan DE ZuMaRRAGA, insigne reli- 


gieux franciscain, dont on s'étonne que le nom ne soit pas encore 
inscrit au catalogue des saints. Cet hôpital, fondé en 1535, ne tarda 
pas à devenir « le premier de toute l'Amérique espagnole » au 
dire des chroniqueurs du temps. 

Vers le milieu du xvr° siècle fut érigé l'hôpital dit de saint Jo- 
seph, destiné uniquement aux malades indiens. de pure race. Peu 
de ces malheureux s’y rendaient, il est vrai ; ils avaient leurs méde- 
cins, leurs herboristes ; mais, lorsque la vieillesse ou 1a misère les 


avait réduits à la dernière extrémité, ils étaient heureux d'aller en 


cete maison, bien à eux, finir leurs jours dans la paix, entourés des 
soins des médecins et des religieux. Un médecin charitable nommé 
Pedro Lopez fonda un hôpital spécialement réservé aux nègres, 


_ mulâtres et métis, ainsi qu'aux pauvres filles perdues. 


Nous n’avons parlé que des hôpitaux de la capitale. Il y en eut 


bientôt à Vera-Cruz, à San Juan d’'Ulloa, à Tlaxcala, à Puebla, à 


Patzcuaro (dans le Michoacan), etc... Mais le plus fameux, celui qui 


causa l’étonnement de tous les voyageurs étrangers jui visitèrent 
le Mexique colonial, fut celui que fonda le vénérable Don Vasco 


Cd 

. Cu 

bc cu 
hi) 1 


72 | REVUE APOLOGÉTIQUE 


5 QuiRocA, évêque de Miche en l’an 1532. Cet insigne prélat, 

Le illustre personnage, qui avait échangé la toge du magistrat pour 

… la soutane du prêtre fut nommé évêque par Charles-Quint. Il créa, 

AS le village dit Santa Fe (non loin de Mexico), un hôpital uni- ñ 

| que en son genre. I] se composait de nombreuse maisons, asiles, 
bâtiments divers, jardins, champs, prairies. Il constituait une sorte 
de ville où tout était disposé pour le service des malheureux. Il y 
avait des ateliers de divers métiers, des magasins généraux, des ins- 

truments de labour, des semences, des bêtes de somme, etc... Un 4 

écrivain libéral, Je général Riva Palacio ne craint pas de déclarer 
+ que « dans celte sorte de maison commune, l'idéal de la primitive 
ra _ Eglise, c’est-à-dire la communauté des biens, fut parfailement réa- 

. lisée ». #4 

Pour: ne pas laisser dans l'ombre un aspect important de notre 


seb il faut ajouter que dans la plupart des villes et même des À 

_ bourgades où les moines fondèrent des couvents ou des maisons de 4 

12 mio ils DAEUTENE de repos qu'après ÿ avoir dou un asile, F i 

une maison de santé, ou quelque institution destinée à secourir. 

les pauvres, les malades et les orphelins. | R: 

Ce qui avait été ainsi créé dès le xvi° siècle fut maintenu avec g # 
constance et intelligence, au long des trois siècles de la vie colo- 

niale. fr 

, 4 

\ F4 

IV. Les moines défendirent héroïquement les indigènes Der 


contre les violences des conquérants espagnols. 


Si Cortés et ses compagnons élaidnt des chrétiens, ‘ils n’en 
étaient pas moins des hommes, des espagnols de leur temps. Ayant 
Rrenconiré au Mexique des résistances farouches, ayant dû lutter 
h, péniblement pour vaincre l’inflexible tenacité du dernier chef, Je 
iéros Cuauhtémoc, ils avaient cédé à la tendance si humaine de F. 

l vengeance. Non seulement L firent mourir une foule d'inde 40 
é 


os ui motif, dés dire, en late FE bataïlles. 1 suffit ici Re 
de rappeler les mutilations commises sur de paisibles habitants 
Tlaxcala et % sac > de la vieille ae de Gholula. Il Es difficile : ÿ. 


# DAUne a ÉuEsteS ce que nous faisons tete à 
les conquistadores, une fois nantis de vastes domaines, 
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installés plus ou moins paisiblement dans des demeures seigneu- 
riâles, ne se firent pas faule de traiter les indiens de leurs terres 
comme des esclaves. Jamais, hâtons-nous de le dire à l’honneur de 
l'Espagne, . jamais les Rois n’autorisèrent l'esclavage. Au contraire, 
depuis la pieuse reine {subelle la Catholique jusqu’au dernier des 
“ois Habbsbourg, le triste Charles II, tous exigèrent qu'on regar- 
dât leurs sujets d couleur, les indiens (comme on les nomma faus- 
sement) comme des hommes raisonnables, ayant droit à leur li- 
berté. Voilà le droit tel qu’il a été formulé avec une hauteur de vues 
“incomparable dans les Leyes de Indias et les Nuevas Leyes de Indias 
publiées par Charles-Quint et Philippe I. 

+ Hélas ! entre les préceptes de la Loi et la réalité, ïl y eut une 
marge, et combien large ! Mais ici apparaît le rôle héroïque des 
moines et des évêques : eux, les pauvres, les vagabonds, les pieds 
nus, eux, les détachés du monde, ils se dressent de toute leur hau- 
teur, devant des conquistadores, fussent-ils Vice-Rois ou Capitaines 
_ Généraux et leur crient : Non licet… I] ne vous est pas permis de 
réduire en esclavage ces indigènes que nous avons baptisés. Il ne 
vous est pas permis de réduire en esclavage les indigènes demeu- 
rés païens, car les uns comme les autres ont une âme immortelle, 
sont, comme vous, les fils de Dieu !... 


- Ces hommes durs et violents que furent les conquistadores, ces 
rudes castillans ou extremegnos n'’écoutent pas toujours avec pa- 
_tience la parole rude elle aussi, parfois même insultante dé leurs 
compatriotes en soutane, mais ils la redoutent. Ils savent que, là- 
“bas, à Valladolid ou à Tolède ou à Madrid, il y a un Roi et que, 
Mevant ce Roi tout puissant, ces moines ou leurs supérieurs, parle- 
ront sans crainte. Ils savent que nulle force humaine ne fermera la 
bouche à ces hommes qui, par avance, ont fait à Dieu le sacrifice de 
fleur vie. Aussi, en dépit de leurs passions, de leurs cupidités, ils 
_tremblent, et bien souvent, ils changent de conduite. Qu'on lise 
D des trois siècles de la domination espagnole en Amérique ; 
“on y verra, à toutes les pages, la protestation incessante des moi- 
nes et des évêques contre les abus de pouvoir des agents du Roi. 
On y lira les décrets des Conciles mexicains où est proclamée la 
liberté des indiens à vivre en famille, avec leur femmeet leurs en- 
: où sont condamnées toutes les mesures de violence prises 


, 


<ontre eux ; où Le heures de travail ses ouvriers sont fixées ; où 
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connaît pas de timidité, parce qu'elle se base sur le Droit éternel 
de la créature humaine, faite par Dieu pour vivre libre ici-bas. 

Le plus beau titre de gloire de plus d’un moine ou d’un prélat 
fut celui de Protecteur des Indiens, que les monarques espagnols 
décernèrent à certains. Nommer ici Fray Bartruozomé DE Las Casas, 
le Père des Indiens, nommer encore JUAN DE ZUMARRAGA, cel autre 
admirable défenseur de la race vaincue, et Juan ne Pararox y MEn- 
poza, évêque de Puebla et Vice-Roi pendant quelque temps, c'est 
rappeler des personnages restés en vénération au Mexique. Et si 
nous y ajoutons ceux des Vice-Rois : AnTonro ne MEnnoza, Louis DE 
VeLasco, Bucarérr, le CoMTE pe REviILLAGIGEDO, c'est que ces laïques 
illustres, administrateurs aussi prudents que hardis étaient avant 
tout des chrétiens parfaits, sachant bien qu'au regard de la raison 
et de la foi chrétienne, un homme en vaut un autre et que la cou- 
leur de la peau ne doit point entrer en ligne de compte, dès qu’il 
s’agit des intérêts vitaux de la société. | 

S'il n’y a jamais eu, en Amérique espagnole, des esclaves au 
sens juridique du mot ; si les indigènes n’ont pas été exterminés 
comme ils Je furent dans les colonies anglaises si, lors de l’émanci- 
pation du commencement du xix° siècle, l’égalité absolue des 
hommes (quelle que soit leur couleur) fut proclamée, tout 
cela se doit ou aux Evêques, ou aux moines ou à l'élite sociale 
elle-même toute pénétrée de la doctrine évangélique. La moindre 
teinture d'histoire d'Amérique suffit pour affirmer que, dans les 
Congrès qui se succédèrent dans les Amériques, entre 1810 et 1830; 
un grand nombre de prêtres et de moines, créoles ou métis, firent 
reconnaître Jes droits sacrés de la personne humaine, à l’encontre 
des préjugés de certains philosophes soi-disant avancés. En agis! 
sant ainsi, ces hommes d’Eglise savaient qu'ils demeuraient fidèles! 
à la doctrine de Notre-Seioneur. 


V. Les hommes d'Eglise organisèrent À. 


la famille et la société civile au Mexique Dr | 


La famille existait, sous l'empire de Moctézuma :; elle aval 
même quelque consistance et son organisation était bien régle. 
mentée. Mais la polygamie, les sacrifices humains, la corruption! 
des mœurs, la condition humiliante des femmes, tout cela la ren- 
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dait précaire, instable, et dès lors incapable d’être comme elle le 
doit une base solide de la société. 

Sans peur comme sans violence, les moines du xvi° siècle et leurs 
successeurs entreprirent une lutte patiente et active contre la poly- 
gamie. Il leur fallut user de moyens énergiques, héroïques parfois, 
pour détruire, chez leurs néophytes, celte pratique qui flatte tant 
les bas instincts de la chair. 

Is n’y réussirent jamais qu'imparfaitement : ce fut une de 
leurs peines. Les résultats obtenus furent cependant assez beaux 
et assez durables pour qu’en comparant la famille chrétienne avec 
la famille païenne des temps précolombiens, on sentit qu’un pas 
immense avait été franchi. 

Non moins intrépides contre la corruption des mœurs que contre 
la polygamie, les moines et les évêques se constituèrent les défen- 
seurs de l'honneur des fémmes indigènes, que la grossièreté des 
soldats espagnols ne respectait guère. Que de menaces, que de châ- 
timents spirituels, parfois même temporels, ils dûrent employer 
pour remédier à ce mal abominable. Les Lois des Indes et les Nou- 
_velles Lois des Indes avaient pourtant décrété des défenses strictes 
et formulé des peines sévères contre les espagnols qui violeraient 
ces malheureuses. Ici encore, entre la Loi juste et chrétienne et la 
triste réalité, il y eut un abîme. Du moins, jamais ni les évêques 
ni les moines ne se turent : mouveaux Jean-Baptiste ïls reprochè- 
rent aux Hérodes, fussent-ils de la plus haute situation sociale, leurs 
infâmes voluptés. On citerait des cas nombreux, parfois singuliè- 
rement suggestifs, qui prouvent jusqu’à l'évidence tout ce que les 
femmes indigènes doivent à ces moines courageux. On comprend 
que ces femmes aient voué à la Vierge de Guadalupe, à celle que 
les missionnaires leur présentèrent, dès le commencement, comme 

la Femme par excellence, à la fois Vierge et Mère, un culte que 
nulle persécution, fût-elle sanglante, n’a réussi à diminuer. Pour 
la femme mexicaine, blanche, métisse ou indigène, la Vierge de 
Guadalupe reste la femme idéale, sur qui elle cherchera toujours 
à se modeler. * 

Une autre œuvre des moines, beaucoup trop inconnue, est leur 
intervention dans la fusion des races humaines en présence : la 
race blanche ét la race indigène. Constatant combien peu de fem- 
mes européennes traversaient l'Océan, combien, par là même, les 


À 


soldats et les colons étaient exposés à tomber dans le vice, ces 
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religieux, ces évêques favorisèrent de toute d'influence que leur 
situation leur conférait, les mariages dé blancs avec des jeunes 
x filles indigènes. 

Grâce à leur influence, ils obtinrent, par la persuasion, que des 
soldats, voire des officiers de haut grade, unissent leur vie à celle 
des filles de la race vaincue. La race métisse était née : cette race 
si curieuse, qui unit, en son sang, les fortes vertus des européens 
avec la ténacité et la patience inlassable des aborigènes. 

On a dit, parfois, que le Mexique fut, au moins pendant cent 
cinquante ans, une sorte de vaste monastère. Si on entend par R 
. que les vertus chrétiennes y fleurirent, nous ne contredisons point 

à cette affirmation. Mieux vaut, pour une nation, être comparée 
_ justement à un monastère qu'à une prison ou à un théâtre | 


On comprend alors que dans de telles familles se soient formées 
_ des âmes éprises de l'idéal chrétien le plus pur, que les voca- 
tions sacerdotales et monacales aient abondé. Ici, notons combien 
Ca "Eglise, représentée au Mexique par les grands Evêques et les grands 
Moines, se montra plus humaine et plus miséricordieuse que nos 
_ soi-disant philanthropes libre-penseurs. On n’hésita pas à admettre, 
_ dans les monastères, les enfants de race métisse, parfois même les î # 
indiens. On appela à l’honneur de monter à l'autel les aztèques et 
_ les ofomies et les tarasques... L'’ordination sacerdotale fut conférée, 
. dès l’an 1570, à un descendant des rois du Michoacan. Durant les” l 
_ trois siècles de la domination espagnole, on compta des prêtres espa- 

_  gnols, des prêtres métis et des prêtres indigènes. Si l’égalité a existé 

quelque part, n'est-ce pas ici qu’il faut la reconnaître, en dépit, 

| nous le disons très haut, de certains errements, plus imputables à 

Ja Cour d’Espagne qu’à la Cour Romaine. Il y eut aussi des reli- 
ne gieuses indigènes dans les monastères, et quelques-unes brillèrent 
par leurs vertus. Voilà de quelle manière les moines et les évêques | 
réèrent une nation chrétienne par sa foi inébranlable, sa piété | 
ardente, parfois un peu superstitieuse, par sa fidélité à Ja Joi di- 


vine, par l'élévation de ses plus belles unités jusqu’au sommet de 
la perfection évangélique. 


de SD UE 


‘ Des esprits chagrins nous opposeront que, parmi ces prêtres etn 
ces moines, il y eut des hommes indignes de leur haute vocation, 
des curés simoniaques, des curés concubinaires, des moines relà- | 
_ chés jusqu’à en devenir scandaleux. 11 suffit d’avoir lu les Décrets 
des Conciles mexicains, d’avoir Ps la Gollection des Docu: d 
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ments pour l'Histoire mexicaine du très érudit Garcia Icazbalcela, 
pour ne rien ignorer de ces hontes. Mais, dirons-nous avec le grand 
José Marti, l’apôtre et le héros de l'indépendance cubaine : 
« N'y a-t-il pas aussi des taches dans le soleil ? Les hommes mes- 
quins n’y voient que ces laches, tandis que les hommes de sens 
yÿ voient surtout la chaleur et la lumière dont cet astre nous 
inoñde... » Appliquons cet aphorisme à l’histoire de l’Eglise mexi- 
caine (à l’histoire de l’Eglise d'Amérique toute entière). Si nous y 
apercevons quelques petites taches, admirons surtout l'éclat de Ja 
lumière évangélique et le rayonnement de la charité chrétienne. 


VI. Les hommes d’Eglise furent les éducateurs 
du peuple mexicain 


Non seulement les Evêques et les Moines sauvèrent la vie à des 
milliers d'hommes, non seulement ils se firent leurs défenseurs et 
leurs charitables auxiliaires, ils furent encore leurs éducateurs. | 

I suffira, pour nous en convaincre, de considérer chacun des 
trois ordres d’enseignement : primaire, secondaire et supérieur. 


Enseignement primaire. — Guidés par un sens aigu des néces- 
sités locales, inspirés par ce réalisme profond! qui caractérise l’âme 
espagnole, les moines franciscains et dominicains du début de Ja 
domination espagnole entreprirent de cultiver les cœurs des indi- 
gènes pour Îles élever peu à peu à la hauteur de leur destinée immor- 
telle. Aussitôt qu'’eux-mêmes surent les rudiments des idomes du 
pays, ils groupèrent des milliers et des milliers d’enfants des deux 


sexes dans des couvents-écoles où ces jeunes âmes apprirent, à ‘la 
fois les rudiments de la foi chrétienne, ceux de la langue espa- 


gnole et les connaissances pratiques indispensables dans la vie $0- 
ciale.- Frère PIERRE DE Ganp, ce flamand illustre, qui, malgré sa 
haute naissance et les instances de Charles-Quint, refusa des digni- 


tés ecclésiastiques, Frère Pierre de Gand déclarait lui-même, dans 
ses lettres la joie intime qu’il éprouvait à se voir entouré « de plus À 


de cinq cents enfants » à qui il enseignait, avec sa patience inlassa- 
ble, et l’espagnol, et la musique, et la sculpture, et la menuiserie 
et la broderie. Parmi ces enfants, il y avait à la fois et des fils des 
gfands caciques et des fils des plus humbles familles indigènes. 
Seule la religion chrétienne était capable de mettre sur le pied 
d'égalité ces enfants que séparait auparavant un abîme créé par les 


f 
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à 4 langue latine, dont ils n'avaient nul besoin. 
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vieilles conventions de la société aztèque. Les adversaires les plus 
acharnés de l’Église, les jacobins mexicains les plus furibonds se 
sont plu à chanter, en prose et en vers, la gloire de ce Frère PIERRE 
pe Gan», qui fut, au pied de la lettre, l’éducateur de la race indi- 
gène. Une rue de Ja capitale porte son nom, et jamais il ne s’est 
trouvé un sectaire pour proposer de le remplacer par un autre 
toute la société indigène se fut levée pour crier à ce malheureux 
sa violente réprobation. Ce que frère PIERRE DE Gaw» entreprit fut 
continué à peu près dans toutes les villes et bourgadés où les 
moines fondèrent des couvents. Les Conciles mexicains exigeaient 
des Abbés des monastères qu’ils fondassent des écoles de garçons 
et. des écoles de filles, destinées à éduquer et les enfants nobles el 
les plébeïens. On s’étonnera peut-être, de nous entendre parler de 
l’éducation des jeunes filles ; cependant, c’est un fait : Île véné- 
rable franciscain Juan ne ZumarracA, celui-là que Charles-Quint — 
bon connaisseur des hommes — avait tiré de l’humilité de son cou- 
vent pour en faire le premier évêque de Mexico, FRÈRE JUAN DE Zu- 
MARRAGA fonda divers couvents-collèges pour les fillettes des nobles 
et des familles populaires. À ces enfants, on devait apprendre, avec 
la religion et la langue espagnole, la musique, la danse et des arts 
propres à leur sexe. De ces couvents sortiront ces femmes si chré- 
tiennes, si vertueuses, qui devinrent, peut-on dire, les mères 
de Ja société chrétienne mexicaine. Elles apprirent la haute dignité 
de la femme, ses droits sacrés et surtout les devoirs que lui 
imposent ses fonctions d’épouse .et de mère. Voilà, disons-le en 
passant, la source d’où est jaillie la multitude de femmes admirables 
dont la race est loin d’être éteinte au Mexique. Ne les voyons-nous 
: pas, en ces beures où la persécution fait rage, encourager du geste 
i et de Ja voix leurs fils et leurs maris à mourir pour la cause de 
Dieu D... Réalisme avons-nous dit. Les Evêques et les moines com- 
_ prirent que, si le peuple indigène avait quelque besoin de connaître 
Pons sr Fe DRERAE avec les CONADÉPARES les rape 

QE. ; plus immense besoin de l’éducation 
chrétienne, seule capable de le régénérer. 

Détail singulièrement piquant. Un certain Jeronimo Lopez écrivit 
| Charles-Quint en 1551 pour se plaindre à lui de ce que « les Evêques : : 
et les Moines avaient donné aux indiens une trop grande instruc- 
tion, et avaient même appris à un’ bon nombre d’entre vux la 
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n’était-il pas un Voliaire avant la lettre puisqu'il estimait que « le 
peuple n’a besoin que d’un aiguillon et du foin ? » 

Enseignement secondaire. — Cinquante ans après ja prise de Mexi- 
co, en l'an 1572, arrivèrent les Pères jésuites, envoyés par leur troi- 
sième général saint François de Borgia. Get ancien Vice-Roi de Ca- 
talogne, cet ami intime de Charles-Quint, ce père de famille modèle, 
dont deux petits-fils devaient être, plus tard, Vice-Rois dans 
les Indes Occidentales, avait compris la haute influence que ses re- 
ligieux pourraient exercer en ces terres récemment découvertes. 
Après l'ère des luttes sanglantes du début, était venue une ère de 
relative tranquillité. La société américaine commençait à prendre 
sa forme définitive, que nous résumerons en peu de jphrases 
pour que le lecteur comprenne ce qui va suivre. L’arisiocralie 
coloniale se composait des hauts fonctionnaires espagnols, des 
grands prélats et des grands propriétaires, à qui le Roi avait 
distribué des étendues de terre parfois égales à deux départements 
français. Ces gros terratenientes n'avaient pas que le sol, ils jouis- 
saient d’une sorte de domaine sur les milliers et milliers d’indiens 
qui l’habitaïent et le travaillaient. Ce n'étaient pas des esclaves 
(jamais l'esclavage ne fut autorisé), mais des Aus dans le sens 
qu'avait ce terme au Moyen Age. 


- Au-dessous de cette aristocratie puissante el redoutable venait la 
classe moyenne, composée des espagnols fixés en Amérique et qui 
ne possédaient que quelques milliers d'hectares ou s’adonnaient 
au commerce et à l’industrie. Puis venait la foule innombrable des 
‘indiens ; les uns travaillant aux mines d’or et d’argent, les autres en 
plus grand nombre cultivant la terre de leurs maîtres ou les par- 
celles qu'on avait Jaissé aux tribus. Déjà il y avait, à cette épo- 
que, des créoles, fils des conquistadores, mais qui, étant nés sur 
la terre d'Amérique, se distinguaient de leurs pères par le tempé- 
 rament et les aspirations. Un certain nombre de mélis aussi étaient 
nés : plusieurs occupaient de hautes situations, étant fils de nobles 
espagnols et de filles de caciques indigènes. Dans cette société com- 
plexe, si différente de celle de la vieille Espagne, les Pères jésuites 
allaient réaliser une doublé tâche : fidèles aux instructions de saint 
Ignace, un grand nombre d’entre eux se consacreraient à prêcher 
l'Evangile aux tribus barbares des Tepehuanes, des Tarahumaras, 
des Otomies, etc. Les autres fonderaient, dans les villes de la Nou- 
velle-Espagne, des Collèges analogues à ceux de la métropole. En 
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peu d'années, les jésuites eurent créé au Mexique plus de vingi coi- À 
lèges qui, jusqu'au jour néfaste de leur suppression, furent les. 
De foyers de la vie intellectuelle et artistique de la société mexicaine. 
Dire l'influence que les Pères exercèrent grâce à ces collèges, est. 
chose impossible : ils furent, en toute vérité, des formateurs de 
l'élite mexicaine, élite intellectuelle, élite sociale, élite morale... 
Mieux encore, eux seuls eurent le privilège de fonder des collèges, 
destinés à la formation du jeune clergé, devenant ainsi les pères | 
spirituels des futurs minisires de Dieu dans la colonie. 3 
On peut, sans crainte d’exagérer, affirmer que tout ce qui se, 
fit de grand au Mexique, au point de vue intellectuel et moral, 
est dû ou à leur action directe, ou à leur influence médiate. 
l Peut-être est-ce là la cause profonde de Ja haine que leur vouèrent 
+ un grand nombre d'hommes, même parmi les ecclésiastiques, haine 4 
qui aboutit à la suppression de leur Compagnie. 14 
he Quant aux Missions que ces religieux fondèrent, elles furent” 
au nombre de 127, réparties principalement dans la Sonora @u 
Nord-Ouest), le Sinaloa (au Nord), la Basse Californie, et enfin la 
région dite de la Tarahumara (sur les flancs des Andes). Il faudraité # 
des livres pour conter leurs merveilleuses entreprises auprès des. 
_ pauvres indiens de ces régions : contentons-nous de dire qu ils y. 
_ souffrirent grandement, que plusieurs des Jeurs y conquirent la. 


1 


palme du martyre et que, grâce à leur patience, ils amenèrent  : 
la foi chrétienne des milliers et des milliers d’infidèles. À 

à < “ = Fr . $ 
Enseignement Supérieur. — Le premier évêque de Mexico, Juax | 

4 


DE ZUMARRAGA, et de premier vice-roi, don ANTONIO NE MENDozA, 
deux hommes aussi grands l’un que l’autre, insistèrent auprès de 
_ Charles-Quint pour qu'il autorisät la fondation d’une Université. 

dans la capitale azièque. Les deux moururent avant de voir ce noble 

désir réalisé. Ce ne fut, en effet, que le 21 septembre 1551 que 

l'Empereur concéda cette faveur : la nouvelle Université de Mexico 4 

fut dénommée Royale et Pontificale, et obtint d'emblée tous Les pri- 

| vilèges de la vieille Alma Mater de Salamanque. Dans cette fa- 
| meuse Université, des maîtres religieux de tous les grands Ordres 
\ _ distribuèrent, non seulement la science théologique, mais aussi les 
connaissances littéraires, historiques, philosophiques et juridiques! 
k conformément à à ce qui se faisait dans Ja Re | 
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 lPinfatigable insistance de ses deux maîtres : le Vice-Roi et l’Evé- 


que. Bientôt les meilleurs jeunes gens sortis des collèges des Jé- 


suites se firent un devoir d'aller finir le cycle des études à J’Uni- 


versilé royale et pontificale. Ainsi se créa, dans la lointaine colo- 
nie, une élite intellectuelle qui ne tarda pas à rivaliser avec celle 
de la Mère patrie. Nous ne pouvons citer ici les noms des écrivains 
mexicains sortis de l’Alma Mater, et dont un certain nombre con 
nurent une célébrité européenne. Nous nous contenterons de nom- 
mer le Père jésuite Carlos de Sigüenza y Géngora (1645-1700), à la 
fois mathématicien, astronome, poèle et historien de réputation 
mondiale et le prêtre José Anronro AzzaATE (1729-1790), mathéma- 


ticien, physicien et astronome insigne, correspondant de notre Aca- 


démie des Sciences de Paris, auteur de remarquables travaux scien-. 
tifiques et fondateur d’une Société savante encore en pleine vigueur 
actuellement. 

Parler des moines savants, qui non seulement apprirent les idio- 
mes anciens, mais eurent ja patience de transcrire des parche- 
mins aztèques ou mayas et d'en donner une interprétation, serait 
entreprendre une tâche impossible. Si l’on a pu affirmer que Jes 
moines du vr° siècle de l'ère chrétienne sauvèrent de la ruine les 
plus belles œuvres de l'Antiquité, il faut proclamer que les moines 
espagnols du xvi° siècle, eux, sauvèrent une partie considérable 
des œuvres littéraires ou artistiques des peuples précolombiens. Cer- 
tains leur ont reproché le zèle — un peu excessif — avec lequel. 
ils détruisirent des idoles et des temples, oubliant que cette des-. 
truclion (partielle et locale) était peut-être indispensable pour arra- 
cher ces pauvres gens à leur fausse religion et à la coutumé atroce. 
des sacrifices humains. 

Tous les américanistes savent que lorsqu'ils veulent étudier la. 
civilisation des peuples de l’Amérique précolombienne, il leur faut 
toujours en revenir aux ouvrages des moines Sahagün, Benavente, 
Torquemada, où de cet indien nommé Alva Ichtlichochitl, prince 
indigène éduqué par les religieux, ou encore à l'Histoire du Mexique 
ancien du savant jésuite Clavijero qui, expulsé de sa patrie, se. 


vengea noblement en composant en Italie cel ouvrage monumen- 


tal, source de renseignements de la plus haute valeur. ; 
. C’est encore aux moines et aux évêques que le Mexique dut la 
magnifique floraison de cathédrales, de belles églises qui au long 
des siècles couvrirent son sol. Ce sont eux, pour une large part, 
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qui bâtirent des aqgueducs, des ponis, des hôpitaux et des écoles 
populaires. Il n’y a pas une branche de l’activité humaine où ces 


admirables religieux, ces évêques apostoliques, n'aient fait sentir : 


leur efficace et en général très heureuse initiative. 
Conclusion 


Après avoir lu ce résumé, ce squelette (dont nous nous excu- 
sons), quel lecteur ne sentira monter des profondeurs de son être 
un sentiment de profonde admiration pour ces hommes de Dieu, 
si amis de leurs semblables, et avec ce sentiment, une vive gra- 
titude envers de tels serviteurs de la cause du progrès P 

On comprend comment un écrivain contemporain, étranger à 
notre religion, M. José VasconceLos, ex-ministre de J’Instruction 
publique au Mexique en ces dernières années, a pu écrire, dans 

_. son bel ouvrage Indologia que « si on veut faine œuvre d’éduca- 
tion, si on cherche vraiment à éclairer les masses populaires et 
_ à les élever moralement, il faut se mettre à l’école des moines espa- 
gnols qui, au xvi° siècle, civilisèrent l'Amérique. On pourra peul- 
_ être, affirme-t-il, réaliser quelque chose d’approchant de ce qu'ils 
réalisèrent... on ne $aurait faire aussi bien... » 
JEAN ToussaintT BERTRAND, 
Membre de la Société 
des Américanistes de Paris. 
Officier d’Académie. 
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Un _cerlain nombre de conférences, données au cours de l’hiver 
_ 1926-1927, à l'Ecole des Hautes Etudes Sociales — revues par leurs 
auteurs et suivies de quelques exposés nouveaux — constituent la 
matière de ce livre. Les auteurs appartiennent aux familles spiri- 
_ tuelles les plus diverses, confessionnelles ou extra-confessionnelles. 
M. Géorges Guyÿ-Grand, ayant organisé les conférences, a aussi 
_ écrit l'introduction et Ja conclusion du volume. Car c’est un vo- 
lume j ce n’est pas un ouvrage, encore moins une œuvre. On n'y 
pouvait attendre et on n’y trouve, en effet, aucune unité intrin- 
_ sèque. Témoignages et opinions sont juxtaposés dans un ordre tout 
artificiel — le seul possible — mais aux lignes très nettes. 


gate La Renaissance religieuse. Int i nc Guy 
an Mans Let P'AE Introduction et conclusion p. G. Guy-Grand, 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 83 


: La première partie du volume, qui en à deux, est donc un recueil 
témoignages positifs. En un sens essentiel, ces te.soignages sont 
ncordants : catholiques, protestants, juifs, purs humanistes enre- 
istrent, chacun dans son milieu et dans les divers domaines de la 
ensée et de l’action, un réveil des sentiments et de l'esprit reli- 
ieux. Et M. P.-L. Couchoud lui-même, dont la consultation n’est 
épendant qu'un « adieu au christianisme », tempère la violence 
le ses négations par cette réserve qui trahit peut-être une inquié- 
ude secrète : Dieu pâlit, l’astre va-t-il repasser ? 

Ce n’est pas de témoignages qu'il s’agit dans la seconde partie. 
le contient l'examen de deux questions soulevées par les consta- 
ations précédentes : quelque système philosophique européen est-il 
apable de rallier et de discipliner toutes ces aspirations sincère- 
ent religieuses, mais divergentes et. de les orienter vers une foi 
terminée ; ou bien faut-il prévoir plutôt que Ja vieille civilisation 
Gcidentale va se renouveler au contact, chaque jour plus étroit, 
es doctrines spirituelles que nous offre un Orient rajeuni et con- 
juérant P Quoi qu'il en soit des réponses proposées à ces problè- 
nes, les lecteurs de ce livre, quels qu’ils soient, auront de la peine 
écarter quelques réflexions qui ne sont pas faites pour déplaire 
ux croyants en général et aux catholiques en particulier. 
= D'abord la question religieuse est à l’ordre du jour, et elle est 
bordée et traitée par les esprits les plus indépendants avec un res- 
ect qui ne peut manquer de s'imposer peu à peu, à tous les es- 
its. Car il n’est pas vrai que les grands courants d'idées, les révo- 
tions ou évolutions profondes — des salutaires comme les néfas- 
es — viennent d'en bas. Ils viennent d’en haut et la masse n’a 
amais fait que suivre. l’élite. Or, pour l'élite de l’humanité, Je 
emps n’est plus où toutes les formes de la religion semblaient assez 
érimées pour qu'on püt entrevoir et décrire déjà les formes qu'al- 
ait prendre « l’irréligion de l'avenir ». C’est le contraire que nous 
ous demandons aujourd’hui : l’homme ne pouvant se soustraire 
u divin, par quel chemin va-t-il rencontrer Dieu ? Les uns le sa- 
ent et le proclament ; les autres le cherchent. 

Et ceux, de plus en plus nombreux, qui le cherchent de bonne 
ne peuvent qu'être frappés, en lisant ces pages, d’un autre fait 
ificatif. De toutes les confessions et de toutes les écoles qui peu- 
nt se féliciter du retour à l’idée religieuse et aux réalités spiri- 
Iles, le catholicisme est celle où ce retour se produit de la manière 
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Ja As précise et la blus intense. Tandis que humanistes, juifs, : 
_testants établissent leurs conclusions optimistes sur l'analyse de 
dances et d'élats d'esprit ténus et tout sujets à discussion, le 
moins de la renaissance catholique apportent volontiers des fail 
tangibles et des chiffres. Qu'en ne dise pas que les statistiques 
‘ peu probantes, en elles-mêmes. Le nombre des âmes compte quan! 
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le P. Yves de la Brière, Hoae nn _ de convicti 
intimes et d’un réel approfondissement de la vie intérieure. 

La lecture de la deuxième partie de ce livre impose une auti 
remarque importante. La pensée et l’œuvre de S. Thomas ont co 
quis droit d'audience dans tous les débats d'ordre M | 
comme droit de cité jusque dans les programmes universitaire 
De Téon XII et du cardinal Mercier aux publications de Marits j 
et de Aie par A le chemin parcouru est consi 
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tion. De PA têtes, de très Hu têtes, se sentent. se sé 
_ lismes ou des pragmatismes anciens ou nouveaux. La doctrine 
_miste et le solide idéalisme chrétien font de plus en plus rél 
chir et inquiètent, en attendant de les satisfaire, ceux qui ép 
vent le besoin d’accrocher leur vie intellectuelle et morale à aut 
chose ue l’ombre se clou. 4 
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alors ? Que les deux parties du Vieux Monde, conservant deur 
sionomie propre et leurs caractères distinctifs, s'unissent dans 
0 lérance et une sympathie mutuelles. Mais ceci n’est plus je ea 
s de l’idée religieuse proprement dite. Nous marcherions seu- 
_vers une moindre méconnaissance des vertus humaines qui . 
xmUneEs à touies les civilisations, vers une sorte d’humanis- 
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Chronique d’Ethnologie 


: I. — James George Frazer, Tabou et les périls de l'âme. trad. fra 
çaise par Henry Peyre, gd in-8, x1-446 p., Paris, Geuthner, 192 

50 fr. 4 

II. — Maurice Delafosse, Les nègres, in-8, 74 p., 9 planches hor 

texte, Paris, Rieder, 1927, 16 fr. 50. 

IT. — T. K. Oesterreich, professeur à l’Université de Tubingu 

Les possédés, la possession démoniaque chez les primitifs, etc 

bu‘ trad. de l’allemand par René Sudre, gd in-8, 478 p. Paris, Payo 
Bu 1927, 30 fr. 


IV. — L. Tauxier, administrateur des colonies, La religion bb 
bara, gd in-8, xx-472 p., Paris, Geuthner, 1927, 80 fr. 1% 
Fe V. — D' Jean Cremer, Les Bobo (La mentalité mystique), doc 


ments recueillis et traduits du bobo par J. Cremer, coordonné 

; mis au net et accompagnés d’une introd. par H. Labouret, ins 

Er - L vi-212 p., Paris, Geuthner, 1927, 40 fr. # 

é VI. — Etienne Antonelli, professeur à la Faculté de droit de Lyo 

AE Traité d'Economie politique, gd in-8, xix-354 p., Paris, Alca 

| 1927, 35 fr. : - 

VII. — Daniel Essertier, docteur ès lettres, agrégé de philosoph 
Psychologie “et sociologie, essai de bibliographie critique, im 
234 p.; Paris, Alcan, 1927, 20 fr. 

VIII. — Les élites en pays de mission, compte rendu de la à 
quième Semaine de missiologie de Louvain (1927), Louvain, E 
tions du Museum Lessianum, 1927. 

IX. — Le voyage au Brésil de Jean de Léry (1556-1558), avec À 


| introduction par Charly Clerc, in-8, 318 p., 8 gravures d’ 
7 anonyme du xvi° siècle, Paris, Payot, 1927, 18 fr. À 
$ 
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X. — Raoul Allier, professeur honoraire de l’Université de Paris, 
Le non-civilisé et nous, différence irréductible ou identité fon- 
cière ? in-8, 316 p., Paris, Payot, 1927, 25 fr. 

XI. — Adolphe Basler et Ernest Brummer, L'art précolombien, 
pet. in-4, 64 p., 190 planches hors-texte en noir et 8 en couleurs. 
Paris, Librairie de France, 1928, 

XII. — René Thévenir et Paul Coze, Mœurs et histoire des Peaux- 
Rouges, in-8, 343 p., 50 photos et 383 dessins en noir et en 
couleurs, Paris, Payot, 1928, 30 fr. 


XIII. — GC. de Vesme, Histoire du spiritualisme expérimental, to- 
me I, gd in-8, xxvin-684 p., Editions Jean Meyer, Paris, 35 fr. 
XIV. — A. Métraux, La religion des Tupinamba et ses rapports 


avec celle des autres tribus tupi-guarani, 45° vol. de Ja Biblio- 
thèque de l'Ecole des Hautes Etudes, Sciences religieuses, in-8, 
298 p., 8 pl. hors-texte, Paris, Leroux, 1928. 

XV, — Festschrift (publication d'hommage offerte au Père W. 
Schmidt). Recueil de 76 études de linguistique, de science reli-. 
gieuse, de préhistoire et autres, 41 planches hors-texte, 158 illus- 
trations dans le texte et deux cartes, édité par le Père W. Kop- 
pers, in-4, xx1x-977 p., Vienne, 1928. 


I. — L'’attitude de Frazer a quelque chose de déconcertant. D'une 
part, ce folk-loriste a déclaré avec une certaine amertume que la 
tâche qu'il poursuivait le remplissait de tristesse (Magie, I, xxvi, 
cité par Bouvier), et d'autre part, il ne laisse pas de s’acharner, je 


x 


ne dis pas à la continuation, mais à la vulgarisation de ses tra- 


vaux, lesquels, en dernière analyse, ont pour but — ou au moins 
pour effet — de discréditer la quête du divin dans l’humanité 


par l’étalage complaisant des turpitudes variées qui n'ont cessé de 
la souiller. C’est, dira-t-on, que ce savant est poussé par l'amour 
du vrai. L’ayant trouvé pour lui-même, il n’a de cesse qu'il ne 
l’ait communiqué aux autres. On ne demande pas mieux de le 
croire, mais le moyen, quand l’auteur nous confie que la vérité 
n’est, pour lui, qu’une très relative petite chose, une vue passa- 
gère à quoi l’on ne demande que de rendre momentanément quel- 
ques services pratiques (Taboo, 422, cité par Bouvier) ? 4 

Quoi qu'il en soit, c’est à cette œuvre de vulgarisation qu'ap- 
partient le volume traduit par M. Henri Peyre, avec élégante exac-. 
titude, mais, à mon avis, sans un besoin impérieux. Je pense, en. 


4 


effet, que l'œuvre de Frazer est vouée à une décadence prochaine 
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et profonde, en raison de l'absence de méthode tonique qui la 
caractérise. L'énorme masse de documents brassée par Frazer ne 
‘doit pas faire illusion sur la valeur très mince de sà contribution 


ee 
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à l’histoire de la pensée humaine. Aligner à perte de vue les inter- 
dits relatifs aux chefs ou aux rois, dans toutes les peupladès du 
monde, et de tous les temps, sans nul souci d'intégrer ces croyan- 
ces à leur contexte social et religieux, ne peut être considéré, avec 
la meilleure volonté comme une méthode recommandable de 
classement des faits. | 
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El on de Tabou est accompagnée. “toi copieux index 
meltant de retrouver les passages relatifs aux peuplades ou aux | 


ce Die nous redit iout le bien qu Fi Ru es nègres 
ains qu’un commerce de vingt-cinq ans lui avait appris à con- 
aître. On ne peut s’ernpêcher de penser que l’auteur se laisse par- 
niraîner par sa sympathie ‘pour les noirs ou encore par le . 
de contrecarrer ceux à qui leur inintelligence ou leur suff- 
de civilisés a caché tout ce qu’il y a d'originalité dans l’art 
, de santé et de moralité dans certaines coutumes africaines. F4 
même. s’il en est ainsi, même s’il y à une pointe d’ exagé- ‘18 
et un excès d’optimisme dans cet enthousiasme, ce sont des : 
qui peuvent avoir temporairement leur utilité pour aider à 
contre le jugement brutal et sommaire de certains colonia 


X 


opinion sur les populations noires ne diffère pas sensible: ; 
e celle des anciens négriers. + 
ivre de M. Delafosse est illustré de 59 très : belles. planches | 
iogravure. 2 
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LL. — Le livre du professeur de psychologie à l’Université de 
übingue Die Besessenheit a été traduit par M. Sudre. connu pour 
S recherches métapsyÿchiques. On y trouvera une collection de 
Xtes intéressants et souvent d'accès difficile, I] ne m ‘appartient 
as de juger de l’ouvrage au point de vue théologique. Au point 
lé vue ethnologique, il ne me paraît pas avoir poussé suffisam- 
nent son enquête du côté des relations de missionnaires. Il me pa- 
“ai que tant que nous ne jposséderons pas quelques études très 
joussées de missionnaires sur des cas de possession chez des peu- 
ades sauvages ou demi-civilisées, une étude d'ensemble sur Ja 
uestion péchera par la base. 


Des documents réunis par Oesterreich sur la possession chez les 
auvages, il ressort, entre autres, que l’explication de certains états 
Sychopathiques par l'intervention d’un esprit ne s'impose pas né- 
‘essairement à i’esprit du non-civilisé qui n’est pas décidément 
ussi « mystique » que certains travaux tendraient à le faire croi- 
1e. Les chamanes médiums des Bataks, notamment, ne sont point 
pi possédés sur simple divagation. « On cherche, dit J. War- 
ieck, à se convaincre qu’on n'a pas affaire à un simulateur et pour 
ela on le soumet à un interrogatoire sévère » (p. 383). Ainsi, la 
aison et l'esprit critique ne perdent pas toujours leurs droits au 


ein même d’une institution aussi « prélogique » que le chama- 
iisme. Si les Bataks pensent que parfois c’est l’esprit d’un mort 
jui est entré dans le médium, c’est que celui-ci leur raconte des 


ze 


oses que seul savait Je défunt et qui peuvent remonter à plusieurs 
inérations (335). Aussi trouve-t-on des Bataks devenus chrétiens 
li, sans participer aux pratiques chamanistiques, n'en persistent 
is moins à croire que les séances auxquelles ils ont jadis assisté 
étaient point des exhibitions de prestidigitateurs. J. Warneck, 
ni a étudié à fond le culte des esprits chez les Bataks, estime 
ue certaines manifestations sont impossibles à expliquer ration- 
lement. Pour Oesterreich, il déclare que « ces choses, autant 
’jl ne s’agit pas de manifestations secondaires métapsychiques, 
offrent aucune difficulté pour la psychologie » (p. 338). Sans 
ute ! Il reste à savoir s’il est légitime de dissocier ainsi les élé- 
lents mormaux de éléments préternormaux dans i’étude d’un 


nomène comme Ja possession À 
Tout en refusant d'admettre que, dans la possession, il y ait ja- 
s occupation du possédé par une entité spirituelle étrangère, 


._ tinguer nettement entre le culte de la divinité et les pratiques d 
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Oesterreich ne repousse pas à priori la possibilité de phénomène 
paranormaux au cours des crises : notamment, il semble recont 
naître la faculté de clairvoyance chez certains possédés (Cf. Appent 
dice). Il ne fait jpas aljusion à la lévitation que l’on rencontre poux 
tant dans des descriptions modernes comme celle de P, Sutter sul 
les possédés d'Ilifurt (Le Diable, ses paroles, son action, dans le 
possédés d’Illfurt, Arras, Brunet, 1926, pp. 17, 78; 111, 123, 164 
170, 171-2). 


IV. — Les Bamana, appelés à tort mais traditionnellement le: 
Bambara, sont une peuplade soudanaise sur laquelle on possèdi 
des travaux de valeur. au nombre desquels il faut citer au premie 
rang la monographie du missionnaire J. Henry (Les Bumbara, etc: 
bibliothèque Anthropos). M. Tauxier qui a déjà écrit sur les noir 
du Soudan des ouvrages solides a voulu compléter de ses obserya 
tions personnelles ce que l’on savait déjà des croyances bambara 
Les documents recueillis directement par l’auteur ou extraits di 
ses lectures sont groupés sous ces chefs : « Idées resigieuses, Le 
dieux, L'organisation sacerdotale, Les rites » ; ces quatre livres Ê 
subdivisant en 37 chapitres. On pourrait chicaner l’auteur sur ] 
propriété de certains de ces titres, quand on voit venir se range 
sous la première rubrique (Idées religieuses) des chapitres sur I 


magie, les maléfices, les métamorphoses animales des sorciers 


C’est par une extension trop élastique du mot que ces croyance 
peuvent être cataloguées « religieuses », et l’on sait, par ailleurs 
que les nègres africains eux-mêmes ne laissent pas souvent de di: 
sorcellerie. 

Le Père Henry estime que les Bambara sont monothéistes. L’at 
teur n’admet pas cette thèse et même la considère comme «€. pué 
rile ». L’apologétique n’est pas spécialement intéressée dans 
monothéisme des Bambara, qui n’ont aucun titre à représenter ] 
première forme de pensée religieuse dans l'humanité, et il est po: 
sible que M. Tauxier ait raison, mais on s'étonne de trouver lac 
jectif précité sous sa plume, alors qu'il reconnaît, par ailleur: 
que le Père Henry « parlant la langue des indigènes, vivant Jeu 
vie, les connaissait comme sa poche » (p. vi). Sans vouloir à 
discuter, au point de vue technique, l'opinion de l’auteur sur 
religion des Bambara, on ne peut se défendre de l’impression qu 


_si le Père Henry a pu se laisser entraîner par des préoccupatior 


Q 
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apologétiques, M. Tauxier est, lui, dominé par des préjugés évo- 
lutionnistes non moins dommageables à l'étude sereine des croyan- 
ces primitives : ainsi, il parle volontiers des stades de la pensée 
religieuse, et il semble croire que la notion d’un esprit doit être 
A précédée de Ja croyance en une série de divinités mau- 
vaises. Or il devrait savoir qu'il est des peuplades de: civilisation 
autrement rudimentaire que les Bambara, et cela sur le territoire 
africain même, où la notion d’un Etre suprême n’apparaît pas com- 
me Ja synthèse d’un animisme préalable. 

C’est à ce préjugé évolutionniste qu’il faut sans doute rattacher 
l’opinion de l’auteur sur le totémisme chez les Bamibara. D'une 
part, en effet, il reccnnaît que le totémisme proprement dit est 
absent chez cette peuplade ; d'autre part, il ne peut admettre que 
cette carence ne soit pas un résultat de l’évolution et même d’une 
évolution récente. Pourquoi cela, sinon parce que M. Tauxier, 
sous l'influence du sociologisme, s’est persuadé que le totémisme 
est une phase nécessaire de la pensée humaine ? I] est dommage 
que des ethnographes comme M. Tauxier qui, par leur talent d’ob- 
servation, peuvent rendre de signalés services à la science ethno- 
logique, ne puissent trop souvent se résigner à ne point mêler à 
leurs descriptions des considérations théoriques prématurées ou au 
contraire périmées. 

L’ethnologie comparée ne peut devenir une science digne de ce 
nom qu'autant que des missionnaires consentiront à n'être pointé 
édifiants et que les laiques se montreront énergiquement rebelles 
aux influences du sociologisme à la Durkheim comme de l’anthro- 
pologisme à la Frazer. 


V. — Les documents recueillis sur les Bobo (Afrique occiden- 
tale) par le D' J. Cremer ont été groupés par M. Lamouret et pré- 
sentés par lui dans une introduction, Ici point de vues subjectives : 
il ne s’agit pas comme le titre de la collection l'indique que de 
fournir des matériaux d’ethnographie. Seul le sous-titre de l’ou- 
vrage « La mentalité mystique » marque une orientation déplaisan: 
te de la pensée, car, enfin, du seul point de vue linguistique, il 
est regrettable que la vie intérieure de saint Jean de la Groix et les 
coutumes rituelles des Bobo pour obtenir de la pluie soient justi- 
ciables de la même épithète. On retrouve dans la peuplade souda- 

naise ici étudiée les multiples superstitions des autres tribus afri- 
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2 caines, inais dominées semble-t-il par le culte de Dofini, Dieu d'en 
 Haùt (ou Dieu-Ciel) à base sacrificielle. 

- La traduction des documents semble avoir été faite avec un grand 
souci d’exactitude. 


- VI. — Le traité de M. Antonelli ne nous occupera que dans la 
_ mesure où il emprunte des éléments de comparaison aux civilisa- 
tions dites primitives. Il le fait d’ailleurs largement. Mais on re- # 
gretle que l’auteur, er dépit d’une information abondante et va- 
ride, ait subi de manière aussi visible l'influence de l’école sociolo- 
giste et semble parfois admettre le schéma de l’évolutionnisme rec- 
_tiligne le plus simpliste. Notons au passage quelques affirmations 
qu une lecture plus attentive des travaux de l’école  historico- 
ulturelle eût épargné à M. Antonelli (p. 104) : l’arc et la flèche 
sont ignorés des peuples les plus grossiers, de l'Australie, Polyné- 
sie et Nouvelle-Zélande. — Que deviennent en cela les Pygmées et 
Pygmoïdes chez qui l’usage de l’arc est un des iraits culturels lés 
lus constants ? (P. 116, n. 8) : Le matriarcat est la première for- 

e d'organisation familiale. — Comment harmoniser cette affir- “ 


x 


PORT 1 


eu 
< 


LE En 5m NO 


Jes faits la contredisent. Innombrables sont les peuplades où 
magiciens n'ont aucun prestige politique, l’autorité étant très si 
© nellement réservée à la compétence technique. Les influences 
1 sociologisme se constatent encore au sujet du potlaich ou 


les milieux philosophiques universitaires, elle est complète- 
JP Lie On ne peut que le oe ici au Vocabulaire 


se à de philosophie, “nel ca cOaboré les nie et cor-. 
danis de la dite société ee RG el Si l’on D 2 


De des ouh vivant en “société, on à fenu à mar- 
sans conteste qu'on n’entendait pas parler du dieu durk- 
et qu'on repoussait « ces théories à la mode d’après les- 
quelles la seule réunion des hommes en société APIPOSENE des phé- 
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nomènes nouveaux, des idées nouvelles, tout à fait étrangères à 
chacun des individus qui la composent ». En effet, si cette hypo- 
thèse peut apparaître « ingénieuse », elle s'avère à l’examen « sans 
fondement sérieux ». Ii est remarquable que la pensée spéculative 
vienne ici coïncider aussi précisément et jusque dans l’expression 
avec ce jugement porté par R. H. Lowie, professeur d’ethnologie 
à Berkeley University (Californie), pour qui les spéculations durk- 
heimiennes sont « original but unsound », originales mais falla- 
cieuses,. : 


VII. — M. Essertier à fait au critique la tâche difficile pour ne. 
pas dire impossible, en nous avertissant, dans sa préface, que sa 
bibliographie, étant critique, il gardait la plus entière liberté de : 
ne pas citer tel ou tel ouvrage ressortissant à sa matière. On aime- 
rait pourtant savoir comment l’auteur a pu omeitre l’ouvrage fon- 
damental du P. Pinard de la Boullaye sur l’histoire des religions, 
ou Methode der Ethnologie de Graebner, ou Early Civilisation de. 
Goldenweiser ; pourquoi Lowie ou Tozzer lui sont inconnus ? A 
côté de cela, on met en bonne place un livre poussiéreux de GC. Le- … 
tourneau qu’on dit utile à consulter. Parmi les articles, aucune 
. mention des études si remarquables du Père Bouvier parues sur la 
magie dans Recherches de Science religieuse. 4 

Quoi qu’il en soit, il serait injuste de laisser le lecteur sur lim 
pression que l'ouvrage de M. Essertier est dépourvu de valeur ou ë 
d'utilité. Telle qu’elle est, sa bibliographie rendra des services. : : 
On regrette simplement qu'elle reste exagérément tributaire des 
productions sociologistes dont l’auteur a su si bien, par ailleurs, 
discerner les faiblesses (dans Les formes inférieures de lesplius 


tion). 
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VIT. — Maurice Delafosse eût applaudi de tout cœur à la com- 
munication du R. P. Aupiais à la Semaine de Missiologie de Lou- 
vain, la seule que je retiendrai pour cette chronique, dans l'inté- 
ressant compte rendu publié par Je Museum Lessianum. Le Père 
Aupiais, en effet, ne pense pas moins de bien des noirs que l'admie | 
nistrateur colonial dont l'ouvrage Les Nègres a été brièvement ana x 
lysé plus haut. Lüi aussi a une estime vigoureuse pour la eivilisa- si 
tion des nègres africains dont il veut que le missionnaire respecte 
l'originalité dans toute la mesure compatible ‘avec la christianisa- \ 
tion. (Cette réserve est importante, car d’autres avant le Père Au- 
piais se sont élevés contre l’européanisation des indigènes, ceux 4 
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notamment qu'affligeait la disparition de telle cérémonie obscène 
jugée par eux indispensable à la couleur locale.) Pour appliquer 
le principe particulariste préconisé par le Père Aupiais, il faudra 
donc distingüer, dans chaque cas, ce qui est foncièrement chré- 
tien et ce qui n’est qu’européen, adventice et superflu. Le mission- 
naire ne devra pas oublier, nous rappelle l’auteur, que les noirs 
ont, au milieu de leurs croyances extravagantes, un fond de vie 
religieuse respectable, très vivant, très profond, qu'il convient 
d'utiliser, de féconder, mais non de détruire. Et l’on se souvient, 
en lisant les remarques pénétrantes du Père Aupiais, que malheu- 
reusement les croyances les plus pures des peuplades de la Terre 
de Feu restèrent inconnues des missionnaires protestants anglais 


parce que ceux-ci croyaient d'avance qu'ils ne trouveraient chez 
les indigènes que superstitions méprisables et considéraient l’oubli 


radical de toutes leurs croyances comme l’indispensable préam- 
bule de leur ininiation catéchétique. Les conseils que donne le 
rapporteur témoignent non seulement d’une ardente sympathie 


pour l’âme des ouailles dahoméennes dont il a la charge, mais: 


d’une rare aptitude à discerner les éléments de noblesse, trop sou- 
vent inaperçus des ethnographes professionnels, que recèle la civi- 


_lisation africaine. Il convient donc, selon le Père Aupiais, que le 


missionnaire « soit persuadé... que les Noirs ont une vie religieuse, 
sociale, intellectuelle, morale, qui est très belle, vie qu’on appelle- 
rait civilisation noire si les Africains avaient été moins décimés, 


_ moins ravalés par la traite, s’ils avaient pu constituer une grande 


nation homogène, ce que n’a pas permis la diversité des langues » 
(p. 94. Selon l’auteur, F « état humain à caractère primitif » se 


_ distinguerait par deux éléments principaux : « une grande perfec- 


tion naturelle qui est faite d’une forte constitution religieuse, d’un 
grand respect de l’autorité et d’un sens moral profond et délicat ; 
un intellectualisme populaire incontestable par lequel ces peupla- 


des sans corps sociaux correspondant à nos élites intellectuelles 
_ d'Europe ont amassé ces trésors de littérature orale » (ibid.). Nous 


voici loin de ce nègre africain dont la silhouette psychologique se 
ramène à ce tracé sammaire : « Manger tout son saoûl, se rassasier 


É jusqu'à l’indigestion est l’idée fixe du nègre. « Psychologie ethni- 


que, dans Traité de psychologie de Dumas, t. I, p. 728-380.) 
Nou seulement le Père Aupiais ne veut pas qu’on éuropéanise Je 
nègre sous couleur de le catéchiser, mais il prétend qu’on laisse à 
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piété ce goût du mystère, cette absence de rationalisme froid 
li a fait taxer sa pensée de « prologique ». 

Ce qu'on ne lit pas dans le remarquable rapport du Père Aupiais, 
ais ce qu'il importe de savoir, c’est que les principes de réédu- 
ation primitive qu’il préconise ont été appliqués par lui de la ma- 
ière la plus brillante dans sa mission de Porto-Novo par son cer- 
le d'études dont le bulletin Reconnaissance africaine peut passer 
Dur le modèle des revues en pays de mission. Cette revue bimen- 
elle est dirigée à peu près exclusivement par des indigènes. Une 
rge pañt y est faite à la littérature africaine et l’on y voit l’His- 
dire d’une Amazone du roi Gléglé voisiner bien curieusement 
ec les conseils de puériculture de la sage-femme Elisabeth Béan- 
in ou les notes techniques sur l'emploi de l'huile de palme com- 
1e carburant de moteur rédigées par l'ingénieur agronome Al- 


1onse Zannou.…. 


. — Le fameux voyage au Brésil du huguenot bourguignon 
éan de Léry vient d’être réédité avec une préface érudite et allè- 
re dé M. Charly Clerc. Le livre est orné de reproductions de vieux 
et la lecture en est facilitée par un judicieux morcellement 
1 texte aéré par des sous-titres savoureux : La naissance d’un petit 
jopinambou, Où l’on compare la coutume des Sauvagesses à celle 
6 nos sucrées. Où l’on mange guenons et souris, cornes de lan- 
nes et rondelles de cuir. Et l’on dévore jusqu’au perroquet desti- 
» à J’amiral, etc. Le voyage de Jean de Léry n’est pas seulement 

n de pittoresque, il apporte aussi à l’ethnologie des renseigne- 


ge qui eut tant de vogue au xvi siècle et ee n’a jamais dat 
6 séduire les esprits plus épris de paradoxe que de vérité 
noyenne. 

— CM Raoul qe doyen de la Faculté pense de Paris, 
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NS s eut lui-même converti... à la méthode historique en ethnologit 
Ce savant consciencieux a vu qu'entre les synthèses à priori du 


—. ciologisme et les résultats des palients travaux entrepris par el 
#5 Graebner et les Schmidt il n’y avait pas d’hésitation possible :,4 


l’ayant vu, il nous le dit dans son nouveau volume Le non- -civilil 
et nous. L'auteur avoue qu'il a eu longtemps des doutes sur | 
prétentions de cette école historico-culiurelle dont l’arabition n'« 
rien moins que de refaire l’histoire des peuples sans histoire r 
en mettant bout à bout des formes d’are ou de huttes, des proc 
dés d'allumage, des lambeaux de mythes et des analogies lingui 
tiques, de restituer des types organiques de civilisation, de les su 
SE vre à la piste dans leur randonnée à travers le monde jusqu'à ler 
| habitats primitifs, d’en reconnaître les vestiges sous les aluvio 
: millénaires, d'en discerner les croisements et les mélanges afin + 
les ordonner suivant un ordre chronologique et, enfin, de nous gp 
senter sinon la civilisation primitive, du moins les types les: fl 
archaïques de civilisations connaissables. 


Ainsi donc, après avoir entretenu des doutes sur la Jégitimil 
scientifique de pareilles prétentions, M. Allier se rend à l’éviden: 
et refuse désormais tout crédit à à la méthode (?) antihistorique co! 
sistant « à piquer indifféremment, chez toutes les races et da! 
tous les pays, des faits que l’on détache arbitrairement de la 
ciété dont ils font partie et de la civilisation vivante et rela 
ment originale où ils ont pris naissance, à les disposer d’après w 
critères par trop aprioristiques dans un ordre représentant ce " 
a dû être le graphique de la marche de l’humanité » (274-5).4, 
Allier, après avoir ainsi répudié ce qu’on peut appeler l’évolu 
nisme naïf, donne une critique de la conception suivant Jaq 
la pensée du non-civilisé se séparerait de la pensée du civilisé 
des différences essentielles. Un des principaux arguments de 
teur consiste en ce qu’un des principaux éléments de la men: | 
dite. « préologique » est la croyance en la magie. Or, dit-il, « 
le Done par de nombreux ue LE de la Pa 


je ne suis pas sûr que d” argument ait toute sa val ail car on 
répondre que les occidentaux qui croient à la magie repré 
un type de pensée archaïque autrefois courant dans human 

en voie de disparition comme certains organes en cours 
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_ phie. Ce qu’il faut mettre en relief, c'est que la croyance dans 
“certains faits dits occultes ou métapsychiques coexiste dans cer- 
_fäins cerveaux de savants professionnels avec l’adhésion aux prin- 
cipes les plus stricts de la méthode expérimentale. Pour n’en citer 
* qu'un exemple tiré de cette chronique même, nous avons vu T. K. 
. Oesterreich, professeur de psychologie à l’Université de Tubingue, 
“admettre que, dans certains cas dits de possession, — qu'il ne re- 
“garde d’ailleurs que comme des cas de dédoublement de la per- 
. sonnalité, — on constatait le phénomène paranormal de clair- 
voyance... 
» Je chicanerais encore volontiers l’auteur sur l'emploi un peu 
“confus qu il fait du mot magie, rangeant sous ce vocable des croyan- 
… ces un peu hétérogènes. Par exemple, qu’un sauvage recoure au 
suicide pour nuire à ses ennemis dans l’autre monde n’a point de 
rapport à lasmagie et péut se défendre sur le terrain rationnel : il 
suffit pour restituer à cet acte son caractère raisonnable d'admettre 
1° la survie de l’âme humaine, 2° son pouvoir d'intervention dans 
les affaires d’ici-bas après la mort. Des millions de spirites croient 
> cela sans croire à la magie proprement dite. 
Mais ce sont là des détails. Il reste que de livre de M. Allier 
= dont on regrelte de ne pouvoir ici, par manque de place, donner 
une recension plus abondante, marque une date importante dans 
Ja littérature ethnologique française. Par la modération et la soli- 
- dité de ses critiques, il est appelé à augmenter en France le nom- 
bre des partisans d’une méthode rigoureusement historique en 
_ ethnologie. 


Lee à 
TRES 


XI. — Les auteurs n’ont pas prétendu dans cet ouvrage faire 
œuvre d’érudition pure. Ils ne veulent pas apporter des docu- 
ments nouveaux ou des théories nouvelles en fait d’art précolom- 
bien ; leur but est simplement de mettre à Ja portée du public 
cultivé les richesses de la statuaire, de la céramique et de la ta- 
pisserie de l’ancien Mexique et du Pérou. Pour cela, ils n’ont rien 
trouvé de mieux que de donner la première place aux reproduc- 
tions, aussi Hs ouvrage RO Re plus d'u 


planches présente une esquisse des PU MES d où est sorti L'art 
“si curieux, trop souvent grimaçant et farouche, des Aztèques et des 
Incas. On peut trouver un charme élrange dans ces vases à figu- 
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re humaine, dans cés monstres griffus, dans ces divinités très Sty- 
lisées aux couleurs crues; mais il est permis de se demander 
si ce charme ne vient pas de ce que nous sommes devenus d’une 
sensibilité trop intelligente, trop aptes par effacement du carac- 
tère à goûter Ja barbarie elle-même. 

XII. -— Ce livre sur l’histoire et les mœurs des Peaux-Rouges 
n'apportera rien de nouveau à des ethnologues de profession, mais 
il en apprendra beaucoup au lecteur de culture générale. D'autre 
part, sa riche illustration documentaire peut servir d’utile aide- 
mémoire au spécialiste même, qui ne trouverait cette documenta- 
tion que dans des livres généralement des plus rares. On regrette 
l'absence d’un index des sujets traités qui pérmettrait de se repor: 
ter de suite à des mots capitaux dans là civilisation amérindienne 
du nord, toiemn, potlatch, ete. Le sujet shaman n’a été qu’effleuré 


XIII — M. de Vesme veut, nous dit-il, établir la réalité de l’es- 
prit par ce qu’il appelle le « spiritualisme expérimental », enten: 
dez : par la constatation des phénomènes paranormaux dont la cau- 
sé ne peut être attribuée qu’à des entités spirituelles. Ce travail 
n'aurait pas à être analysé ici si les exemples cités par l’auteur 
n'étaient empruntés largement aux civilisations dites primitives. 
Disons de suite que ces exemples apportent peu de nouveau. On 
s’est contenté d’anecdotes sans grande valeur historique pour la 
plupart, qui font du volume et ne créent aucune conviction. Je 
répéterai à ce propos ce que j'ai dit plus haut : en fait de phéno- 
mènes préternaturels chez les sauvages, tout est à refaire. La dis” 


_tinciion entre les croyances légitimes des non-civilisés et leurs su“ 


perstitions me semble dés plus importantes à établir, mais il est 
impossible de le faire à l’aide de récits de seconde mâäin dont 
beaucoup ne visent point d’ailleurs à l’exactitudé scientifique. se | 
la religion des peuplades dé civilisation rudimentaire, l’auteur 

ignore tout des travaux eéthnologiques modernes. C’est son Fo | 
et il est naturel de ne pouvoir mener de front l’étude de la er | | 
psycaique et de l’ethnologie, mais alors il faut laisser de côté ce que | 
l’on ne connaît que superficiellément. M. de Vesme fera sourire 
les ethnologues en donnant comme référence lorsqu'il parle des 

faiseurs de pluie australiens, un livie de Letourneau, alors qu'il 


existe sur ces peuplades, sur leurs pratiques magiques tant de re 


nographies de valeur. D'ailleurs cét ouvragé, bien qu’il vise manie 
festement à l’érudition, est dés plus faibles sous cé rapport. Cers 
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tains travaux cités n’ont manifestement pas été lus, et les référen- 
ces sont trop fréquemment inexactes ou incomplètes : cf. Helmoiz 
pour Helmoltz, Edmond Tylor pour Edward, Spericer, Principles 
of Sociology, p. 159 (quel tome ?), revue Bordeland pour Border- 
land, Possédés de Morzin, pour Morzine, on renvoie à telle page 
de Del Rio, de la Démonologie de Jacques I* d'Angleterre, sans 
citer d'édition, ce qui n’a aucun sens, l’auteur des Erreurs et des 
Préjugés, le fameux J.-B. Salgues, est appelé Saulges, etc., etc. 
Ces insuffisances mettront bien des leéteurs en défiance contre la 
réalité des histoires dont ce livre est bourré alors qu’en raison 
même de la nature des faits invoqués, là bibliographie devait être 
particuiièrement soignée. L’auteur a certainement beaucoup lu, 
mais son érudition est tumultueuse, mal classée et mal contenue, 
parfois intempestive parfois insuffisante. M. de Vesme croit pou: 
voir écrire que « les églises catholiques » (sic) « exallent en même 
temps que les miracles bibliques ceux de leurs saints, mais repous- 
sent les phénomènes médiumniques » (p. 252). On ne voit pas où 
l’auteur a pu prendre que l’Eglise catholique repoussait en théorie 
ces phénomènes. Il ne lui répugne point particulièrement que ces 
phénomènes soient réels, mais elle est bien forcée de constater 
qu’ils sont souvent truqués et, lorsqu'ils ne le sont pas, elle se 
croit justifiée à en donner une interprétation particulière. 


XIV. — La monographie de M. A. Métraux brille par toutes les 
qualités qu'on regrette de ne point trouver dans l'ouvrage précé- 
dent : érudition sobre et sûre, plan net, ambition limitée mais to- 
talement réalisée. Toutes les sources bibliographiques actuellement 
accessibles ont été utilisées, ce qui fait de l'ouvrage un solide ins- 
trument de travail. L'auteur résume commé suit son opinion sur 
les idées religieuses fondamentales des Tupinamba : « Nous pou- 
vous admettre comme certain que dans la réligion primitive com- 
mune à tous les membres de la famille tupi existait la croyance 
en un puissant magicien, créateur de l'univers et père des hom- 
mes auxquels il aurait révélé la culture du manioc. Ce surhomme, 
après avoir eu à lutter contre ceux qu’il avait comblés de se bien- 
faits, se serait retiré dans une sorte de Paradis terrestre, séjour 
des morts et de quelques vivants favorisés. En sa qualité de magi- 
cien, ce dieu civilisateur aurait procédé à des créations sécondai- 
res en opérant des transformations. Il détruira peut-être le monde 
comme il l’a fait une fois déjà. » (p. 30.) 
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. Eés magiciens ou ent chez les Tupinamba d’un nier ; 
srestige : « Les Guarani avaient poussé si loin Ja vénération de 


=. leurs magiciens qu’ils rendaient même un culte à leurs os. Is 


avaient dans des endroits isolés des huttes spéciales où étaient gar- 
dés les restes des magiciens particulièrement puissants. Ils repo- 
_ saient dans de somptueux hamacs recouverts de tissus de‘ plu 04 
© mes... » Or, détail frappant, ces personnages n’exerçaient que rare 


ment le pouvoir politique (p. 82). Tant il est vrai que la thèse de 
Frazer sur les origines magiques du pouvoir ne tire son apparence 
_ de vérité que de faits particuliers indûment généralisés. 

La remarquable étude de M. Métraux est ornée de huit curieu- 
Se planches hors texte tirées d'anciens auteurs. 


LR. — L'énorme volume composé sous la direction du R. p: 
Koppers, directeur d’Anthropos, et offert en hommage au R. P. 


x 
AS Rs et 


_ W Schmidt à l’occasion de son 60° anniversaire, se compose de trois L 
_ parties : la première est consacrée à la linguistique, Ja seconde à. #4 
_ l’ethnologie et la science des religions, dans la troisième sont grou 
_ pés les articles relatifs à la préhistoire, l’anthropologie, la sociolo-  ” 
_gie. Il est tout à fail impossible, étant limité par la place non 


: inoins que par la compétence, de donner une analyse d’une som- Co : 
me aussi considérable de travaux variés ; il faut se résoudre à choi- F 
sir. Néanmoins, je n’entends pas marquer par mon choix un ordre 
de précellence entre les contributions toutes si savantes et origi- ie 
nales qui font de ce recueil une anthologie scientifique du plus £ 
1 pu T4 savants ont collaboré à la Re 2. de ce recueil, 


ue ne par eut pas toutes je eee du Père SA AO n’en 


nt pas moins tenu à rendre hommage à l’admirable et fécond 


beur de ce savant éminent. }1700 


monographie de John Cooper sur Ja divination par examen 
surfaces brillantes et par celui de certains os plats passés au 
chez les tribus algonquines. Le mode de divination Je plus. 
ent chez ces peuplades consiste à fixer la surface de l’eau con-. | 
enue dans un récipient ; Je but en est principalement de repérer | 
\ ennemi. La scapulimancie ou observation des marques du feu 
un os plat est réservé à la recherche du gibier. Détail intéres- 
: ces peuplades ne croient pas au résultat automatique de ces. 
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pratiques, elles pensent simplement que certaines personnes ayan{ 
déjà des dispositions particulières sont mises dans l’état psychique 
voulu pour da clairvoyance par l’autohypnotisation provoquée par : 
les procédés en question. Cela est important pour apprécier da PSY- 
chologie de ces tribus, et montre avec quel souci des nuances 
doivent être étudiées les croyances des peuples. L'étude méticu- 
leuse de J. Cooper est à mon goût trop limitée. On aimerait, en 
dehors de cette description matérielle des pratiques, connaître le 
rapport qu'elles soutiennent avec les croyances religieuses des in- 
digènes. Notamment, si elles attribuent le succès de certaines divi- 
nations à la coopération d’un esprit à la manière des spirites qui 
consultent la planchette ou des Chinois dont les pinceaux suspen- 
dus sont censés mûs par les âmes des ancêtres. Le procédé de la 
lécanomancie a été de tout temps employé en Europe comme moyen 
de provoquer la clairvoyance. On pourrait se demander si les Al- 
gonquins n'ont pas emprunté cette pratiqué à des Européens. Il 
n’en est rien, car les tout premiers explorateurs l'ont observée par- 
mi les tribus. Cela prouve qu’elle remonte à une ère antérieure à 
la dispersion des peuples ou alors qu’elle a été suggérée par l’expé- 
rience. 


2. Das Hôchste Wesen bei den Selk'nam auf Feuerland. — Les 
Selk’nam (ou Onas) de la Terre de Feu ont été étudiés sur place 
par l’auteur de l’article, le R. P. M. Gusinde. Cette peuplade est 
aussi rudimentaire qu’on puisse imaginer sous le rapport de la civi- 
lisation matérielle et, pour ses notions religieuses, A. M. de Agos- 
tini écrivait en 1924 qu'ils manquaïent totalement de celle en un 
Etre Suprême. Cela venait sans doute de ce que cet explorateur, 
comme tant d’autres, ne recherchant chez de telles peuplades que 
les indices d’un culte grossier. En fait, les Selk’nam se caractéri- 
sent par une croyance monothéiste très nelte. Ils croient en un 
Dieu personnel, pur esprit semblable à l’âme humaine après la 
mort. Temaukel, tel est le nom de cet être suprême, a toujours 
été et ne saurait disparaître. Il se tient bien loin de ce monde, 
au delà de la région des étoiles. I] n’a ni femme ni enfants, et 
ignore tout besoin physique. Ce Dieu n’est honoré d'aucun culte 
public. On lui adresse simplement quelques prières vocales quand 
la vie d’un enfant est en danger : « Ne nous le prends pas, Toi 
qui es là haut ! Il est encore petit. » Certains gestes accomplis 
en certaines circonstances peuvent être interprétés comme sacri- 
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fice de prémices ; par exemple quand, le soir, un indigène, vou- 
Jant manger alors que tout le monde prend son repos, lance hors 
de la hutte un petit morceau de viande avec ces mots : &« Mainte- 
nant je vais manger : ceci est pour toi, toi qui es là haut. Soïs- 
nous propice. » La nature purement symbolique de ce geste est 
prouvée par le fait que les Selk’nam affirment nettement que Te- 
maukel est immatériel et ne se nourrit point. 


3. La première chaîne isoglossématique océano-américaine. — 
Le D' J. Imbelloni démontre ici par des analogies linguistiques 
frappantes sinon la parenté, du moins les contacts anciens des peu- 
plades polynésiennes et des tribus d'Amérique du Sud comme les 
Araucans. L'originalité de l’auteur consiste à avoir suivi à la tra- 
ce, de proche en proche sur le globe, les variantes phonétiques 
d’un même terme, lesquelles forment autant des maillons d’une 
chaîne ininterrompue, des îlès de la Polynésie centrale à l’Arauca- 
nie, en passant par la Mélanésie, la Micronésie, la Polynésie orien- 
tale. Le terme choisi est celui qui désigne la hache de pierre 
to’i, avec ses dérivés immédiats. De l’étude remarquablement con- 
duite par M. Imbelloni, il résulte que la position des América- 
nistes qui persistent à soutenir que l’Amérique ne s’est peuplée 
que par le détroit de Behring est devenue intenable. 

. 4. Individual Forschung unter den Primiliven im besondern un- 


ter den Yamana auf Feuerland. — Le R. P. Koppers, après avoir. 


rappelé divers travaux elhnologiques, dont les auteurs ont affirmé 
la diversité psychologique individuelle des membres des sociétés 
non civilisées, montre que ces constatations sont confirmées par 
- les observations faites par lui-même de concert avec le Père Gu- 
sinde au cours de son expédition à. la Terre de Feu. Il établit sa 
démonstration en faisant le portrait psychologique de quatre mem- 
bres de la tribu des Yamana, trois hommes et une femme, qu'il a 
personnellement observés. Des constatations semblables avaient été 
faites en 1830 par Fitz-Roy qui avait emmené en Angleterre trois 
membres de la même tribu. De tout cela, il ressort que l’unifor- 


mité psychologique des non-civilisés est un mythe et que le sau- 


vage n’est pas si violemment opprimé par son groupe qu’il y perde 
toute personnalité. Une telle démonstration paraîtra à certains tout 


à fait superflue. Ils penseraient autrement s’ils savaient que l’opi- 


nion contraire est aujourd’hui matière d’enseignement et que des 
auieurs français ont pu écrire dans un «manuel d'enseignement 


TS 
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primaire supérieur : « Lans les sociétés primitives, physiquement 
et moralement, tous les êtres se ressemblent : soumis à la discipli- 
-ne du groupe, esclaves de rites innombrables, ligotés par des ta- 
bous multiples, terrifiés devant les forces de la nature et les fan- 
Hômes de leur imagination, ils pensent tous de même, sentent de 
même, agissent de même et ensemble. » (Manuel Hesse et Gleyze. 
p. 10.) 


9, Individual Différences and Primilive Culture. — Il est re- 
-marquable que R. H. Lowie partant soit d'observations person- 
» nelles sur les Amérindiens du nord, soit de ses lectures ethnolog:i- 
ques, aboutisse aux mêmes conclusions. Pour le savant professeur 
américain, la notion d’un primitif toujours conforme au type tri- 
ë bal ou clanique est une pure illusion dont, heureusement, les eth- 
. nologues modernes commencent à se débarrasser. Ce retour à la 
vérité est dû en partie aux efforts perspicaces du Père Schmidt qui 
a orienté vigoureusement les observations de ses missionnaires vers 
l'étude de la psychologie individuelle des non-civilisés. 


» 


6. La conversion d’un sorcier chinois. — Très curieuse relation 
au sujet de laquelle je R. P. Pinard de la Boullaye a mené une en- 
quête scrupuleuse sans pouvoir vérifier toutefois autant de points 
qu'il l’eût désiré. Sa recherche n’en reste pas moins un modèle 
_de méthode et de prudence. 

: Fong-Sien-chang fut à 15 ans apprenti magicien. Il avait de 
telles dispositions qu'il émerveïllait son maître et il ne tarda pas 
"à devenir lui-même un praticien répulé : il guérissait les fièvres, 
“les maladies d’yeux ou de poitrine et se irouva un jour connaître 
les caractères chinois sans les avoir appris. Il semblait même l’ins- 
-frument de phénomènes étranges et provoquait des déplacements 
d'objets à distance : « Bien des fois, disait-il, plus tard (devenu 
chrétien), en présence de nombre de personnes, après avoir brûlé 
de l'encens, il s’adressait au Chenn (esprit) : « Si un tel, de tel 
village, est chez lui maintenant que cette tasse reste en l’air sans 
soutien. » Elle restait suspendue ou descendait lentement à terre 
toujours sans casse suivant que le personnage en question était de 
fait à la maison ou non. » Fong devint très célèbre. On l’appe- 
lait le Chenn vivant et il se faisait par son art de gros revenus. 
Pourtant il n’était pas satisfait. Une inquiétude était en jui de ne 
point connaître le maître des Chenn. À la suite d'événements 


4 
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_ étranges, mais qu ‘il n’est pas possible de réduire à des phénomè- 
_ nes de psychologie naturelle, Fong devint chrétien. Dès lors, il. 
mena une vie exemplaire. Ses dons de guérisseur et de claitvoyant} 
ne disparurent point et même semblèrent se développer. Ses dia-, 
gnosties étaient frappants de justesse. Il voyait, disait-il, le corps. 
des malades comme ouvert devant lui. Le Père Tourcher fut té, 
moin de ses consultations et fut émerveillé. | 4 
Fong vécut 10 ans après a conversion. Il n ’avail cessé, rapporte 
Mgr Lecroart, d’édifier son entourage et son humilité était remar- 
quable. + 13# 
La monographie du R. P. Pinard offre un exemple des qualités. 
qu il faut à ce genre de travail, mais aussi des difficultés qu'on. 
trouve à recueillir sur des faits de ce genre des renseignements 
_ authentiques, Les faits d’allure préternaturels, notamment, ne doi-. 
vent être accueillis qu'avec circonspection et exigent des recher-. 
ches immédiates auprès des témoins oculaires. Il est à souhaiter. 
que l'exemple de l'auteur soit suivi et que des monographies de 
_ conversions soient composées par ceux qui ont pu en noter “est 
phases. Le R. P. Pinard a fait appel à la collaboration missionnaire É 
_ pour une vaste enquête sur la conversion des non-civilisés au catho- L 
licisme (Anthropos, 1926, t. xx, pp. 825-32) analogue à celle qu'a. 
entreprise individuellement — avec tant de science et de con 
cience — M. R. Allier pour les conversions protestantes (Payo 
1927). Dans la monographie que je viens d'analyser très brièy À 
ment, l'éminent secrétaire général de la Semaine d’Ethnologie re- 
ie a or à ses collaborateurs éventuels un modèle de 


>» 


7. Relations rte taie précolombiennes entre l’Océanie e 
| l'Amérique — M. be Rivet, _l’Américaniste bien connu, établit 


Passe et l'Amérique du Sud avant la darts d cal b. 
pi in données ee: se euro ne 


ques. ae convergences ne nome Fine de douter, comme 
ail longtemps certains ethnologues ou géographes, que des 
lades nn n aient atteint la côte Mt ar 
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sie. L’étude du D' Rivet est suivie d’une riche bibliographie (23. 
numéros). 


8. Jenseitsglaube der Semang auf Malaka. — Les Sémangs, nous 
dit le Père Schebesta, qui les a étudiés sur place, ont sur l'au-delà 
les croyances que voici : le séjour des morts est situé vers l’ouest. 
C'est une île pleine d'arbres à fruits. Les Sémangs, après leur mort, 
se rendent dans ce séjour et y mènent une vie assez semblable à leur ! 
vie terrestre, On ne précise pas si cette nouvelle existence doit durer 
indéfiniment. En tous cas, elle sera heureuse : on n’aura plus à 
craindre les tigres ni les maladies. Les esprits des morts peuvent 
revenir sur la terre et cherchent à visiter les lieux qu'ils ont fré- 
quentés, à revoir ceux qu’ils aimaient et même à les emmener dans 
leur nouveau séjour. C’est pourquoi on fuit le cadavre et sa tom- 
be, car c’est là que le mort revient. C’est dire que les Sémangs, 
s’ils croient à un séjour bienheureux après la mort, ne laissent pas 

* de préférer pratiquement leur demeure d’ici-bas, même peuplée 
de tigres. L’au-delà ne comporte point de rémunération ou de châ- 
timent. C'est ici-bas que l’homme est châtié de ses transgressions. 
Le Dieu du Tonnerre y pourvoit. Ni les animaux, ni les végétaux 

. n’ont une âme semblable à l’homme. Ils n’ont point de survie. 


9. Opfer und Gebet bei den Atchwabo in Porlugiesisch-Ostafri- … 
ka. — Etude méthodique et soignée par le R. P. Schulien de la 
prière et du sacrifice chez les Atchwabo de l’Est-Africain portu- 
gais. Ces peuplades croient aux démons, aux âmes désincarnées el 
à un être suprème (Mulugu). Aux deux premiers, on offre des sa- 
crifices utilitaires ; pour obtenir que le riz pousse bien, par exem- 
ple. À Mulugu, on ne sacrifie que pour lhonorer. 


10. Gottesglaube und Veltanschauung der zentralafrikanischen 
Kivu-Pygmäen Bagesera-Bazigaba. — Le Père H. Schumacher, mis- 
sionnaire au Ruanda depuis quinze ans, est particulièrement qualifié 
pour nous parler des Pygmées du Centre-africain. Ces tribus re- 
connaissent l'existence d’un Etre suprême mana, à qui l’on adres- 
se des prières et offre des libations. Imana est incréé, tout puis 
sant. Cet Imana qui, pour M. Lévy-Bruhl, ne peut désigner que 
« les puissances occultes » (Mentalité primitive, p. 207), représen- 
le chez les Pygmées Batwa un Dieu nettement personnel que l'on 
invoque et à qui l’on fait des sacrifices de prémices à la chasse 


Les quelques notes qui précèdent ne donnent aucune idée de la 


ü 
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richesse d’information accumulée dans le gros volume édité par 
_ les soins du R. P. Koppers, instrument de travail dont ne pourra 


se passer aucune bibliothèque ethnologique. 
O. Leroy. 


LES HOMMES, LES ŒUVRES ET LES IDEES 
DANS L’ALLEMAGNE CATHOLIQUE 


—— 


Bulletin littéraire 


Le Centre et les Catholiques. — Le Concordat et les partis. — 
Le protestantisme politique. — La politique pontificale de paix. — 
Kolping et la jeunesse ouvrière. — Le sabotage. de la paix en 1917. 


_ — Konnersreuth. 


 W. HanxaAMER, Das Zentrum, die politische Veriretung der kaiho- 
lischan Volksteils, 8°, 204 pp., Frediebeul et Koenen, Essen, 1927, 


JoHANNEs ScHAUFr, Die deutschen Katholiken und die Zentrums- 

partei, gr. 8°, 190 pp., Cologne, Bachem, 1928. 

À peu près en même temps que le grand ouvrage du D' Bachem 
dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs (Revue Apolégétique, 
_ mai 1927, p. 568, et Croix de Paris, mardi 5 juin 1928), voici que, 
coup sur coup, paraissent deux autres ouvrages sur le Centre, et 
_ nous savons que plusieurs encore sont en préparation. Rien ne 
prouve mieux à quel point le parti a conscience du besoin qu'ont 
les catholiques allemands de rentrer en contact plus étroit avec 
« leur représentation ». Le Centre a toujours éprouvé de grandes 


difficultés intérieures ; la crise qu’il traverse aujourd’hui n’a donc 
_ en soi rien d’angoissant ; on a cependant raison de ne pas le pren- 

… dre à la légère. Si l’on cherche sérieusement d’où vient le mal, on 
en sortira comme on est déjà sorti de tant d’autres. Le mal, pour . 


_ une part, vient certainement de l’ignorance dont souffrent trop de 
catholiques allemands sur le caractère même du Centre , Sur l’idée 


_ maîtresse qui Jui a donné naissance et qui reste le phare de sa 
Per route ; sur son programme ei les conditions dans lesquelles il peut 


sônger à le faire passer dans la réalité ; sur les difficultés éprou- 


pe eu er 06 


: 


CHRONIQUES 167 


vées de tous iemps, quels qu'aient été ses chefs et les services ren- 
dus. C’est à remédier à ce mal que visent les deux ouvrages dont 
nous parlons ici, plus maniables et plus pratiques que le monument 
élevé par le D' Bachem à la gloire de « la Fraction du Centre ». 

Le D’ Hankamer, vétéran du journalisme centriste et longtemps 
rédacteur en chef de la Gazette d’Essen, retrace en bref l’histoire 
. complète du parti, depuis sa création en 1871 jusqu’au 4° cabinet 
Marx (20 janvier 1927). Doué d’une excellente mémoire et appuyé 
sur une documentation de première main, il examine l’activité 

politique du Centre depuis 56 ans dans iouies les circonstances 
à importantes. Rien du plaidoyer ni de l'apologie, mais une mise au 
point très nelle de l'attitude adoptée et du rôle joué par Je parti. 
» On a donc ici sous la main un véritable « manuel d’histoire » de 
. la représeniation politique des catholiques allemands, et l’on y trouve 
une foule de précisions des plus intéressantes. Il en ressort qu’à 
- travers les vicissitudes les plus diverses, le Centre est constamment 
. demeuré fidèle à sa mission et que le Libéralisme n’a pas rencon- 
tré d’adversaire plus irréductible dans sa volonté de réaliser ses con- 
ceptions de l'Etat et de la vie publique sous le couvert des idées 
- d'unité et de grandeur allemandes dans le cadre de l'Eglise évan- 
_ gélique. 
5 Sans se laisser détourner par aucune préoccupation latérale, le 
: Centre n’a pas cessé un instant sous l’Empire, la Révolution et la 
République, de revendiquer la liberté religieuse et l'égalité des 
. confessions devant les lois, en jparticulier sur le terrain scolaire. 
» En maints endroits, la Constitution de Weimar porte son empreinte, 
el si elle n’est pas plus favorable aux intérêts catholiques, c’est aux 
électeurs, non à la fraction, qu’il faut s’en prendre. Il n’en eût pas 
- été ainsi si la population catholique s'était toujours tenue ferme- 
. ment groupée sous le drapeau du. Centre, et si une partie d'entre 
_ elle, déçue dans ses aspirations politiques plus idéalistes que posi- 
| fives, ne s’en était consolée ou vengée par l’abstention. À toutes 
» les attaques dont le parti du Centre est actuellement l’objet parmi 
, les catholiques allemands, on ne pouvait donner meilleure réponse. 
+ I. — Le point de vue où se place le D” Schauff est tout diffé- 
rent, bien qu'ici encore i] s'agisse de répondre à des attaques. Au 
- lendemain des élections.au Reichstag, en 1924, on a prétendu, dans 
les rangs de nationalistes catholiques surtout, que le Centre ne 
représentait plus la majorité des catholiques allemands, et que, de- 
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puis la guerre en particulier, la vieille fidélité des hommes allait 

“E toujours s’affaiblissant. Dans l’intérêt du parti, un statisticien, 
: le D' Schauff s’est donc appliqué à rechercher quel fut depuis 1871. 
jusqu’à la guerre, et quel était encore aux alentours de 1925, le 
nombre des catholiques parmi les électeurs du Centre. Travail diffi- 
f cile, parce qu'il fallait procéder par Etats, et en Prusse par ré- 
de; gions, distinguer entre les villes et les campagnes et ne pas néglis 
ger dans les conclusions qu’on tirerait l'influence exercée par le 
déplacement de la population des campagnes vers la ville. En ou+ 
tre, on voulait connaître pour quel parti votaient les catholiques. 
qui ne vont pas au Centre, par exemple en Bavière où ils sont les: 
plus nombreux ? La proportion des catholiques centristes dans les, 
régions presque exclusivement catholiques ? et parmi ces catholi- 
ques, celle des-pratiquants ? À toutes ces questions, le D’ Schauff, 
apporte des réponses, mais on ne saurait trop le louer de n’avoir 
pas borné là son travail. Le recueil qu’il nous offre en effet con” 
tient sur le développement des autres partis politiques en Allemagne 
_ une rare abondance de renseignements, car de tous nous pouvons 
suivre dans de multiples tableaux et graphiques également le mou- 
_ vement, en voix et députés, de 1871 à 1925. Il n’est pas jusqu’à Ja 
_ proportion et la distribution par partis des hommes et des femmes 
_ qui votèrent aux élections de 1920 et de 1925 qui n'ait été étudiée. 
_et fixée. Le texte où l’auteur dégage ses conclusions est sobre et 

d’un style facile et clair : il ne lui restait vraiment qu’à rappeler, 
en regard de ces chiffres, les événements historiques de politique 
étrangère ou intérieure qui ont pu influer sur chacune des élec- 

‘tions : alors nous aurions eu sous la main tous les éléments d’une 
psychologie politique des foules en Allemagne, par Etats, régions, 
_ villes, et sexes. On pressent toutefois ce que déjà, un tel travail peu 
| apporter de lumière aux chefs du Centre, à l’heure précisémen 
À où le parti enregistre dans ses voix un recul qui ne peut le laisser 
F4 pores Historia magistra vitae. 


| 


“ De Brergaum,, Das Konkordat in Kultur, Politik und Rech, . aa: L 
19 pp. Fribourg, Herder, 1928. 


£ 


Avec la loi scolaire d’ Empire el l'indemnisation des princes dé 
_ possédés, aucune question n'a, en ces dernières années, (FE 
aussi profondément l'opinion allemande que celle d’un Concor à 


entre Rome et la Bavière, Rome et. la Prusse, et éventuelleme t 


G 


CMS," 


4 
Rome et D lEnpre Trop souvent la passion a, plus que la taison, 
dominé les discussions, et dans tous les milieux, même cibles 
on s'est parfois étrangement mépris sur le caractère même d’un 
« concordat ». Le Professeur Bierbaum, de l’Université de Munster, 
docteur en théologie et en droit canon, a donc entrepris de présen- 
ter, dans un ouvrage d’étendue raisonnable et de haute vulgarisa- 
tion, le problème tel qu’il se pose actuellement en Alindane Des 
"ambassadeurs, comme le comte de Lerchenfeld, des anciens minis- 
tres, tel Ad. Stegerwald, des députés, le D° Scharnagl, par exemple ; 
des professeurs de l’Université enfin ; le D' Beyerlé, l'ont aidé à 
mettre parfaitement au point ce travail où, pour la première fois, 
là question du Concordat, envisagée du point de vue catholique, 
l'est aussi dans toute sa complexité. Dans l'Etat, tel qu'il est au- 


l’attention de trois groupes : des doctrinaires religieux, des politi- 
-ciens et des juristes. L'Eglise catholique étant un foyer de culture 
religieuse nettement catholique-romaine, il est clair que tous Îles 
groupements qui, en fait de culture et de religion, s’orientent dans 
üun sens différent, manifesteront à l’égard de tout concordat de très 
vives susceptibilités. Quelle est donc en Allemagne l'attitude, en 
“cette circonstance, du libéralisme religieux, de la pédagogie laïque, 
“du mouvement raciste, du protestantisme ? C’est ce que précise l’au- 
teur dans son premier chapitre, où il n'omet point de relever éga- 
ement les opinions discordantes émises dans CERtAINS milieux ca- 
tholiques hostiles à l’idée. 


Mais tout traité entre l'Etat et une autre puissance met aussi en 
jeu l’activité des partis politiques. Quelle attitude ceux-ci ont-ils 
prise jusqu'à présent, au cours des discussions ? La réponse n’est pas 
acile. Dans tout homme politique, et l'on peut en dire autant de 
toute « fraction » politique, il faut distinguer une double persor- 
_nalité : la première est faite de convictions personnelles aux indivi- 
: Ja seconde dépend des exigences manifestées par les milieux 


* noncent avec plus ou moins de décision, selon le degré de fermeté 
“des idées culturelles et religieuses chez leurs adhérents. En Alle- 
É... les communistes sont foncièrement antipathiques à toute 
idée de concordat ; le Centre et le parti populaire bavaroiïs résolu- 
jent en sa faveur. Les social-démocrates, adversaires en principe, 
inclinent selon les circonstances à relâcher de leur hostilité, et les 


Le ou 
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jourd’hui constitué, tout projet de concordat éveille nécessairement 


ectoraux. De là vient que les partis hésitent ou qu'ils se pro- 
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démocrates, les populistes et les nationalistes hésitent devant une 
manifestation trop franche de leurs sentiments. 

Du point dé vue juridique, le concordat intéresse enfin l'Eglise, 
les peuples et l'Etat ; en outre, aujourd’hui plus que jamais, d’au: 
tres droits que ceux de Rome ét de Berlin, pour ne parler que de 
l'Allemagne, ceux par exemple des minorités nationales ét dés mis: 
sions religieuses en Orient, seront à discuter dans Ja rédaction 
d’un traité de cé genre. Pour donnér donc aü contordat le caraë= 
tère qu’il doit avoir, d’instrument de pacification des esprits et de 
« pont » jeté entre Rome, les peuples et les Etats, il importe qu'il 
soit préparé dans une atmosphère de paix et de vérité. 

Par celte sèche analyse, le lecteur peut se rendre CODE du 
fonds très riche de renseignements que ce livre apporte à tous ceux 
qui veulent connaître la vraie psychologie religieuse de l’Allemas 
gne actuelle. Mais cet ouvrage n’est pas intéressant à ice seul point 
dé vue : il provoque en maints endroits la réflexion sur la condition 
faite dans lé monde moderne aux relations entre l'Eglise, l'Etat et 
lé peuple. 


Otro Kuwze, Der politische Protéstantismus. in Deutschland, 8°, 80 
pp., Munich, Franz Pfeiffer Verlag, 1926. 


Formé de 66 % de protestants contre 34 %, de catholiques, le peu: 
ple allemand est de tous les grands peuples européens le plus divisé 
au point de vue confessionnel. Il en résulté que nulle part, le pro- 
blème de là paix religieuse ne se pose d’une façon aussi aiguë. En 


" outre, entre les deux confessions, l’opposition n'existe pas seule” 


ment sur le terrain religieux ; elle s’accuse aussi dans le domainé 
politique et là vie publique s’en trouve empoisonnée. Aux yeux de 
tout ce qui est protestant, le caractère allemand et la culture alle 
mande sont essentiellement luthériens ; 6béir au pape est relevé 
comme une marque d’antinationalisme. Aussi, après comme avant là 
révolution, les protestants demeurent-ils fidèles à l'Empereur pros 
testant détrôné, tandis que les catholiques soutiennent la République 
qui, la première, leur a donné dans l’Empire la liberté, et, sur tous 
les terrains, des droits égaux aux autres citoyens. À n’en pas dou: 
ter, cette opposition sur le terrain politique constitue un des plus 
grands obstacles à l’union religieuse, et leur idéal politique arrête 
béautoup de rt sur lé seuil de l'Eglise catholique. 
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Luthérien converti, ét par conséquent à même de bien connaître 
les deux miliéux catholique ét protestant, lé D’ Otto Kunse, rédac- 
teur en chef dé l’Allgémeine Rundschau, là grande Révue hebdo- 
madaife bavaroisé, à tenté dans une série d'articles qu’il réunit sous 
ce titre : Le protestantisme poliliqué en Allemagne, d'ouvrir aux 
deux partis une voie vérs la réconciliation. Distinguant entre lüthé- 
ranisme et calvinismé, il prétend démontrer historiquement aux 
Evangélistes que, seul, le éalvinismé, d'importation étrangère, est 
responsable du déchirement de l’Allémagne. C’est infectés par lui 
que les rois de Prusse ont déformé le protestantisme luthérien et 
prétendu faire de l'Eglise évangélique prussienne lé cadre uni- 
que de l’Empire allémand. Le moyen de rétablir en Allemagne là 
paix confessionnellé, c’est doné de renoncer à liér la religion à une 
forme politique déterminée. Nous croyons en éffet que le jour où 
les protéstants allemands chercheront vraiment la restauration du 
«royaumé de Dieu » ét ñnôn plus célle dé « l’Empire dé Bismarck », 
ils renonceront aussi à ce nationalisme guerrier qui a fait de la 
Prusse — et par élle de Allemagne — un sujet d'inquiétude cons- 
tañité pour toutes les nations voisines. Il y aura ce jour-là quelque 
chose de changé en Europe. 


Murrer José. Das Friedenswen der Kirche in den letzten drei 
Jahrhunderten, 1598-1917. Berlin, Deutsche Verlagsgesellschaft 
für politik unt Geschichte, 1927, VIII-483 pp., gr. 8°. 


C’est la première fois qu’un professionnel du Droit international 
s'applique à mettre à la portée du grand public les äctés les plus 
importants de la politique pontificale de paix à travers les trois der- - 
ñiers siècles (1598-1917). L'ouvrage, dédié à Sa Majesté Alphon- 
se XIII, s'ouvre par une Lettre dédicace qui forme introduction, et 
par uné série dé tables ét de tableaux destinés à faciliter l’intelli- 
gence des documents : papes de 1598 à nos jours, empereurs, rois de 
France ét d’Espagne, princes de la Maison de Savoie et rois d'Italie, 
eté., etc. : puis les pièces, puisées en majeure partie aux archives 
secrètes du Vatican, sé succèdent, réproduites dans leur texte ori- 
ginal et groupées en chapitres selon les guerres et Jes traités aux- 
quels elles se rapportent. On peut suivre ainsi l’action pacifique . 
du Saint-Siègé depuis la mission du cardinal Alessandro Médici, 
le futur Léon XI, à l’époque de la paix de Vervins (1598), jus- 
m'a la tentative de médiation de Benoît XV (1% août 1917) et 


r 


l'envoi du nonce Pacelli comme messager de paix à Berlin. À par 
courir ce volume, il est aisé de se convaincre que Benoît XV n’a. 
| fait en intervenant dans le conflit européen dès son élévation sur. 
la Chaire de Saint Pierre que suivre une tradition plusieurs fois. 
_ séculaire et remplir un devoir de sa mission. Loin de travailler en 
faveur de l’une ou de l’autre des puissances belligérantes, il n’a. 
eu en vue, comme tous ses prédécesseurs, que le bien des popula- 

tions sâcrifiées à des fins purement matérialistes, et il n’a cher-. 

ché à limiter le conflit que pour épargner à la civilisation euro- 
 péenne les funestes conséquences d’un suicide de la race blanche. 
M. Joseph Muller déclare viser un double but : servir la paix 
‘intérieure en éclairant tous les esprits de bonne foi sur les mo- 
biles de l’action du Saint-Siège et les buts poursuivis par Jui : son 
ouvrage ne s'adresse donc pas seulement aux Allemands et aux 
ne : érudits, il se recommande à tous ceux qui cherchent loyalement à. 
_se rendre compte de la conduite tenue par le Saint-Siège. 


+ 0 NATYERMANN, Adolf Kolping als Sozial, pädagoge und 
fi seine Bedeutung fur die Gegenwart, 


vi-212 pp., Leipzig, 
 Méiner, 1925. NE) 


_ Le voyageur qui s’aventure le malin vers 8 h. dans l'église des 
norites, à Cologne, a tout de suite l'attention attirée par un. 
roupe de jeunes gens, debout devant un autel et qui chantent | 
n cantique. Ce sont des « compagnons » arrivés la veille à la Ge) 
se enhaus ; ; ils redisent sur la tombe de leur Père leur amour fi"? ) 
Hal. et prient ensemble pour sa prochaine béatification. Le nom 
d’ Adolf Kolping est beaucoup plus connu que son œuvre, et Rae 
D Allemagne, malgré {le développement considérable pris par. 
les Lo ou « Associalions d’apprentis » et leur. admi-. É 
rable vitalité, il n’était pas bmutile d'y revenir pour en Br. À 
l'actualité ». 
| Kolping et Karl Marx ont commencé Ja même année, en 1840, 
1 S œuvre sociale : l’un dans un esprit de pacification et de Neue 
; l’autre pour une organisation de Ja lutte des clas- 
ses et des revendications brutales. Pour Kolping, la réforme 4 
ne relevait pas de la politique ; elle était une STE d’édu- 
on. Il s’agissait avant tout d’arracher l'esprit aux pré 
LS matérialistes : “le capitalisme naissant ne serait Aie dan 
on développement, pensait Kolping, et le Travail ne Re 
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_ en paix avec lui que si l’on parvenait à reslaurer dans tous les 
milieux le primat de l’âme. Depuis lors, soixante-quinze ans ont 


passé, et les doctrines de Karl Marx, après avoir bouleversé et aigri 


la classe ouvrière, ont fait banqueroute à leurs promesses. De toute 
évidence, <e n’est ni sur la politique, ni sur l’enseignement social, 
ni enfin sur la lutte des classes qu’on doit compter pour entraver 
_ le développement du système capitaliste, et le voici même qui en- 
tre dans une période nouvelle. Il est donc opportun de revenir, 
pour y insister, sur les doctrines de Kolping : elles, du moins, 
ont porté de bons fruits, car elles ont préservé des illusions marxis- 
tes des portions considérables de la jeunesse ouvrière. 
C’est ce qu'a entrepris le Dr. Nattermann, secrétaire général de 
l’Union des apprentis de Cologne, dans un ouvrage où il expose 
la doctrine de Kolping sur le but, les facteurs, et des méthodes de 
. l'éducation, où il analyse ensuite la forme donnée par Kolping à 
. son œuvre en faveur des jeunes ouvriers, où il insiste enfin sur l# 
valeur toujours actuelle de ces doctrines, et de cette œuvre, qu’il 
montre en contact avec tous Le problèmes sociaux ou économiques. 
7/rcrit ar un spécialiste müûri à l’œuvre dans une organisation qui 
- embrasse 1440 maisons et 90.000 membres, ce livre apporte plus. 
/ qu'une théorie : l'expérience de 75 ans de pratique et d'’effica- 
_ cité. 


F Josepm Norr, Das katholische Pfarramt, sein Geschäüftsgang und 
# Interessenkreis ; gr. 8°, xxvu-618 pp., 6° mille, Wiesbaden, 
… Hermann Rauch, 1927. 


Ce manuel de pastorale pratique, œuvre d’un prêtre müri dans 
_ Je ministère après avoir longtemps enseigné au grand séminaire 
% Limbourg, a été, dès son apparition, salué comme un modèle 
. du genre. Dans beaucoup de séminaires, il fut introduit aussitôt, 
comme livre de cours, et dans plusieurs diocèses, les évêques en 
* imposèrent à toutes les cures l’achat aux frais de la caisse parois- 
| siale. 
Extrêmement riche comme matière, cet ouvrage embrasse fous 
: les terrains sur lesquels est appelée à se mouvoir l'activité sacer- 
. dotale dans le domaine paroissial : direction générale de la jpa- 
| roisse, service divin, administration des sacrements, éducation et 
enseignement, œuvres populaires, sociales, économiques, de jeu- 
nesse, de charité, de presse, etc. En outre, il envisage toujours du 


% 
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point de vue pratique la multitude des questions ecclésiastiques 
qui se posent si souvent à l'improviste, en particulier sur les ter- 
rains financier, juridique et canonique. ‘Toutes les organisations 
qui peuvent aider le prêtre à mieux s'acquitter de son ministère 
sont méthodiquément relevées et une brève analyse oriente im- 
médiatement sur le caractère et l'utilité de chacune. Presque tou- 
jours, une bibliographie de premier choix renseigne sur les meil- 
leures brochures à se procurer à leur sujet. La clarté dans la dispo- 
sition des matières ne laisse non plus rien à désirer : mieux qu’un 
ouvrage de bibliothèque, c’est un vrai vade-mecum, tout à fait au 
point, où les moindres recherches sont facililées par d’excellentes 
tables êt un Index de 15 à 1.600 mots. L'auteur a lui-même très 
heureusement défini son ouvrage : c’est vraiment « le lexique de 
la paroisse catholique ». Nous ne connaissons aucun travail qui, 
mieux que celui-ci, puisse donner sur l’organisation paroissiale en 
_Allemagne, la variété et la connexion des œuvres, l’activité sacer- 
dotale, une vue plus ample, mieux ordonnée et aussi largement 
documentée. Heureux le clergé qui a sous la main de tels instru- 
ments de travail ! Comme il lui est plus facile de savoir où il va, 
comment s’y prendre, où trouver le conseil et l’appui dans l’iso- 
lement et le surmenage, lot de la majorité des apôtres du minis- 
tère paroissial ! 


FriepricH RITTER VON LamA, Der vereitelte Friede. — Meine An- 
klage gegen Michaelis und den Evangelischen Bund, 8°, 104 Ph 4 
Augsbourg, Haas und Grabherr Verlag. 


En 1918 paraissait en Allemagne, sous le titre : Papst; Kurie und 
Wéllkrieg, le Pape, la Curie et la guerre mondiale, une impor-" 
tante brochure d'inspiration évangélique et nationaliste. L’auteur, 
qui prétehdait èxposer én toute objectivité l'attitude du Vatican à. 
l'égard de l’Allemagne et le mobile vrai de son action éaritative” È 
et pacifique, avait tenu à garder l'anonymat, parce que, disait-il, il. 
avait conscience d’être l'écho de l’Allemagne entière. C'était là le 
premier coup de canon du « Kulturkampf » attendu par les catho 
liques, mais que la défaite des Hohenzolern allait leur épargner. 
Parmi les écrivains catholiques qui eurent aussitôt le courage. de 
relever le gant, se trouvait le baron Ritter von Lama. Si l'attaque 
ne trouva guère alors d’écho dans l’Allemagne bouleversée pat me | 
défaites, en proie à la révolution, et saisie de toutes parts à la gorge 


L 


CHRONIQUES 145 


Par ses vainqueurs, il en fut autrement en 1921, où, le nationa- 


lisme reprenant du Chaïup, lEvangelischer Bund entra de nou- 
veau en Campagne. Subitement, ce fut partout une explosion 
inouie d’accusations haineuses contre le Valican, les évêques, .les 
Jésuites, bref, l’ultramonianisme, qu’on rendait responsables de la 
défaite et de la chute de l’Empire, Le 22 mars 1921, à Neuwied!, le 
pasteur Kremers, de J'Evangelischer Bund, déclarait que « l’Alle- 
magne na pas eu de plus grand ennemi que Benoît XV... Ce 


n'est pas l’Entente, disait-il, ce n’est pas le socialisme qui a ga- 


gné la guerre... c’est l’ultramontanisme'romain, c’est la papauté.. 
Le pape s’est toujours tenu du côté de l’Entente. Une victoire alle- 
mande eût signifié pour lui le triomphe du luthéranisme... » Mais 
dans le camp catholique, où l’on voyait depuis longtemps se pré- 
parer les nouveaux assauts, on était prêt, et aussitôt le baron Rit- 
ter von Lama répondit par une offensive. Sans paraître redouter 
aucun démenti, aucun procès de Haute Cour, il accusa formelle- 
ment le chancelier Michaelis d’avoir, en août-septembre 1917, sous 
l'inspiration de l’Evangelischer Bund, saboté les propositions pon- 
tificales de la paix, et trompé sciemment l’empereur ainsi que le 
grand état-major sur leur origine véritable et leur caractère. Les 
responsables de la catastrophe, disait le baron von Lama, ue sont 
donc ini le Vatican, ni les catholiques ; l’Empire, l’empereur. et les 
princes, ne doivent s’en prendre qu’à l’Evangelischer Bund et à 
Michaelis d’avoir vu s'échapper la victoire et s’écrouler leurs trô- 
nes. La paix s’offrait sous des conditions favorables : on l’a volon- 
tairement repoussée. » 

Si inattendue et si solidement documentée était la riposte que 
l’attaque faiblit presque aussitôt... C’est assez dire l'intérêt que 
présente, même pour des Français, cette brochure : au moment 
où, chez nous, le nationalisme intégral réédite contre le Vatican 


les vieilles accusations gallicanes d’avoir fait le jeu de l’ennemi, 


il est pour le moins piquant de constater que, de l’autre côté, le 
même nationalisme adresse à la papauté le reproche inverse. Sui- 
vant da prédiction qu'avait faite, au cours même de la guerre, 
l'historien Albert Hauck, le protestantisme se sent mortellement at- 
teint par la chute du système politique avec lequel il s’est iden- 
tifié, et dans sa douleur il essaie, en mourant, de perdre égale- 
ment son adversaire. 
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F. Rirrer voN LaMA, Thérèse Neumann, von Konnersreuth. Eine 
- = sligmasierte unserer Zeit, in-18, vi-120 pp., Bonn, Rhenania 

Verlag, 1928, 16° mille. 

Au moment où s'achève en Cour de Rome le procès de la béati- ! 
fication de Catherine Emmerich, longtemps entravé par la question 
des écrits de la visionnaire, voici que se renouvellent en Allema- 
gne les mêmes prodiges qui, il y a plus d’un siècle, remuèrent 
(AA si profondément l'opinion catholique. Et cette fois «encore, l’objet 
des prédilections divines est une pauvre fille de la campagne. 
__ Pieuse, saine d'esprit, Thérèse Neumann fut par deux fois miracu- 
leusement guérie, le jour de la béatification, puis le jour de la ca- 
nonisation, de sainte Thérèse de Lisieux, d’infirmités contractées 
_ au cours d’un incendie. Longtemps l'Eglise a suspendu son juge- 
HE ment sur les événements étranges qui ont posé si soudainement le 
E problème du surnaturel devant l'Allemagne rationaliste ; toutes 
_ les Universités et cliniques ont eu la liberté qui leur était laissée 
_ de soumettre Thérèse Neumann aux investigations les plus minu- 
_ tieuses, et Dieu sait si les spécialistes les plus renommés de la mé- 
4 decine et de la psychiâtrie en ont usé et abusé. Aujourd’hui, force 
_  Jeur est d’avouer leur impuissance à expliquer ces phénomènes, 
pret voici que les autorités ecclésiastiques sortent de leur réserve : 
l'Eglise se prononce, et l’opuscule du baron von Lama paraît muni 
_de toutes les approbations désirables. 

Dans la masse des écrits provoqués par ces prodiges, celui-ci est 
certainement l’un des meilleurs, et l’on y trouvera racontée, par 
‘un témoin dont la foi, la valeur critique, et le talent d'écrivain, 

_ ne sont contestés par personne, toute l’histoire de Thérèse Neu- 
_ mann et de ses visions. 

_ Comme Catherine Emmerich, Thérèse Neumann n'est pas seule- 
PE ment une stigmatisée ; elle n’est pas admise seulement à la contem- 
L  plation de la Passion du Christ, ou à la participation de ses dou- 
leurs : tout le cours de l’année, elle revit en extase la vie du 
Christ et de l'Eglise primitive : Annonciation, Noël, Transfigura- 
tion, Ascension, Pentecôte, jugement des Apôtres par le Sanhé- 
La drin, martyre de saint Laurent... L'âme de Thérèse Neumann com- 
me le milieu où se meut la pauvre fille, sont ici fort bien ana- 
Jlysés. | 115 4 
É LR en terminant que — ainsi qu ’il fallait S'y Me. és . 
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_ jusle un an, fait de plus en plus le silence autour de Konnersreuth, 
_ depuis que les autorités ecclésiastiques y ont reconnu « le doigt 
de Dieu », 


Herders Zeillexikon, 2 vol., gr. 8°, 227 et 1.135 pip., Fribourg, 
Herder. 


L'ouvrage que nous présentons ici n’est pas nouveau, mais il 
garde touie son actualité. Rédigé pour servir de complément au 
.  Æerder-Conversation-Lexikon (1910), sorte de Larousse allemand, 
il traite brièvement de tout ce qui, dans le domaine de l'Etat, Ja 
_ “ société, l'Eglise, l’école, la littérature, l’art, la science, le com- 
merce, l’industrie, la technique, a subi le rajeunissement que la 
fièvre d’activité de notre époque provoque partout. Outre l’expli- 
cation de beaucoup de termes nouveaux dont s’est enrichie la lan- 
gue allemande dans les dix dernières années et qui ne sont en- 
core traduits dans aucun dictionnaire, on trouvera ici des notices 
sur les personnalités militaires, scientifiques, religieuses, qui se sont 
fait un nom entre 1910 et 1921, ou sur celles du passé dont l’œu- 
vre est mieux connue par suite de publications importantes les 
concernant ; sur les principales lois et règlements d’administra- 
tion, relatifs aux institutions, sociales ou autres, qui ont vu le jour 
en cette même période ; sur les découvertes scientifiques et géo- 
graphiques, et les créations industrielles ou artistiques ; sur toutes 
les localités dont le nom est sorti de l'obscurité au cours de la 
ke dernière guerre. La géographie politique est naturellement ‘une des 
ss mieux partagées, à cause des traités qui l’ont bouleversée, mais 
“ les cartes, tableaux, graphiques, multipliés à travers les deux vo- 
_ lumes, touchent à bien d’autres sujets. L'ouvrage ayant été rédigé 
_en partie au cours de la guerre, on ne s’étonnera pas d’y voir, ici 
où là, les adversaires de l’Allemagne traités dans un esprit parfois 
peu pacifique. En résumé, ouvrage précieux par l'abondance des 
renseignements qu'on y trouve et qui, grâce à son format ma- 
niable, est presque un article de bureau. 


Prenre DELATTRE. 


| —. 
Informations 
Notes et Documents 
I. —— Une thèse sur lPétat du premier homme 
#3 : On a pu résumer l’histoire des destinées surnaturelles de }’huma- 


nité en ces termes antithétiques : institutio, diestitutio, restitutio. 

| Et de ces trois moments successifs il est clair que le premier com- 

__  mande les deux autres. C’est dire l’importance capitale de l'état. 
primitif dans l'économie du dogme chrétien. 

Sur ce point, nos traités De Deo clevante se contentent, en géné- 


_ préoocuper d’en décrire la formation. Comme tous les autres, ee 
dogme a pourtant son histoire, qu’il y a lieu d’écrire pour établir 
_la « perpétuité de la foi » catholique dans cette matière et les mo- 
dalités éventuelles de son développement. Sans aborder dans toute 
_ son étendue un sujet qui demanderait des volumes, un jeune doc- 


la période la plus intéressante, savoir celle des origines jusqu’à 


verses”. La nouveauté d’un travail encore sans précédent sous 
une plume catholique et la gravité de son objet recommandent cette 
. monographie à J’attention des théologiens. | 
. _ Etant donné que ce dogme ne tenait pas de place spéciale dans. 
_\ la pensée des Pères, c'est toute la littérature des quatre premiers 


1. Antoine SLOMKOWSKI, docteur en théologie, L'état primitif de l'homme 
_ dans la tradition de l'Eglise avant saint Augustin, in-8° de 158 p., Paris, 
Gabalda, 1928. Prix : 15 francs. ud 


ral, d'exposer et commenter la doctrine actuelle de l'Eglise sans se | 


Er’ teur de Strasbourg, M. l’abbé A. Slomkowski, vient d’en explorer 1 


l’éclosion du pélagianisme qui devait ouvrir l’ère des contro- | 
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siècles que l’auteur a dû fouiller pour y recueillir les éléments épars 
de son étude. À J’érudition qui ramasse Jes textes il joint d’ailleurs 


une égale finesse pour les interpréter et les elasser. C’est ainsi qu’il 


montre les répercussions exercées sur cet article de la foi chrétienne 
par les courants généraux de la théologie naissante. 
Le n° et le mm° siècles constituent une période de formation, où 
la question de l’état primitif n’est encore touchée qu'en passant, 
tantôt, avec les Apologistes et les Alexandrins, d’un point de vue 
plutôt rationnel, tantôt, avec saint Irénée et les Latins, sous son 
aspect proprement théologique. Cette dualité disparaît au 1v° siècle, 


_ où l’état du premier père est unanimement considéré comme le pro- 
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totype de celui du chrétien, Non seulement cette doctrine fait l’objet 
d’affirmations passagères, mais elle inspire déjà ces grandes syn- 
thèses du salut, où, chacune avec son caractère propre, les deux 
écoles d'Alexandrie et d’Antioche mettent en corrélation l’œuvre 
des deux Adam, tandis que commence à se poser le problème du 
rapport des privilèges primitifs avec la « nature » de l’homme. 

Cet aperçu donne une idée du mouvement que l’auteur a su 
mettre dans une question qui pouvait sembler n’en pas avoir. Avec 
la continuité du donné traditionnel, sa thèse met bien en relief le 
progrès doctrinal qui se manifeste à son endroit. Et comme l’his- 


- toire d’un dogme ne peut pas ne pas en éclairer le contenu, les 


spéculatifs eux-mêmes trouveront dans ces pages de précieuses don- 
nées sur tous les contepts qui touchent au surnaturel. À tous ces 
tilres, la thèse de M. Slomkowski s'impose désormais à quiconque 
voudra traiter de l’état primitif et des problèmes qu'il soulève au 
regard de la foi. 

Jean Rivière. 


If. — Saint François de Sales. docteur de la perfection 


Si vous aimez la vive allure d’un exposé nuancé, la souplesse 
dans la discussion, les idées générales sans pédantisme, voire le 
paradoxe souriant et l'humour, vous remercierez M. l'abbé Le- 
elercq d’avoir trouvé le temps de nous parler de Saint François de 
Sales, docteur de la perfection. 

Etre docteur pour deux petits livres, n'est-ce pas un titre bien 


1. 1 vol. 310 pages, Beauchesne, prix 12 fr. 
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= modestei Et ce docteur a- tal. seulement unie éthoder Est-il “al 
que nul n'est prophète en son pays? Et que pour arriver à la: 
gloire il faut auparavant passer par le « creuset des souffrances »2 
M. L. répond à ces questions, et à bien d’autres. Il pèse ses ré- 
ponses : il a visité Annecy, il l’a mesuré, il en a compté les habi- » 
bants, et on ne Jui en fera pas accroire par de vagues affirmations | 
sur l’activité débordante ou le labeur écrasant du saint évêque en ” 
__ sa modeste résidence. $ 
œ Ne rien exagérer, tout mettre au point. C’est plaisir de voir M. 4 
L. nous dire exactement ce qu'il faut chercher dans saint François « 
a _ de Sales, comme aussi ce qu’il ne faut pas lui demander, en un 
siècle plus préoccupé de psychologie que de métaphysique, avec » 
un Rap plus porté à l’action pratique immédiatement eff- 
- cace qu’à des spéculations doctrinales à longue portée (et qui pour- … 
tant, au lendemain de la Renaissance païenne, à la veille d’un 
souterrain travail de laïcisme destructeur, eussent été si néces- 
saires !). Le ton s'élève et l'émotion affleure lorsque M. L. montre, … 
in en un rapide tableau, la magnifique floraison de la charité catholi- à 
que au dix-neuvième siècle, et, en regard, « l’irrésistible coulée … 
de la libre pensée païenne qui envahit cependant toutes les avenues 
de l'esprit ». Saint François de Sales est de son temps. Personne 
_ alors ne s’est douté du danger que courait, au lendernain de la 1) 
Réforme, le « don d'intelligence » dans l'Eglise. | 
_ Qu'il ne faille pas chercher non plus dans saint François de Sales : 
des arguments pour départager les modernes à propos d’oraison 
mentale ou de piété liturgique, on ne saurait davantage s’en éton- ; 
ner. C'est bien assez que « maître de la vie intime », il nous aide » 
=. «à trouver le Bon Dieu dans notre âme », sans méthode compli- 
_quée à l'excès, et qu’en dilatant nos cœurs, il nous rende plus 
apte à comprendre à la fois les maîtres de la dogmatique et les à 
apôtres actuels du culte collectif et liturgique. | 
Sur le directeur d’âmes, M. L. trouve encore à glaner après le 
beau livre de M. Vincent. Les « séculiers » peuvent prétendre à Ja 
perfection sans sortir du monde et même en se montrant parfaits 
hommes du monde en tous les usages légitimes, sans « commencer 
_ par changer les habits et les cheveux » pourvu qu'ils changent leur ; 
Cœur, sans Pre des med. artificielles et extravae 
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ment d’un verre... contentent extrêmement la bonté divine » et ne 
requièrent pas que l'on sorte du monde, ni que l’on s’y fasse remar- 
quer par aucune excentricité. 

Avec saint François de Sales, « l’amour est partout qui répand 
sur toute la vie une lumière et une chaleur égale, comme en ces 
appartements où l’on est éclairé de partout sans voir nulle part la 
lumière. Sa sainteté ne vous éblouit pas, elle vous enveloppe ». 
Peut-être bien parce qu’elle est assez héroïque pour s’oublier elle- 
même constamment, et pour se pousser jusqu’à cette « fine pointe » 
de renoncement que de faire, « de facon coutumière, la distinction 
entre le bien que Dieu désire et le bien que nous désirons ». Ce 
qui suppose une prodigieuse maîtrise de soi et un amour de Dieu 
vraiment pur de tout mélange d'amour de soi. , 

Ainsi en plusieurs études de longueurs diverses M. L. nous 
retrace-t-il avec abandon la personnalité et l’influence du saint. 

La deuxième partie de l’ouyrage, réédition d’un petit volume paru 


en 1920, est un exemple de la manière salésienne. Fruit d’une lec- 


ture méditée des « Entretiens spirituels », elle nous montre « le saint 
en action », le bon Père au milieu de ses « chères filles » de la 
Visitation, cemment il leur parle, tantôt « jouant du flageolet », 
tantôt « pressant l’emplâtre sur la plaie », sans illusion sur leurs . 
imperfections, sans impatience ni humeur pour les corriger. 

Ici il faut lire, et non résumer. Le texte est trop savoureux avec 


- ses remarques fines, ses exclamations discrètes, ses emprunts inces- 


sants aux « variantes » (d’un style moins noble que le texte offi- 
ciel des Entretiens), mais combien vives et piquantes.. et instruc- 
tives pour nous, faibles humains. On voit vraiment le saint au mi- 
lieu de ses chères filles, on l’entend, et l’on est tout aise de se laisser 
« envelopper » par sa douce et bienfaisante influence. | 
E. LoMBarn. 


IT. 


La collection La Vie chrétienne, que publie la librairie Grasset, 
vient de s'enrichir d’un ouvrage nouveau : « Sur les ruines du 
temple! ». C’est une étude en raccourci de la vie, des croyances, 
du culte et de la morale du judaïsme, depuis l’an 70 après Jésus- 
Christ ; nous la devons au talent spécialisé et à la science incon- 


« Sur les ruines du temple » 


1: 1"vol. Grasset, collect. Vie Chrétienne, 15 fr. 
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} 
testée du R. P. Bonsirven, S. J., dont les chroniques et les articles 
dans les Etudes (sept. 1927, août 1928) ont déjà fortement attiré 
l'attention. 

Que le judaïsme puisse de nos jours retenir la curiosité du 
grand publie catholique, nul étonnement à cela. Non seulement 
notre époque, avide de recherches et de connaissances, s’entraîne 
à regarder de près les éléments divers à côté desquels elle s’agite 
et vit, mais des chrétiens apostoliques ne peuvent que trouver un 
intérêt particulier à découvrir, à travers les déviations séculaires, 
les relations d'ordre religieux qui les unissent à la loi et à l’esprit 
d'Israël. « Ce livre, déclare l’auteur, écrit pour des chrétiens, vou- 
drait leur inculquer quelques notions justes sur cette religiom 
juive que le plus souvent ils ignorent ou dont ils se forgent des 
images grossièrement fantaisistes. » Et ce sera bien, en effet, l'ex- 
posé le plus propre à montrer que les deux religions, la juive et Ja 
chrétienne, ont puisé à la même source divine, que les déforma- 
tions du pharisaïsme obstiné ou les stériles compilations du Tal- 
mud ne sont pas descendues du Sinaï, à convaincre aussi que des 
vues mystérieuses président à la perpétuité inexplicable d’une race 
indestructible. Juste et bienveillant, le R. P. Bonsirven observe 
les richesses du judaïsme : « affirmation nette et lumineuse des 
vérités fondamentales sur Dieu et le monde, doctrine morale élevée, 
piété vraiment religieuse ». Il n’en signale pas moins le malaise 


et le déséquilibre, et par conséquent l'insuffisance marquée et sen- 


sible ; il ne prétend pas que la poursuite fiévreuse du royaume 
terrestre entretienne les âmes juives dans l’idéal de toutes lés ver- 
tus. 


‘Les israélites pourront de leur côté se reconnaître parfaitement 
dans ces pages. Méditant « sur les ruines du Temple », il leur 
sera possible de constater combien profond! et irrémédiable a été 
pour eux le brisement historique de l’an 70, et à quel poiar leur 
judaïsme désaxé se trouve désormais voué aux antinomies abso- 
lues, acculé désespérément à des impasses aveuglées, tant qu'il 
s’obstine malheureusement dans la malérialité de sa Joi. 

Le livre du R. P. Bonsirven nous donne donc, en ses pages con- 
densées et documentées de première main, une vue fondamentale 
de la question juive. Il est à la fois une sorte de manuel histo- 
rique et un guide philosophique et théologique ; ce sont les sour- 


ces qu'il étudie et c’est d’après les sources que sont formulés les 
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_ jugements de l’auteur sur Jes faits pratiques, sur les orientations 
comme sur :\ mentalité d'Israël. Les esprits sérieux, qui ne s’ar- 
rêtent pas aux préjugés courants, devront connaître cet ouvrage | 
clair et objectif, où se trouve résumée une matière extrêmement 
vaste pour une fin de vulgarisation nécessaire et bienfaisante. 


FD: 


Petite Correspondance 


LA BIBLIOGRAPHIE DU BIBLIOTHECAIRE 


Q. On nous demande des renseignements bibliographiques pour la cons- 
… titution d’une bibliothèque d'œuvre ou de paroisse. 
_  R. Nous empruntons ce qui suit au supplément de HERO (novembre 
1928) : 
1° Pour l’organisation matérielle d’une bibliothèque : 
Comment ranger une bibliothèque privée? par Marcel Langlois (Action 
… Sociale de la Femme, 36, rue Vaneau, Paris). 
- Instructions pour la mise et le maintien en ordre des iores d’une biblio- 
thèque, par Delisle (Champion). 
_ Manuel du bibliothécaire, par Maire (Picard). 
7 2° Four la composition d’ure bibliothèque : 
L Les livres qui s'imposent, par Duval (Beauchesne). 
| Romans à lire, romans à proscrire, par Bethléem. 
Catalogues de la Bibliothèque des Familles (37, rue Saint-Placide, Paris. 
Catalogue, choix delivres ou listes proposées par le Livre français 
échangeahle par la Société bibliographique. Séries de la même société. 
n Ce que tout prêtre et tout cathotique doivent savoir de l’Index, par 
” l'abbé Charles (Bibliothèque des Familles, 87, rue Saint-Placide, Paris). 
Ce qu'il faut lire dans sa vie, par Mazel, 
Choix de livres éducatifs et distrayants pour adolescents, jeunes gens 
et hommes (Union des CEuvres, 82, rue de l’Université, Paris). 
4 Bibliographie professionnetle élémentaire (Idem). 
Les bonnes listes, par l’abbé Taccoën (Revue des Lectures, 5 francs), 
3° Revues et index bibliographiques périodiques pouvant aider pour le 
- choix et l’achat des livres nouveaux : 
À Revue. des Lectures, par l'abbé Bethléem, 77, rue de Vaugirard, Paris. 
; Que lire? (Bibliothèque des Familles, 73, rue Saint-Placide, Paris). 
f La Revue des Auteurs et des Livres, 79-81, chaüssée de Haecht, Bruxelles. 
Bibliographie du Livre Français (Action sociale de la Femme, 36, rue 
Vaneau, Paris). | 


+ 424 


“A non, Parts be 

PAS Livres et Revues (Bibliothèque centrale d'étude, 52, avenue de Breteuil, 
Paris. 

3 Les Fiches du mois, 76 bis, rue des Saints- Pères, Paris. 

T'AS Les beaux livres, 1, rue de Rome, Paris. 12 
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REVUES HISTORIQUES 


Analecta Bollandiana 1928, fasc. III et IV. En étudiant la vie grecque 
pure dé saint Siméon siylite le Jeune, le P. PErTERs nous invite 4 
retrouver son souvenir dans l’ancienne Eglise georgienne du C libanion au 


NX 


‘Mont-Admirable, près d’Antioche. É 


; 


Revue d'histoire ecclésiastique, juillet 1928. —- L. Dreu. L’évangile de à 
PROS dans saint Luc, serait- il de “une ee NE certes une D. 


qu'ils lui ot tous un accueil tas bebe: 4 

"Oct. 1928. — G. Barpy, dont les travaux sont toujours appréciés, étndie F4 

_ L'héritage littéraire d’Aetius,, « ce coureur d’aventures qui, après avoir” 
à vs exercé toutes sortes de métiers, finit par devenir lun des porte- paroles 
Us les plus autorisés de l’arianisme ». 


Revue Bénédictine, juillet 1998. Les plus anciens prologues “latins 
FES des Evangiles. par dom pe Poe ils sont romains, anti-marcionites ct. 
AAA du If siècle. Originale note de Dom Morin sur l'Ambrosiaster. 


REVUES D’INTERET GENERAL 


Le Correspondant. — 10 octobre-10 novembre 1998. Jacques Bo 
‘L'expérience socialiste d’outre-Manche. L'expérience tentée par J. Ramsay 
Mac-Donald a échoué ; ; elle avait duré quelques mois. Le gouvernement 


Le 25 novembre 1998. — Hipp. DeLenayx, Les caractéristiques des “0 ts 
dans l’art. L'auteur n’a pas l’ambition d’embrasser la matière d’un traité ; 


x 


il sc borne à une seule question: comment les artistes chrétiens s "y pr 


aient-ils pour mettre, sur les représentations isolées, les noms de sain 
sans avoir besoin de les écrire P 


« Les caractéristiques des saints, en ED phie, sont les be 


servent à les distinguer. Il ÿ a, on le comprend aisément, divers genres 
de caractéristiques, qui se classent d'après le degré de précision à at in- 
_ dre. Les unes serviront à distinguer les saints de tous autres per x 
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… nages qui ne le sont pas; les autres empêcheront de confondre les 
saints entre eux. Primitivement il n’y eut guère que deux classes de saints : 
- les apôtres et les martyrs. Plus tard vinrent s’adjoindre les confesseurs, 
. que l’on s’habitua à diviser en groupes, d’après le caractère ou la pro- 
fession : évêques, clercs. moines, militaires. Il y eut une catégorie à part 
pour les saintes femmes. Dans tous ces groupes chaque saint garde sa 
- personnalité. De là trois grandes divisions des emblèmes destinés à recon- 
naître les saints: les insignes de Ja sainteté; ceux de la catégorie; et enfin 
les caractéristiques individuelles. » 
Dr Lanzac DE LaBorte étudie La correspondance d’Ernest Renan. Même 
réduite à des proportions relativement restreintes (deux volumes), cette 
. correspondance n’est dépourvue, comme on pense bien, ni d'agrément, 
* ni d'intérêt, et permet de pénétrer plus intimement dans l'âme d’un des 
principaux coryphées de l’impiété au dix-neuvième siècle. — Geneviève 
 Brsuxer, Le centenaire de l’église Saint-Louis du Sénégal. 


- Revue des Jeunes. — 10 octobre 1928. P. Grrarr, De l'apologétique 
de Newman. L'auteur de l’article analyse cette apologétique et ajoute des 
réflexions dont nous extrayons le passage suivant: 
« Newman déclare qu'il parle surtout pour lui-même «et les âmes de 
même espèce que lui; mais il semble bien qu’en plus d’une page sa 
pensée porte un peu plus loin, et qu’il considère les arguments ordinaires 
“comme universellement inefficaces. Evidemment, il ne faudrait pas ap- 
” puyer sur cette idée, car on tomberait dans l'erreur. 
7 «Newman établit un lien très serré entre la religion naturelle et la 
- religion surnaturelle, et il va même jusqu’à écrire que la religion surna- 
turelle est non seulement attendue. désirée, mais qu'elle est déjà dessinée 
” dans notre âme et que nous la recevons « comme une contrepartie de nous- 
- mêmes ». Ces textes cependant se comprennent et s’admettent, si l’on con- 
_ sidère que Newman envisage toujours la nature humaine à l'état his- 
“0 torique et non à l’état hypothétique de nature pure. Or, à l’état histo- 
+ rique, le seul qui intéressait ce grand réaliste, ce qu'il appelle la religion 
3 naturelle est déjà mêlé de Lei d'événements surnaturels ét de 
“ grâce. Ce n’est en somme qu'un état incomplet et inférieur du christia- 
n nisme, 

« Le grand mérite de Newman, c’est le sentiment profond qu'il intro- 
duit dans toute l’apologétique. Il en parle en moraliste qui éprouve vive- 
ment le sentiment du péché, de la responsabilité, de la crainte, qui aspire 
_ à aimer et à agir. Chez lui, tout est concret quand il parle de religion, 
+ jl n’a pas en vue un système mais en la personne du Christ, le credo, 
les sacrements de l'Eglise. » 

À lire dans ce même numéro: Joseph Casracné, Le problème religieux 
, en union soviélique. 


4 25 octobre 1928. —- Ii y a eu cent ans, le 4 novembre dernier, qu'Er- 
_ nest Hello est né à Lorient : il convenait de célébrer dignement ce philo- 
sophe et ce poète catholique dont l’œuvre, toute pénétrée d’ardeur bibli- 
: que et soulevée par l'élan d’une âme de feu, n’a pas reçu de son vivant 
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toute la justice, et auquel le temps accorde lentement cette grande répa- 
ration que lui avait promise Barbey d’Aurevilly. | 

Plusieurs périodiques catholiques ont fait son éloge. La Revue des Jeunes 
lui a consacré lôut ce numéro et il faut réconnaître qu'il ne manque pas 
d'intérêt. Ernest Hrzio, L'indifférence. Article paru en tête du cinquième 
numéro du Croisé, le 3 septémbre 1859. — E. Herco, Les clarlés de 
l'Eglise. Inédit. — Robert Garric, La vie admirable d’Ernest Hello. — 
Fortunat Srrovèri, Ernest Hello, impressions el souvenirs. — Stanislas 
Fumer, Ernest Hello et lu croix en lumière. -= Géorges Bouyx, £. Hello, 
l’art et l’unité. — Léon Broy, Le fou. 

10 novembre. — M. 3. Lacnance, Inauguration de la doctrine évangé- 
lique (choix des douse apôtres. le sermon sur la montagne). Pages em- 
pruntées à l'Evangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ, paru tout récermi- 
ment à la librairie Gabalda. — Georges Goyau, M. de Gibergues et l’apos- 
tolat populaire. 

25 novembre 1928. Abbé Tuezzwr px Poncaevizze, L'esprit de cha- 
rité et l'Eucharistie, Extrait de la véillée religieuse préchée à l’église Saint- 
Sulpice pendant la semaine sociale de Paris. — Georges Govau, M. de Gi-. 
bergues et l’apostolat populaire: M. de Gibergues prédicateur de missions 
et orgunisateur des missions. La collaboration des dames. M. dé Gibérgues 
prédicateur populaire: ses dossiers, ses brouillons, ses maximes. L’effi- 
cacité des missions : le témoignage des curés (1897). La pénétration dans 
la banlieue rurale: ies succès des dames des missions: la fondation de 
l’union populaire catholique (1903). — Hilaire Berroc, L'Europe èt là 
foi. Extrait d’un livre fameux: Europe and faith. — Emile DeRMeNGHEM, 
Mahômet et les païens de la Mecque. Chapitre d’une vié de Mahomet à 
paraître chez Plon. —- Henri SimoN, Villon poète chrétien. | 

Les Lettres. — 1% septembre-1% octobre 1998. Lire Comte Robert - 
D'HarcouuT, Valeurs spiriluelles et mystiques dans l'Allemagne contem- 
poraine ; Pierre Mesnarp, L'évangélisation des Slaves. 

1 novémbre: — Joseph Serre, Pour qu'on lise Hello. Le 4 novembre. 

1928, naissait à Lorient celui dont Edouard Drumont dira un jour: « Un 

homme de génie a traversé inaperçu le dix-neuvième siècle », et duquel 

Barbey d’Aurevilly, le grand critique féroce, ajoutait, parlant de ce pen- 
seur à bâtons rompus: « Mais ces bâtons-là sont du cèdre coupé au som- 
met du Liban. » — ‘Une gloire dans l’ombre: tels sont les deux mots qui 
résuméraient le rnieux Ernest Hello. « Le sublime est lé pain qu'’attendent 
certaines imes, comme « l'Amérique était le pain de Chrisiophe Colomb », 
Di, selon le mot grandiose d’Hello. Hello est un de ceux qui satisfont ces 
- bésoins supérieurs. C'est un riche qui donne de l'or. Îl ne le cherche 
pas; ce qu’il po c'est l’idée et sa rigueur, c’est le royaume de Dieu 
et sa justice... C’est le Salomon des Lettres françaises et de la Pensée 
catholique. » 

Antonio Frangzeïro, Retour au Christ. Dans ces pages on trouvera, 
sobrement contées, les démarches d’une âmé qui à su péu à peu se Fe 
fendre des fallacieuses doctrines de sa jeunesse, du positivisme, du natu- | 
ralisme, du souverain mépris de la métaphysique, Pour revenir aux vérités F4 
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_ éternelles et à ce qui constitue le fonds solide d'elles toutes, à savoir 


l’amour humble, ferme et généreux de l’unique vérité. 


Les Nouvelles Littéraires, 15 déc. 1928. — Numéro très intéressant 
d’hommages au philosophe Henri Pergson. Le P. Senririances ÿ énumère 
les titres qu'il lui réconnaît à la gratitude des catholiques. Henri Bérsson 
a jeté bas les « idoles » qui constituaient autant d’obstacles à la catholi- 
cité, surtout le scientisme et le kantisme. Toutefois, le « mobilisme » 


bergsonien n'est-il pas sans danger? Ce danger justifie amplement les 


réserves et les condamnations de l’Eglise. Le P. Sertillanges le dit nette- 
ment, mais de ce mobilisme même il propose une « transcription » tho- 


“ miste. A lire également la leéftre d’une prieure carmélile, l’article de’ 


Jacques Cpevarier sur l’infellectualisme de Bergson. 
Bibliographie 


Alain Belle-Humeur, par P. Mublet, 224 pages, Desclée, 10 fr. 
Excellent roman pour la jeunesse, où la « bonne humeur » s’allie heu- 


à 


reusement à un pathétique très chrélien et très vrai. 


À Wasmann (Erich). — Eins in Gott, 104 pages, Herder, Fribourg-en-Bris 


gau, 2 marks. 


Nous avons ici la réédition d’une substantielle série de méditations pré- 
cédemment parues sous le titre de « Monisme chrétien » (Der christliche 
Monismus), Le P. Wasmann entreprend dons ces pages vigoureuses el 
pénétrantes, où l’on reconnaît un esprit formé aux bonnes méthodes scien- 
tifiques, de nous montrer que la véritable doctrine d’unité n’est pas à cher- 
cher ailleurs que dans l’unité de la cause première. Il voudrait en outre, 
dans ce petit volume de spiritualité, nous indiquer le chemin d'un « Mmo- 
nisme » pratique de la vie, réalisé par l’union de l'âme avec Dieu. 


Richard Hônigswald, G. W. Leïbniz, ein Beitrag zur Frage seiner problem- 
geschichtlichen Stellung, Tübingen, Siebeck, 1928 (in-8° de 52 p.).. 
Conférence sur Leiïbnitz, donnée à la Kant-Gesellschaft de Prague. L’au- 

teur a développé dans cette brochure certains points trailés rapidement 

dans sa conférence, qui avait pour but de donner une vue d'ensemble du 

système leibnitzien, en mettant particulièrement en relief les thèses essen- 
tielles qui définissent son inspiration et sa direction, ainsi que sa posi- 
tion propre dans l’histoire des systèmes philosophiques. Las 

Almanach catholique français pour 1929, 500 pages, 800 illustrations, 

8 hors-lexte. Préface de S. Em. le Cardinal Dubois, Bloud et Gay, 6 KG 

Répertoire très utile de l’activité catholique en FRAC ce volume es 

presque indispensable aux catholiques de pensée et d’action. 


h 
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K. Müller, — Kirchengeschichte, 1° volume, 1°, et 2e livraisons, 519 pagés, 

7 9 édition complètement revue, 1924 et 1927, J. C. B. Mohr, Tübingen, 
1'° livraison 7 marks, 2° livraison, 6 marks. 


Cette histoire ecclésiastique fait partie d’une collection (Manuel des » 

see Sciences théologiques), éditée par Mohr, à Tübingen. L'ouvrage jouit 
d’une grande réputation dans les milieux protestants. Réputation méritée 

par la solidité de l'information et la prudence relative des appréciations. 

C'est ainsi que K. Müller n'hésite pas à se prononcer en faveur de la venue M 

de saint Pierre à Rome, et qu'il reconnaît l'existence d’une organisation 
hiérarchique dans la communauté primitive (p. 110). Néanmoins, est-il 
besoin de l'ajouter, en bien des points, les vues de K. Müller appellent 

de sérieuses réserves. Les plus graves porteraient sans doute sur la per- 
sonne et sur l’œuvre de Jésus, auquel on refuse de rattacher l'Eglise —  » 


FX et, trop souvent aussi, sur l'influence excessive attribuée à la mystique : 
0e hellénistique. À 
É K Sa Sainteté Pie XX, par Mgr R. Fontenelle. Librairie Bloud et Gay, 56 pages, è 
Fa 70 photographies, prix: 4 fr. 75. & 
5e Rendre le pape plus vivant dans la pensée et le cœur de ses fils en le 4 
e faisant mieux connaître, tel est le but que s’est assigné Mgr Fontenelle et 


qu'il a parfaitement atteint. 

Va Cette plaquette de 56 pages, agréablement illustrée de 70 Hole retrace 
_les origines, l'éducation et la carrière de Pie XI en même temps qu'elle 
fait saillir les traits essentiels de sa physionomie et met en lumière la 
pensée inspiratrice de son pontificat.…. Œuvre apologétique et bienvenue # 
au seuil de l’année qui va solenniser le cinquantenaire de l’ordination 
sacerdotale d'Achille Ratti! 


(Le Désert fleurira, par le R. P. Bessières, 240 pages, éditions. Spes, 10 fr. 


x 


S. E. le cardinal Van Rossum a tenu à exprimer ses félicitations à l’au- 
teur de ce roman émouvant qui esquisse une solution du problème de 
ÿ … l'évangélisation des musulmans en Afrique. Voici un extrait de la lettre 
_ émanée du palais de Ja Propagande : : 
© Sous une forme qui certainement vous acquerra beaucoup de lec- 
pi vous dites de graves et d'importantes vérités qui ne laisseront pas 
_ de faire de l’impression sur ceux qui ne sont pas tout à fait aveuglés par 
Ja fureur anticléricale. 

_ « Son Eminence espère que ce livre excitera aussi les catholiques à s'oc- 

 cuper avec plus de ferveur et plus de zèle de la conversion des Musulmans 

M surtout de cette race Berbère, laquelle promet tant pour l'avenir de la 

- sainte Eglise en Afrique. » 

_. On ne saurait mieux caractériser l'intérêt du nouveau livre sorti de 

la plume, toujours féconde et variée, du R. P. Bessières. Remercions-le, 
avec l'éminent secrétaire général de l’OEuvre de Saint-Pierre- -Apôtre, 


_ d’avoir mis en évidence « la nécessité du clergé indigène pour la conver- 
sion de cette belle terre d'Afrique ». 


Le Gérent : GABRIEL BEAUORRSNE 
_ PARIS, — SOC, GÉN, D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, Le RUE CASSETTE, 


ENTRETIEN AMICAL 


D'EUDOXE ET DE PALAMÈDE 
SUR LA GRACE D'UNION! 


(H, IV et V) 


III. — Lx FONDEMENT DE LA RELATION 

EST-IL UNE ACTUATION CRÉÉE PAR ACTE INCRÉÉ À 

Eunoxe. — Laissez-donc Billuart en dehors du débat. Cette idée 
d’une actuation créée par acte incréé lui ferait horreur comme à tout 
théologien. Et laissez-moi vous dire que c’est justement cela qui 
m'a déplu dans votre dissertation. Je vous auraîs passé tout le reste ; 
_ mais cela, non. Actualion créée par acte créé : oui, c’est une chose 
que nous connaissons ; actuation incréée par acle incréé, oui encore : 
… ainsi dans la vision béatifique l'essence divine est par elle-même 

l'Acte qui actue l'intelligence humaine ; mais cette actuation est 

incréée. Il y aura aussi une actuation créée de la même intelligence, 

mais par un acte créé qui est la lumière de gloire. De même quand 

Cajétan parle de l’Etre incréé du Verbe comme actuant dans l’ordre 
‘a d'existence la nature assumée, il parle à merveille. Mais cette actua- 

tion n’est rien de créé ; c’est l'acte lui-même. Au surplus, depuis 
f quand une actuation se distingue-t-elle de l’acte qui y intervient? 
… Une actuation par l'acte, c’est l'acte ; comme l'information par la 
cause formelle, c'est la forme elle-même. Et par suite, actuation 
créée par acte incréé, est une contradiction dans les termes. C'est ce 
. qu'ont bien senti les ‘Salmanticenses ;: car la raison pour laquelle 
ils concluent en faveur du mode d'union, est précisément celle-ci : 
nous cherchons une réalité créée ; l'identifier avec une actuation par 
… Je Verbe, serait impossible : toute actuation créée supposant une 
“ limitation de l’acte, et par conséquent un acte limité, un acte créé. 


1. R. À. janvier 1929. 
ae 
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Donc il ne nous reste qu’à admetttre un mode d'union. Et par con- 


séquent, si vous, Palamède, vous ne voulez pas de leur mode sub- 
stantiel (ce dont je ne vous blâme pas), vous n’avez qu'une chose 
à faire, c'est de nier le supposé de la question, en disant avec moi : 
Il n'y a pas de réalité créée, distincte des deux termes à unir, sinon 
la relation elle-même. Vous éviterez tous les inconvénients du mode 
substantiel chargé d'unir, et qui plutôt sépare. Et vous nous épar- 
gnerez cette monstrueuse invention d'une actuation créée due à un 
Acte incréé. 

PaLaMène. — Si je ne suis pas encore hors de combat, il n’en faut 
pas accuser, Eudoxe, la mollesse de vos coups, mais seulement la 
force de résistance qui est dans toute vérité clairement aperçue. Je 
vois très clairement qu'un mode, dit d'union, n'unit rien, pas plus 
comme l’a dit un célèbre’ théologien, qu'un mode, dit d’habille- 


- ment, n’habille. Céla, je le vois avec vous. Mais je vois aussi qu’au- 


cun mode ne peut être substantiel, pas plus ce mode prétendu 
d'union, que le prétendu mode de personnalité, auquel il s’appa: 
rente. Toute cette théorie des modes substantiels fait éclater la doc- 
trine, par ailleurs très assurée, qui êst à la base de toute métaphy- 
sique thomiste : la doctrine des principes de l'être, Il n'y a de 
principes intrinsèques de l'être que la puissance et l'acte : l'acte qui 
actue, la puissance qui est actuée, et l’actuation de ceci par cela, 
soit dans l’ordre de l'essence, soit dans l’ordre de l'existence. Avec 
cela j'ai l'être ; j'ai l'être substantiel qui subsisie, c'est-à-dire existe 
en soi et pour son propre compte, si son acte d'existence est taillé 
sur mesure ; Ou bien j'ai l'être substantiel qui ne subsiste pas, c'est- 


-à-dire n'existe pas en soi, mais dans un auire et pour le compte 


d'un autre, s’il emprunte à cet autre son acte d'existence, Je n’ai 
pas besoin d'autre chose pour. construire un être bien complet dans 
l’ordre substantiel. Et il faut qu'il en soit ainsi, si la métaphysique 
de saint Thomas et d’Aristote n’a pas une faille dans son point de 


départ. Or le vice de tout mode substantiel, Fest qu'il est (comme 
le dit fort bien un jeune auteur dont j'aime à rapporter, les expres- 


sions) « irréductible lui-même à l’acte su à la puissance, qui pour- 


tant divisent tout l’être des créatures »!, Aïnsi je suis d'accord avec | 


vous contre le mode d'union : et peut- be si je pouvais ainsi, dire, 
plus que vous-même, Cela suffirait déjà pour que, acculé par l’évi- 


1, H. Cou, Manuel de Philosophie Thomiste, p. 136. 
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dence d'un accroissement substantiel de l'humanité à l'option entre 
 actualion par le Verbe et mode d'union, je ne pusse hésiter entre 
les deux. Mais il y a plus. À me déterminer en faveur de l’actua- 
tion, il y a votre exemple même, Car enfin vous me dites, et si 
vous voulez être d'accord avec saint Thomas, vous ne pouvez pas 
ne pas me dire que vous admettez en principe une actuation de la 
créature par acte incréé. Seulement vous vous retranchez derrière 
cette distinction : actuation incréée, comme l’acte même, oui au 
irement non ; car l’actuation, c’est l'acte. Voulez-vous me permettre 

à moi aussi une modeste distinction? L’actuation, c’est l’acte : quand 
l'acte n'est pas transcendant par rapport à la puissance, mais est 

- incapable d'exister sans elle, soit. Ainsi, que la forme substantielle 
d’un caillou soit l'information du caillou par sa forme, je n'y vois 
aucun inconvénient. Des deux parts, je n’aperçois qu’une même 
sorte d'être : non pas l’être qui est (ens quod), mais l'être par où 

_ quelque chose est (ens quo). Rien ne s'oppose dans ce cas à ce 
que la détermination intrinsèque de l'être et son déterminant for- 

… mel se confondent. Maïs peut-il en être ainsi, quand l'acte subsiste, 
» c'est-à-dire est indépendant quant à son être du sujet auquel il se 
<ommunique? Evidemment non. Si l'information de mon corps par 
2 mon âme est chose éphémère, si l’animation de mon organisme 
physique est corruptible, si ma vie corporelle est fragile, il est clair 
que ni ma vie n’est le principe vital, immortel : ni l'animation n'est 
l’âme, incorruptible ; ni l'information n'est la forme, impérissable. 
Sans compter que toute détermination intrinsèque du corps est 
“ nécessairement corporelle, y compris sa spécificité de corps humain. 
Or nous savons que le déterminant formel n’est pas corporel, mais 
“ spirituel: Donc pas d'identité entre les deux. Et comme par ailleurs 
> 7 SEnoPET information, animation, vitalité, tout cela est iden- 
“ tiquement l'union du corps avec l’âme, il s'ensuit pareillement que 
cette union n'est pas l’âme : comme d’ailleurs l’ont noté tant et 
tant de philosophes scolastiques ; sans que pourtant il faille faire 
de cette union un mode autonome du corps ou une forme inter- 
médiaire entre le corps et l’âme, mais simplement l'information, 
l’actuation du corps par l’âme. Voyez déjà quelles ressemblances 
avec le cas qui nous occupe. Cependant vous protestez que l’Acte 
» pur ne peut actuër d’une actuation créée, car l'acuaon est à la 
… mesure dé l'acte, finie ou infinie comme lui. Mais déjà dans l’ordre 
à naturel, il y a lieu à différence, et à distance très grande, entre 


ni, HR 
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actuation et acte, quand l'acte n'est pas pure forme informante. 
A plus forte raison, la différence et la distance s'imposent si l’acte 
n'est pas seulement subsistant, mais incréé. Pourtant ici encore je 
veux vous faire une concession, sous forme de distinction. J’accorde 
que l’actuation peut se prendre de deux côtés. Du côté de l'acte, 
elle est l'exercice de sa fonction actuante, ce qui s'appelle actuer 
(actuare) ; et alors il est bien sûr qu'elle est quelque chose d’incréé : 
car elle ne se distingue pas plus alors de l'acte, que de la cause 
première ne se distingue sa causalité efficiente. Mais du côté 
de la puissance, il y a l’actuation passive, ce qui s'appelle être actué 
(actuari) : et cela n’est pas quelque chose d’immanent à l’Acte, le- 
quel n’est nullement actué ; mais une appartenance du sujel, un étal 
de la puissance. Or ce qui se trouve appartenir à la puissance comme 


son état actuel, tient nécessairement de la manière d’être de la puis- 


sance, et par conséquent est fini comme elle. Et qu'on ne dise pas 
que, dans le cas d’une actuation par acte incréé, il ne faut retenir 
que ce qui est propre à l'acte, sans rien qui dans le sujet y corres- 


. ponde comme actuation passive. Cela est impossible : si on m'’actue, 


je suis actué ; le passif suit V’actif avec la même nécessité qui, en 


regard de toute efficience divine, si immanente et incréée qu'elle 


soit, mettra toujours un terme créé. L’essence divine ne jouera 
pas dans mon intelligence le rôle de forme intelligible, sans que 
l'intelligence se trouve affectée par cet Acte de la vérité subsistante, 


au point d'être mise en état de le viser et de le pénétrer. Et de 
- même dans l’incarnation : l’humanité ne sera pas actuée par l'être 


personnel du Verbe, sans se trouver affectée à fond, et mise dans 

un état substantiel tout nouveau par cet Acte qui vient substantielle- 

ment la faire exister. S’il n’y met rien, quel est son rôle? Néant. 
Eupoxe. — Mais il s’y met lui-même ; ce qui est quelque chose, 


et vaut mieux que rien de créé. 


PazaMèDe. — Il s'y met lui-même? et il s'y met en qualité d'acte? 


_ Oui vraiment. Mais qu'est-ce donc de s’y mettre lui-même? Ce n’est 
rien dans l’ordre de la réalité incréée, où n'entre aucune nouveauté. 


I faut donc que la nouveauté impliquée dans cet avènement de 
l'acte soit de l'ordre créé. Et c'est bien ce qui se passe : cette nou- 
veauté est un événement, et lequel ! L'existence d’une créature par 


l'être du Créateur. Le nouveau là-dedans n’est ni le Créateur ni son 


être, ni la créature, qui pouvait être préexisfante, et qui était en tout 


ças préalablement constituée ; le nouveau, c’est cette particulière 
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manière d'exister, qui se substitue À une autre pareillement possi- 


ble, à une autre plus commune, à une autre strictement humaine, 


à une autre non pas certes plus convenable ni mieux assortie, mais 
plus exactement mesurée sur la seule nature du sujet. Ici, j'ai cet 
élément nouveau : l’actuation, mais l’actuation subjective, l’actua-: 
lion passive de la nature humaine par l'être du Verbe. Si cela n’est 
pas nouveau, il n'y a rien d’arrivé ; et si c’est nouveau, c'est créé, 


ŒEuvoxr. —- Mais dites-moi donc, cher ami, quelle relation vous 
mettez entre cette actuation et le Verbe ; ou, en d’autres termes, 
quelle est la cause efficiente de cette actuation. 


PaLaMÈDE. — Vous voudriez bien, Eudoxe, que je dise : la cause 
efficiente, c'est l’Acte, c’est le Verbe ; et vous triompheriez aussi- 
tôt, non sans raison, Mais, avec votre permission, je répondrai 
autrement. La cause efficiente, ce n’est pas le Verbe, plus spéciale- 
ment que le Père ou le Saint-Esprit ; c’est toute la Trinité ; c'est 
Dieu, en raison de l’unité de sa nature, et non pas en raison des 
propriétés personnelles : car la production, dans le cas présent, 
à la différence des processions internes, vise un produit extérieur 
à la divinité. Et si au lieu de langage rigoureusement théologique 
on préférait une appropriation, il faudrait répondre : La cause effi- 
ciente est le Saint-Esprit ; car tout don créé remonte à Celui qui 
en propre est le don incréé. Voilà donc pour l'efficience. Mais per- 
mettez-moi de vous rappeler à cette occasion que foute actuation 
par acte incréé soutient deux rapports à la divinité. Il n'y a pas 
seulement le rapport de l'effet à la cause ; il y a aussi le rapport. 
très différent, et absolument irréductible, de l’actuation à l'acte. Si 
sous vouliez confondre les deux, vous renverseriez les quatre causes 
d’Aristote, et toute la doctrine de la puissance et de l’acle. La cause 
efficiente produit : l'acte se donne, se communique, à une puis- 
sance qui reçoit l’acte, et va se trouver unie à l'acte. Et ainsi l'ac-. 
tuation de la puissance par l'acte ne regarde pas l’acte comme une 
cause efficiente, mais comme le terme d'une union ; d'une union 
enrichissante, agrandissante, perfectionnante, mais qui n'a rien 
d'une forme autonome ou intermédiaire, d’un « mode d'union » : 


parce qu’elle n’est que la possession de l’Acte par la puissance et, 


dans le cas qui nous occupe, l’onction substantielle de l'humanité 
par le Chrême de la divinité. 
_Eunoxr. — Ce sont là des inventions creuses. S'il y avait du solide 
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dans tout ce que vous débitez, on ne vous aurait pas attendu pour 
lé découvrir. Es 
PALAMÈDE. — Aussi ne me persuaderai-je pas facilement que: la 


découverte soit si récente. 

Eunoxe. — Vous savez bien pourtant que pérsonne n'en à jaïñais 
soufflé mot: 

PacAmèpe, — Si vous voulez dire que personne n’a jamais usé 


de l'expression que j’emploie, actuation créée par acte incréé, cela 
est fort possible, bien que d'autre part je n’aie pas assez d'érudition 
pour oser l'affirmer. Mais qu'importe? Ce raccourci m'est com- 
mode ; il me permet de classer dans un même genre diverses réa- 
lités dans lesquelles se vérifie, bien qu'inégalement, la possession 
de là divinité par la créature ; possession où je ne peux pas ne pas 
voir l’actuation d'une capacité réceptive, ét par conséquent d’une 
potentialité préalable, ni dans cette actuation me cacher qu’il y à 


autre chose que dé l’incréé. Et puisque les térmes de puissance ‘ét 


d’acte se prêtent à enserrer cette auguste réalité, pourquoi mé 
priver de les employer, alors surtout qüe saint Thomas me met sur 
la voie en présentant Dièu comme une « forme » de l'intelligence 


des bienheureux (3 Cg. 53), et en signalant qu'il ÿ a une parité 


entre ce cas et celui plus admirable éncore de l’union hypostatique 
(Compend. Theol. 202)? Sans compter que sa doctrine générale sur 
les natures créées et l’être par lequel elles existent, ne souffre pas 


d'exception. Füût-il incréé, l’être est l’acté qui les actue dans l’ordré 


d'existence. 

Eupoxe. — Fort bien. Il les actue : c’est la doctrine de saint 
Thomas. Mais il les actue par une actnation créée : c'est votre doc- 
triné, à vous, qui n’est point celle de saint Thomas. 

Paramènr. — Nous voilà revénus en arrière. Je vous ai déjà 
répondufque saint Thomas identifie formellemént chez les biénheu- 
reux cés deux choses : l’üniôn de l’intelligénce avec la « Forme » 


_incréée, et la (€ mutation » (assurétnent créée) dé l'intelligence. 


D'où s'ensuit immédiaternént que l'union est créée. D'attreg pañt 


union de la puissance à l'acte, ou actuation de la puissance par 


l'acte, c’est la même chosé, par définition. Done, si l’union est créée, 
l'actuation l'est aussi. Cajétan l’a-bien vu. Il note que « le perfec- 
tionnement d'uné puissance s'appelle son actation » (potentite per- 
fectio actuatio vocatur) ; que « dans le Christ, là nature humaine 
est perfectionnée... par l'être divin » (naturam humanam. in Christo 
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éz... esse divino perfici fateamur) ; d’où il tire cette conclusion : 
« qu’elle est actuée par l'être divin », bien que, d’une manière qui 
n'implique pas dans l'acte dépendance à l'égard de la puissance 
(actuaiur aliquo modo per... esse divinum). « La puissance à l'être 
reçoit ainsi un perfectionnement bien plus grand que n’en appor- 
terait une existence appartenant en propre à celte humanité » (per- 
lecta est potentialitas longe excellentius quam fuisset perfecta per 
propriam existentiam). « Elle se trouve actuée non par son être 
propre, mais par l'être divin, bien plus excellemment et plus par- 
faitement qu'elle ne l’eût été par son être propre » (est actuata non 
per proprium, sed per divinum esse, longe excellentius et perfectius 
quam fuisset -actuatæ per proprium esse). Elle n'est donc plus actua- 
ble par son être propre, mais elle le redeviendrait « si par le départ 
du Verbe venait à prendre fin cette actuation si excellente et si par- 
faite qui soustrayait la nature à un genre d’actuation moins parfait, 
lequel d’ailleurs lui serait propre et connaturel » (ad quem statum 
[potentialem] rediret, si dimitteretur a Verbo, cessante tam excel- 
lente actuatione prohibente naturam ab imperfectioribus, sibi pro- 
priis el connaturalibus). Ou Cajetan ne veut rien dire, ou il nous 
présente l’actuation du côté passif, qui en fait une modification 
du sujet ; et c’est parce que cette modification est là, qu’elle en 
exclut d’autres moins parfaites qu'elle, mais comme elle appartenant 
au genre de l’actuation substantielle quant à l'être. Ces inégales 
actuations se regardent comme des contraires, dont l’un ne souffre 
pas la compagnie de l’autre dans le même sujet : pas plus qu’une 
même surface ne peut être blanche et noire à la fois. 

Eupoxe. — C'est vous qui lui faites dire tout cela. Il ne regarde au 
contraire l’actuation que dans J’acte, ‘où elle est actuante, incréée. 
Il n’envisage rien de ce que vous appelez l’actuation passive, la- 
quelle serait une propriété du sujet. Et la preuve, c’est qu'il déclare 
formellement rejeter toute actuation par l'incréé, « s’il s’agit d'ac- 
tuer et d’être actué par manière d’inhésion ». Or, dans votre inter- 
prétation, il y aurait tout au moins l’actuation passive (actuari) à 
se réaliser par manière d’inhésion. 

PaLAMÈDE. — Je crains que vous ne vous abusiez sur le sens de 
cette clause de Cajetan. Cajetan exclut l’inhésion qui serait celle 
de l'acte. Ni Dieu n’actue la créature, ni la créature n’est actuée par 
Dieu, si on l'entend d’une .actuation par un acte inhérent à son su- 
jet, c’est-à-dire contractant une dépendance à l'égard de la puis- 
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sance, comme Je fait tout acte créé. L'incrét, s'il actue, n'informe L À 
pas. Et il valait la peine de le faire remarquer, puisque c’est sous … 

___ Je bénéfice de cette clause seulement qu'on peut étendre à Dieu la 
notion d'acte, relativement à une puissance réceptive. Maïs exclure 
l'inhésion de l'acte, n'est pas exclure l’inhésion de l’actuation pas- 
sive. Il faut bien que l’actuation passive (actuari) soit quelque part, … 
si elle n'est pas rien ; or elle n’est certainement pas dans l’Acte, 
qui est Dieu, et ne subit aucune actuation. 


: Eupoxe. — Elle est du côté de l’acte et de sa fonction actuante, 
comme une connotation. : 
Paramèpe. — Vous voulez dire qu’elle est le terme extérieur con- 

2 noté par l'exercice de cette fonction actuante. Car s’il n’y à pas de 


terme extérieur, la connotation dont vous parlez s’évanouit. Et par 
_ conséquent nous en revenons forcément à situer en dehors de l'acte, 


qui exerce sa fonction actuante, cette actuation passive qui lui est ! 

connexe. | A 
Euvoxe. — Ce n'est là qu'un mythe, un jeu de l'imagination, » 

auquel reste tout à fait étrangère la pure pensée théologique. L 

2% ParamÈène. — Laquelle? non pas assurément celle de vos maîtres. 

Eupoxe. — Je vous ai déjà dit que Cajétan n'entend pas les cho- 

ses de celte façon. 

 Paramène. — Le direz-vous aussi de Jean de Saint-Thomas? 
‘ÆEunoxe. — Jean de Saint-Thomas ? Voilà qui est plus fort en- 


core. Mon cher Palamède, je ne sais s’il vaut la peine de continuer 
cette conversation. ; s. 
 Paramène. — Soit, je ne parlerai donc plus. Je laisserai parler. 
Jean de Saint-Thomas. Voulez-vous l'entendre? 
‘ÆEunoxe. — Mais je l'ai lu cent fois. RE 
Paramène. — Une fois de plus vous fera plaisir. Je prends sa 
dispute huitième sur la Ile partie de la Somme. Il y a là des mor- 
ceaux qui sont de l'or : je ne dirai pas de l'or pur, parce qu'il y a 
de l’alliage : sous une forme que lui est d’ailleurs commune avec 
beaucoup d'auteurs. Ainsi, on nous parle de l’humanité du Christ, 
comme si dans l’union elle devenait subsistante. Existante, oui ; 
_ mais subsistante, non. Seul le Verbe subsiste, si subsister c’est | 
(comme le dit saint Thomas) d'exister en soi, et non pas dans un 
autre à qui l'on emprunte l'être. Pour l’humanité, au contraire, qui 
_ dépourvue d'existence connaturelle, n’est pas une hypostase, elle 
ne gagne à l’union, que d'exister dans l’hypostase du Verbe. C'est 
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dire que non subsistante (avuréatatos) , elle se trouve entrée danse un 


subsistant ( évoréarazes ). De même j'aurais préféré qu’au lieu d'in 
formation par le Verbe, Jean de Saint-Thomas nous parlât d’une 
actuation ; mais il explique si nettement sa pensée que le mot infor. 
mation devient inoffensif. . 

Eunoxe. — Pour un homme qui ne devait plus parler, il me sem- 
ble que vous vous donnez du large. 

PALAMÈDE. — Pardonnez-moi. Je marque seulement trois légères 
réserves à mon admiration pour un morceau qui obtiendra, j'es- 


père, votre adhésion. Il y est question de la sanctification de la 


nature humaine par la sainteté incréée qui se l’unit. Le cas est 
tout à fait parallèle à l'existence de la nature humaine par l’Etre du 
Verbe auquel elle se trouve conjointe : et d’ailleurs Jean de Saint- 
Thomas notera lui-même au passage l’équivalence, pour ne pas dire 
l'identité des deux problèmes. Le problème, ici, est donc de savoir 
si l’incarnation entraîne dans l'humanité du Christ quelque chose 
de créé, qui soit non pas la sainteté qui sanctifie, mais la sanctifi- 
cation substantielle par cette sainteté. Le point de départ est celui- 


_ ci : « La sanctification formelle, personnelle ou hypostatique... est 


mise dans l’âme du Christ formellement par la personne relative, 
unie hypostaliquement » (n. 17). La-dessus on observe aussitôt con- 


tre Vasquez (n. 18) que « cette âme ne pourrait pas être dite réelle- 


1 


ment sainte, si elle n'était sainte par quelque mutation intéricure 
lui survenant, [mutation] intrinsèquement reçue par le moyen de 
l'union hypostutique... Faute de cette vraie et intrinsèque mutation. 


elle ne pourrait pas être dite sainte d’une sanctification réelle et 


intrinsèque. » Voici donc de par l’union une réalité nouvelle posée 
dans l'humanité du Christ, sous forme de mutation. Cette mutation 
va aussitôt recevoir un nouveau nom : le nom d’effet, mais enten- 
dez d'effet formel, ou plutôt quasi formel de la Sainteté incréée, 
comme la suite va le démontrer. « La sanctification hypostatique 
pose donc une mutation et un effet intrinsèque » (n. 19). « En effet, 
une vraie sanctification.. introduite par une forme transcendante 
ét éminente doit suppléer l'effet [formel] que donne une forme 
propre et connaturelle, Autrement, si elle ne le supplée pas, le sujet 
ne peut être dit véritablement informé (vere informalum) par cette 
forme ; et par conséquent cette forme non plus ne peut pas être dite 
l'informer véritablement (vere informare) ni introduire son effet 
[formel] » (n. 20). Ce passage est capital : il s’agit d’une forme 
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incréée ; elle informe, nous dit-on, — disons : elle actue — un 
sujet. Elle est donc actuante ; mais elle ne peut pas être actuante 
pour de bon, si le sujet, lui, n’est pas effectivement actué, autre- 
ment dit, s'il n'y a pas une information ou actuation passive du 
sujet, correspondant comme un quasi effet formel à l'intervention 
actuante de la forme. Voilà ce que nous dit Jean de antThes 
Et il continue immédiatement : « Si donc la divinité ne sanctifie 
l’âme que par dénomination extrinsèque, l'âme ne sera pas vérita- 
blement sanctifiée : ni donc la divinité ne sera véritablement sancti- 
fiante.. En effet, la sanctfication par union hypostatique serait 
* ainsi grandement inférieure à la sanctification qu'apporte la grâce 
habituelle ; puisqu'elle ne poserait pas un effet réel et intrinsèque 
de sanciification, mais ne donnerait rien que par dénomination 
extrinsèque, ce qui est ne pas donner. Quand un effet est [de sa na- 
ture] intrinsèque [au sujet], comme être blanc, être brillant, etc,.., 
la forme qui ne le donnerait qu’extrinsèquement, en réalité ne le 
donnerait pas. C’est ainsi que l'humanité ne subsisterait pas véri- 
tablement par le Verbe, si elle ne subsistait pas intrinsèquement. 
Or, être saint, cela implique dans l'âme un effet réel et intrinsè- 
que ; par conséquent, si la divinité ne le donne qu’extrinsèquement, 
elle ne le donne pas du tout ; et dire que l’âme s’en trouve sainte, 
c'est équivoquer : sa sainteté sera un attribut de raison, et tout 
extrinsèque ; ce ne sera pas une sainteté réelle et propre, » (ibid.) 
Vous aurez remarqué la parité entre sainteté et subsistance, En atten- 
dant que vienne la parité (plus juste) avec l’existence, notons que cet 
état intrinsèque de l'humanité sanctifiée va maintenant, sous le nom 
de « gracieuseté formelle, substantielle ou personnelle », être défini 
en toutes lettres comme un effet formel de la forme incréée. On avait 
objecté qu'il ne pourrait procéder que de la grâce habituelle : ce 
qui, par ailleurs, serait impossible, La réponse est que « la gra- 
cieuseté formelle, substantielle ou personnelle peut parfaitement 
provenir, d’une forme autre [que la grâce habituelle], et qu’elle 
est un effet formel distinct » [de celui que pose la grâce habituelle] 
(n, 29). Notons aussi ce supplément d'explication sur l'information 
ou actuation passive dont la place a été fixée dans l'humanité : 


« Nous concédons [à Vasquez] que l'union créée n'est pas la forme 


sanctifianie ; car, comme nous l'avons dit en parlant de l'incar- 
nation, le mode d’union [tel que nous l’entendons et l’admettons, 


c'est-à-dire la modification passive de la nature humaine, actuée 
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par la forme incréée du Verbe : cf: Disp. 4, n. 21, 38 et 99}, ce 
mode d'union n'est pas la forme, mais l'application et lu conjonc- 
tion de la-forme à ce qui est informé ; et ainsi l'union ne dit pas 
formellement sanctification infinie, mais applique la forme infinie 
qui sanctife l'humanité » (n, 38). Voyez-vous très clairement cette 
sanctification finie par une sainteté infinie, où nous sommes invités 


à reconnaître l'information passive de l'humanité par la forme di- 


vine du Verbe, donc actuation créée par_acte incréé? S'il vous reste 
des, doutes sur la pensée de l’auteur, il va les dissiper dans une 
lumière éblouissante. Ecoutez, s’il vous plaît, l’objection qu'il se 
fait (n..35) : «On objectera que l'humanité n'ayant pas de par 
l’union une sanctification infinie, n’a pas non plus une forme sanc- 
tifiante infinie, et donc que ni la Divinité ni la Personnalité ne 
sanctifient formellement. .» Ce qui d’ailleurs paraît d'autant plus 
évident, que « la divinité ne peut pas être forme informante, mais 
seulement [forme] terminant par manière de principe [subsistant, 
ou principe] quod. Or cela ne peut pas sanctifier. intrinsèquement 
l'âme ;... pas plus que dans un homme aveugle, la cécité ne peut 


* être enlevée par une forme qui terminerait à la manière d’un prin- 


cipe quod, mais seulement par un pouvoir de vision informant, 


Par suite, cette sanctification, qui proviendrait de la personnalité, 


D 
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né peut être qu'extrinsèque, et par dénomination extrinsèque, » Nous 


- voilà au cœur de toutés les difficultés sur l’incarnation, aussi bien 


dans l'ordré de l'être que dans l’ordre de la sainteté. Quelle sera la 
réponse? Entendez-là, Eudoxe, entendez-là. « Réponse : L'argument 
prouvé que l’humanité, de par la grâce d'union, n’est pas rendue 
sainte d’une manière infinie (modo infinito). Il né prouve pas qu'elle 
ne soit pas rendüe sainte immédiatement et formellement de manière 
finie : Tour comme formellement elle est rendue subsistante et 
existante par uné subsistance et une existeñice divine, mais non 
point subsistante [ni existante] de façon infinie. Et tout de même, 
en qualité d’espèce, l'essence divine est unie formellement à l'en- 
tendement des bienheureux, nôn pas cependant de façon infinie, 
mais finie » (n. 86). « Nous concédons que cette sanctification intrin- 
sèque ne se fait pas [comme si le Verbe divin (cf. n. 28] informait 
à la manière d’une forme informante (ce qui impliquerait. imper- 


* fection) mais én terminant intrinsèquement, immédiatement et for- 
_ mellement : entendez, formellement par manière dé terme fi. e. 


d'acte qui âctue sans être informant] ; comme est rendue formelle- 
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ment existante et subéistante l'humanité, et comme l’intellect du 
bienheureux est formellement actué par l'espèce [incréée]. Et. je 
nie que cela ne suffise pas pour une sanclification intrinsèque de 
l'âme » (n. 37). Ainsi, deux affimations en apparence contradic- 
toires : d’une part, une actuation par le Verbe, qui du côté de 
l'humanité est une modification passive d'ordre créé, étant finie ; 


® d'autre part, absolue purelé de cet Acte, qui n’actue qu'en qualité 


de terme : c'est-à-dire ne contracte ni nouvelle manière d'’êlre, 
ni dépendance aucune, mais termine seulemént, sans en tirer aucun 
profit, l'union que contracte avec lui la puissance. 

En réalité, aucune contradiction : car de soi, actuer, c’est donner 


et non pas recevoir ; et par conséquent plus l'acte est purement 


acte, plus il lui appartiendra aussi d’actuer purement, et par consé- 
quent de donner sans recevoir, de se donner soi-même, sans y rien 
gagner, mais aussi sans y rien perdre. Tellement que, bien loin 
de se trouver exclue, la réalité et la vérité du rôle propre de l'acte 
par rapport à la puissance sera portée à son maximum de pureté 
et à son souverain degré de perfection. Le _. vrai acte parfaite- 
ment acte et purement acte, c’est l'acte incréé ; et la seule actuation 
où se vérifie pleinement et sans alliage aucun, la propre essence 
d’une véritable actuation, c’est l’actuation créée par acte incréé. 
De toute cette haute théologie, Jean de Saint-Thomas avait jeté les 
fondements dans sa Philosophie naturelle. La causalité formelle, 
avait-il noté, peut se réaliser de deux manières : « Elle peut être 
le fait d’une forme constituant ou actuant la matière (constituentis 
seu actuantis materiam), pour qu'il en résulte un tout [qui sera 
donc chose nouvelle, distincte de chacun des deux éléments compo- 
sants, comme le corps est distinct soit de la matière soit de ja 
forme]. Ou bien elle peut être le fait d’une forme qui termine seu- 


lement, non pour qu'il en résulte un tout [nouvellement constitué, 


ou distinct de chacun de ses composants], mais pour que l’un des 
termes soit perfectionné, ou entraîné à [partager] l'être de l’autre. 
La première manière de causalité formelle répugne à Dieu, parce 
qu'étant le premier être, il ne peut entrer comme partie dans la 
composition d’un tout, vu que n'importe quel tout est plus grand 


que la partie, ete... Mais de la seconde manière, il ne répugne pas à 


Dieu de terminer Fontielement par soi-même ; c’est ainsi que par sa 
personnalité il termine l'humanité, et par son essence il joue le 
rôle d’une espèce dans les bienheureux ; car l'espèce, de soi, avec 
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l'intelligence (à laquelle elle s’unit] ne compose pas une tierce réa- 
lité, mais la perfectionne seulement dans l'être intelligible (3 c. 
51)... D'où il résulte que la seule manière d'informer incompatible 
avec la divine essence est celle qui ne se borne pas à l'exercice d’une 
pure fonction perfective (quae non pure perficit), mais y ajoute le 
gain [pour Dieu même] d’une perfection » (sed etiam perficitur). 
Vous le voyez, cher ami, vos auteurs favoris ne sont pas si hostiles 
que vous paraissiez le dire à cette actuation finie par acte infini, 
qui vous a tant choqué. 


IV. EN QUEL SENS PEUT-ON PARLER DE DEUX EXISTENCES 
DANS LE CHRIST? 


Eunoxe. -— Il faut les comprendre ; et la preuve que vous ne les 
comprenez pas bien, c'est que vous en viendriez à leur faire mettre 
dans Jésus-Christ deux existences substantielles : une existence in- 
créée, celle du Verbe, et dans l’humanité une actuation créée quant 
à l'être, laquelle est une existence, et une existence créée. Ainsi vous 
les amenez à une thèse qu'ils ont tous et toujours combattue. Signe 


évident de la méprise où vous êtes tombé dans l'interprétation de 
- leurs principes. 


Paramène. — Cela est à voir. Il est vrai qu'ils ont toujours com- 
battu une certaine dualité d’existences. C'est celle qui attribue au 
Verbe son existence, à Lui, et à l'humanité son existence, à elle, 
de telle sorte que ni l’existence de l'humanité ne s’emprunte de celle 
du Verbe, ni celle du Verbe ne s’étende à l'humanité. Chacune de 
ces deux existences est un acte. Nulle des deux n'est une pure 
actuation par l’autre. Elles sont toutes les deux, par conséquent, 
indépendantes l’une de l’autre, tellement que dans la séparation en- 
tre le Verbe et l’humanité (si elle se produisait) les deux existences 
suivraient chacune son sujet, sans se trouver le moins du monde 
affectées. Ainsi dans l’union l'humanité existait-elle sans rien devoir 
de ce chef à l'être du Verbe. Elle n'existait en aucun sens par Je 
Verbe. Voilà la conception que vos auteurs combattent. Tout autre 
est la conception à laquelle conduisent les principes que je leur 
emprunte. Il n'ÿ a qu'un seul acte d'existence ; il est incréé ; c’est 
le même pour le Verbe et pour l'humanité ; seulement il s'identi- 
fie avec Je Verbe, et ne s’identifie pas avec l'humanité, mais 5e 
communique à elle. Et comme cette communication n’est pas un 
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pur néanf, mais une très sublime réalité, sans être cependant l'im- 
able, l'éternelle, la nécessaire divinité, qui ne saurait ni com- 
mencer, ni être produite, ni cesser, ni être en aucune façon contin- 
vente, il s'ensuit que cette communication ne s’identifie pas avec le 
Verbe ; pas plus qu’elle ne s'identifie avec l'humanité, vis-à-vis de 
laquelle elle est une grâce absolument surnaturelle, quelque chose 
qui pourrait disparaître, sans que l'humanité s’en trouvât changée, 
de façon substantielle quant à rien de ce qu’elle est, maïs seule- 
ment quant à sa manière d'exister. L’humanité existerait dans l'état 
de séparation par une existence naturelle ; elle existe aujourd'hui 
d’une manière surnaturelle, — et combien surnaturelle, puisqu'il 
s'agit de communion à l'être même du Verbe ! — maïs enfin d’une 
« manière finie », bien que ce soit la plus haute dont puisse être 
avantagée une créature : modo finito, pour reprendre les expres 
sions de Jean de Saint-Thomas., Et comme la manière d'exister par 
cet acte incréé peut s'’âppeler elle-même une existence, aussi jus- 
tement que s'appelle sainteté la manière d'être sanctüifiée par la 
sainteté incréée, il s'ensuit qu'on peut parler d’une existence finie, 
comme on parle d'une sainteté finie, si « formelle, substantielle et 
personnelle » qu'elle soit. Mais de même que cette sainteté substan- 
tielle finie n’est qu’une sanctification par la sainteté incréée, de 
. même cetle existence substantielle créée n'est qu'une actuation par 
l'existence incréée ; et ainsi en fin de compte l'humanité est exis- 
tante par le Verbe, et sainte par le Verbe, comme mon corps est 
vivant par mon âme spirituelle, bien que la vie du corps soit cor- 
porelle. L'unique principe existentiel du Verbe et de l’humanité, 
c’est l'acte pur de l'être, hérité du Père par génération éternelle. » 
Voilà tout ce qu'ont voulu défendre les docteurs formés à l'école ” 
de Saïint Thomas, et rien d'autre. 


Eunoxe. — Vous sériez plus persuasif, si vous pouviez en citer 
un seul qui eût parlé de la sorte. À 
PaLamÈDE. — Maïs n’avez-vous pas entendu Jean de Saïnt-Tho- * 


mas? Il est vrai que nous n° avons pas trouvé chez lui l'énoncé maté- 
riel des deux existences. Mais vous devriez vous rappeler que cet 
énoncé matériel se trouve chez saint Thomas dans sa Question dis- 
putée sur l’Union du Verbe incarné. Et quant à dire qu’il est inconnu 
de ses disciples, ce serait les calomnier. Voici Grégoire Cippullus, 
qui était Régent de la Minerve dans la première moitié du xvnr° sié- 
cle. C’est un auteur constamment cité par Godoy, Gonet et les :Car- 
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mes de Salamanque. Il mit sa gloire, nous dit-il, à seruter le plus 


La 
A. 


avant qu'il put la pensée de saint Thomas. S'il n’a pas la notoriété 
_ de certains de sés confrères, c'est que sa production littéraire s’est 
bornée à un Commentaire, d’ailleurs in- folio, sur les dix-neuf pre- 
mières questions de la Troisième Partie de la Somme. La raison de 
ce choix est énoncée en ces termes : « Non tot tamen Tertia Pars 
commentatores et cultores sui habet, ex nostro praecipue Ordine, 
quot, aliae partes » (Ad Lectorem). Dans la question XVII, le com- 
mentaire de l'article II sur l’unique Esse du Christ ne couvre pas 
moins de soïxante-treize colonnes. L'auteur interprète saint Thomas 
comme Cajetan, Medina, Nazarius et Cabrera, en ce sens que, dans 
le Christ « l'humanité existe par l'existence divine, et non par une 
existence créée qui lui appartienne à elle-même en propre » (per illam 


- [i..e. divinam existentiam] et non per suam propriam creaiam 


existere ejus humanitatem (Dub. 6, $ 1). La thèse une fois établie, 
vient l'objection tirée des deux existences affirmées par saint Tho- 
mas dans la Queslion disputée sur l'Union du Verbe incarné. Que 
répond- -on ? Ceci : « Bien qu'il y ait dans le Christ une seule exis- 
tence PAR PAQUET, existe la nature divine et la nature humaine, 


ie cependant L'ExXISTER de l’une est différent de L’ExistER de l’autre » 


aid 


- (licet autem in Christo sit unica tantum existentia per quam 


existat naitura divina et humana, tamen existere unius di- 


_ versum, est ab existere allterius. Dub, 6, $ 13). Cela est de 


toute évidence ; et c’est pourquoi saint Thomas concluait jus- 


À | 
Gr nité à la manière d’exister de la divinité : celle-ci existant immua- 


à 


tement à une dualité, en comparant la manière d'exister de. l’huma- 


* blement et éternellement, ei celle-là, non. Mais cela n ’empêchait pas, 
ce qu'il a toujours défendu à toutes les époques de sa vie, que le 
- principe .existentiel fût le même pour les deux ; seulement il était 
d’abord et principalement la propriété de la UE avec laquelle 


il se: confondait, et n’appartenait que secondairement à l'humanité, 


1% 
ÿ 
ns 

: 


» 


qui en recevait communication, Ce sont là des choses très simples, 
et dont la.méçonnaissance ne peut servir qu'à fournir des armes 
contre la thèse de saint Thomas sur l'Unum Esse, en la rendant 
absurde et risible, Est-ce que l’exister d’une nature créée peut être 
_ l'emister d’une personne divine? Peut-il être infini, immuable, néces- 


) saire éternel ? Si la thèse de saint Thomas conduisait à de telles 


conclusions, il faudrait la rejeter sans hésitation. Aussi est-ce se faire 
son ennemi que de lui prêter Reise vue, Non, exister n'est pas la 
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même chose dans l'humanité que dans le Verbe. Dans le Verbe, 
c'est l'acte par lequel il existe ; dans l’humanité, c’est l’actuation 


par cet acte. Dans l’un, c’est une propriété de nature ; et dans l’au- 


tre, une grâce. 


V. À QUOI SERT LA GRACE HABITUELLE 
‘LA OÙ IL Y À LA GRACE D'UNIONP 


Eunoxe. — Une grâce? Je vous vois tout à fait incorrigible, Pala- 
mède; mais avec tout cela vous ne m'avez pas encore expliqué com- 
ment cette grâce que vous dites substantielle, que vous dites créée, 
laisse place dans le Christ à une grâce habituelle, qui est affirmée 
par toute l'Ecole. 


PaLamèDe. — Cher ami, je vous avais dit que je vous réservais 
ceci pour la fin. Et à peine en parlerai-je, car je me bornerai à citer 


ce que j’ai rencontré là-dessus dans un auteur que je me garderai 
bien de recommande, car c’est un moderne ; maïs en ce point du 
moins, il me semble être l'écho des anciens, et c’est pourquoi je 
m'approprie ce qu'il écrit à la page 516 d’un ouvrage plutôt consa- 
cré au mystère de nos autels qu'à l’économie de l’incarnation. « I] 


: . 1 A . À A y Q ; 
semblerait, dit-il, que la grâce d’union dût elle-même faire fonction 


de grâce sanctifiante comme principe d'’habilitation radicale à la 


vision intuitive. Car la grâce habituelle, pour autant qu'elle se dis- 


tingue des vertus qui perfectionnent les puissances, elle:même per- 
fectionne la substance de l’âme, lui donnant non pas tant un pou- 
voir habituel qu’une habituelle manière d'être. Mais quant à la ma- 
nière d’être, la substance de l’âme dans l’incarnation est bien suffi- 
samment actuée par J’Etre personnel du Verbe. Donc une fois posée 
la grâce d'union, toute grâce habituelle devient superflue. Il n’y a 


plus place que pour des vertus, actuant non la substance de l’âme, 
mais ses puissances. — À quoi l’on répond ceci : en toute substance 


ou nature créée, il y a à distinguer deux potentialités différentes. 
En premier lieu, la nature ou substance est une certaine puissance 
passive à l'existence ; en second lieu, une fois existante, elle est puis- 
sance active tele par rapport aux opérations. La grâce d’union 
est l’actuation de l’âme du Christ sous le premier de ces deux 
rapports, mais non point sous le second. Car de soi elle 
ne pose rien dans l'âme que l'appartenance au Verbe, l'as- 


« 


sociation à l'être personnel du Verbe, par lequel se trouve 
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actuée cette puissance passive + à l'existence substantielle. Et 


elle ne peut d'elle-même mettre formellement rien de plus, car bien 


qu'effet de toute la Trinité, elle n’unit cependant et ne rattache 


qu'au Verbe tout seul. Au contraire, ja perfection surnaiurelle de 


la puissance active radicale, comme telle, non seulement a pour 
cause toute la Trinité, mais encore ordonne et unit l’âme à toute la 
Trinité, comme objet de connaissance et de jouissance. Il est donc 
nécessaire que Jl’âme du Christ se trouve, comme puissance radicale 
d'action, perfectionnée par une autre grâce que la grâce d'union 


c’est à savoir par une grâce non plus substantielle, mais habituelle. » 


Il est bien vrai que cette grâce n’a pas pour effet, comme les vertus 
de donner un pouvoir prochain. Maïs il serait faux d’en conclure 
que son but ne soit pas de donner un pouvoir radical. Et. comme 
ce pouvoir radical présuppose l'existence en acte, vu que l'âme n’est 
racine des facultés ou principe d’où elles émanent, que conséquem- 
ment à son existence substantielle, sans laquelle elle n’est pas en 
état de donner naïissance à quoi que ce soit, il s'ensuit que l’actua- 
tion de ce pouvoir radical, bien qu'elle soit une manière d’être de 
l'essence, n'en est cependant qu'une manière d'être habituelle, et 


> non pas substantielle. Voilà, me semble-t-il, la réponse à votre ques- 


2 


2 
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tion. Mais veuillez prendre garde qu'elle avait été indiquée très suf- 
fisamment par Gonet, lequel dans sa Dispute 12°, au numéro 535, 
avait eu bien soin de montrer que la grâce habituelle est aussi néces- 
Saire au Christ dans l'opinion qui fait de l'union hypostalique 


un don substantiel créê que dans l'opinion qui la réduit à une rela-. 


tion ; et ainsi l’auteur que je viens de citer pourrait bien n'être en. 


somme qu’un plagiaire, comme, au surplus, j'espère l'être moi- 


même en maintenant que nous sommes actués de façon créée par 
l’Incréé. 
Eupoxe. — Nous ne nous entendrons jamais. 
PALAMÈDE. — Tant mieux, cher ami, parce que cela nous vaudra 
peut-être encore une fois ou i'autre le plaisir de discuter. : 
Eunoxe. — De fait, il n’y a rien de tel pour entretenir l'amitié. 


M. pe La Tarrre. 
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LA LIBERTÉ SCOLAIRE 
d'après un ouvrage récent 


Il y à quelques semaines, à Rennes, le Congrès du Syndicat natio 
nal des Instituteurs entendait un rapport sur « l'aménagement de 
la nationalisation de l’enseignement ». Cet Aménagement compor- 
terait en premier lieu, disait-on, la suppression de l’enseignement 
privé confessionnel : « L'Etat... doit aller jusqu'au bout de sa tâche 
en rendant l’école neutre obligatoire pour tous, en réalisant l’unité 
d'éducation. » Un document révélateur d'un’ tel: état, d'esprit et si 
gros de menaces, altire de nouveau, et brutalemeni, l'attention sur 
la question de la liberté scolaire. Aussi le Congrès de la Fédération 
des Syndicats et Associations professionnelles de : l'Enseignement 
libre y répondait-il bientôt par une fière déclaration sur les droits 
de l'Eglise, de la famille et de l'Etat dans l'éducation des. en- 
fants. : NE Rs 
Question urgente, pour nous catholiques de: France, .que celle 
de l’école. Les faits sont là, qui nous pressent de toutes parts et 
reus obligent à lutter pour la liberté de nos écoles, et sur le terrain. 


des idées et sur celui des réalisations. Question universelle d’ailleurs, 


et qui a si souvent provoqué, qui proyoque sans cesse, d’ardents 
débats dans tous les pays. Et question primordiale, au dire même 
de Léon XII : « L'Ecole est le champ de bataille sur lequel. se 
décide si la génération future restera ou non catholique. Aussi la 
question scolaire est-elle pour nous, catholiques, une question de 
_vie ou de mort. » Graves paroles auxquelles Sa Sainteté Pie XI 
faisait écho avec insistance dans son allocution consistoriale du 
14 décembre 1925. 


_ Justement, il y a quelques mois, paraissait en Italie un impor- 
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_ tant ouvrage de Don Giuseppe Monti intitulé : La liberté del'a 

 Scuala. Principi. Storia. Legislazione comparata’. Préfacé par le 
P. Gemelli, recteur de l'Université du Sacré-Cœur, grand anima- 
teur du mouvement scolaire catholique en Italie, il était accueilli 
avec grande faveur par l'Osservatore Romano et la Civilté Cattolica 

. qui expriment avec tant d'autorité,” à des titres divers, la pensée 
du Vatican. 

_ Et voilà qui donne un poids important à la partie théorique de 

l'ouvrage, laquelle traite des « principes fondamentaux du droit 
- scolaire ». Cette première partie, de beaucoup la plus courte, n’a 

pas la prétention d'apporter du nouveau sur une question si souvent 
. débattue et précisée. Elle a surtout pour but d'éclairer la partie his- 
torique qui la suit ou, si l’on préfère, de fournir un fil d'Ariane 
qui puisse guider dans l'étude de la législation scolaire des différents 
pays, objet principal du livre. 
* 
%k *# 

Dans son exposé théorique, Don Monti part très justement d’une 
définition de la liberté scolaire. Pour prévenir des équivoques fà- 
çheuses il la distingue nettement de la liberté d'enseignement. 
_ Peut-être préfèrerions-nous, comme nous étant plus familier, un 
2 autre vocabulaire et distinguerions-nous plutôt la liberté de l’école 
» ou de l’enseignement. de la liberté de pensée et de propagande. Don 
f; Monti rappelle que la liberté de répandre toutes ses idées est un 
postulat des libéraux, qu'elle est moralement illicite et doctrinale- 
ment fausse. 

La liberté scolaire, précise-t-il, c’est « le droit qu'ont les parents 
de compléter par le moyen de l’école l’éducation de leurs enfants 
_sans obstacles et sans ingérence indue de la part de l'Etat ». Ce 
- droit, qui découle de la paternité naturelle, est véritablement pri- 
» mordial. Il est cependant limité par le droit de l'Eglise et celui de 
l'Etat sur leurs membres. L'Eglise, titulaire d’une paternité surna- 
: turelle, a le devoir de conduire l’enfant baptisé à ses fins surna- 
… turelles et donc le droit de prendre les moyens nécessaires pour 


a 


… cela. L'Etat a le droit de veiller à ce que ses membres sojent 
bien instruits et éduqués, car cela intéresse le bien commun qu'il 
_ a le devoir de promouvoir. Et ainsi l’école est une sorte de « Con- 


à 

*] 1. Società editrice « Vita a Pensiero », Milano, x1x:686 pages, in-8°, 25 lixes. 
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dominium » de la famille, de l'Eglise et de l'Etat ; et le problème | 
de la liberté scolaire consiste à trouver la formule qui concilie et ! 
harmonise ce triple droit. 

On voit donc que la liberté de l’école n’est pas directement le 
droit pour tout citoyen d'ouvrir et de diriger une école. C’est là 
seulement la conséquence du droit des parents à choisir pour leurs 
enfants les éducateurs qu'ils désirent. 

La liberté scolaire ainsi comprise n’est pas une liberté « libé- w 
rale », acceptable seulement dans l'hypothèse, mais une liberté 
catholique, fondée sur le droit naturel et sur le droit positif, que 
les catholiques doivent accepter en thèse et qui est valable pour » 
tous les temps, pour tous les lieux, pour tous les Etats catholiques 
et non catholiques. ï 

De l'exposé exact, clair et vigoureux que D. G. Monti fait des 
droits respectifs de la Famille, de l'Eglise et de l'Etat sur l’éduca- 
tion des enfants, surtout d’après Taparelli (Théories sociales sur l’en- 
seignement), ressort comme" le tableau idéal de ce que devrait être » 
l'organisation scolaire. Il arrive en particulier aux conclusions sui- … 
yantes en ce qui concerne l'altilude de l'Etat : 

L'Etat peut rendre l'instruction obligatoire maïs dans les limites 
raisonnables que trace le respect des droits de la Famille et de 
l'Eglise. , 

L'Etat peut avoir des écoles officielles, mais il ne doit pas ou- LA 
blier, comme il le fait trop souvent aujourd’hui, que son droit $ 
} 


ms 


d'enseigner n’est pas primordial mais seulement subsidiaire et dé: À 
légué : il doit suppléer à l'incapacité de la famille à assurer l’édu- « 
cation des enfants. | # 
_ L'école d'Etat ne doit pas être neutre. La neutralité absolue 4 
s'appuie sur un principe faux et est d’ailleurs impossible. La neu- « 
tralité relative de l’école interprofessionnelle, où les enfants de cha- 


_ que confession reçoivent à part leur instruction religieuse particu- ” 
_ lière, favorise l'indifférence religieuse : les enfants sont inclinés à 


mettre toutes les religions sur le même pied. 
L'Etat ne peut se réserver le droit de conférer les certificats | 


_ d'études, diplômes ou grades ‘universitaires. C'est là, camouflé et: 


édulcoré, un véritable monopole de l’enseignement, car qui SE 


- maître des grades est maître de l’école : il impose en fait les pro- 4 
grammes, contrôle les maîtres et les méthodes. er : 


L'Etat peut inspecter les écoles privées, mais en limitant sa sur- i 
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veillance à ce qui intéresse l'hygiène, la morale, l’ordre public. 


Il ne peut s’ingérer dans ce qui regarde leur organisation admi- 
_nistrative, disciplinaire et didactique. Tout au plus peut-il exiger 


des maîtres un titre de capacité à l’enseignement. 
L'Etat doit accorder l'égaiité financière absolue aux écoles offi- 


 cielles et libres, les faisant bénéficier les unes et les autres des fonds 


publics à proportion du nombre de leurs élèves. Et pour que cela 
ne lui soit point une charge excessive, il ne doit accorder la gra- 
tuité complète de l’école qu'aux pauvres. Il est juste que les parents 
qui le peuvent paient l'instruction de. leurs enfants. 


* 
++ 


Dans la deuxième partie de son livre, Don G. Monti veut illus- 


trer historiquement par l'étude comparée de la législation scolaire 


des divers temps et des divers pays les principes de droit scolaire 
qu’il a d’abord rappelés. Après avoir montré l'idéal, il en fera voir 


dans la réalité historique les déviations et les approximations. Cet 


idéal, en effet, n’a jamais été réalisé, si ce n’est, peut-être, et à 
_ peu près, dans l’organisation scolaire carolingienne et dans la légis- 


Jation scolaire donnée par Garcia Moreno à la République de l’Equa- 
teur. 
Il est certain que l'étude historique des diverses solulions don- 


- nées au problème de la liberté scolaire aidera à mieux comprendre 


les exposés théoriques d’abord établis. Et puis, en pratique, la con- 


naissance du régime scolaire plus parfait réalisé en certains pays 


montrera aux catholiques des pays moins favorisés le but vers lequel 
ils doivent tendre et les poussera à l’atteindre. 

Une brève étude du régime scolaire dans les peuples de l’anti- 
quité orientale ou occidentale fait d'abord ressortir que le soin de 
l'éducation y était très généralement laissé à la famille. Il y a une 
exception pour Sparte ; une autre pour l’Empire romain, mais seule- 
ment à partir de Marc Aurèle, et non pour l'instruction élémentaire. 
Au bel âge de la civilisation romaine, l’éducation des enfants était 
entièrement confiée à la famille. 

; Au moyen âge, après les invasions barbares, tout l'enseignement 
se trouva entre les mains de l'Eglise. C'est que les familles étaient 


- incapables de l'assurer et que le pouvoir civil était défaillant. On 


a reproché à l'Eglise d'avoir alors monopolisé l’enseignement par 
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l'inétitution au douzième siècle de la Licentia docendi. C'était un 
permis d'enseigner délivré par un représentant de l'Evêque, et sans 
lequel personne ne pouvait ouvrir une école. Mais cette licence 
était donnée sans examen à quiconque voulait ouvrir une école 
et avait la réputation d'être instruit et honnête. Elle n’entravait 
point la liberté de l’enseignement, mais én écartait seulement les 
hérétiques ou les indignes, Cela était bien le droit de l'Eglise qui 
doit veiller sur l'intégrité morale et religieuse des écoles que fré- 
_quentent les enfants de ses fidèles. Le III° Concile du Latran (1179) 
précisait d’ailleurs ‘que toute personne honnête pouvait ouvrir une … 
école et enseigner où et comme elle le désirait : « Nec docere 
quempiam qui sit idoneus interdicat. » 

On a également prétendu que l'Eglise avait au treizième siècle 
cherché à mettre la main sur les Universités. Ce qui est vrai c'est 
que les Grandes Universités, étant devenues alors des institutions 
internationales par le grand nombre des étudiants de tous pays 
qui les fréquentaient, voulurent donner une valeur internationale 
aux grades qu’elles conféraient. Pour cela elles demandèrent l’appro- 
bation d’un des deux pouvoirs internationaux du temps, le Pape 

et l'Empereur. Chacun donna donc à plusieurs Universités des dé- 
crets de fondation que l’autre, d’ailleurs, reconnaïssait. Mais il res- 
tait parfaitement loisible aux rois, aux évêques, aux communes de 
fonder des Universités juridiquement reconnues dans les limites de 
leur juridiction. 


Fi 

+ * 
. Après ces exposés forcément bien rapides, étant données l'am- 
pleur du sujet qu'il s'était tracé et les limites imposées à son ou- 
vrage, l’auteur aborde le véritable objet de son enquête : l'étude : 
des législations scolaires actuelles et de leurs antécédents immédiats. « 
Il y a là une revue abondante et claire d’une masse énorme de docu: 
ments législatifs ; elle est conduite avec une laborieuse patience | 
et un grand souci d’exactitude. Et cela ést d'autant plus méritoire | 
que, la plupart du temps, ces législations ressemblent à de vérita- 
bles forêts vierges par la masse des lois, décrets, règlements, sou- 
vent changeants, qui les composent. 
Evidemment on ne pouvait s'arrêter à toutes les législations sco- | 
laires, car, il y en à autant que de nations, et même autant que 
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d'Etats (pour les Etats-Unis), de cantons (pour la Suisse), ou de 
provinces (pour le Canada). Il fallait donc choisir. L'auteur a choisi 
les pays. qui présentent lés types principaux de régime scolaire et 
Ont été imités par les autres. Il passe de la sorte en revue les divers 
systèmes dans lesquels se concrétise où le monopole ou là liberté 
dé l’enseignément. Pour chaque Etat, il retrace le développement 
historique de la législation scolaire moderne et met en lumière ce 
qu'elle a de typique du point de vue de la liberté scolaire. À cet 
effet, il étudie successivement l’école officielle à ses trois degrés, 
primaire, secondaire et supérieur, puis l’école libre. Cela cause 
- parfois une fragmentation un peu fatigante, mais Don G. Monti 
a fort justement pensé qu’un travail sur la liberté scolaire ne devait 
pas se borner à l'étude de la législation relative à l’école libre. 
Il doit s'étendre à l’école officielle pour voir dans quelle mesure elle 
respecte les droits de la famille et de l'Eglise. 

L'enquête porte, en fait, sur trois pays à population en majorité 
catholique : l’Italié, la France ét la Belgique, et sur quatre autres 
pays à population én majorité non catholique : l’Allemagne, les 
Etats-Unis, l'Angleterre et la Hollande. 

En Italie, en France, én Allemagne, l’enseignement est considéré 
comme une fonction propre du pouvoir éivil et l’école, à tous ses 
degrés, comme une institution essentielle de l'Etat. 

Laissons de côté la France dont le régime scolaire nous est fa- 
milier. 

_* 
* + 

En Italie, l’organisation scolaire, complètement remaniée, après la 
révolution fasciste, par. le ministre Gentile, est tout à fait centra- 
lisée. 

Dans les écoles primaires publiques, l’enseignement de la reli- 
gion catholique à reçu uné large place. L'instruction générale elle- 
même est confessionnelle. Quant à l'instruction religieuse, elle est 
donnée chaque semaine pendant une ou deux heures, normalement 
par les maîtres eux-mêmes, exceptionnellement par des personnes 
étrangères à l’école. Les parents qui le demandent peuvent pour- 
voir eux-mêmes à l'éducation de leurs enfants: Dans les régions non 
catholiques, lés parents péuvent charger leurs représentants de 
dénher à leurs enfants l'instruction rveligiéuse de leur confession 
dans les lecaux scolaires mêmes. 
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Le choix des maîtres chargés de l'instruction religieuse catho- 
lique est fait par les autorités scolaires d’ accord avec l’Evêque. Mal- . 
heureusement ces maîtres sortent d'écoles normales où ils sont 
imprégnés d’une philosophie opposée à la doctrine catholique, et 
l'Evêque ne peut guère contrôler leur aptitude à l’enseignement 
religieux. D'autant qu'il n’a point le droit d'inspection sur cet en- 
seignement. Tout au plus un expert religieux peut-il être d'accord … 
avec l'Evêque, adjoint aux inspecteurs royaux. C’est même l'auto- 
rité gouvernementale qui fixe les livres, la méthode et le programme 
de cet enseignement. Ce programme est vague et peu doctrinal : 
point d'explication du Credo, mais des exposés sur le Pater, les 
commandements, le eulle. Il y a là une tendance modernisante 
certaine. L 

Dans ces conditions, on avouera que l'école officielle peut diffi- … 
cilement être considérée comme une école catholique. 

À côté d'elle il peut y avoir des écoles privées. Leur fondation 
- est subordonnée à de multiples conditions. Mais ce qui limite sur- |: 
tout leur liberté, c’est que leurs élèves sont tenus à quatorze ans, 
pour obtenir le certificat d’accomplissement de l'obligation scolaire, 
de passer un examen dans les écoles publiques devant la Commis- 
sion d'examen des écoles publiques, d’où sont exclus les représen- : 
_tants de l’école privée. Elles sont d'autre part obligées de choisir. 
leurs livres de classe dans une liste dressée par le ministre. 

L'enseignement secondaire officiel est donné dans les écoles de 
l'Etat ou dans les écoles « assimilées » (Scuole pareggiate) entrete- 
nues par les communes, les provinces, les associations. On n'y pré- 
voit aucune instruction religieuse. L’enseignement général est 
imprégné de philosophie idéaliste et beaucoup des livres de classe 
sont contraires à Ja doctrine catholique. Pourtant, on est autorisé à. 1 
instituer dans les écoles, sous certaines conditions, des cours de 
religion facultatifs. Le crucifix a été de nouveau placé dans tous les 
_ établissements secondaires et supérieurs. 

Les écoles secondaires privées sont soumises, dans leur fondation, 

à de multiples conditions. Leurs professeurs doivent posséder le titre 

_ légal requis pour le même enseignement dans une école publique 

_ ou un titre reconnu comme équivalent par le ministre, Elles peu- 
vent être soumises à l'inspection, Enfin, elles peuvent être fermées 

pour des raisons graves intéressant l’ordre moral, les principes 

régissent l’ordre social de l'Etat ou la santé des élèves. 
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Les élèves de l’enseignement secondaire tant public que privé 
sont soumis à un triple examen d'Etat. Il est imposé pour l'admis- 


sion à l'école, pour le passage du degré inférieur au degré supérieur 


de l’enseignement secondaire, enfin à la fin des études. Il se passe 
dans les locaux des écoles publiques, sur les programmes établis par 
le gouvernement, sur les livres choisis par lui, devant une Commis- 
sion composée de professeurs publics. Le candidat doit présenter 
un document qui le signale comme provenant de l’enseignement 
privé. Si défavorables que soient ces conditions, elles marquent 


pourtant un progrès sur la législation antérieure qui consacrait la 
plus choquante inégalité entre les élèves de l’enseignement privé, 


soumis à un examen et ceux de l’enseignement public qui en 
étaient dispensés. 

Un point délical est celui de l’éducation physique. L'Opera Na- 
zionale Balilla, qui en est chargée pour toutes Jes écoles, désigne un 
commissaire pour faire passer chaque année l’examen d'éducation 
physique dans l’école secondaire privée soit de garçons, soit de 
filles. Si, à cet examen, un enfant est déclaré insuffisant, il ne peut 
passer à la classe supérieure ni obtenir aucun certificat, D'autre 
part, l’Opera peut, en tout temps, faire des inspections dans l’école 
privée. I] y a là une ingérence facilement fâchçeuse d’un orga- 


- nisme tout laïque. 


L'enseignement supérieur est donné par les Universités, soit offi- 
cielles, soit libres. Celies-ci peuvent être confessionnelles, Les unes 
et les autres jouissent de la personnalité juridique et d'une cer- 
taine autonomic. Mais elles doivent faire approuver leurs statuts et 
subir l'inspection. Le contrôle de l’enseignement supérieur est 
assuré à J’Etat par l'établissement d’un examen d'Etat passé devant 
une Commission ministérielle et délivrant le titre professionnel. Les 
Universités confèrent seulement le diplôme académique d’ailleurs 
nécessaire pour se présenter à l’examen d'Etat. 

Une place appréciable est faite à Ja liberté dans les universités 


officielles par l'institution de cours libres (libera docenza). 


Les Facultés de théologie y ont été supprimées depuis Jong- 
temps, et les chaires où l’on traite de sciences religieuses ont été 
confiées à des adversaires de l'Eglise. 

Les Universités libres peuvent, au même titre que les officielles 
conférer les grades académiques si elles ont obtenu un décret royal 
de reconnaissance. Maïs il faut pour cela qu'elles se soumettent à 
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üh certain nombre dé conditions: En particulier, elles né peuvent 
accepter d'étudiants qui n'aient le titre légal d'admission conféré 
par les écoles publiques ou assimilées ; el elles sont soumises à 
l'inspection. Leur situation est d’ailleufs assez précairé, puisqu'elles 
peuvent être supprimées par simple décret royal. 

Ce régime scolaire italien est un curieux mélange de monopolisa- 
tion et de libérté, de confessionnalité et de neutralité. [l serait inté- 
ressant dé récherchér ée qui y est dû aux théories personnelles du 
ministre Gentile ét,aux diverses tendances de l'Etat fasciste. 

Bornons-nous ici à préciser quelle est Ja situation de fait de 
l’enseignement libre en Italie. Pour le premier degré, il ne groupe 
que 200.000 élèves, au plus, sur les 3 millions et demi que com- 
porte la population scolaire. L'enseignement secondaire s'adresse à 
45.000 élèves sur 190.000. Quant à l’enseignement supérieur, il en 
est encore à ses débuts. L'Université du Sacré-Cœur, à Milan, 
compte environ 300 étudiants. 


U% | 
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En Allemagne, la Constitution de Weimar, bien qu’elle proclame 
le droit des parents sur l’éducation des enfants, a sanctionné le 
monopole de fait de l'Etat. L'école privée n’est guère que tolérée. 
Pour ouvrir une école primaire, il faut l’autorisation de J’Etat qui la 
donnera seulement s’il n’y a point dans la commune d'école offi- 


hs 


cielle de la même confession religieuse et si l’école projetée pré- … 


sente une véritable utilité pédagogique. On demande d'ailleurs à 
tout établissement privé de se mettre en état d'égalité pédagogi- 
que et didactique avec l’école publique, d’être ouvert aux enfants 
de toutes les classes sociales, et d'assurer aux maîtres une situation 
juridique et économique satisfaisante. Naturellement, l'Etat n’accorde 
aucun secours financier à l’école privée. Dans ces conditions, les 
écoles libres sont fort rares en Allemagne, sauf pour l’enseigne- 
ment secondaire des jeunes filles dont l'Etat s’est longtemps désin: 
téressé, 

D'ailleurs, les catholiques allemands n’éprouvaient point le besoin 
d'en fonder, car l’école primaire officielle était généralement con- 
fessionnelle. Non seulement l’enseignement religieux confessionnel 
- Y était donné soit par le maître, en Prusse, soit par le curé, en 

Bavière, mais tous les maîtres appartenaient à la même confession, 
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et l’enseignernent général lui-même était imprégné d'esprit confes- 
sionnel. Là où l'on ne pouvait avoir d'écoles confessionnelles, 
l'école était « simultanée », c'est-à-dire neutre pour l’enseignement 
général, mais avec l'enseignement religieux donné séparément pour 
chäqué confession commé matière obligatoire. L'école confession: 
nelle était la règle, l’école simultanée l'exception. On sait que la 
Constitution de Weimar, prévoit au contraire seulement que l’école 
peut être confessionnelle si les parents le demandent et si cela ne 
gène pas Ja bonne ofgänisation scoldire. Elle fait également une 
plus large place à l’école laïqué, neutre, qui doit être instituée là où 
un nombre suffisant de parents lé demandent. De là, les grandes 
controverses actuelles. 

Les écoles secondaires sont simultanées mais non laïques ni anti- 
religieuses. L'enseignement religieux®de leur confession est donné, 
par des professeurs de leur religion nommés par l'Etat, aux élèves 
qui atteignent le chiffre de 25. L'Evêque a le droit de reconnaître 
l’idonéité des professeurs à l’enseignement religieux et de surveiller 
leur enseignement. Les élèves sont libres de suivre ou non l’ensei- 
gnement religieux. 

Les Universités jouissent de la plus entière liberté doctrinale. 
Celles de Bonn, Breslau, Münster pour la Prusse, de Munich et 
Würzbourg pour la Bavière, comportent des facultés de théologie 
catholique. Les professeurs en sont nommés par le gouvernement, 
mais l’Evêque peut opposer son veto à la nomination. Il veille sur 
l’enseignement de ces facultés. Dans ces Universités, il y a égale- 
ment des chaires de philosophie, d'histoire, die droit canonique, dont 
les titulaires doivent être agréés par l’Evêque. Ajoutons qu'en Ba- 
vière, il y a six écoles supérieures de philosophie et de théologie 
catholiques qui sont reconnues comme institutions d'Etat. Pourtant 
elles ne confèrent point les grades. Enfin une large place est faite 
dans les Universités à l’enseignement libre, par l'institution des 
professeurs libres (Privatdocent), qui reçoivent des facultés le droit 
d'enseigner, 

Th 
+ * 

Sans doute les Etats de la Fédération Américaine mettent-ils gra- 
tuitément des écoles officielles primaires et secondaires à la disposi- 
tion de tous les écoliers, Mais elles sont organisées dans un esprit 
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de large décentralisation, la désignation des autorités scolaires loca- 
les étant même souvent laissée à l'élection. D'ailleurs, on accorde 
à l'école privée la plus grande liberté. Quiconque le désire peut 

— ouvrir une école de tout grade. Seulement, s’il s’agit d’une école 
primaire, on devra souvent donner aux autorités publiques la liste 
des élèves et la statistique des présences, parfois accepter un pro- 
gramme et une inspection. Pour les autres établissements, aucune À. 
de ces restrictions. Tout au plus l'Etat se réserve-t-il d'examiner et 
de sanctionner la capacité des candidats aux professions d'intérêt 
général, avocats, médecins, etc... Aussi les institutions d’enseigne- 
ment supérieur sont-elles, pour l'immense majorité, privées, celles 
de l'Etat jouissant d’ailleurs elles-mêmes d’une très large autono- 
mie administrative, disciplinaire et didactique, 

La contrepartie de cette liberté, c’est que l’Etat interdit l'emploi 
des fonds publics en faveur d'écoles confessionnelles. Les écoles 
libres ne reçoivent donc aucun subside de l'Etat, mais doivent s’en- 
‘tretenir complètement elles-mêmes. Pourtant l'Etat leur accorde la 
personnalité juridique qui leur permet de recevoir des dons et des 

_ legs, et l’exemplion des impôts. 

x Les écoles catholiques sont très nombreuses aux Etats-Unis. C’est 
| que l’épiscopat a toujours fait une obligation aux prêtres de fonder 
une école primaire dans chaque paroisse et aux fidèles d’y envoyer 
leurs enfants. Les écoles primaires catholiques comptaient, en 1924, 


37 plus de deux millions d'élèves, les écoles secondaires 185.000, les 4 
__ établissements supérieurs 60.000. La plupart de ces écoles sont 
Dee tenues par des religieuses. Les fidèles dépensent pour elles environ l 
_ 100 millions de dollars par an. { 


Ce grand effort est d’ailleurs bien nécessaire, car l’enseigne- 
. ment public de tous degrés est complètement neutre. Tout au plus, 
2 dans un certain nombre d’écoles primaires, a-t-on maintenu une 
_ simple lecture de la Bible, chaque jour. Mais les catholiques sont 
_ opposés à celte lecture de la Bible, qui est faite dans des éditions 
_ protestantes et qui, ne comportant pas de commentaire, est inutile 


2 sinon dangereuse. Quant à l’enseignement officiel supérieur, il a 
_ souvent une orientation malérialiste et athée. 
2, É 
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tielle, de l’enseignement libre et de l’enseignemnt officil. Il a été 
réglé, en ce qui concerne le premier degré, par la loi Balfour de 
1902. Pour l’enseignement primaire, l'Etat a ses écoles officielles 
gratuites. Leur organisation est d’ailleurs décentralisée. Ces écoles 
ne donnent aucun enseignement religieux propre à une confession, 
mais elles ne sont pas athées. 

À côté d'elles, il peut y avoir des écoles privées qui sont abso- 
lument libres. Ces écoles libres, si elles sont reconnues néces- 
saires par le gouvernement, peuvent être subventionnées., Dans ce 


cas, elles font l'office d'écoles publiques, sont considérées comme 


partie intégrante de l'organisme scolaire national au même titre 


que les écoles officielles, et ont un droit égal à celles-ci dans la ré- 
partition du budget de l’Instruction publique, au moins en ce qui 
concerne les traitements des maîtres, l'entretien intérieur et le fonc- 
tionnement de l’école. Ce n’est donc point encore l'entière égalité 
financière, car la construction de ces écoles reste entièrement à la 

charge de leurs fondateurs. | 

En compensation de ces avantages financiers, l'Etat se réserve 
un certain contrôle sur les écoles subventionnées. Il exige qu'elles 
soient administrées par un Conseil de six membres dont deux sont 
des personnages publics. Il sanctionne la nomination et la révoca- 
tion des maîtres. Il impose le programme, les livres de classe et 
fait l’inspection. 

Dans ces conditions, l’enseignement libre s'est beaucoup déve- 
loppé en Angleterre. Plus de la moitié des écoles primaires sont 
libres. Les catholiques en possèdent 1.261 avec 361.000 élèves. Et 
ils ne sont que 2 millions ! 

L'enseignement secondaire est donné dans des écoles officielles 
qui sont aconfessionnelles. On peut cependant y donner l'instruc- 
tion religieuse confessionnelle pourvu que cela ne pèse jpas sur le 
budget publie et que les diverses confessions soient mises sur un 
pied de parfaite égalité. 

A côté de ces écoles officielles, il y a des Public Schools se gou- 
vernant elles-mêmes. Ces Collèges ne demandent aucun subside à 
l'Etat et sont complètement libres au point de vue confessionnel. 
Les Bénédictins, Jésuites, Oratoriens, en ont quelques-uns. 

Il y a enfin des établissements secondaires libres. Qui le veut 
peut en ouvrir, choisir le programme, nommer les maîtres, mais 
si l'on désire obtenir des subsides du gouvernement, il faut admet- 
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tre dans le Conseil de direction plusieurs membres élus par les au: 
torités scolaires locales, se soumettre à l'inspection, ne poser à l'ad- 
mission et à la nomination des-élèves aucune condition religieuse. 

Ce qui donne beaucoup de liberté à l’enseignement secondaire, 
c’est qu'il n’est point sanctionné par un examen d'Etat. 

Les catholiques ont en Angleterre 483 écoles secondaires avec 
33.000 élèves. 

L'enseignement supérieur est complètement libre et indépendant 
de l'Etat. Les Universités jouissent d’une pleine autonomie. Les 
brevets de capacité aux jprofessions libérales eux-mêmes sont déli- 
vrés, non par l'Etat, mais par les corporations professionnelles, 
Et pourtant les Universités reçoivent des subsides de l'Etat ! Les 
catholiques n'ont point d'établissements d'enseignement supérieur, 
Leurs enfants vont à Cambridge et à Oxford où l’on a nommé pour 
eux un aumônier et inslitué des conférences de philosophie et de 
théologie. 

1% 
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En Belgique — et le cas est sans doute unique :— l'obligation 
scolaire est limitée par les « griefs de conscience » du père de fa- 
mille qui ne croit pas pouvoir envoyer Son enfant dans: les écoles 
voisines de son domicile. 

L'enseignement primaire est donné, pour chaque commune, dans 
une école administrée et dirigée par le Conseil communal sous le 
contrôle de l'Etat. Les frais sont payés par la commune, sauf les: 
traitements des maîtres qui sont à la charge de l'Etat. 

Quant aux écoles privées, elles sont absolument libres, maïs elles 
ne bénéficient d'aucune subvention. és 
_ Leur liberté n’est pas limitée par un examen final, car le certi- 
ficat d’études primaires est facultatif, Il se passe d’ailleurs dans des. 


conditions de parfaite égalité pour les élèves des deux enseigne- 


ments dont les maîtres composent par moitié la Commission d’exa., 


. men. 


Les écoles libres peuvent être « adoptées» par les communes. 
Alors les traitements des maîtres et les fournitures scolaires ‘sont 
payés par la commune, la province ou l'Etat. Maïs les dépenses de! 
construction et d'entretien restent à la charge de l’école. Ce n'est 
donc point la parfaite égalité financière, d’autant que les. écoles 
libres n'ont pas, comme les officielles, la personnalité juridique. 
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Pour être adoptée, l’école doit avoir des maîtres possédant un di- 
 plôme légal, accepter un programme minimum, recevoir gratuile- 


ment un certain nombre d'élèves, et se soumettre à l'inspection: 

Les écoles libres qui remplissent ces conditions, mais ne sont 
pas, en fait, adoptées par les communes, sont reconnues par l'Etat, 
qui leur accorde des subventions. Les écoles libres groupent 375,000 
enfants, près de la moitié de la population scolaire. 

Dans les écoles communales et adoptées, l’enseignement religieux . 
confessionnel est obligatoire. Il est fait, ainsi que le cours de mo- 
rale, par les ministres des diverses confessions, pendant une demi- 
heure par jour. Pour les catholiques, c’est l’évêque qui l’organise et 


en assure l'inspection. Les pères de famille peuvent obtenir pour 


leurs enfants la dispense des cours de religion. Si tous les élèves 


- d’une école appartiennent à une même confession, l’enseignement 


général pourra être confessionnel. Mais si un seul élève est dissi- 


dent, cet enseignement s’inspirera seulement des principes fonda- 


mentaux communs à toutes les croyances religieuses existant dnas 


- le pays. Enfin, si tous les élèves sont dispensés de l'instruction re- 


ligieuse, l’enseignement général sera neutre. 
L'enseignement secondaire, décentralisé, est donné dans des éco- 
les officielles qui, pour être subventionnées par l’État, doivent faire 


donner par les ministres des divers cultes l’enseignement religieux 
. et moral. On fait un cours spécial de morale aux enfants dispensés 


de l'instruction religieuse, 
Les écoles secondaires privées sont absolument libres, mais ne 


… bénéficient d'aucune subvention. Elles peuvent. délivrer des gcerti- 


s 


» ficats d'études secondaires qui donnent accès aux examens pour les 
es académiques, après vérification du gouvernement, comme 


pour les écoles officielles. 
. Elles peuvent être « adoptées », elles aussi, par les communes si 


| celles-ci, n'ayant point d'établissement secondaire, en ont obtenu 


l'autorisation gouvernementale. Elles sont alors subventionnées, 


- mais doivent se soumettre à l'inspection. 


Il y a en Belgique deux Universités d'Etat, Gand et Liége, et 


deux Universités libres, Bruxelles, à tendance antichrétienne, et 


_ Louvain, catholique. Les Universités libres ne reçoivent rien de 


. l'Etat, mais peuvent être subyentionnées par Ja ville ou la provin- 


ce. Elles ont la personnalité juridique, mais avec effets limités, Elles 


peuvent conférer des grades académiques ayant des effets civils 


REVUE APFOLOGETIQUE 


pourvu qu'elles aient quatre Facuités et y enseignent toutes les 
matières prescrites par la loi. De plus, la Faculté de philosophie et 
de lettres annexée à l’Institut Saint-Louis de Bruxelles et la Faculté 
de philosophie, de lettres et de sciences naturelles, annexée au Col: 
lège N.-D. de la Paix, à Namur, peuvent présenter leurs élèves aux 
grades devant une commission gouvernementale dont Jeurs profes- 
seurs font partie. Tous les grades sont ratifiés par la Commission 
d'entérinement de Bruxelles, nommée par le Roi. Les Universités 
doivent lui présenter annuellement le programme de leurs cours et 
la liste de leurs professeurs. On sait que Louvain compte plus de 
3.000 élèves, donc plus du tiers des étudiants de Belgique. Et c’est 
une magnifique réussite ! 


|, * 
+ * 


Si favorable soit-il, le régime de l’école libre ne réalise pas en 
Belgique la parfaite égalité des deux enseignements. Et c’est à la 
Hollande qu'il sera donné de nous présenter la meilleure législa- 
tion scolaire actuellement existante. 

Les écoles primaires publiques y sont administrées par les com- 
munes. Elles les entretiennent grâce à des taxes scolaires payées par 
les parents des élèves proportionnellement à leur revenu. L'école 
n'est donc point gratuite pour tous. C’est l’Elat qui paie les mai. 
tres. L’école publique est neutre. Maïs l’enseignement religieux 
peut être donné dans les locaux scolaires par les personnes que dé: 
signent les autorités de chaque confession. 


” I peut y avoir des écoles privées, absolument libres. Il faut seule- 
ment que les maîtres possèdent les certificats légaux de CApaese et 


de moralité. 

_ Mais ces écoles peuvent demander l'égalité financière avec e 
écoles publiques. Alors la commune devra payer les frais de cons- 
truction et d'entretien, les dépenses d'éclairage, de chauffage, d’ad- 
ministration, les fournitures scolaires, tout cela dans la même me- 
sure que pour l’école publique, proportionnellement au nombre des 


re L'Etat paie les maîtres. Et naturellement les parents paient 


la même taxe que ceux des élèves de l’école publique. 
Pour bénéficier de ces subsides, l’école libre doit accepter un 
programme minimum et l’inspection. | 
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_Ajoutons que cette égalité financière et juridique s'étend aux 
écoles normales d’instituteurs libres. 

Grâce à ce régime de liberté, les parents trouvent toujours pour 
leurs enfants une école conforme à leurs principes. Les écoles libres 
ont autant d'élèves que les écoles officielles. Les catholiques, en 
particulier, obéissant au mot d'ordre : « Tous les enfants catho- 
liques dans les écoles catholiques », ont fondé plus de 2.000 écoles 
avec 390.000 élèves. 

Les établissements secondaires sont neutres et ne donnent aucun 
enseignement religieux. Quiconque le désire peut fonder un gym- 
nasium pour donner l’enseignement classique. Il suffit qu’il en 
avise le ministre et que chaque année il lui envoie un rapport sur 
l'enseignement donné. Mais s’il veut pouvoir délivrer à ses élèves 
un certificat de maturité, ouvrant l'accès .des grades académiques, 
il devra oBtenir l'autorisation royale. Pour cela, il devra avoir des 
professeurs possédant les mêmes diplômes que ceux de l’enseigne- 
ment public, accepter un programme minimum, l'inspection, et le 
contrôle gouvernemental des examens de maturité. Dès lors le 
gymnasium a droit, sous certaines conditions, aux subsides de l'Etat 
qui montent environ aux trois quarts des frais. Pour les autres éta- 
blissements secondaires, l’égalité financière est même atteinte. Dans 
ces conditions, il y a plus de gymnasiums libres que d’officiels. 
Les catholiques seuls en ont 13, plus 11 lycées (qui sont à peu près 


_ l’équivalent). 


Les Universités libres peuvent se fonder dans les mêmes condi- 
tions que les gymnasiums. Pour obtenir l'autorisation de conférer 
des grades ayant une valeur légale, elles doivent avoir trois Facul- 
tés, suivre un programme minimum, observer pour les examens 
les mêmes règles que les Universités d'Etat. Les professeurs doivent 
être docteurs. L'Université libre doit faire connaître au ministre 
les changements dé professeurs, les modifications des statuts, lui 


envoyer un rapport annuel, se soumettre à l'inspection. Elle peut 


d’ailleurs à tout moment se voir retirer par simple décret royal 
l’autorisation de conférer des grades. 
L'Etat peut accorder à une Université Jibre un subside de 100.000 


- florins à verser en 25 ans, et donner des bourses à leurs étudiants, 


Les communes peuvent également les subventionner. 
Les catholiques ont fondé en 1983 leur Université de Nimègue qui 


compte 500 étudiants. Ils avaient auparavant, conformément à la loi, 
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établi des ohaires libres de philosophie et d'histoire des origines 
chrétiennes à l’Université d’Utrecht, et deux chaires de philosophie 
_thomiste à Leyde et à Amsterdam. 
re 
x * 

De cette revue des diverses législations scolaires, il ressort, sem- 
ble-t-il, que les plus satisfaisantes et les plus conformes aux vrais 
principes sont celle d'un pays catholique, la Belgique, et celle d’un 
pays protestant, meis dont le chef du gouvernement qui fit passer 
la loi était catholique, la Hollande. Cependant, à prendre les cho- 
ses en bloc, on peut remarquer que la liberté scolaire est mieux 
assurée dans les pays où les catholiques sont en minorité. On eu 
voit facilement la raison jpour chaque cas. Aux Etats-Unis, en An- 
gleterre, la liberté scolaire est plus grande, car le sens de la liberté 


est plus profond. Dans ces pays, l’opinion publique est puissante. 


Or, là où elle n’est pas pervertie par les maximes révolutionnaires, 
l'opinion publique, obéissant au sens commun, comprend facile- 
ment les droits essentiels de la famille sur l’éducation de l'enfant. 
En Allemagne, surtout en Hollande, ce qui a fait prévaloir un ré: 
gime scolaire favorable, c’est l’action politique tenace et vigou- 
reuse de la minorité catholique. Obligée de défendre sa foi contre 
une majorité protestante — et la remarque vaut également pour les 
pays anglo-saxons, — aidée d’autre part par le tempérament na- 
tional lui-même, elle a dû réaliser une organisation qui a rendu 
plus efficace son action publique. 

Telle est la leçon de choses que nous présente l’utile ouvrage de 
Don G. Monti. Puissions-nous en profiter pour la défense de nos 
libertés scolaires, et peut-être, un Joue la conquête de libertés nou- 
_ velles. | 


F 


E. VATIN-PÉRIGNON. 
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d’après un livre récent 


C’est avec une curiosité passionnée que nos contemporains se 
tournent vers les origines ohrétiennes et les derniers siècles de 
l’Empire romain. « Rien, écrivait récemment un critique notoire, 
dans les annales du genre humain ne nous parle un langage plus 
intelligible et plus émouvant que cette période »! où nous croyons 

: découvrir quelque analogie avec les temps présents. Une pareille 
= disposition d'esprit, très légitime en elle-même, n'est-elle pas sans 
: danger pour un historien ? Ne risque-t-elle pas de transporter dans 
… le passé ses préjugés présents et de fausser d'autant les résultats 
d’une investigation rigoureusement scientifique ? 

En ouvrant, il y a déjà plusieurs mois, le dernier ouvrage de 
… M. Ferdinand Lot, membre de l’Institut, professeur à la Sorbonne, 
qui inaugure la nouvelle série de la collection « Evolution de 
ne. l'Humanité? », nous espérions que le savant auteur, connu par tant 
de travaux honorables, n'aurait rien sacrifié des faits capitaux qui 
» dominent et éclairent l’histoire du monde au déclin du monde an- 
tique. En dépit de ses sentiments personnels, dont il ne fait pas 

. mystère, rien ne nous autorisait à conjecturer que M. Lot ne sau- 
) rait pas imposer silence à ses opinions philosophiques quand il 
» s’agirait d'apprécier objectivement le rôle de l'Eglise à cette épo- 
que d’universel bouleversement. Dans les pages qui vont suivre, 


1. P. Lassurre, Hellénisme et Christiqnisme, Nouvelles Littéraires du 17 nov. 
d ét Fin du monde antique et le début du moyen-âge, 510 pages, Renais- 
sance du Livre, 80 fr. 1 TE 
- 8. Tia tolérance, dit-il, vient « de la conviction que la croyance à l'absolu 
est une maladie de l'esprit, ebez la plupart des hommes le résultat d'une grande 
0: Jassitude » (p. 69). 
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nous voudrions rechercher brièvement dans quelle mesure il ÿ a 


réussi, 


1, = [L'Ecrise er LA Fin DE L'EMPIRE ROMAIN 
L1 


J Ayant étudié les événements qui préludèrent à la débâcle du 
monde romain en Occident et notamment, avec la crise politique 
du 1° siècle, l'essai de restauration sous Dioclétien, M. Lot ne 
pouvait éluder un problème capital pour l'intelligence d’une épo- 
aue où les faits religieux et politiques se compénétrent si intime- 
ment : le problème des rapports de l’Empire et de l'Eglise au 

iv* siècle, Est-ce par une simple coïncidence qu’au moment même 

je -où l'Eglise triomphait, l’Empire, qui l'avait si longtemps persé- 

_ cutée et venait de s’unir à elle, s’avéra radicalement impuissant à 

résister aux forces qui l’entraînaient vers la décadence ? Sans hé- 

siter, M. Lot reprend contre Île christianisme une accusation qui 


Ko 


n’est pas nouvelle et il le rend directement responsable de la chute 

RE ; . il . + . . Par TPE 

de l’Empire. C'est qu’en effet, selon lui, le christianisme n’était 

Ye pas capable de triompher, par ses seules forces, des religions con- 
currentes : 

Mr. ] « (Quelle que fut la supériorité de la religion chrétienne sur ses émules, 

#4 È 


x 


la seule propagande n'eut pu cependant suffire à lui assurer la domina- 
tion ou même simplement la supériorité numérique. » (p. 54). 


nouvelle, sinon par l’appui inattendu dé la force matérielle mise à 
son service par la dévotion des empereurs chrétiens P Sans cet 


1 _ 1v° siècle ? Au reste, par un déconcertant retour de la destinée, de 
quel lourd tribut l’Empire aurait-il dû payer les bienfaits dont il 


nl controverses religieuses où il dut s'engager à la suite de l'Eglise 
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aurait comblé le christianisme ! 1] lui aurait fallu assister à la dé- l 

; fection des millions de païens dont le loyalisme avait seul contribué 

au fonctionnement de la machine impériale. Dans des circonstan- 

ni ces particulièrement critiques, il pouvait d’autant moins espérer 
retrouver chez les chrétiens l'équivalent de leurs services que les | 


Comment, dès lors, expliquer l’éclatante victoire de la. religion él 


appui d’ailleurs, comment l'Eglise aurait-elle pu défendre son uni- 
_ té si gravement compromise par les controverses doctrinales du 


| déchaînèrent les rébellions politiques (p. 47). M. Lot ne ju qs ; 


" 
+) 
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excessif de conclure que le christianisme a été pour l’Empire une 
_« maladie » {p. 210). 


Tout en reconnaissant que l’exposé que nous venons de résumer 
en quelques phrases assurément trop sèches, ne manque ni de vi- 
gueur, ni non plus de pénétration, il est indispensable, pour en 
déterminer la valeur, d'examiner les données qu’il suppose ou qu'il 
néglige. 

L'auteur tient à nous faire remarquer, pour se justifier d'attribuer 
à l’Empire le mérite de la victoire chrétienne, que les chrétiens, 
au début du 1v° siècle, n'étaient qu’une « minorité » (p. 53). Si le 


terme est en rigueur exact — el on peul l’accepter sous bénéfice 
d’un recensement à peu près impossible à faire, — a-t-on le droit 


d'en conclure que le christianisme n’était qu’un groupement reli- 
£ieux comparable à beaucoup d’autres ? En aucune façon. Etrange 
minorité que celle d’une religion en croissance ininterrompue. de- 
puis trois siècles, malgré la triple hostilité du peuple, des lettrés et 
du pouvoir, malgré les persécutions légales ou illégales qui en rè- 
sultèrent ! En fait, un tel groupement religieux, en face de ses 
concurrents païens dans le monde civilisé, tenait désormais la place 
d'une Majorité dynamique. Quand on a constaté l'élan chrétien des 


trois premiers siècles, quand on en a mesuré les élapes dont s’é- 


merveillait naguère un Harnack dans sa Mission und Ausbreitung, 
on n'est plus tenté de voir dans le retournement imposé par Cons- 
tanlin à la politique religieuse de l’Empire autre chose que le sur- 
naturel aboutissement d’un mouvement séculaire. À moins de ré- 
duire la méthode historique à la boutade de Pascal concernant une 
trop belle reine d'Egypte, on se garde d’imaginer que ce mouve- 
ment aurait finalement avorté, si Constantin ne s'était pas converti. 
De même qu’il y a quelque intérêt à rechercher les origines de Ja 
Révolution dans l'histoire de l'Ancien Régime, c’est l’histoire des 
trois premiers siècles qu'il faut minutieusement analyser, quand on 
veut découvrir les causes de la victoire chrétienne. 

La manière dont M. Lot esquisse l’histoire des controverses doc- 
linales est encore moins satisfaisante. Ce n'est pas seulemeut qu'il 
n'est pas « facile à un incroyan$ » de 6e débrouiller dans le dédale 
des opinions théologiques, c'est surtout que M. Lot nous propose 
une conception trop simple du christianisme au iv° siècle. IY'un côté, 
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des écoles théologiqués, partagées entre plusieurs doctrines con 
currentes au nombre desquelles il faut ranger celle d’Afius dont 
il paraît difficile de dire « en quoi elle était hérétique » (p. 48). 
De l’autre, une foule superstitieuse prête à adopter « toute théorie 
qui grandira le Christ le plus possible ». (p. 49) S’il en était ainsi, 
qui donc aurait pu concilier les vues irréductibles des docteurs et 
imposer quelque borne à la religiosité morbide du peuple ? Qui, si- 
non l'Empereur ? (p. 54). Ce raisonnement n’a qu’un défaut, mais il 
ést capital : il repose sur une méconnaissance totale des vraies rés- 
sources de l'Eglise au 1v° siècle. En effet, l'Eglise n’était pas livrée 
à l'arbitraire des spéculations théologiques ou à celui de la su- 
pérstition populaire. Elle avait à sa disposition des armes autrement 
efficacés que la police impériale, parce qu’elles attéignaient le fond 
des cœurs. Ellé avait les symboles et notamment le symbole baptis- 
nial dont nul ne pouvait contester la Valeur sans cesser d’être ca- 
tholique. Dans le symbole de son baptême ou dans les prières de 
la liturgie, le fidèle le plus enthousiaste et le moins informé re- 
trouvait l'affirmation de la divinité de son Sauveur, au delà 
de quoi on voit très bien qu'aucun théoricien n'aurait pu propo- 
ser rien de plus apte à contenter la religiosité populaire. Dès les pre- 
mières années du n° siècle, le païen Pline le jeune ne témoignait-il 
pas qué les chrétiens de Bithynie chantaient des hymnes au Christ 
comme à leur Dieu ? Pour les novateurs imprudents des trois pre- 
miers siècles, la règle de foi qu’éxprimaient les symboles avait été 
l'obstacle où tous étaient vénus se briser, comme sur une des pièces 
essentielles de J’Eglise catholique. Îl serait facile dé montrer com- 
ment la règle de foi, énchâssée dans ces vénérables formules, fut 
encore l’arme la plus efficace de l’unité au temps des controverses 
ariennes!. Très précisément, l’échec final de l’arianisme en Orient 
sé rattache à l'adoption progressive, comme symbole baptismal, du 


symbole de Nicée, judicieusement commenté par saint Basile’. 


Si M. Lot n'avait pas négligé ces faits — et d’autres encore 


comme le sens de l’unité qui affleure merveilleusement dans l’ac- 


tivité des Cappadociens et, malgré la défaillance de Libère, dans 
celle des pontifes romains, — il aurait pu se rendre compte que 


se HUE À LEBREïorx, Histoire du dogme de la Trinité, Paris, 1928 | 18 
2. K. Mürrer, Kirchengeschichte. Tübingen, 1927, pp. 280-481. ri 
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l'avenir de l’Église n'était pas à la merci d’un aventurier doctri- 
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ral: fût-il un dialecticien de la force d’Arius. Il n’est pas question 
de-nier la gravité de la crise arienne, mais quand on restitue à 
l'Eglise du rv° siècle sa physionomie véritable, on est amené à 
affirmer que cette grande institution, sans Avoir refusé l’appui quel- 
quefois heureux, trop souvent néfaste, des empereurs, s’est pour 
une part importante sauvée elle-même. 


M. Lot n’a pas été mieux inspiré quand il s’est efforcé d’appré- 
cier la politique impériale et religieuse des empereurs au point de 
vue des intérêts mêmes de d'Empire. Il ne voit pas ce que l’em- 


 pereur avait à gagner en se ménageant la sympathie des chrétiens 


qui ne pouvaient être « que des serviteurs débiles de la cause impé- 
riale ». Nous retrouvons là le lieu-commun, qu’on aurait pu croire 
usé, sur la non-valeur civique des premiers chrétiens. Pour assu- 
rer que les chrétiens étaient par nature de « mauvais citoyens », 
il faut s'arrêter pluS que de raison à certains faits exceptionnels, 
et négliger les documents qui nous prouvent que pris en masse, 
ils n’esquivaient ni les charges civiles, ni le service militaire’. I] 
est vrai, cette attitude, ce loyalisme de l'Eglise n’est pour M. Lot 


qu'un « prosternement sous l'autorité » (p. 45). Son appréciation 


semblera singulièrement cruelle et injuste à quiconque retrouvera, 
dans leurs écrits, les hommages rendus à l’Empire, en pleine persé- 
culion, par les Apologistes. 

- Par ailleurs, si l’Empire, er se tournant du côté du christianis- 
me, pouvait y découvrir ce qu'il n'avait jamais réussi à se procu- 
rer : une âme nationale, un principe interne de cohésion, qu’avait- 
il donc à craindre en abandonnant le paganisme ? Le vieux culte, 
dit justement M. Lot, n’était plus qu'une écorce vide, « un rite reli- 
gieux plus que politique qui devait s’anéantir le jour où le prin- 
tipal intéressé; l'émperèur, vesserait de le soutenir » (p. 53). Les 
cultes gréco-oriéntaux né possédaient aucune homogénéité. De fait, 
on est frappé dé l’extrême facilité avec laquelle les populations païen- 
nes sé résignèrent à la moft du vieux Pan. Il y eut peut-être des 
« horions? », comme dit Duchesne, échangés de part et d'autre, il 
n’y eut pas de martyrs païens. De ce côté, le loyalisme des sujets de 
l’Empire ne fut donc pas sensiblement modifié par la victoire du 
christianisme, Quant aux rébellions politiques qui auraient été con- 


1. Cf. Christus, p. 1038. — K. MüLLER, op, cit., p. 229. 
9, CE Doc Histoire ancienne de T'hghse, HOLD 916: 
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sécutives aux controverses doctrinales, ne faudrait-il pas, avant d’in- 
criminer l'Eglise, rechercher si elles ne s'expliquent pas par les ma-. 
Jadresses des empereurs, et surtout leurs interventions en des matiè- , 
res où ils étaient manifestement incompétents ? Il est significatif 
que les controverses chrétiennes furent particulièrement vives en 
Orient, là où précisément l'Empire devait trouver son centre le plus’ 
durable de résistance aux Barbares. 

S’il en est ainsi, les qualificatifs dont M. Lot accable sur ce point 
la politique de Constantin tombent à faux ; en se détachant du pa- 
 ganisme, en protégeant désormais le christianisme, l’Empire se dé- 
solidarisait d’un cadavre et liait sa cause à une institution dont le 
jeune passé autorisait toutes les espérances. Si l’Empire ne sut pas 
profiter de cette suprême chance de salut, il est superflu d'en faire 
grief à l'Eglise : n’était-il pas voué à la mort « par la décomposition 
de toutes ses forces vitales! » P Depuis quand un médecin appelé in 
extremis au chevet d’un moribond serait-il tenu pour responsable 
de sa mort? ? 


II. L'ÉGLISE ET LE DÉBUT DU MOYEN AGE 


On fait communément un mérite aux évêques et aux moines, — 
c’est-à-dire aux représentants les plus qualifiés du catholicisme — 
d’avoir rendu d’inappréciables services à la cause de la civilisation 
menacée par les Barbares. N'est-ce pas M. Hanotaux lui-même qui : 
naguère représentait le haut moyen âge, « dominé par la généra- À 
tion des évêques » P? On connaît sur ce thème, après les remarques 
de Guizot, les brillantes et superficielles variations de Godefroid 
Kürth dans ses Origines de la civilisation moderne. Aussi bien M. Lot 
est-il le premier à reconnaître que « dans l'effondrement romain, 
l'Eglise catholique demeure seule debout P C’est vers elle que se 
= tourne l’espoir des populations ». À cette époque maudite, l’évêque 
est vraiment seul à émerger, par sa naïissance souvent illustre, par sa 
culture, la pureté dé sa foi, sa richesse. M. Lot s’attarde à relever 


CT F9) 


fi 1. C'est là une remarque du directeur de la collection Evolution de l'huma- 
_ nité, M. Berr (Préface, p. vi). On trouvera d’ailleurs un exposé satisfaisant 
_ des causes de la décadence de l’Empire dans un volume de la même collection, 

Les Institutions politiques romaines, par M. Homo, pp. 451-452. PSE 
2. Dans son exposé du nestorianisme, sur lequel nous ne pouvons nous attare 
der, M. Lot a commis un étrange lapsus en attribuant l'expression Ueotéxoe 


_à Jésus et non à sa Mère (p. 252). É : 
_ 3. HanoTaux, Histoire de la nation française, t. I, p. xxix. 
E à d 
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les traces de son influence sociale : il nous montre Vévéque se subs- 

 tituant aux curies municipales, pratiquant la charité envers les pau- 
vres immatriculés, rachetant les captifs, s soulageant et nourrissant les 
prisonniers, exécutant à ses frais d'importants travaux publics. Dé- 
crits à grands traits, les progrès de l'institution monastique, aux vi° 
et vn°. siècles, ne lui ont pas échappé, ni davantage les prouessés éton- 
nantes des grands missionnaires, comme saint Amand, saint Bavon, 
saint Lambert, saint Valéry et tant d’autres. S'il en est ainsi, l’his- 
torien le plus dénué de préoccupations apologétiques ne doit-il pas 
conclure que l'Eglise n’a pas trahi les espoirs que les populations 
avaient placés en elle ? M. Lot ne veut pas l’admettre et après avoir 

décrit la pitoyable condition des sociétés barbares, il ajoute ce juge- 
ment vraiment étrange : 


Quant à l'Eglise catholique, elle se montra impuissante à améliorer, si 
peu que ce füt, les nouvelles sociétés. Ici encore, c'est la banquéroute. 


(p. 469). 


Pour bien comprendre la portée de cette affirmation, il faut la 
replacer ‘dans le cadre général des idées les plus chères au profes- 
-seur de la Sorbonne. Celui-ci n’admet pas qu'on cherche à atté- 
4 nuer la discrimination entre l'antiquité et le moyen âge. « Qu’y 
a-t-il de commun, demande-t-il, entre un contemporain de Dioclé- 
tien et un contemporain de Dagobert ? » Tout s’est renouvelé ; 
l'empire a disparu, des sociétés nouvelles, barbares, se sont consti- 
- tuées. Surtout « le monde intérieur s’est renouvelé » grâce à la vic- 
toire du christianisme. Gette victoire a coïncidé avec la décadence 
» générale de la civilisation : beaux-arts, lettres, science, philosophie, 
__ tout a sombré. Dès lors, on peut affirmer « qu'entre l’homme des 
temps nouveaux, et l’homme des temps antiques, il n’y aura plus 
une pensée commune ». Telle est la thèse centrale de la seconde par- 
… tie du livre que nous apprécions : n'offre-t-elle pas quelques graves 
. difficultés ? Le renouvellement intérieur opéré par le christianisme 
a-t-il été aussi douloureusement acquis ? 


En premier lieu, le sort de la culture antique, à l’époque méro- 
vingienne n'a pas été aussi précaire qu'on l'affirme communément. 
Dans la « nuit » qui s’étend sur les esprits, nous voyons poindre plu- 
> s:eurs foyers de lumière dont on aurait souhaité apercevoir les 
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luéurs dans un tableau objectif dela vie intellectüelle au couchant du 
monde antique. M. Lot n’ignore pas l'activité, en Espagne, d’un 
esprit aussi curieux qu'Isidore de Séville. Isidore fut-il donc le seul 
à garder le goût de la culture antique P Nous savons qu'ailleurs, 
dans l'Italie du Nord, grâce à Boèce et Cassiodore, on n'a jamais 
cessé de « respirer le parfum enivrant de la littérature profane des 
Anciens! ». Poèce ét Cassiodore trouvèrent au huitième siècle un 
continuateur en Paul Diacre. Dans le Nord, ce n’est pas seulement 
lirlande, mais encore l’Angleierre qui vit réfleurir les pures tradi- 
tions Classiques, avec Aldhelm, Benoît Biscop, Bède le Vénérable ; 
il y eut là une prérenaissance anglo-saxonne qui prépara directe- 
ment la renaissance carolingienne. 5 

Il serait bien audacieux d'assurer que l'Eglise consciente du 
danger encouru par la civilisation sous sa forme la plus raffinée. 
décida d’y porter remède. Une pareille préoccupation était certes 
étrangère dux Pères de l'Eglise, à ceux notamment qui se deman- 
dèrent un moment s’il ne fallait pas interdire aux chrétiens la 
lecture des chefs-d'œuvre païens. En fait, comme le reconnaît 
fout récemment, avec une loyauté dont il convient de Jui savoir 
gré, M. Pierre Lasserre, quelques docteurs du christianisme naissant, 
avant même que cés inquiétudes eussent été formulées, avaient pas- 
sablément contribué à sauver la culture hellénique « entrée en déca- 
dencé avant la prédication chrétienne et sans qüe celle-ci én fut 
cause ». Hellénisme et Christianisme, (Nouvelles littéraires, 17 nov. 
1928). En Occident, après une période d'hésitations, une doctriné 
moyenne s'était fixée : Saint Augustin avait expliqué dans son de 


_doctrina christiana quels services précieux la connaissance des arts 


: # s, | St . û . 
Gbéraux pouvait rendre à l'intelligence des saintes Ecritures?. Les 
invasions barbares fermèrent la plupart des écoles et réduisirent à 


lextrême lé nombre des lettrés, mais le principe établi par Augus- 


ün fut repris, au cœur des « temps maudits », et appliqué par les 
Cassiodore, les Irlandais, Bède et ceux qui les suivirent. Si l’on tient 
compte de tous les éléments d'appréciation (quoiqu'il y ait dans cette 
histoire de l’enfantement d’un monde nouveau des points d’inter- … 


 rogation assez nombreux), ce qui domine, ce n’est pas l'impression 
d’une rupture totale avec la tradition antérieure à la débâcle romaine, 


1. Hatem, Les Barbares, p. 259. 


2, P. pe Laprroftt, Histoire de la littératüre latine chrétienne, p. 8. 
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c'est au contraire celle d’une continuité assurée én grande partie en 
_Gccident par des hommes d'Eglise. 


Au premier plan de l'œuvre civilisatrice accomplie par l'Eglise 
aux témps mérovingiens ou prérhérovingiens, avec des évêques du 
type de Sidoine Apollinaire, si fervent défenseur de la Romanitas 
au v° siècle, ce sont les moines qui attirent l’aitention. Dans le dé- 
veloppeïnent du monachisme à pareille date, M. Lot ne voit qu’une 
conséquence de l’éenvahissement de l'Eglise par les chrétiens mou- 
dains et tièdes, émules d’un Jovinien où d’un Ausone!, L'Eglise dé- 

ormais résignée à la médiocrité des fidèles, n'aurait plus essayé de 
les sanctifier. 

Quand on considère, il est vrai, lé haut idéal moral qui s’affirme 
dans la règle de saint Benoît et qu'on lui oppose la brutalité des 

. mœurs reçues à la cour des rois mérovingiens, on a peine à y re- 
trouver les fruits d’une même vie religieuse, d’une même foi pro- 
fonde. Aussi bien les fondateurs et les législateurs de l’Ordre mo- 
nastique n'avaient-ils pas l’inténtion de préparer des oùüvriers à 

l'œuvre de la pénétration du christianisme dans la société : de ce 

. point de vue, il n’y'a pas à chercher de différénces entre l’ascé- 

-tisme érémitique de saint Antoine, le cénobitisme d’un Pakkôme, 

d’un Basile ou d’un Benoît {l'Italien Benoît de Norcia, dit sèche- 

_ ment M. Lot). Il n’en reste pas moins certain que les monastères 
devinrént effectivement des foyers de vertus sociales ; comme tels, 
ils n’ont pas tardé à rayonner une extraordinaire influénce reli- 

» gieuse, tendant à atténuér, sinon à faire disparaître dans des cir 

» cbnétances privilégiées, toute cpposition entre la vie du cloître ét 

» la vie du monde. Les moines du vi où du vn* siècle ont pu fuir 

; les villes pour trouvér la paix, summa quies, dans la solitude des 

- valléés et des forêts, ils firent de leurs refuges solitaires autant de 

centres de peuplement et de civilisation. | 

- Cette action toute locale n’est pas la seule dont la civilisation 

) est redevable aux* monastères mérovingiens. Le temps vint où les 

| moines ne crurént pas trahir l'ésprit primitif de leurs règles en 

. se tournant résolument vers le mondé pour porter remède aux 


2:4 


1, « Mal acoucilli en Occident, l'ascétisme s'impose aux V6 et VIS siècles 
_ d'üne manière irrésistible, Le monastère apparaît comme le seul ou de 
n jéaliser la vie chrétienne, ce dont le monde n'est plus capable » (p. 58). 
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maux dont souffraient ces sociétés demi-barbares. Lorsque l'in- 
fluence du clergé séculier fut en partie paralysée par une théorie 
que M. Lot aurait dû mentionner d’un mot, celle de « l'Eglise à 
propriété privée » (Eigenkirche), ce furent des moines qui ranimè- 
rent la vie chrétienne « en dressant contre le mal dominant la pro- 
testation de la sainteté »!, L'histoire de saint Colomban est suffi- 
samment appuyée par $es lettres et les Vitae dues à Jonas de Bobbio 


| 


pour qu’elle ait mérité de retenir l'attention de l'historien : il aurait 
été amené à remarquer dans quelles conditions les moines colom- 
baniens — et cés innombrables scoti à l’âme pérégrinante dont les : 
vagues déferlèrent sur le continent pendant des siècles — donnèrent ; 
aux populations la direction religieuse qui leur manquait. Il es£ 
facile de ne retenir des pénitentiels que leur caractère de barèmes 
à l'usage des pécheurs ; la pratique de ces curieux livrets est corréla- 1 
iive à l’adoption de la confession fréquente, empruntée aux règles. . 
monastiques et c’est là une coutume dont il serait puéril de nier : 
l'efficacité dans l'éveil et la formation de la conscience morale. 
L'exemple du pays de Galles est peut-être un peu exceptionnel, mais 1 
ies chrétientés celtiques eurent une sphère d’influence assez étendue 
pour qu’on soit obligé d’en tenir compte lorsqu'on cherche à déga- 
ger les lignes maîtresses de l'époque mérovingienne. Certes, dans ces 
chrétientés « vie religieuse devint synonyme de vie monastique »?. : 
Toutefois, M. Chevalier a bien mis en relief, l’action très profonde « 
exercée par les « saints » sur l’organisation de la société religieuse en 
Galles : le monastère devint la cité ecclésiastique dont tous les mem- 4 
bres vivaient de la mème vie. Cette action. modifia profondément. 
les institutions civiles au point d’imposer « une conception 
velle et profonde de la peine regardée non plus comme un instrument 
de représailles, mais comme un moyen d’amendement individuel »°. | 

En preuve de l’impuissance de l'Eglise aux temps mérovingiens, | 
M. Lot allègue enfin son attitude à l’égard des abus matrimoniaux | 
«ont les rois étaient coutumiers. \ 


EE RROT 4 
"« Les lois du mariage, caractéristiques de la orale des société 


existent à peine. Le divorce par consentement mutuel ou la répudiation. 
sans autre motif que le caprice, de la femme par le mari, sont d'usage 


à Mer. Ducesxe, L'Eglise au VIe siècle, 541. À 
.… CHEVALIER, Essai sur la formation de A a et les réveils reli- 

ES ‘au pays de Galles, Lyon-Paris, 1928, p #3 
3. Op. cit., p. 867. 
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L'EGLISE AU DECLIN DE L'EMPIRE ROMAIN 


_ courant. Les rois et les grands pratiquent ouvertement la polygamie. Le 

_ mal est tellement invétéré qu'on ne voit pas à l’époque mérovingienne 

. que l’épiscopat le combaite, comme &s'il était décauragé par l’immensité 
de la corruption publique. » (p, 459-460). 


L’exposé de M. Lot, là encore, manque de nuances, S'il est établi 
que plusieurs évêques, dont les silhouettes peu édifiantes apparais- 
sent dans les récits des chroniqueurs, ne firent rien pour défendre les 
lois du mariage chrétien, étant eux-mêmes prévaricateurs et de 
mœurs suspectes, n’y avait-il donc dans l’épiscopat que des émules 
-de”Cautinus de Clermont ou Bodégésile du Mans ? Gardons-nous 
avec soin d'accepter, les yeux fermés, les témoignages des hagiogra- 
. phes, trop portés à présenter leurs personnages sous des dehors 
- favorables : doit-on cependant jeter le discrédit sur toute la litté- 
ë rature hagiographique ? N'’est-il pas possible d'utiliser avec cir- 
 conspection, après une critique textuelle minutieuse, quelques-unes 
#4 de ces innombrables Vitae que M. Lot assimile sans plus à la lit- 

térature des romans-feuilletons ? C’est un fait, en toute hypothèse, 
digne de considération, que bon nombre de ces Vitae montrent les 
évêques persécutés pour avoir défendu les droits du mariage : ne 
serait-ce pas le cas de Didier, évêque de Vienne, de Nicet, évêque 
de Trêves, de saint Amand ?! Le témoignage des Vitae est corro- 
- boré par celui des Conciles, extrêmement nombreux, qui légiférè- 
rent à propos du mariage, interdisant notamment les unions in- 
_cestueuses?. Ïl put y avoir, tardivement d'ailleurs, et en désaccord 
avec la discipline proprement romaine, à Verberie, un léger fléchis- 
* sement, en ce qui concerne le divorce ; jamais l’exception prévue 
par Théodore de Cantorbery en faveur du cas d’adultère ne réussit à 
triompher sur le continent’. Il est donc bien inexact d’assurer que 
" dans leur ensemble les évêques se soient découragés devant « l’im- 
mensité de la corruption publique ». 


- En résumé, c’est une conception bien trop pessimiste du rôle de 
l'Eglise que M. Lot nous propose dans son livre. Comment’se dé- 


1. Pour Didier, cf. LAvisse, Histoire de France, t. IL; p. 224. — Pour Nicet, 
- voir Her“re-LECLERCQ, Histoire des Conciles, t. ILT, p. 164. — Pour Amand, 
» voir le livre de pe MonrAU, Louvain, 1927 (et Revue d'histoire ecclésiastique, 
… janvier 1926). Da } 
F. lo, Voie 3 textes dans BrAUNs, Canones apostolorum et conciliorum, pp. 171, 
” 194-195, 206, 220-221, 233-235, 240, 247, etc, 
3. TrxeRoNT, Histoire des dogmes, t. IIT, p. 419-420. 
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fendre, après l'avoir lu, de cette impression que le christianisme, 
à la fin du monde antique et aux débuts du moyen âge, a exercé 
l'influence la plus décevante, la plus contraire aux intérêts de l’hu- 
manité ? Instrument de la décadence de l’Empire, il se serait mon- 
tré incapable de restaurer ce qu'il avait détruit : quiconque, sans 
être spécialiste, n’ignore pas la suite de l’histoire, et notamment 
la constitution d’une civilisation médiévale ne pourra s'empêcher 
de trouver bien étonnante une affirmation de ce genre. Nous croyons 
avoir fait entrevoir que cette affirmation repose sur des données 
fort discutables et qu'elle suppose trop d’impardonnables mutilations 
dans la trame des faits sérieusement établis. Ce n’est pas sans quel- 
que satisfaction que nous constatons une fois de plus que l'in: 
croyance n'est pas toujours une garantie d’objectivité, Le livre de 
M, Lot est excellent peut-être eu point de vue de l’histoire écono: 
mique. En dépit de ses efforts louables d’impartialité, il appelle, au 
point de vue de l’histoire religieuse, de graves réserves : le leeteur 
prudent ira chercher ailleurs une image plus fidèle, plus exacte, de 
l'Eglise au déclin du monde antique, 


Edouard DumourTer. 
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V. L’AUDITOIRE ABSTENTIONNISTE 


- Enfin, dernière difficulté qui semblera peut-être contradictoire 
avec la précédente : tout de même, qu’il y avait diserédit, dénigre- 
. ment et déclassement de la parole sacrée, étourdiment assimilée aux 
palabres humaines, nous voyons sur le marché, si j'ose dire, à 
notre époque, prodigalité des talents. Le nombre des gens qui écri- 
vent bien et même qui parlent bien, nous jette dans l'admiration. 
Il s'ensuit deux conséquences. 

Tout d'abord Sa Majesté l'auditeur s’est faite singulièrement 
“plus difficile, légitimement plus difficile que le Grand Roi ne 
l'était jadis. [ se montre plus regardant en matière oratoire et 
particulièrement à l'endroit de cette forme humaine dont se revêt 
nécessairement la parole d’En haut. 

Seconde conséquence : il se déplace moins volontiers que ses an- 
cêtres pour aller écouter des orateurs même excellents, Or chez nos 
orateurs sacrés, le nombre des hommes qui parlent de façon re- 
_marquable n’a peut-être pas augmenté dans les mêmes proportions 
que dans le monde des avocats, des professeurs, des parlementaires 
et des conférenciers. Un maître écrivain, zélé catholique, nous en 
fournissait naguère une très plausible explication”. 


1.R. À, oct, 1928. | ’ 
9. « Je ne sais rien de plus intolérable que la faconde ampoulée et creuse 


de certains orateurs, avocats, parlementaires qui, les uns et les autres, pro- 
longent sans génie, sans talent, sans goût, sans idées, un genre mort! Et cela, 
à une époque où il y a tant de gens qui parlent bien, qui savent si bien 
si bien la discuter, si bien conclure! DE 

tels prédicateurs, on se demande où ils ont 
véeu pour être si peu nos contemporains, pour être si étrangers à nos babitu- 
dés d'esprit, pour connaître si mal nos besoins véritables et pour nous ftou- 
cher si peu. Lorsqu'ils nous parlent dans l'intimité, lorsqu'ils nous conseil- 
lent, lorsqu'ils nous consolent, ils s'expriment tout autrement et avec un 
‘autre accent. Pourquoi ne transportent-ils pas en chaire ce langage simple et 


| ? 
“2 Rates pas parce que le clergé a perdu trop souvent le contact avec 
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exposer une question : 
_« Même, É entendant parfois 


+ 


: PA AM, | 
REVUE APOLOGETIQUE 7 
Nous jugerons donc indispensable de satisfaire aux goûts, aux © 
goûts raisonnables, des hommes dont nous désirons l’audience, non . 
par des sacrifices de doctrine ou de goût, des tire-l'œil de stylé, des 
artifices de débit, mais par des mérites de bon aloi : riche substance | 
du fond, valeur littéraire, « mœurs » et « passions » oratoires 
authentiques, « action » aussi accomplie que possible. « L'essentiel, 
écrivait un jour M. Geoffroy de Grandmaison, l’orthodoxie sauve, : 
est de parler aux gens la langue qu'ils comprennent, de toucher » 
dans leur âme la corde qui vibre, et la première nécessité pour con- » 


vertir son public est d’en avoir un ». On soignera le mode humain 


{ 
Î 


de la présentation. Ces hommes du vingtième siècle vivent dans le » 
sensible et dans l'actualité du moment. « Tâche de mêler toujours 
à tes discours, écrivait Mgr de Ségur à l’un de ses pénitents, 
«petit Pierre » sur le point d'entrer au noviciat des Frères-Prêcheurs, | 
quelque petit trait pour servir de signe sensible à la doctrine et” 
pour la graver dans la tête des gens. « Tanquam si nutrix..…. lac 
vobis et potum » Sans jamais ravaler la doctrine et sans la rempla-” 
cer, les applications concrètes, touchantes, piquantes, les leçons 
d’une prenante actualité tiendront grande place dans les enseigne-. 
ments de l’évangélisation moderne, sans fausse complaisance, sans 
badinage, sans recherche de la popularité, sans apparence de pro- 
vocation. 

« Il ne faut pas oublier que ce vrai de toujours doit marquer sa 
ne date, être approprié à notre époque, être présenté aux gens de. 
notre temps, non comme une relique du passé, une belle chose. 
4 _ morte, mais comme du vivant actuel, aussi intéressant et bien. 
- plus que les plus vivantes actualités. L’éternel, ce n'est pas du. 

vieux, mais il faut savoir le rendre jeune! ». 1 


à 


res 


le monde intellectuel et, en particulier, avec le monde des écrivains et si 
Hu poètes ? Il ne semble pas s'être aperçu que le sentiment de l’éloquence s'est 
_ |! modifié par suite du travail même des écrivains. Au dix-septième siècle, law 
T'ES plupart des écrivains étaient d'abord orateurs; à présent les orateurs sont” 
F5 d'abord écrivains. Et le public, qui lit beaucoup, se trouve dépaysé quand il 
ne retrouve pas dans les discours qu’il entend le rythme auquel il est habitué. 
Son esprit est devenu plus rapide, il veut des faits, des raisons, des senti- 
ments, il devine où vous en voulez venir, il finit avant vous le raisonne-" 
ment commencé et s’impatiente des mots qui le retardent. » (Nous avons déjà. 
de “cité ces dernières lignes). LR 
- Alfred Poizat, Correspondant, 10 mai 1923, p. 428. Sur les desiderata des 
auditeurs, voir des vers de Jean Lafargue, cités dans Klein, Nouvelles ten-” 
dances, page xl. 
1. Raoul Plus, Prédication réelle et irréelle, p. 87. 
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_ NOTES SUR LA PREDICATION 


Georges Fonsegrive, jadis, s’essayant à définir la prédication 
_ d'avenir, nous renvoyait à la thèse de F. Strowski sur saint Fran- 
_ çois de Sales et à l’article d'H. Bremond sur les sermons de New- 

man. L'abbé Vignot a laissé en ce genre quelques admirables mo- 
dèles. | 
Et de la sorte quand il arrivera que des laïques se plaindront de 
ne pas être bien servis en matière d’éloquence sacrée, nous pour- 
rons mettre le reproche à leur compte, comme faisait un jour du 
haut de la chaire de Notre-Dame le plus accompli peut-être des 
orateurs de son temps, le R. P. Ollivier O. P. dans sa belle retraile 
- pascale de 1897. 


Quand on réfléchit à la place hors de pair que lient dans Je plan 
divin la parole, quand on suppute les effets innombrables qu'elle 
pourrait produire, on s’étonne du peu de persécution directe qu’elle 
subit dans nos pays. Il y eut bien, voici quelques années, cer- 
tains projets Viviani, mais ils furent si tôt enterrés. Par un étrange 
renversement des rôles, ici la tolérance et l’indulgence se trouvent 

. du côté des impies. Ils affectent de fermer les yeux. Il est vrai que 
- trop souvent, au dire de nos prédicateurs (et non les moindres), les 
catholiques se chargent de la persécution, faisant le vide autour 
_ des chaïres, frustrant ainsi de son succès normal la parole divine. 
Jls manquent aux prédicateurs et sont mal venus par la suite à se 
plaindre que les prédicateurs leur manquent. 
à Bossuet développe dans le sermon sur la Parole de Dieu, dans le 
sermon pour la profession de Mademoiselle de Lavallière, et dont 
le sermon sur l'Unité de l'Eglise, cette pensée que si les chrétiens 
se plaignent qu'il y ait peu de prédicateurs, ils n'ont à s'en pren- 
dre qu’à eux-mêmes. « .... Car c’est à vous de les faire tels. Voici un 
grand mystère que je vous annonce. Oui, mes Frères, c'est aux 
auditeurs de faire les prédicateurs. Ce ne sont pas les prédicateurs 
qui se font eux-mêmes. Ne vous persuadez pas qu'on attire ducrel 
quand on veut cette divine parole. Ce n’est ni la force du génie, 
ni le travail assidu, ni la véhémente contention qui la font descen- 
dre. Voulez-vous savoir, chrétiens, quand Dieu se plaît de parler? 
Quand les hommes sont disposés à l’entendre. Cherchez en vérité 
la saine doctrine, Dieu vous suscitera des prédicateurs ». (Parole 


de Dieu, fin du premier point.) A. Décour. 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LES CATHOLIQUES ET LE CINEMATOGRAPHE 


L’attitude des catholiques en face du cinématographe est passée 
au rang de « l'actualité ». Au cours de ces derniers mois, au cours 
de novembre surtout, les organes les plus divers en ont disserté, 
du Gaulois à l'Humanité, de Paris-Soir à }’Ami du Peuple et au 


Journal des Débais, sans parler des revues professionnelles comme 


le Courrier Cinématographique, Cinéopse, Hebdo-Film ou la Cri- 
ligue Cinématographique. 

L'annonce de la constitution du Comité Catholique du Cinéma: 
tographe”, en juillet 1927, avait tout de suite piqué la curiosité ; 
la presse n’a pas laissé, depuis, de s'intéresser à «es développe- 
ments et aux manifestations de son activité ; lle récent Congrès ca- 
tholique du cinématographe? a pris les proportions d’un événe- 
ment, «un événement dont l'importance m'échappera (pas aux 


communistes », disait l'Humanité dans son numéro du 9 no- 


vembre. « 

Mais ce n'est pas seulement le souci de l'actualité qui impose la 
question à J’attention de la Revue Apologétique ; il y a de bien 
autres raisons, graves et urgentes : c’est que les catholiques ne 
sauraient, sans mécomptes énormes et irréparables dommages, re- 
fuser de ‘tourner leur attention et leur activité vers le cinémato- 
graphe. 


1. Gomité . Catholique du Cinématographe (C.C.C.), 5, boulevard Montmar- 


tre, Paris 


2. Tenu à Paris, les 6, 7 et 8 novembre dernier, sous L i 
S. E. le Cardinal Dubois. On trouve le compte rendu du M pm FAR 
tariat du C.C.C., prix 2 fr. 50. 
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a 
Le Cinéma apparaît encore peut-être à certains comme un jouet 
dont seuls s'occupent les « gens peu sérieux » ou les fournisseurs 
des menus plaisirs du peuple : tout au plus semble excusable d'y 
prêter attention qui a charge de distraire des enfants, de diriger 
un patronage, 
Force est bien cependant de voir dans cet amusement autre chose 


qu'un amusement. Non point que le spectateur vienne dans la salle 


de spectacle chercher une leçon ; il vient pour se distraire : les 
films « prècheurs » ne font pas recette et qui veut « moraliser » 
par le cinéma doit proscrire les films « moralisateurs ». Mais les 
images qui se déroulent sur l'écran agissent sur la sensibilité, et, 
par contre-coup au moins, sur ïe jugement et sur la conscience, 
Mème si elles ne le veulent pas, elles portent une leçon : par le 
seul fait qu’elles représentent une « tranche de vie », elles incluent 
et elles exposent une « conception de Ja vie ». 

Profonde est entre toutes celte action du cinématographe, plus 
profonde que celle de la presse ou de la radiophonie. La raison en 
apparaît vite ; c’est celte vieille remarque de psychologie élémen- 
taire que Îes choses vues impressionnent plus fortement que les 
choses entendues. Le mot, oral ou écrit, est un signe qui n’agit 
que par l’image et, derrière elle, par l’idée, qu'il fait surgir ; cha- 
cun l’interprète plus où moins à sa façon, on peut dire même que 
chacun n'y trouve que ce qu'il a déjà en son esprit, Il] ne s’agit 
pas de méconnaître la portée du discours et de l’imprimé, mais ?l 
faut bien reconnaître que l’image garde sur le mot cet avantage 
de n'avoir pas besoin d'être traduite, elle agit immédiatement sur 
tous les publics. | 

Si le lecteur ou l’auditeur a peur qé ‘on « lui bourre le can », 
le spectateur se laisse faire ; car il n'a pas conscience de l’action 
qu'il subit. Il ne songe pas à se défendre comme contre un dis- 
cours où un article de journal. C’est trop peu dire : il se divre, et 
tout entier. Venu pour se distraire, pour oublier ce qui l’ennuie, 
pour passer un bon moment, il veut recevoir de l'écran le maxi- 
mum de diversion, gaieté ou émotion ; et l'attrait qu’il éprouve 
concentre son attention. Tout conspire du reste à le soumettre à 
cette action des « images mouvantes » : la musique, l’abseurité... 
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- Jamais et nulle part, il ne se rencontre de conditions qui | rendent 
à ce point dovile à toutes les suggestions. Ah ! si l’on doutait de 

_ l'influence du film, il suffirait d'écouter regarder une salle, de pré- 
férence une salle populaire où le bon ton n'empêche pas de mani- 

: _  fester ses impressions. 


a Ce qui rend cette influence singulièrement redoutable, c’est 


‘ qu’elle s'exerce sur et par la sensibilité ; ‘c’est que, dès lors, pour 
convaincre, l'écran n’a pas besoin d’argument. Une « histoire qui 
ne prouve rien », pourvu qu'elle émeuve profondément le specta- 


# teur, modifiera sa conception de la vie bien plus qu’un très solide . 


raisonnement. Tenez, par exemple : ce mari, mais il veut cloîtrer 
sa femme ! quelle brute ! pauvre femme ! heureusement qu’il y a 
tout près un cœur généreux qui la comprend, qui la console ! heu- 
_ reusement, il y a le divorce libérateur ! — (Cela ne prouve rien, 
Mais combien cela remue et persuade !... 

Nul n’a étudié le « rouet aux images » sans constater cette in- 
comparable puissance, M. Herriot proclamait, à la Chambre, en no- 
vembre 1926 : « L'introduction du cinématographe dans les usages 
sociaux est un fait énorme. On peut former grâce au cinéma des 


avait dit à la Chambre des Lords : « Le cinéma est réellement un 
_ des plus importants et peut-être le plus important des instruments 
_ employés pour le développement du commerce et l'avancement de 
J'éducation et, plus que toute autre chose, peut-être, c’est un: ins- 


en un mémorandum présenté à la Société des Nations : « Aucun 
_ moyen n’a été aussi puissant que le cinéma pour agir sur Îles cs- 
prits. » Il serait facile de multiplier des témoignages de moralis- 
tes, de psychologues ou d'hommes d'Etat. 


à 4 


A 
æ | 


Lead celte action n’est pas seulement du domaine du pos: 


na il est question de da place que 1e cinéma tient dans notre 
ee C ’est vers les 2 vus tout de suite que ni porte ses 


ee Voir Dossiers du Cinéma, septembre 1928, p: 6 et 7. | 4 
— 180 — 


sible, le Finécia est une force en ss activité, ‘sa ‘puissance 


_ générations nouvelles. » Quelques mois auparavant, lord Newton 


 trument de propagande. » Dès 1924, M. Julien Luchaire déclarait 
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regards. Sans doute l'Amérique est par excellence la terre du film : 
elle en produit et elle en consomme plus que nul autre Pays ; 
chaque semaine, plus de 100 millions de spectateurs se pressent 
dans ses salles ; l’industrie cinématographique y vient au troisième 
rang, immédiatement après celle des conserves alimentaires et celle 
des automobiles, avec un capital qu'il faut évaluer à une quaran- 
taine de milliards de francs : et, assure-t-on, un million de per- 
sonnes en vivent. 

Mais Chez nous aussi le cinéma « tient de la place ». Voulez- 
vous des chiffres ? Le Tout-Cinéma de 1928 dénombre plus de 
4.000 salles exploitées dans la France métropolitaine et toutes n’y 
sont pas comprises, tant s’en faut. Les recettes annuelles s'élèvent 
à près d’un milliard de francs. Sans qu'il soit possible de déter- 
miner Je nombre exact de speclateurs qui, chaque semaine, pas- 
sent dans ces salles, l’on n'ose trouver exagérées les évaluations 
qui les portent à 6 millions. Comment s'étonner dès lors qu’à 
Paris seulement il y ait plus de 200 maïsons d'édition et de loca- 
tion de films ; que Marseille, Lyon, Bordeaux, Strasbourg en aient, 
chacune, une trentaine ? Comment s'étonner encore de voir une 
quarantaine de périodiques traiter exclusivement de questions ci- 
nématographiques et que certains aient un tirage de plusieurs cen- 
taines de milliers d'exemplaires ? Aussi, à l’assemblée générale de 
la Chambre syndicale française de la Cinématographie, en 1926, 

M. Delac, alors vice-président, aujourd'hui président, pouvait-il 
_ dire au terme de son rapport moral : « Nous possédons une force 
énorme... Nous sommes les maîtres des écrans, qui constituent le 
plus formidable journal qu'on puisse imaginer... » AE 
Et ce n’est là qu’un commencement. Le champ d'influence s'élar- 
git sans cesse : à Paris, les recettes augmentent à peu près de 25 % 
d’une année sur l’autre, et les campagnes connaissent à leur tour 
la « fièvre des images mouvantes » : soucieuse de se créer de nou- 
veaux débouchés, l’industrie icinématographique établit des appa- 
reils à prix réduit qui mettent le moindre village en mesure de 
s'offrir régulièrement un spectacle sur un écran placé à poste fixe 
chez lui:; au cours de cet automne 1928, c’est par centaines et par 
centaines qu’il faut compter les petits bourgs de France qui ont 
vu s'ouvrir « leur » cinéma. Et des perspectives se découvrent illi- 
mitées : le jour n’est peut-être pas loin où l'écran pourra se tendre * 
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n'importe où et capter des images animées comme le récepteur 
capte les ondes sonores ; ces derniers mois, dé divers côtés, ont été 
_tentées des expériences assez concluantes de radiocinématographe. 

Aussi tous ceux qui veulent agir sur l'opinion se préoccupent-ils 
du cinématographe. La Société des Nations a inauguré au début 
de novembre son institut Intérnational du cinéma éducatif. Le Bu- 
reau International du Travail et l’Institut intérnational de coopé- 
ration intellectuelle ont chacun leur service d’études reinématogra- 
phiques. Le ministère de d’Instruction publique prépare l’Office 
National du cinéma, La Ligue Française de l'Enseignement, sous 
l'impulsion de M. le sénateur Brenier, multiplie ses offices du « ci- 
néma éducateur ». L’U. R. S.S. bâtit des studios et produit des 
films par centaines, 

ES 
+ # 

- Or, que valent, au regard du catholique, les spectacles que pré: 
sentent actuellement nos salles publiques de cinéma’ P | 

Ce qu'ils valent ? mais, au moins en ce qui concerné les en- 
fants, tous les témoignages concordent. M. Edmond Bénoît-Lévy, 
« l’un des vétérans de l'écran français », écrivait, au mois de no- 
vembre 1927, en réponse à un  articlé de M. Antoine dans le 
Journal : « Je vous conseille d'aller passer au cinéma, dans des 
quartiers différents, plusiéurs maätinées du jeudi ou du dimanche. 
Vous verrez de nombreux enfants. Et vous vous direz à chaque ins- 
tant : non, décidément, les enfants ne doivent pas voir ça ! » Dans 
son rapport sur «les enfants au cinématographe y», présenté Je 
18 mars dernier au nom de la Commission pour la Protection de 
_ l’enfance de la S. D.N., M. F, Martin disait : « Alors que l’opi- 
_nion publique me semble pas prête à accepter dans les classes 
d’adultes des causeries scientifiques d'éducation biologique, le film 
donne publiquement une éducation de fait dans des conditions qui 
ne peuvent que surexciter l'imagination de la jeunesse, éveiller une 
curiosité naturelle, mais Ja satisfaire dans ides conditions mal- 
saines. » Et il citait la statistique établie par un meurologisté alle- 


mand : 250 films avaient été analysés, ii s’y était trouvé 97 assas- 


 “sinats, 51 adultèrés, 19 séductions, 22 enlèvements et 45 suicides ; 


4. Voir Dossiers du Cinéma, décembre 1927, p. 155 .3 tévri 
pi 4 sea ; juin 1928, p. 963 sed. à USE 
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les principaux héros de ces films se répartissatent ainsi : 176 vo- 
leurs, 25 prostituées, 35 ivrognes. 

Bien rares sont les programmes des salles parisiennes qui con- 
viennent à des enfants. À tel point que, lorsque tel père de famille 
me téléphone pour me demander « où il pourrait rnenér les pe- 
tits », il arrive que je ne trouve pas trois programmes à lui re- 
commander sur les 186 qui tiennent l'affiche : presque toujours 
l’une ou l’autre des productions oblige aux plus expresses réser- 
ves. Et les villes de province ne sont sur &e point guère mieux ser- 
vies que Paris. 

Même quand Je thème est en son fond parfaitement acceplable, 
et qu'il n’inclut aucune situation séabreuse, le film ne laisse pas 
d’être dangereux (par telle ou telle scène de nudité, par tel ou tel 
effet de déshabillé, — nullement nécessaires à l’action, qui pour- 
raient du point de vue artistique avantageusement disparaître, qui 
sont un pur hors-d'œuvre, qui ont été mis là uniquement pour 
prendré le public par ses plus bas instincts. Assez peu nombreux 
sont les films où ne se rencontre pas une scène de music-hall, de 
cabaret de nuit, de bouge ou de fête orientale, = quand né se suc- 
cèdent pas coup sur coup ét le music-hall, et le cabaret de nuit, et 
le bouge, et la fête orientale. 

Le danger n’éxiste pas seulement pour les enfants. I! faut le sou- 
ligner, car il s’agit ici de redrésséer l'opinion. 

Le film qui passe sur toûs les écrans, célui que l’on déclare inof- 
fensif, celui que le puritanisme d’outre-océan à gravement contrô- 
lé, — ce film nous montre toujours et sans se le mariage bâclé 
au premier désir, le divorce bâclé lui aussi à la première diffi- 
culté : se marier, divorcer, on fait cela PE on prend une €tui- 
sinière ou l’ôn renvoie un valet de chamibre ; =- ce film-là sous- 
entend presque toujours, quand il ne l'enseigne pas explicitement, 
le droit au bonheur au sens le plus éhonté du mot, la souveraineté 
de l’amour, la libération dé tous les instincts, Le film courant est 
le plus souvent paganisant. 

Et comment qualifier certaines productions ? Voulez-vous des 
exemples ? J'en choisis deux parmi les œuvres récentes, — C'est 
à Moscou, les logements sont rares et étroits, Nicolas et sa fernme 
Véra n’ont qu’une chaïinbre ; survient Fédor, un ami de Nicolas, 
qui né sait où trouver un abri ; on lui offre l'hospitalité ; il cou- 
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chera sur le sofa. Le mari s'absente ; quand il revient, c’est à Jui 
de se contenter du sofa ; il accepte : l'ami continuera à coucher 

— dans le lit conjugal. Un jour, Véra prend en pitié Nicolas et Je lit, 
de nouveau, le reçoit à la place de Fédor. Et, lout en passant du 
lit au sofa el du sofa au lit, l'ami et le mari vivent en bonne inle]- 
ligence, partageant jeux et repas. Et cela dure jusqu'au jour où 
Véra, s'apercevant qu'elle est devenue mère par d’un ou par l’au- # 
tré, lasse de l’un et de l'autre, s’en va vivre loin d'eux. — C'est ; 
n'importe où ; après une discussion avec son amant, l’auteur dra- W 
matique, Gisèle vient en peignoir, par le balcon, s'offrir à son voi- | 
sin, le médecin ; ils se marient ; mais, bientôt, elle retourne au- . 
près de l’auteur dramatique et, lui, courtise la sœur de sa femme. ! 

_ Un jour, croyant que sa belle-sœur se trouve chez le dramaturge, $ 
il survient et, montrant la chambre voisine :'« Celle qui est là, # 
2 dit-il, ne la traitez pas comme les autres, elle est digne d’être | 
- épousée. » Et l’autre de répondre avec un mauvais sourire : « Mais 
* ce n’est pas celle que vous croyez qui est là » ; cyniquement, il tire 
le rideau et le médecin aperçoit sa femme. Tout s'arrange pour le 
mieux : l'écrivain demande au médecin « la main de sa femme », 
Je médecin « l'accorde », épouse sa belle-sœur et les deux ménages 
garderont les meilleures relations. — A des nuances près, que de 
films comme ceux-là ! Et qui ne voit l'action terriblement né 
faste de pareils spectacles ? Il ne s’agit pas seulement d’une exci- 
tation passagère des sens, c’est une déformation profonde et 
durable qui est produite, une déformation de toute la manière de 
_ sentir et de penser. 


ee © 


ai 

Les dangers que je viens de dénoncer ne proviennent pas préci- 
sément du désir de mal faire, mais de préoccupations purement 
_ commerciales. Que sera-ce donc si les intentions antireligieuses et | 
antisociales entrent en ligne de compte ? Sans faire de procès de … 
tendance à qui que ce soït, nous sommes bien obligés de constater 
ces intentions puisqu'elles se manifestent. à 


UTP FENTE De ETS 


Or, si Moscou produit des films par centaines, c’est, nous dit le 
journal l’Humanilé, pour « combattre les mœurs incompatibles 
avec la morale nouvelle », c'est pour « réaliser les temps révolu- 
tionnaires ». « Le cinéma soviétique, ajoute-t-il, gagnera tous 
les villages comme il a gagné les villes ; il atteindra Jes provinces 1% 
les pps éloignées, les races les Mi diverses et les plus extrêmes. » 
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La censure gène sans doute chez nous cette expansion du « cinéma 


soviétique », mais l'écran sert tout de même « la cause » ; déjà 
les groupements communistes possèdent des salles et ils cherchent 
à en ouvrir, à en diriger ou à en contrôler dans tous les milieux 
ouvriers. 

La Ligue Française de l’Enseignement ne cache pas son but non 
plus. « Le cinéma éducateur, disait-elle, à Lille, lors de son con- 
grès en novembre 1926, donnera aux amicales un moyen d’éman- 
cipation laïque. » ÆEt, si ce n'était pas assez clair, elle illustre par 

des faits ses déclarations. Au congrès tenu à Saint-Etienne en mai 

1926, le sénateur Brenier raconte une de ses victoires : « I] s’agis- 
sait dans une commune de contrecarrer l’action du patronage clé- 
rical qui attirait garçons et filles chez le curé. Par l’office du ciné- 
ina éducateur (de Lyon, on oblint de quoi organiser des séances de 
cinéma qui eurent un tel succès qu'à la fin du premier hiver, on 
- avait amorti la dépense de 15.000 francs qu'avait entraîné l’orga- 
nisation de la saïle et vidé le patronage du curé. » 

Cette activité de la Ligue-de l'Enseignement et des groupements 

. communistes va-t-elle nous faire pousser les hauts cris ? gémir ou 
- protester ? Mais Ja Ligue et Moscou mettent au service de leur 
idéal un instrument qui est à la disposition de tous : Moscou et 
“Ja Ligue font leur métier. Ce sont les catholiques qui ne font pas 
le leur, s’ils Jaissent à d’autres un moyen d'action que tout leur 


fait un devoir de ne pas négliger. ; 


Lx” 
* * 


Puisque le cinéma dispose d’une puissance de persuasion hors 
pair, puisque c’est une force en plein exercice et dont l'influence 
4! i À s . . 

. ne se mesure plus, puisque son action est en fait terriblement 


. dangereuse, — il est nécessaire et urgent de se mettre à l’œuvre. 


x 


si l'on ne veut renouveler pour le cinéma les erreurs à incalcu- 
_ lables conséquences commises pour la presse. à 
. C'est en vue ‘de cette action nécessaire et urgente qu’a été consli- 
tué le Comité Catholique du Cinématographe, puis (parce que le 
” film est de sa nature internalional) l'Office Catholique International 
2 du Cinématographe. Nous dirons, dans un prochain numéro de Ja 
. Revue Apologétique, ce que sont et ce que font ces organismes. 
Joseph Reymonp. 


N. B. — Pour suivre la question du Cinéma, voir les « Dossiers 
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du Cinéma », organe catholique d’information cinématographique | 
et de critique des films, paraissant chaque mois depuis septembre 

1927. Le R. P. Jalabert écrivait récemment dans les Etudes au 

sujet de cette revue : « Aucun chef de famille catholique et à plus 

forte raison aucun directeur d'œuvre ne saurait s’en passer. » Les 

bureaux des Dossiers du Cinéma sont au secrétariat du G. C. C:, 

5, boulevard Montmartre, Paris ©. Un numéro spécimen gratuit 

sur demande, 
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LES « ENTRETIENS DE JUILLY » SUR LE PROBLEME 
INTERNATIONAL! 


Je me souviens-.avoir Ju, il y a longtemps, une réflexion de Paul 
Janet sur la joie de découvrir la vérité, et il envisageait dans un 
avenir indétérminé l'hypothèse d’une époque, fort malheureuse, 
d’après lui, où, la vérité ayant été totalement éclaircie, il ne reste- 
rait plus rien de neuf et d’original à énoncer. Heu TeUeMIents àjou- 
tait-il, nous n’en sommes pas là ! 

Même si l’on ne partage aucunñément cette préférence, ‘un peu 
morbide, de Ja « chasse » sur Ja «€ prisé », il faut accorder aux 
ésprits curieux dé solutions nouvellés que les térrae ignotae à explo- . 
rer dans tous les domaines qui ressortissent aux sciences profanés, 
restent immenses. La théologie catholique elle-même est loin d’avoir » 
complètement explicité et monnayé le trésor de la Révélation, de … 
même que notre vie catholique ést loin d'avoir pénétré et vivifié : 
à fond lé réseau sans cesse mouvant des relations humaines, Le 
grain de sénevé de l'Evangile n’aura obtenu qu'à la fin du monde 
son plein développement ! 

Le problème international formé l’une de ces régions encore trop 
peu éclairées par la doctrine chrétienne, ét il se Passerà sans doute 
encore dé longues annéés avant que nés catéchismes diocésains et 
nos serfonnaires classiques énoncent en termes précis le devoir 
des catholiques en ce domaine. 

‘ Cependant, lès idées éatholiques font Jeur chemin, en dépit, 20 
parfois à cause dés remous soulevés par la crise de la guerre et de 
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Entretiens de Juilly, re: série, Le Problème Internat . 
es p., chez de er 12 francs. national; un vol. ip 16, 
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J'après-guerre. Dieu merci, nous ne sommes plus aux temps, que 
_j appellerais héroïques, où des articles, comme ceux du comte Jean 
de Pange dans le Correspondant où ceux du R. Père Doncœur dans 
les Etudes, en l'année 1923, paraissaient incompréhensibles à beau- 
coup de nos catholiques influents. L'application heureuse du plan 
Dawes à rasséréné l'atmosphère de la politique extérieure, Serait- 
il téméraire d’insinuer que Ja surprise électorale du 11 rhai 1924, 
“en révélant entre autres choses de pacifisme profond des masses 
rançaises, a montré à certains catholiques qu’il n'était pas -telle- 
iment opporiun de laisser dans l'ombre els aspects trop méconnus 
dés Encycliques pontificales (à supposer que l'opportunité donne 
quelquefois le droit dé-masquer des vérités primordiales). Surtout 
l’enseignement répété de catholiques clairvoyants et courageux qui 
commentaient à la lumière des derniers documents pontificaux la 
doctrine traditionnelle de l'Eglise, — en particulier à Ja Semaine 
Sociale du Havre en 1926 — a commencé à éclairer un bon nombre 
de catholiques militants. La plupart des grandes revues catholi- 
ques ouvrent leurs pages à des exposés de ce genre, =— et il serait 
“injuste de ne pas citer en bonne place la Revue Apologétique, — 
Si bien que des rnanifestations récentes comme celle que détermina 
2 Vienne, en septembre derniér, S. Em. le cardinal Dubois, susci- . 
ent généralement dans les milieux franchement catholiques des 
commentaires bienveillants. 

- L'œuvre cependant ne fait que commencer et il importe que se 
“multiplient les éclaircissements doctrinaux et les réalisations pra- 
tiques. A ce point de vue, la « Retraite Intellectuelle » de Juilly, 

“au mois de juillet 1927, mérite de retenir notre attention: On sait 
que M. Maurice Vaussard, le directeur du Bulletin Catholique Inter- 
national, a pris l'initiative en 1926 de réunir sous les frais omlbra- 
ges de juilly, dans le vénérable collège des Oratoriens, quelques 
catholiques de France et de l'étranger, qui s’adonnent au labeur 
‘intellectuel, et qui acceptaient de s’eniretenir en commun, pendant 
lune semaine, de quelques-uns des problèmes les plus actuels. | 


“ . Les non catholiques se forgent souvent une idée fort étriquéé du nombre 
“ét de l'importance des initiatives qui restent pernuses aux simples fidèles dans 
Miñe société aussi hiérarchisée que l'Eglise rornaine. Le Saint-Siège a surtout 

ïn rôle de régulateur et de contrôle. Les initiatives, les pus courants dyna- 
jques qui ont profondément influencé la vie de l'Eglise sont généralement 


Venus de simples fidèles, inspirés par les circonstances ou plutôt mus par 
d'Éspn 
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Il est heureux que Je bénéfice de ces entretiens ne soit pas “at 
rement réservé aux rares privilégiés qui ont pu participer à ces 
journées d’études, et nous espérons bien que le premier volume, 
qui vient de paraître sur la Retraite de 1927, sera suivi de plu: 
sieurs autres. À 

Un tel livre ne fait pas double emploi avec le compte rendu de 
la Semaine Sociale du Havre. Ce dernier, avec ses 680 pages in8, 
au texte très serré, forme un recueil précieux, certes, mais devant 
lequel on se sent pris de beaucoup de respect et... d’un peu d”° efs | 
froi. C’est une encyclopédie que l’on consulte au fut et à mesure | 


des besoins. Le Problème International que vient d'éditer la Jibraïs | 


rie de Gigord comporte 230 pages in-16, d'excellente typographie, 
qui peuvent se-lire d'affilée. C’est un recueil de conférences, où 
mieux, comme Je titre l'indique, d'entretiens. Le lecteur n’a pas 
l'impression d'entendre des deçons magistrales, mais d'assister à 
des causeries vivantes, riches en faits piquants, en allusions, par- 
fois malicieuses, et il n’a qu'un regret, celui de ne pas pouvoir 
profiter de l2 conversation animée qui, il le devine, complétera 
cet échange de vues, Cependant, par la vigoureuse originalité des 
idées, par sa richesse documentaire, ajoutons même par sa haute 
tenue littéraire, ce recueil de conférences ne peut pas être classé 
parmi des simples ouvrages de vulgarisation. 


#7 

+ *%. 

La première conférence, celle du R. P. Albert Valensin, répon 
à la question suivante 


L'éminent professeur des Facultés Catholiques de Lyon ente 
bien que, pour reprendre une expression de l'abbé de Tourville, lé 
lois morales ne sont pas toutes les lois sociales, elles sont plutô 
le principe régulateur que le principe générateur des actes humain 
(pages 6 et 7) ; mais il n’a pas de peine à prouver, en philosop 
et en théologien, que « la paix véritable el authentique est. pl 
de l’ordre de la charité que de la justice! ». Puis il montre 
cette loi de charité ne doit pas être reléguée dans le domaine tran 
cendant de l'idéal, mais qu'elle a une portée politique. Il se 
fère non seulement aux documents pontificaux, mais encore | au 
1. Pie XI, Ubi Arcano, se référant à saint Thomas, 2a, 2ae, 9, 29, LUE 
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|éxemples laissés par Saint Louis, Jeanne d'Arc, et des combattants 

de la dernière guerre, comme le lieutenant Louis Rivet, tombé hé- 
roïquement à Neuville-Saint-Vaast (p. 14). Pour l'honneur des ca- 
tholiques de France et d'Allemagne, il nous cite les nobles paroles 
de charité prononcées de chaque côté du Rhin, tant par des évê- 
ques (voir p.ex. la lettre pastorale de l’Episcopat allemand du 
23 sept. 1923) que par de généreux laïcs. 


* : 
+ *% 


_ Plusieurs types de nationalisme modérne sont étudiés avec brit- 
velé et clarté par M. Vaussard, M. Bidault, et même M. l'abbé Le- 
clereq. 

- M. Vaussard met en face du, Dre catholique le bol 
chevisme russe et ke fascisme italien. 1 s'excuse un peu de ce rap- 
_prochement hardi (et limité) qu’il justifie‘par de curieuses citations 
de dirigeants fascistes, tels M. Dino Grandi et Mussolini lui-même, 
comme aussi par ce fait que les deux théories ennemies sont appa- 
rentées à une doctrine commune, celle de Georges-Sorel. « On peut 
“admettre, déclare le conférencier, qu’il y a entre la dictature bol- 
“cheviste et la dictature fasciste quelque chose de re fort qu'une 
“similitude de méthode contre un ennemi commun : le libéralisme 
parlementaire : ; il y a une égale opposition à un bertath ordre de 
sentiments qui s’orndonnent autour de cette idée centrale que la per- 
sonne humaïne possède une dignité et des droits naturels invio- 
lables » (p. 62). 

“ M. Vaussard, qui est un de nos contemporains les plus au courant 
e la pensée italienne, s’attarde avec raison sur les bases idéolo- 
giques du fascisme, moins connues et d’ailleurs moins systéma- 
“tiques que celles du bolchevisme. A cette fin, il utilise spéciale- 
ment les leçons &e philosophie politique professées à l’Université 
“fasciste de Bologne, de 1924 à 1925, par un disciple de M. Gen- 
‘tie, M. Saitta. Il montre comment l’un des courants fascistes, issu 
de Ja philosophie néo-hégélienne, affirme que l'homme ne cesse 
de progresser, à condition qu'il se heurte à des obstacles (on se 
rappelle l’antithèse de Hegel nécessaire pour la synthèse) ; or cet 
ste est précisément apporté par les oppositions entre nations. 


Malheur, s’écrie M. Saitta, si un seul inslant la paix régnait 
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dans tout le monde humain ! Car elle dénoterait arrêt de vie, mort, 
éternel repos » (p. 80). 

Cette théorie fasciste voit dans Ja religion un substitut provisoi- 
re, bon pour les enfants et pour tous ceux qui ne peuvent pas en" 
core satisfaire leurs lbesoins d'absolu par Ja soumission consciente 
à l'idéal national. Tout notre devoir, d’après M. Saitta, se ramène 
à promouvoir la vie de notre nation (p. 83). Aussi le professeur 
Balbino, qui représentait le gouvernement à l'inauguration de cet 
te Université de Bologne, pouvait-il parler de « servir la divinité, | 
de la patrie » (p. 84), et ajouter que « cette espèce de panthéismes 
national est ce qui constitue la grande vérité du fascisme » (p. 8b). 

La conférence de M. Georges Bidault sur Les Impérialismes anglo" 
saxons el le pangermanisme, fourmille de faits savoureux racontés 
d’une plume alerte, et malicieuse sans acrimonie. Notre jeune agré-. 
gé d'histoire (ancien vice-président de l'A. C, J. F.), nous montre 
comment en Angleterre ka conquête de l'Empire, « œuvre de la 
race, cadeau de la race à l'Etat », a précédé la théorie de l’Empire,” 
ce qui contraste avec l’histoire du récent Empire allemand, « et 
plus encore peut-être avec. le spectacle que nous donne l'Italie ac 
tuelle, celui d’un impérialisme sans Empire » (p. 101), 

Beaucoup d'étrangers ignorent que plus d’un Anglais, te] un bon 
bourgeoïs à qui on aurait offert un tigre!, a pensé avec John Bright” 
en 1857 : « ce sera un jour bienheureux, celui où l’Angleterre ne 
possédera plus un acre de ierre sur le sol asiatique » ; mais tous. 
les lecteurs auront deviné que « pendant que ces controverses se dé- ; 
roulaient sur le plan intellectuel, les gouvernements au pouvoir ne 


songeaient à rien abandonner, qu'ils soient conservateurs ou libé- 
raux » (p. 104), k 4 
L’impérialisme allemand nous est mieux cônnu, et pour cause. à 


M. Bidault nous fait remarquer qu'il est juste de constater « au 4 
point de départ de l'impérialisme allemand, la présence de respon- £ 
sabilités françaises. La violence appelle la violence : Louis XIV et N 
Napoléon sont pour quelque chose dans ce que la France a eu à 
. souffrir de Bismarck et de Guillaume II » (p. 119). ñ 

La nature et les ambitions du jeune impérialisme. américain « 
sont esquissées en cinq pages, avec esprit et finesse. Je ne résiste. 
pas au plaisir de rapporter cette appréciation de M. Archibald Coo- * 


1. Comparaison de M. Georges Hardy. 
PU |. GT ex 
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_lidge sur ses propres compatriotes, d’autant plus que, suivant Ja 
_ juste remarque de M. Bidault, les Américains, pour Je faire avec 
- plus de naïveté, ne sont pas les seuls à se croire très au-dessus des 
autres. « De temps immémorial, écrit M, Coolidge, toutes les na- 
tions ont montré un certain penchant à diviser le genre humain en 
_ deux catégories, Grecs et barbares, — c’est-à-dire nous et les au- 
tres ; l’idée que nous sommes, nous, le peuple élu est encore par- 
tout fortement enracinée. Cette croyance est aussi chère aux Amé- 
. ricains qu'elle l’est aux autres peuples. Comme tout le monde, ils 
» croient qu’ils doivent leur grandeur à leurs vertus et au décret 
d’une Providence amie, mais que. les progrès de leurs rivaux sont 
dus à une rapacité sans scrupules ; ils croient qu'aucun esprit im- 
» partial ne peut mettre en doute l’honnèteté de leurs intentions, 
… mais qu'il leur faut avoir l’œil ouvert sur les desseins pervers de 
” leurs voisins : ils croient que leur candeur les expose sans cesse à 
être dupés par la ruse de leurs adversaires, et que leur grand dé- 
faut, de leur modeste aveu, est une tendance à se rabaisser eux- 
mêmes, à admirer fout ce qui est étranger, à montrer un trop bon 
pCaracière ,»— bref, à écouter leur cœur plus que leur tête » (p. 121). 
“ Des Français avaient parlé sans réticence du nationalisme des 
_ étrangers, et parfois devant eux ; il était juste que ceux-ci leur ren- 
_ dissent le même service, 
M. l'abbé Jacques Leclercq, ms à Bruxelles de la Cité chré- 
tienne, s’en chargea avec la meilleure grâce du monde et j'en suis 
- sûr, beaucoup de charité, | 
… On Jui avait demandé d'exposer ce que les catholiques étrangers 
_ attendent dés catholiques français et ce qu'ils leur reprochent, Le 
F conférencier, avant d’en dire beaucoup de bien, reprochn aux ca- 
» tholiques de France leurs divisions, leur inaptitude politique et 
_ surtout leur nationalisme. L 
1 | S’imaginer que les catholiques du monde entier s'occupent de 
te qui se passe chez nous en France, croire béatement ce que l’on 
* dit de la France quand on vous présente au public ou qu’on porte 
des toasts, ou même être convainen qu'un sermon ne mérite pas 
. d’être diffusé par T, $, F. s’il ne contient pas une tirade à la gloire 
de la France, sont des naïvetés assez innocentes. Il est un reproche 
j plus grave. qu’il ne serait peut-être pas inopportun de citer intégra- 
lement en cette période de discussions sur le statut légal des mis- 
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sionnaires français où nos dirigeants catholiques devront mamier, 

mais avec quel tact..., l'argument de l'intérêt national : « Ge re-h 
proche, écrit notre ami belge, je crois qu'on pourrait le formuler : 
assez exactement en disant que les catholiques français, dans leur. 
propagande religieuse, n'ont pas le seul souci de servir la vérité 
divine, mais aussi de servir Ja France, et parfois de servir la France 
avant dk servir Dieu. » 


& 
Les & 4 


Les conférences de M. Aviat, du R. Père Aupiais, de M. Hours à 
et du R. Père Arnou dénoncent moïns les erreurs nationalistes | 
qu'elles ne cherchent un terrain pratique d'entente et de collabo- 
ralion entre catholiques. 2 d 

D'abord dans les colonies ; et sous le titre, « Les Données actuelles ” 
du Problème colonial », sont réunies deux conférences signées l’une” 
de Paul Aviat (un pseudonyme sans doute), l’autre du R. P. Au- 
piais, provincial des Missions Africaines de Lyon. rs 


Du 


La première concerne l'Afrique du Nord, J’autre l'Afrique Equa- 
toriale. L'opinion publique commence à s'intéresser en France aux 
ressources économiques de nos colonies : il est grand temps que 
les catholiques étudient de façon scientifique le problème humain 
qui s’y pose. f: 


Il est impossible de résumer des conférences si riches en aperçu 
nouveaux, où l’on dénonce notre politique pro-islamique «et anti 
animiste (et anti-berbère, du moins jusqu’à ces dernières années), 
où l’on préconise une politique d’association, acceptée aujour- * 
d’hui en principe et très sincèrement ipar nos dirigeants coloniaux 
— les Semainiers de juillet dernier n’ont pas oublié le panégyri- « 
que «entendu en Sorbonne — mais si difficile à réaliser en pratique 
Cependant cette collaboration est possible, même chez les noirs, et ! 
l’on sait avec quel vigoureux optimisme Je Père Aupiais, qui à pas L 


1. C’est moi qui souligne. Toute la page est à lire. Il est certain que le Pape 
recommande plus que Jamais aux missionnaires de s'abstenir de DO à À 
politique. Cependant il faut reconnaître de bonne grâce que le rayonnement | 
d'un pays, quel qu'il soit, bénéficiera inévitablement de l’activité de ses mis- ” 
sionnaires et de la reconnaissance que provoqueront les services rendus. Les" 
catholiques étrangers doivent excuser en partie certains articles de notre pre 
catholique française qui soulignent maladroitement, en vue d'en tirer un argu- 
ment ad hominem, un aspect secondaïre de l'œuvre des missionnaires. : 
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_ sé vingt-cinq ans au Dahomey, a entrepris la réhabilitation des 


peuplades fétichistes de l'Afrique. 

Comment entendre la collaboration entre catholiques appartenant 
à des Etats pleinement indépendants ? Un jeune agrégé, M. Jo- 
seph Hours, s’est efforcé, s'il faut en croire sa modestie, de poser 
ce difficile problème plus que de le résoudre. La conférence est 
intitulée : De la solidarité internationale entre catholiques, ses exi- 
gences el ses limites. Les catholiques, ou plus exactement toutes les 


âmes en état de grâce, sont solidaires et forment une immense $0- 


ciété spirituelle, et le conférencier œile un fort beau passage du dis- 
cours prononcé par le Père Dieux, à l’Institut Océanographique, 


sur le corps mystique du Christ. 


Mais par ailleurs, au point de vue de l’ordre naturel, — que 
l'ordre surnaturel dépasse sans le détruire, — nous sommes soli- 
daires de tous nos compatrioles, même incroyants. Ces deux soli- 
darilés ne paraissent-elles pas quelquefois antagonistes ? Le pro- 
blème se complique, en nos régimes démocraliques, du fait que 
chacun de nous détient une part d’influence sur l’opinion publique 
ét sur la politique de son pays, tout en élant soumis à l'Etat. 

Quand des intérêts ou des personnalités catholiques se trouvent 
eu cause, faut-il que les catholiques des autres pays interviennent 


_ et de quelle manière ? Envisageons, par exemple, l'hypothèse d’une 


collaboration des catholiques étrangers à l'élection de M. Smith. 


aux ŒEtats-Unis. « Tout le monde sent qu’une haute convenance im- 
pose à cette collaboration certaines limites, et que par exemple, on 
ue saurait concevoir de souscriptions internationales pour favori- 
ser la candidature de M. Smith » (p. 47). D'accord, d'autant plus 
qu'il s’agit ici d’une affaire essentiellement politique, mais M. 
Hours ajoute : « Peut-être ne voit-on qu'avec peine jusqu'à quel 
point la prudence s'impose en celte matière. » | 
En effet, plusieurs lecteurs trouveront sans doute que M. Hours 


N 


est un peu trop prudent, par exemple à propos d'interventions 


opportunes en faveur des catholiques mexicains. Le R. Père Valen- 
sin avait écrit à propos des adresses de catholiques allemands aux 
catholiques étrangers, notamment à ceux de France : « Les mem- 


| bres de la Cité ont des devoirs personnels à remplir envers les 


autres hommes... Avant d'être Anglais, Allemands, Italiens ou 
Français, ils sont hommes. Ceux-là seuls dénoncent l’anarchie dans 
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l'exercice d'un droit naturel et l’accomplissément d'un devoir éhré- 
tien, qui professent Ja doctrine d’un nâtionalisme intégral » (p. 32). 
Certes, M. Hours n’est pas un adepte du nationalisme intégral et 


— on s’accordera avec lui pour souligner l'utilité des contacts indivi- 


duels entre catholiques de différents pays!, et la nécessité d'agir 

-sur l'opinion publique en n’oubliant jamais que « plus le carac- 
tère spirituel de la solidarité catholique sera mis en pleine lumière, 
plus l'Eglise nous apparaîtra comme ‘une société d’âmes..…., moins 
souvent se poseront ces conflits douloureux, tragiques même, en- 
tre ce qui nous paraît être conforme à l'intérêt national, d'une 
part, et de l’autre l’intérêt de l'Eglise » (p. 55). Nous savons bien 
que si nous cherchons avant tout le royaume de Dieu, le reste nous 
sera donné jpar surcroît. 

Le R. Père André Arnou, attaché à Genève au B.1.T., clôt le 
recueil des Entretiens en précisant un moyen important qui s'of- 
fre aux catholiques d’agir efficacement sur le terrain international : 
Qu'ils s'intéressent aux organismes de (Genève, dont le R. Père Jé- 
suite nous décrit et Ja complexité vivante et le rôle grandissant. 

Il regrette que ne soient pas représentées sur les bords du Léman 
les grandes organisations d'inspiration catholique, alors que plus 
de quarante groupements internationaux, dont l’Association Ma- 
connique Internationale, « y ont envoyé à toutes fins utiles leurs 

* ambassadeurs et leurs... ambassadrices ». Toutefois des œuvres ea- 
tholiques comme l’Union Catholique d’Etudes Internationales réus- 
sissent déjà à avoir une influence discrète mais efficace dans ces 
milieux cosmopolites et dans ces commissions internationales où 
£’élaborent, bon gré mal gré, des relations nouvelles entre les 
hommes. 


*. 
+ * 


| Cette vue à vol d'oiseau ne donne qu'une idée fort incomplète 


__ des richesses contenues dans le premier recueil des « Entretiens 


1. M. l'abbé Leclercq l’a montré dans sa très intéressan 
qui ne dénonce pas Seulement notrè nâtionalisme attend mais A Med 
donne avec humour de judicieux conseils. Ainsi, p. ex., il nous prêcherair 
volontiers l'insurrection de la province contre Paris — et aussi de Paris 
contre €e qui se prétend Paris. Liés catholiques avertis, explique-t-il, de: 
vraient se montrer davantage, voyager un peu plus, ét ne pas laisser accapa- 
ande publicité par une caste férméé, 
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. de Juilly ». Le Problème international ouvre sur des avenues très 
vasles ; ainsi, par exemple, il est difficile d’en parler entre catho- 
liques sans Le soit soulevé le problème missionnaire. Ce fut le 
cas à Juilly. C’est un réconfort de constater l'optimisme averti du 
R: P. Aupiais et de M. Paul Aviat. Ce dernier s'élève, lui aussi, 
avec énergie contre le préjugé que les musulmans sont inconvér- 
tissables. Des indices convergents nous laissent espérer qué lé &a- 
tholicisme va enfin organiser une offensive de grand style, — touté 
spirituelle, cela va sans (dire, — contre le bloc musulman, et pas 
un catholique ne doit contempler avec indifférence celte entreprise 
gigantesque. 

Aussi bien, effort missionnaire en ipaÿs idolâtre, union des Egli- 
ses, conversion des Juifs ou des musu'mans, problème de la paix, 
reéchristianisation des masses ouvrières, tous ces apostolats se tien- 
nent, tous s’enracinent dans ce que j’appellerais volontiers Le sens 
catholique. il est facile de Je constater : les meilleurs pionniers, dans 
chacun de ces domaines, se montrent largement ouverts aux grands 
problèmes que jé viens d’énumérer et à quelques autres. Nous ré- 
pétions pendant la guerre, démi-grognant, demi-souriant : cé sont 
toujours lés mêmes qui se font .tuer ! 11 semble que maintenant 

__  — ei peut-être pour la même raison — ce soient aussi toujours les 

_ mêmes qu'on rencontre aux carrefours les plus importants de l’ac- 

-tion catholique. 

Ainsi il est difficile de s'intéresser vraiment à une apologétique 
adaptéé aux besoins de notre époque si l’on ne s’intéreëse pas aussi 
à ce problème de la paix chrétienne et de la solidarité catholique 
qui fut l’objet principal de ces Entretiens de Juilly. Æn effet, la 
» grande objection que les masses populaires, surtout en France, for- 
 mülent actuellement contre l'Eglise, n'est-ce pas celle-ci : que 
l'Eglise est « capitaliste » et « militariste » ? 


Il nous faut jonc dissiper ces préjugés en montrant le vrai vi- 
» Sage de l'Eglise. Il nous faut montrer que le règne du Christ amè- 
nerait sûrement la paix sociale et la paix {entre les peuples. Mais, 
d'autre part, comment établir cette vérité devant des esprits pré-. 
| venus si nous ne pouvons pas leur prouver par des faits bien elairs 
E. que les catholiques des différentes classes sociales ou des différen- 
js nationalités s'entendent mieur que les autres, parce qu'ils s’ai- 
1 ment des uns les autres ? Quelle lourde responsabilité — rien que 
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du, point de vue apologétique — si en nous regardant les indiffé- 


rents ne peuvent que hausser les épaules, parce que ni en actes, 

_ ni peut-être même en paroles, nous ne réalisons la grande preuve 

_ apologétique indiquée ‘par le Christ : « C’est à ce signe que fous 

| connaîtront que vous êtes mes disciples si vous vous aimez les uns 
les autres! » ? 

Heureusement une élite de catholiques sent de plus en plus ce 'be- 
soin d’une large entente entre catholiques par delà les. frontières 
comme par delà iles barrières sociales. Les papes nous ÿ engagent : 
il est superflu d'en administrer la preuve. C’est aussi le sentiment 
des catholiques d’action qui ont parcouru le monde et qui l'ont 
trouvé bien petit, bien uniformisé. Un ide nos meilleurs islami- 
sants disait récemment à Juilly que les musulmans cultivés se ser- 

vent maintenant pour nous combattre, non de leurs arguments tra- 
_ ditionnels, vraiment. périmés, amais des armes qu'ils empruntent 
aux périodiques du protestantisme libéral de Londres ou de New- 
York ; et il suffit d'avoir causé pendant quelques heures avec des 
étudiants ide la Turquie moderne pour constater combien notre 
scientisme de 1880 — qui persiste encore chez nous, en dehors des 
milieux cultivés, a plus d’emprise sur eux que leurs pauvres tradi- 
tions mahométanes. 4 
L'Esprit de Dieu n’imprime-t-il pas en ce moment aux âmes fi- 
_ dèles, retirées du monde, cette volonté d’union ? Est-ce sans raison 
que sainte Thérèse de Lisieux jetle ses roses dans le monde en- 


rèse Neumann est sérieux, comme il le semble, n'est-il pas char- 
mant que la Thérèse de Konnersreuth ait été guérie par notre pe 
_ tite Thérèse de Lisieux ? 

Une religieuse française, exilée en Italie, projetait dès avant- 
guerre une Alliance sacerdotale Universelle des Amis du Sacré 
Cr. réalisée maintenant avec l'approbation de l'Eglise, et, seule 
en face de Dieu, elle écrivait ces lignes : « À notre époque, si 


verrons que, bien qu'il y ait des nuances diverses, les mêmes ten- 
dances pourtant se manifestent dans la généralité des esprits. Cela 


. S. Jean, 1835, 1721.33, 
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tier, et singulièrement de chaque côté du Rhin ; et si le cas de Thé- 


3 nous jetons un regard sur les différents peuples du monde, nous 


7 ne saurait nous étonner ; les progrès modernes ont à tel point faci- « 
ff lité les communications intellectuelles que presque simultanément 
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les opinions et les systèmes se répandent dans les parties du monde 
les plus éloignées »... « Cela nous indique que le clergé du monde 
entier est appelé aux mêmes combats et aux mêmes victoires et 
qu'il faut entre tous ses membres la plus complète union, union 
de pensées et de volontés, sans laquelle il me pourrait y avoir d’uni- 
té dans J’action!. » 

Ut sint unum ! Puissent à Juilly et ailleurs, beaucoup de catho- 
liques, au plein sens du mot, s’unir dans la dumière et la charité 
afin d'étudier les problèmes les plus graves de l’heure présente, 
en joignant à la curiosité intellectuelle la plus sympathique et la 
plus hardie la soumission la plus loyale aux décisions de l'Eglise 
catholique et romaine. 

Abbé JEAN FLAJOLLET. 


LA VIS RELIGIEUSE AU CANADA 


L'arrivée parmi nous d’un nouveau Délégué apostolique, l’au- 
tonomie de l’Université de Montréal, l'élévation au cardinalat de 
Mgr Rouleau, la nomination de plusieurs évêques, tels sont les prin- 
cipaux fails qui ont marqué la vie religieuse du Canada depuis notre 
dernière chronique. Mais notre dessein serait, dans celle-ci, de faire 
revivre en outre les figures particulièrement vénérables dont les tra- 
vaux de héatification se poursuivent activement : les fondatrices de 
trois congrégations religieuses très chères aux cœurs canadiens. 


I 


Depuis le départ, en 1926, de Son Excellence Mgr Pietro di Maria 
pour la nontiature de Berne, l'Eglise du Canada attendait un nou- 


veau Délégué Apostolique ; ce représentant officiel du Saint-Siège 


vient de nous être donné dans la personne de Mgr Andrea Cassulo, 
archevèque titulaire de Léontopolis. Né à Castelletto d'Orbe (Italie), 
en 1869, Mer Cassulo, au cours de sa carrière sacerdotale, a d’abord 
fait partie de diverses Congrégations romaines ; en 1914, il devenait Ë 
évêque de Fabriano, puis ,en 1921, il était nommé Délégué Apos- | 
tolique en Egypte ; c’est là qu'est venue le chercher la confiance 
du Souverain Pontife pour le mettre à la tête des églises du Canada 


1. Ecrits de Mère Louise Marguerite de la Touche. Extraits de la bro- 
chure L'Alliance Sacerdotale Universelle, chez Marietti, Turin, pp. 25 et 28. 
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et de Terreneuve. Dès son arrivée en notre pays, Son Excellence a 
voulu se-mettre en relations avec les populations confiées à sa vigi- 
__ lance paternelle. Elle a d’abord visité l’église-mère de Québec, la 
première établie sur le sol canadien ; puis ce fut le tour des. pro- 
vinces du centre et de l’ouest. Partout on a fait au représentant du 
Pape l'accueil le plus filial et le plus enthousiaste. A Montréal, la 
réception officielle a eu lieu au mois de décembre, après le retour 
de Mgr l'Archevèque-Coadjuteur de son voyage « ad limina ». Une 
grandiose cérémonie, à la Basilique-cathédrale, le jour de l’Imma- 
culée-Conceplion, a marqué le début de cette première visite du 
nouveau Délégué à la métropole. Mgr Georges Gauthier a présenté 
les hommages du diocèse, et rappelé la constante fidélité des catho- 
_liques canadiens au Siège Apostolique. En réponse, Mgr Cassulo 
s’est dit profondément touché des témoignages de cordiale sympa- 
thie qu'on lui exprime partout ; il est très heureux de se trouver 
maintenant à Montréal : « Montréal : En entrant dans cette église, 
je me crois à Saint-Pierre dont elle est la copie. En effet, Montréal 
est la Rome de l'Amérique. À Rome est le cœur du Pape ; à Mont- 
réal se trouve le centre de l’Eglise du Nouveau-Monde ». 


Son Excellence est demeurée avec nous une quinzaine de jours. 
Au cours de ce séjour en notre ville, Mgr Cassulo a présidé la lecture 
de la Bulle papale décrétant l’aulonomie de l’Université de Montréal ; 
événement capital que l’histoire se doit d'enregistrer. On sait que 
_ la nouvelle Université a été détachée, en 1919-1920, de l'Université 
_ Laval de Québec, dont elle avait été jusqu'alors une succursals 
dépendante. Le gouvernement de la province de Québec, ayant oc- 
troyé une charte à l’Université de Montréal, en 1920, lui a reconnu 
. la personnalité civile, avec tous les effets qui en découlent ; depuis, 
Sa Sainteté Pie XI, par la Constitution apostolique « Christiani 
_ Orbis », donnée en la fête du Christ-Roi, 30 octobre 1928, a pro- 
. clamé « l’absolue et parfaite autonomie ou indépendance de l’'Uni- 
yersité de Montréal, avec tous les droits et privilèges dont jouissent 


par Je Saint-Siège, et avec toutes les charges et les obligations aux- 
quelles elles sont soumises par le droit commun. » Une ère nouvelle 
s'ouvre ainsi pour l'Université de Montréal ; déjà le nombre des 
élèves tend à s’accroître chaque année, le niveau des études litté- 
raires ou scientifiques s'élève de plus en plus. Les diverses Facultés 
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_ les universités du même genre, qui ont été établies ou approuvées | 
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développent leur enseignement, de nouvelles écoles se fondent sous 
_ la haute direction des autorités universitaires. Tout: le monde aspire 
au moment où l'Université, se transportant sur le versant nord du 
Mont-Royal, y occupera les spacieux édifices que l’on projette de 
construire el sera en mesure de faire rayonner encore plus au loin 
sa bienfaisante influence. L'Université de Montréal comprend main- 
tenant sept Facultés (théologie, droit, médecine, philosophie, lettres. 
sciences pures, chirurgie dentaire), trois Ecoles fusionnées (méde- 
_Sine vétérinaire, pharmacie, sciences sociales, économiques et poli- 
tiques), quatre Ecoles affiliées (polytechnique ou sciences appliquées. 
institut agricole, commerce, optométrie), huit Ecoles annexées (con- 


seryatoire national de musique, école de musique pour aveugles, 


école de musique religieuse ou Schola cantorum, école de dessin, 


enseignement ménager, hygiène publique, hygiène sociale appli- : 
8 Y£ P q dE PP 


Œquée, tourisme), quinze collèges classiques, dont un pour jeunes 
f:lles (enseignement secondaire constitué en Faculté des Arts), un Ins- 


titut pédagogique à sections masculine et féminine, un Institut d’en-, 


seignement moderne. Quatre organismes divers se rattachent égale- 
ment à l’Université : institut du radium, institut scientifique, asso- 
ciation pour l'avancement des sciences, Cercle universitaire. 


Outre la nomination de Mer Cassulo à la Délégation Apostolique, 


l'Eglise canadienne a reçu du Saint-Siège une autre précieuse faveur :. 


Je Souverain Pontife, en effét, a daigné revêtir de la pourpre cardi- 
nalice Mgr Raymond-Marie Rouleau, O.P., archevêque de Québec, 
et le donner ainsi comme successeur aux deux premiers cardinaux 
_ canadiens, LL. EE. Taschereau et Bégin. L'élévation au cardinalat 
de Mgr Rouleau à causé une joie unanime : les hautes qualités intel- 
Jectuelles, le zèle surnaturel, les talents administratifs, qui ont brillé 
successivement dans le provincial des Dominicains, l’évêque de 
Valleÿfield et l'archevêque de Québec, tout faisait présager la haute 
dignité où l’appellé aujourd’hui la bienveillance du Saint-Père. La 
France, Paris en particulier, a pu voir et apprécier le nouveau cear- 
dinal canadien, car Son Eminence ÿ a reçu un accueil fort sympa- 
thique au Centre catholique, le 19 janvier 1928, à son retour de 
Rome. Est-il nécessaire d'ajouter que des fêtes splendides, auxquelles 
s'est associé le For civil, se sont déroulées à Québec quand, au 
mois de février. S. Em. le cardinal Rouleau est rentré dans sa ville 


 archiépiscopale. 
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Avant d'accorder à l'archevêque de Québec le chapeau cardina- 

lice, le Saint-Siège Jui avait donné un auxiliaire dans la personne 

7 de Mgr Omer Plante, évêque titulaire de Dobero. L'étendue et l’im- 
_ portance du diocèse de Québec (on y compte environ 245 paroisses 
et plus de 900 prêtres) imposent au premier pasteur des travaux 
qu’il peut difficilement exécuter lui-même. Mgr Plante, ayant été 


__. tour à tour professeur au Séminaire de Québec, chapelain, procu- 


reur à l’archevêché et curé, connaît par expérience les diverses fonc- 
. tions du ministère ecclésiastique ; il a voulu exprimer l'idéal de son 
. Âme d’évêque dans ses armoiries, qui‘portent un Christ-Roi bénis- 

sant, et dans sa devise : Volumus hunc regnare super nos. Presque 


lieu à Sherbrooke l'installation d’un chapitre diocésain et l’intro- 
_nisation du nouvel évêque, Mgr O.A. Gagnon, depuis quatre ans 
déjà auxiliaire du regretté Mgr Paul La Rocque. Le nouveau titu- 
laire du siège de Scherbrooke a consacré plus de quarante ans à 


Séminaire de son diocèse ; c’est dire qu’il connaît le clergé dont 
nistration épiscopale, il a été ainsi préparé par la Providence à as- 
_sumer les charges et les responsabilités que comporte le gouver- 


_ qui mettait l'Evêque de Sherbrooke en possession de son siège, ne 


l’objet d’une semblable manifestation. Mgr. Forbes, en effet, vient 
d'être promu au siège archiépiscopal d'Ottawa, vacant depuis la 
mort de Mgr J. Emard, au mois de 1927. Ottawa est la capitale 


surtout, on y vient de toutes les parties du pays. De plus, le dio- 
_cèse lui-même s'étend sur les rives de la rivière Outaouais, dans 


les provinces de Québec et d’Ontario ; de là, les difficultés spé- 


| tion. La population catholique du diocèse est, en grande majorité, 
de Jangue française ; elle s’est fait remarquer, en ces dernières 


25900 


__ en même temps que la consécration épiscopale de Mgr Plante, avaient … 


l'œuvre laborieuse et féconde de l’enseignement secondaire au Petit 


il devient le chef et le père. Appelé ensuile à prendre part à l’admi- 


. nement d’un diocèse. La double cérémonie, qui s'est déroulée dans 
la cathédrale de Sherbrooke, au milieu d’un grand concours de 
prêtres et de fidèles, a été présidée par le doyen des suffragants 
de Montréal, Mgr Guillaume Forbes, évêque de Joliette. Le prélat 


se. doutait guère que, peu de mois plus tard, il serait lui-même. 
du Dominion canadien ; à l’époque de la réunion des Chambres, 


_ciales. qui ont surgi dans le passé à propos de Jangue et d’éduca- 
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revendiqué, pour les parents, le droit de faire donner À leurs en- 


fants l’enseignement religieux dans la langue maternelle. Tout 


récemment, le gouvernement provincial ontarien, se rendant à ces 


ke réclamations, a rapporté la famuse loi, dite Règlement 17, et y a 
substitué un régime de plus complète justice. Le nouvel arche- 


vèque, que la confiance du Saint-Siège appelle à diriger l'Eglise 
d'Ottawa, est né en 1865 à l'île Perrot, alors dans le diocèse de 
Montréal. Ordonné en 1888, sur le désir de son évèque il consacra 
les quinze premières années de son ministère sacerdotal aux Indiens 


établis sur la réserve de Caughnawas. Deux paroisses importantes 
. dont il se montra ensuite le curé très dévoué, furent l’objet de sa 


sollicitude pastorale jusqu'en 1913, époque à laquelle la volonté 
du Saint-Père plaça Mor Forbes à la tête du diocèse de Joliette. 
C'est là que, pendant plus de quatorze ans, s’est exercé le zèle 
attentif et si bienveillant du nouveau pasteur, au milieu du respect 
et de l'affection de ses ouailles. Les œuvres déjà existantes ont 


_ été développées ou consolidées ; d’autres, plus nombreuses encore, 


ont reçu dans le diocèse l'accueil le plus cordial et ont apporté 
aux âmes le secours de leur activité et de leurs ressources. C'est 
à Joliette qu'a eu lieu la première Semaine: missionnaire qui se 


Forbes que nous en devons la réalisation. Rien d'étonnant, dès 
lors, que le départ pour Ottawa de l’évèque de Joliette ‘ait excité 
les regrets unanimes des fidèles de son diocèse. 


En même temps que l'Eglise d'Ottawa recevait du Saint-Sièoe 
un nouveau titulaire, le diocèse de Rimouski, vacant depuis le 


mois d'octobre 1926, apprenait qu’un pasteur lui était aussi donné 


dans la personne de M. le chanoine Georges Courchesne, de Nicolet. 


1 


fe nouvel évêque est né en 1880 à Saint-Thomas de Pierreville, dio- 
lèse de Nicolet. Prêtre en 1904, il a, depuis cette époque, constam- 
nent été appliqué à l’enseignement ; tour à tour le Petit Séminaire 
(liocésain, l'Ecole Normale supérieure de Québec et l'Ecole Nor- 


male de Nicolet ont été les témoins et les heureux bénéficiaires du 
“èle déployé par Mgr Courchesne en faveur de l'éducation. Les 
travaux qu'il à présentés dans divers Congrès, notamment aux 
cours des Semaines sociales, les ouvrages qu'il a publiés (le der- 


nier en date, « Nos Humanités », a été analysé dans le numéro de 
_janvier 1928 de la Revue Apologétique), ont classé l’auteur parmi nos 
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- soit tenue au Canada ; c’est à la condescendante bonté de Mer 
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éducateurs les plus distingués. D'une vaste culture intellectuelle, ” 


très au courant des problèmes scolaires qui se posent en notre pays, « 
et, d'autre part, n'ayant pas encore atteint l’âge où l'on cesse d'être 


jeune, le pasteur à qui le Saini-Père confie le diocèse de Rimouski 
nous fait espérer un long et fructueux épiscopat, tout consacré 
au service des âmes et à l'extension du règne de Jésus-Christ. 


11 


Le passé, lui aussi, offre à l'Eglise canadienne des motifs de 
se réjouir. On nous laisse entrevoir, pour un avenir assez rapproché, 
l’heureux terme de la Cause de canonisation des Martyrs Jésuites 
de la Nouvelle-France, béatifiés en 1925. De même, nous assure- 
t-on, il nous sera donné de voir bientôt sur les autels le vénérable 
Mgr de Laval, premier évêque de Québec, mort en 1708. A Mont- 
réal, on a commencé ou repris les procès canoniques relatifs à trois 
causes qui nous sont particulièrement chères : celle de la vénérable 
Marguerite Bourgeoys (1620-1700). fondatrice de la Congrégation 
de Notre-Dame ; celle de la Vénérable Mère d’Youville (1701-1771), 
fondatrice des Sœurs de la Charité ou Sœurs Grises ; celle de la 
Mère Marie-Rose Durocher (1811-1849), fondatrice des Sœurs des 
Saints Noms de Jésus et de Marie. ; 


Ces trois servantes de Dieu, appelées par Lui à jouer ‘un rôle de 4 
première importance dans le développement intellectuel et reli- 


gieux du Canada, ont brillé par l'éclat de leurs vertus non moïns 
que par les œuvres qu’elles ont fondées. On découvre facilement 
l'action de la Providence dans la vie de ces femmes héroïques, qui. 
en des siècles différents, mais avec une égale énergie, ont consacré 
Jeur existence au service de Dieu et des âmes, et ont fait germer 
sur la terre canadienne les florissantes communautés que nous admi- 
rons aujourd'hui. De nombreuses faveurs, attribuées aux trois Fon- 
datrices, sont venues manifester au monde la gloire et le crédit dont 
elles jouissent auprès de Dieu ; aussi, le Saint-Siège a-t-il jugé à 
propos d'instruire leurs procès de béatification. 

Marguerite Bourgeoys est née à Troyes, en Champagne, le 17 avril 
1620. Elle était âgée d'environ vingt ans, quand une intervention 
_. miraculeuse de Ja T.S. Vierge lui fit comprendre que Dieu la vou- 


2 


Jait toute à Lui; dès lors, elle se prépara à la mission que le 
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“Ciel Pi destinait et qu'elle ignorait encore. En 1653, cédant aux 
‘instances de M. de Maisonneuve, gentilhomme plein de foi et 
d'esprit apostolique, qui venait de fonder la colonie de Montréal, 
encouragée d’ailleurs par une vision de la Mère de Dieu, Mar- 
| guerite dit adieu à la France et s'embarqua à Nantes pour le 
Canada, où elle arriva à la fin de septembre, après une longue 
et pénible traversée de trois mois. Depuis cette époque jusqu’à sa 
“mort, en 1700, Marguerite Bourgeoys ne cessa de se dépenser pour 
le bien, spirituel ou temporel, des habitants de Villemarie et des 
| sauvages chrétiens. Quatre ans après son arrivée, en 1657, elle 
‘ouvrit sa première école, dans une étable que lui donna le gouver- 
neur de la colonie ; ces humbles débuts furent bénis du Ciel. Quel- 
bque temps plus tard, Sœur Bourgeoys fonda, pour l'éducation de 
la jeunesse, un Institut auquel le roi Louis XV accorda des lettres. 
patentes en 1671, au cours du deuxième voyage que la Fondatrice 
bfit en France. L’approbation canonique des Règles de la Congréga- 
“ion de Notre-Dame, comme on appela la nouvelle CRE 
fut donnée en 1698 par Mgr de Saint-Valier, deuxième évêque de 
Québec ; ; Mère Bourgeovs prit le nom de Sœur du Saint-Sacrement. 
Elle survécut peu de temps à l'établissement définitif de sa Con- . 
grégation, car elle mourut le 12 janvier 1700, après s'être offerte 
en victime pour obtenir de Dieu la guérison d’une de ses reli- 
gieuses, qui, en effet, revint à la santé et devint la quatrième supé- 
rieure générale de la communauté. 

. La Cause de la servante de Dieu a été introduite en cour de Rome 
en 1869, à la demande de Mgr Bourget, deuxième évêque de 
Montréal ; en 1910, Sa Sainteté Pie X a proclamé l’héroïcité des 
vertus de la Vénérable Marguerite Bourgeoys. En février dernier, 
“on a repris les procédures qui doivent SRnAUITE immédiatement à 
la béatification. 

D la Congrégation de. Notre-Dame est le premier Tai religieux 
\fondé en notre pays; la bénédiction divine a fait fructifier la 
_ semence jetée en terre canadienne, comme il ressort des statis- 
tiques suivantes ; la communauté compte aujourd'hui environ 180 
établissements situés dans une vingtaine de diocèses du Canada et 
Rice Etats-Unis ; plus de 2.000 religieuses sont employées dans ces 
différents couvents et donnent une éducation solide aux 50.000 élè- 


à dr 
“ves qui fréquentent leurs écoles. L'une des plus récentes et des plus 


"] 


_ que sept ans ; mariée plus tard à 
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utiles fondations de la Congrégation de Notre-Dame, à Montréal, 
est celle de l’Institut pédagogique ou Ecole supérieure féminine, 
affiliée en 1926 à l'Université de Montréal. 


À un siècle d'intervalle, et dans une sphère différente, celle des 
œuvres de charité une autre Marguerite a joué un rôle considérable 
dans l’histoire religieuse de Montréal, du Canada tout entier, et 
a fondé, elle aussi, un Institut dont l’efflorescence, bénie du Ciel, 
témoigne visiblement des vertus de la Fondatrice. Autre trait de 
ressemblance : les deux Servantes de Dieu ont entretenu des rela- 
tions très intimes avec la Compagnie de Saint-Sulpice, qui s’est 
établie au Canada dès 1657, et chez qui elles ont également trous 
des directeurs et des soutiens. 


à. 


Marie-Marguerite Dufrost de Lajemmerais naquit le 15 AO 
1701, à Varennes, non loin de Montréal ; sa mère était la fille du 
seigneur de l'endroit. Dieu, qui destinait la jeune Marguerite à 
devenir la providence des malheureux, la fit de bonne heure passer 
au creuset de l'épreuve. Elle perdit son père, quand elle n'avait 

à M. d’Youville, elle expérimenta 
bientôt la fragilité des joies d’ici-bas, la nécessité de chercher en 
Dieu seul le véritable bonheur. Aussi après la mort de son époux 
et l’ordination sacerdotale de ses deux fils, se donna-t-elle entière- 
ment aux exercices de la charité, et fonda, en 1737, la congréga- 
tion des Sœurs de la Charité, communément appelées Sœurs 


Grises. Toutes les misères physiques et morales deviennent, dès 


lors, l’objet de la tendre compassion de la Fondatrice et de ses 
filles : orphelins, vieillards, enfants trouvés, malades, prisonniers 


_de guerre même, tous reçoivent les soins les plus maternels et les 


plus dévoués. Madame d’Youville puisait dans sa dévotion au Fe 
éternel une confiance sans bornes, que les plus rudes épreuves n ne 
purent jamais entamer. La croix, qu’elle connut dès son enfanc 
et qu'elle ne cessa jamais de porter vaillamment durant sa ‘id 
apparut brillante au-dessus de l'Hôpital Général, quand cette infa: 
tigable mère des pauvres rendit son âme à Dieu, au soir du 23 dé 
cembre 1771. Déclarée Vénérable en 1890 par Sa Sainteté Léon FA 
elle a la gloire d'être la première Canadienne à avoir sa cause 1 

troduite en cour de Rome. L'Institut fondé par Mère d'Youville : 8 
prospéré, il a étendu au loin ses rameaux hienfaisants. Il compte 
actuellement plus de 4.000 membres appartenant soit à la Maison. 


7 2e 
— 204 — 1 a 


/£ 


L'ACTUALITÉ RE 


mère de Montréal, soit aux filiales, entièrement rutoñoiès, de 
Saint-Hyacinthe, de Québec, Ottawa: et de Nicolet. Il porte le 
“même nom et il jouit de la même popularité, au Canada, que la 
“Congrégation similaire des Filles de: la Charité, fondée en France 
par saint Vincent de Paul. Depuis longtemps, les Sœurs Grises 
se dévouent dans les. missions, sauvages du Nord canadien ; pour 
se convaincre de l’œuvre admirable accomplie par les filles de la 
Mère d'Youville auprès des pauvres Indiens, il suffit de lire la 
vivante description que nous en fait le R. P. Duchaussois, O.M.I., 
‘dans son ouvrage intitulé « Femmes Héroïques ». La dernière en 
date de ses missions lointaines, celle d’Alavik, établie en 1925 chez 
les Esquimaux du Cercle polaire, commence déjà à produire des 
Rrnits de grâce et de conversion. 


. Au mois de novembre 1927, on à commencé à Montréal les 
procès préparatoires à une troisième Cause de béatification, celle de 
Mère Marie-Rose Durocher, fondatrice des Sœurs des Saints Noms 
de Jésus et de Marie. Comme les deux Servantes de Dieu dont nous 
‘avons plus haut esquissé la vie et les œuvres, Mère Marie-Rose 
‘appartient au groupe des femmes généreuses qui, par leur action 
personnelle et par les communautés qu'elles ont fondées, ont illustré 
“l'Eglise et la patrie canadienne. C’est à Saint-Antoine-sur-Richelieu, 
village alors situé dans le diocèse de Montréal, que naquit, le 6 oc- 
tobre 1811, Eulalie Durocher ; ses parents ,humbles et pieux, lui 
"donnèrent une solide éducation chrétienne. De bonne heure elle 
»entendit au fond de son cœur l'appel de Jésus à une vie plus par- 
“faite ; mais diverses circonstances, ménagées par la Providence, 
entre autres, une maladie grave, l'obligèrent de remettre à plus 
tard l'exécution de son religieux dessein. En attendant, la jeune 
fille s’exerçait à la pratique de toutes les vertus, de la piété surtout 
et de la charité envers le prochain ; tout en vaquant assidûment 
aux exercices de dévotion, elle s’occupait avec soin de l'entretien 
du presbytère de son frère, curé de Belæil, elle visitait les malades 
Let les pauvres de la paroïsse et répandait partout les bienfaits de 


_J'aumône spirituelle et corporelle .Elle voyait avec peine l'igno- 


 rance où demeurait le peuple des campagnes, faute d'écoles et de 


maîtres qui pussent ÿ enseigner. 
» Enfin ,en 1844, il lui fut donné de se consacrer à Dieu dans la 
vie religieuse et de fonder même une Congrégation enseignante, 
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| oblle: des” Rates des Saints Noms de Jésus et de Marie. Grâce à 


tion des Oblats de Marie Imniätülée, récemment arrivés au Ca- 
= nada, Mère Marie-Rose (c'est le nom qu'elle réçut äu jour de la 


_ Fhide effective dé Mgr Bourget, évêque de Montréal, et sous la direc-. 


prise d’habit), établit lé nouve! Institut sur des bases durables et. 


x 


lui imprima une orientation biéf marquée, visant surtout à fairé, 
} donner aux enfants une éducation solide et pratique. L'épreuve, souss 
toutes sés formes, est l'instrument que Dieu emploie pour façon: 


ner les âmes qu'il attire à Lui, celles principalement dont l'in 


fluence doit se prolonger à travers les siècles. Les difficultés ne. 
manquèrent pas à la Congrégation naïssance et la Fondatrice fut en 
butte à toutes sortés de tribulations ; aux souffränces morales sé 
joignirent les infirmités corporelles, et bientôt, cinq ans à peine 


après la fondation de sa communauté, Mère Marie-Rose alla réce-" 


voir au ciel la récompense de son zèle et de son dévouement. C'était 


. 


le 6 octobre 1849, au jour anniversaire de sa naissance et de son” 


baptème. Mais durant celte courte vie de 38 années, Mère Marie-, 


SE 


Rosé avait eu le temps de s'élever très haut dans les voies de la” 
perfection ; même avant sa moït, tous ceux qui la connaissaient. 


la considéraient comme une sainte. Dieu lui-même a voulu témoi- 
snér én faveur de sa fidèle servante, par les grâces spirituelles et 
temporélles qu'il a accordéés à son irtercession. Aussi le Saint: 


datrice. La Congrégation des Sœurs des Saints Noms de Jésus et de 


Siège a-t-il permis d'instruire les procès qui conduiront bientôt, w 
nous l’espérons fermement, à la béatification de la vénérée Fon-"” 


l 


Marie s'est développée. d’une façon vraiment remarquable ; fondée . 


depuis moins de quatre-vingts ar , elle dirige aujourd’hui environ : 
| 


De 175 établissements et compte : {us de 2.300 religieuses ; l'esprit 


50.000 élèves affluent de ïtoutes les parties de l'Amérique. Ce 
chiffre donne une idée de la vitalité du catholicisme dans notre 
pays. 


Rosario LEstur. 


de la Fondatrice règne toujo'rs dans ses couvents où plus de 
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-Pourquoi affirmer catégoriquement, p. 26, que le Dieu des Hébreux . 


toujours un assemblage, mal fusionné, de documents discordants » 
(p. 79). Mais si l'hypothèse des sources diverses peut servir à la solu- 


4. Dans les Etudes du 20 mai 1928, le P. Joheph Hubyie a jugé la 
méthode, l'esprit et ie ton, l'information prétendue scientifique, des 


deux volumes récemment publiés par le docteur Henri Roger, doyen 1 


de la Faculté de médecine de Paris: Les Religions Révélées ;t.1, 


 L'Hébraïsme; t. I, Le Christianisme. Cette critique magistrale dis- . 


pense de revenir sur l’ensemble de l'ouvrage. Gontentons-nous ici 
d'examiner quelques procédés de l’auteur, dans le tome [*° quiconsisie y 


en un long réquisitoire contre l'Ancien Testament. 


Le miracle de Josué. — « L'événementle plus important, quiamena \ 
une perturbation complète de toutes les lois cosmiques, est l'arrêt du H 
soleil et de la lune... Les critiques, qui jugent des miracles d’après les w 


conceptions de la raison humaine, n’ont pas mauqué de faire ressortir | 


la disproportion entre la perturbation produite et le résultat obtenu. 


Pour permettre de massacrer quelques fugitifs, toute l'économie de | 


l'Univers a été bouleversée.. » (p. 81). Tableau épouvantable, dont 


M. Roger détruit lui-même l'effet, à la page suivante : « Certains 


exégêtes modernes, dit-il, pensent, non Sans raison, que c’est ün chant 
populaire célébrant la victoire : c’est une poésie qu’on mit plus tard 
dans la bouche de Josué : une exagération lyrique s'est transformée 
en un fait historique. Cette interprétation semble exacte... » — Si 


# 


# 


vous admettez cette interprétation, pourquoi remuer ciel et terre et : 


faire tant de fracas en parlant d’un bouleversement de l'Univers? 


« arrête la marche du soleil », et répéter, p. 459, qu'il « se plaisait à 
troubler la marche des astres »? 

On entrevoit déjà une tactique familière à l’auteur : il se place suc- 
cessivement dans deux hypothèses contradictoires, pour les exploiter . 
l’une et l’autre contre la Bible, suivant les besoins de la cause. Veut-il 
attaquer l’historicité des premiers livres? « C’est une série de légendes 
puisées aux sources les plus diverses. Les rédacteurs ont utilisé des 
documents disparates sans essayer de les fusionner » (p. 54). « C'est 


tion d'une difficulté, alors le récit esb traité comme parfaitement 
homogène. Ainsi pour l'histoire de Balaam : «Dans un premier songe 
Dieu lui défend de bouger; dans un second il lui ordonne de partir. 


Balaam se met en route. Mais Dieu changeant d'avis, fut irrité contre 


le devin.. »(p. 76). — Dieu ne change pas d'avis; mais dans l'épisode 
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du document iahviste, ch. 22 des Nombres, v. 92-35, d’après les cri- ; 
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_ tiques, Balaam s’est mis en route avani d'avoir la permission de 
Jahvé. 
| M. Roger mentionne, d’un ton indigné, des massacres horribles, 
dont il nie pourtant la réalité; car « tous les récits contenus dans les 
. six livres, ou Herateuque, sont totalement dépourvus de valeur histo- 
. rique » (p. 83). 
« On est en droit cependant d'émettre des hypothèses » (p. 84), 
Oui, à condition de ne pas tout mêler. Si les patriarches israélites « ne 
sont que les héros ou les rois mythiques de Babylone » (p. 84), des 
« personnages mythiques », des « héros babyloniens » (p. 85), il ne 
- convient pas de les aligner avec les personnages historiques, pour 
leur reprocher des crimes inspirés par l’idée qu'ils se faisaient de 
 Jahvé (p. 157-158). Si tout l’Aexateuque ne contient que des fables, 
_ on n'a pas le droit d'y puiser au même titre que dans les livres pro- 
 phétiques, pour décrire le Dieu d'Israël et ses rapports avec son 
fé, peuple, comme M. Roger le fait perpétuellement ; aussi les jugements 
 incohérents abondent dans son livre. Puisqu'il parle d’ « un chapitre 
intéressant à écrire sur les contradictions des récits bibliques » (p. 79), 
- voyons si les siennes peuvent offrir quelque intérêt. 
- « Les lois dites de Moïse [contenues dans le Pentaleuque] étaient 
inconnues » jusqu’en 624 (p.88). « Ainsi jusqu’au règne de Josias,c’est- 
_à-dire jusqu’au vu: siècle, la loi de Moïse n'avait pas été appliquée : 
elle était totalement inconnue » (p. 413). — L'auteur paraît avoir 
une notion extrêmement confuse de ce qu'on peut appeler « la loi de 
-Moïse ». Il semble en écarter lalpartie principale, le Code de l’Alliance 
qui, de son aveu, à été rédigé au 1x° siècle (p. 88); il n’y fait pas 
entrer les lois qui, jusqu’à l’époque de Josias, « étaient transmises 
par l'usage, conservées et propagées par les prophètes et les prêtres » 
(p. 444). Puis, brusquement, la loi de Moïse », découverte en 621 et 
totalement inconnue auparavant, se réduit au seul Deutéronome 
= (p.114). : 
n Une appréciation favorable se rencontre(p. 69), sur la Loi israélite : 
( « En certains points, elle est bien supérieure aux législations des 
td autres pays. Elle exprime sur l’amour du prochain des préceptes qui 
passeront dans le christianisme. » « Le foyer israélite reste pur et 
* respecté; les mœurs gardent une austérité parfaite... » (p. 200). Et 
… cependant (phénomène étrange !) « … le peuple juif resta brutal, bar- 
“bare: incapable de contribuer au NA ou même de participer à la 
civilisation » (p. 26). -- Ce dernier jugement, trop dur, n’est contre- 
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dit que cent pages plus loin : « .. les idées juives s’infütrèrent peu à 
peu dans les cérémonies païennes et, en Phrygie, exercèrent une 
influence considérable sur le culte de la Grand Mère [on dit généra- 
lement « la Grande Mère »|, d’Athis, de Zeus, de Dionysos Sabazius. 
Ces échanges réciproques d'idées et de croyances ont considérablement 
servi à préparer l'avènement du christianisme et ont peu à peu conduit 
les païens vers la foi nouvelle » (p. 126). 

Mais voici une interprétation burlesque de Deut. 4,28 : il s’agit 
« des dieux faits de main d'homme, dé bois et de pierre, qui ne voient 
ni n’entendent, ni ne mangent ni ne sentent ». Le docteur Roger n’a 
pas vu que ce texte, comme tant d'autres d'/saie, de Jérémie, des 
Psaumes, montre le côté dérisoire du culte des idoles, statues inertes, 
insensibles, et, par là, très inférieures à leurs adorateurs. « On a 
interprété ce dernier paragraphe, dit-il, en affirmant quel’auteuroppose 
simplement les fausses idoles au Dieu vivant. Nous croyons qu'il faut 
prendre le texte à la lettre. Dieu voit, entend, sent et mange » 
(p. 148). Un exégète de même force, en prenant également à la lettre 
Deut. "4,16, « tu dévoreras tous les peuples que Iahvé, ton Dieu, va te 
livrer... », a conclu que les Hébreux étaient anthropophages. 

Puis, sans craindre une incohérence trop comique pour la gravité 
du sujet, M. Roger déclare que « les théologiens israélites se faisaient 
une idée très haute et très pure de la Divinité... Maïs ils ne parvenaient 


pas à exprimer ce qu'ils ressentaient » (p. 151). Alors, ils se laissaient: 4 


entraîner aux plus grossières « conceptions anthropomorphes » 


(p. 148, 151; — on dit plutôt « anthropomorphismes »). Et, ce qui est 


bien pire, avec leur idée « très pure de la Divinité », ils représentaient 


leur Dieu comme cruel, injuste, conseillant ou accomplissant « des 


actes indélicats ou franchement délictueux » (p. 156), inspirant Le 
sentiments mauvais, trompeur, hypocrite, etc. (p. 157). 


« Les prophètes ne s’occupent guère du culte. Ils rejettent même les 


sacrifices » (p. 200). Préjugé vivace de la critique protestante radicale, 
fondé sur quelques textes mal compris, et en opposition avec des textes 
clairs. D’ailleurs, M. Roger consent à reconnaître que, « s’ils vivaient 


en marge du clergé régulier, quelques-uns d’entre eux exercèrent des ” 


fonctions sacerdotales. Telles furent Ezéchias [lisez : Teis furent 
Ezéchiel| et Zacharie, à la fois prêtres et prophètes » (p. 193). 


Bien plus, /e prophète Michée aurait même songé à offrir un sacri 4 
fice. humain! « L'idée qu'un sacrifice humain peut adoucir la colère 
de Dieu est exprimée en maints endroits de la Bible | je Le prophète. 
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Michée (mu° siècle), pour expier sa faute, cherche quel sacrifice il 

pourra faire : « Donnerai-je mon premier-né pour mon crime, le fruit 

_ de mes entrailles pour expier mon péché » (wi, 7). » (p. 163). — Mais 

non! Ce n'est pas Michée, c'est le peuple qui parle ainsi. Le docteur 

Roger se sert de la traduction de Reuss : il nous en avertit. Que n’a-t- 

il pris la peine de lire les notes courtes et claires qui l’accompagnent? 

« Le peuple, dit Reuss, adresse cette question au prophète. Le pro- 

phète exagère à dessein les quantités [milliers de béliers, torrents 

. d'huile, immolation du premier-né] pour faire mieux ressortir cette 

: idée, que Dieu ne veut pas de satisfaction purement matérielle, » Du 

. reste, pour éviter cet horrible contresens, iFsuffisait de ne pas couper 
le texte avant la réponse du prophète, qui suit immédiatement : 


O mortel! On t'a dit ce qui est bien, 
Ce que l'Eternel réclame de toi : 
D'aimer la charité, 
De marcher humblement avec ton Dieu. 
(trad. Reuss.) 


Veut-on maintenant quelques exemples de généralisations incor- 
recies? Les prophètes « exerçaient ainsi un métier rémunérateur. 
Samuel lui-même ne dédaignait pas ces pratiques. Saül, ayant perdu 

- ses ânesses, alla le consulter et lui donna un quartde sicle d'argent... » 
(p.193). Le texte (4 Sam. 9, 8-24) ne dit pas que Saü/ donna cette 
pièce d'argent, mais que le serviteur de Saül proposa de la: donner. I 
n'est pas probable qu’elle ait été offerte, et surtout acceptée; car, à 
peine Saül et son serviteur se présentent-ils, que Samuel les invite à 
sa table. Voilà donc la yénalité des prophètes, et de Samuel en parti- 

- _culier, prouvée par un seul texte, dont M. Roger s’arroge le droit de 

” suppléer une donnée essentielle à sa démonstration. 

È Le portrait de David est brossé rapidement, à peu defrais. « David... 
resta un tyran farouche et cruel. Toute sa vie fut souillée d’assas- 
sinats, de meurtres et d'adultères. Il eut un nombreux harem, et 
quand une femme lui plaisait, il n’hésitait pas à faire périr le mari » 

- (p. 400). — Comment ce tyran sanguinaire a-t-il pu devenir, dès les 

__ temps anciens, le type du Roi messianique, juste, pacifique et misé- 

à. ricordieux? C'est un mystère que l'auteur n’a pas même eu la pensée 

de considérer. l 
Ayons la patience d'aller jusqu'au bout, et d'examiner le dernier 
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me 
chapitre, « Le Messianisme », travail de démolition auquel l’auteur a 22 
mis tous ses soins, etqu'il aEbÈrs avecle sentiment d'avoir pleinement - 

_ réussi. Pendant dix-neuf siècles, d’ innombrables exégètes se sont 
égarés, pense-t-il, en appliquant à Jésus-Christ les prétendues prédic- 
tions messianiques de l'Ancien Testament, qui ne sont que des bouts 
de phrase découpés çà et là. Mais lui, aux heures laissées libres par 
les devoirs de sa profession médicale, il a pu enfin étudier les textes 
dans leur contexte, et il « arrive à conclure que rien de l’œuvre chré- 
tienne ne peut être conservé. Il n’y a pas une ligne qui puisse être 
appliquée à la vie de Jésus » (p. 225). Fort de cette découverte, ilpro-  # 
cède par assertions fermes et sonores, à l'encontre des faits les plus 
clairs, ignorés par lui ou négligés. « Les Israélites versés dans la con- 
naissance de l’Ecriture n’ont pas été dupes de ces supercheries. Mais 
la tentative n’était pas faite pour eux. On voulait convaincre les gentils 
etceux-ci, qui ignoraient l'Ancien Testament, furent facilement abusés. 
Il en est de même aujourd’hui... » (p. 225). — Tout au contraire, c’est 
_ parce qu'il s'adresse à des fidèles venus du judaïsme, que l’évangé- 
liste saint Matthieu montre avec plus de détail l’accomplissement des 
prophéties. Saint Justin, dans le célèbre Dialoque avec le Juif Tryphon, 
cite les prophètes et les psaumes plus de cent cinquante fois. Au 
moyen-âge, dans les controverses avec les Juifs, les chrétiens ne crai- 
gnent pas de se placer sur le terrain de l'Ancien Testament, commeen « 

- témoigne le Pugio Fidei de Raymond Martin. ; 

«en est de même aujourd’hui. ». — De nos jours, même daté le % 

| protestantisme, des savants comme Riehm, {Franz Delitzsch, C. von ; 

_  Orelli, Eduard Kônig qui, sans nul doute, connaissaient mieux la 

Bible hébraïque, texte et contexte, que M. le doyen de la Faculté de l 

médecine de Paris, ont écrit des ouvrages spéciaux pour montrer la  * 
valeur des prophéties messianiques. Récemment un juif converti, 
M. Hugh Israelowicz Angress, publiait une courte brochure intitulée 
« Je suis catholique parce que je suis juif » (7 am a Catholic because 
_ Jam a Jew, Londres, 1921). Un autre juif converti, David Baron, en 

_létudiant la prophétie du Serviteur dé lahvé, a été confirmé dans sa * 
conviction que Jésus de Nazareth est le Christ promis à Israël : «car, 
_ écrit-il, attribuer au hasard, à des coïncidences fortuites, les ressem- 

_ blances entre les traits et les menus détails de ce portrait prophétique, 
tracé plusieurs siècles avant la naissance de J ésus, et l’histoire de sa 14 
vie, de sa mort et de sa résurrection glorieuse, racontée dans les Evan: 

_ giles, ce serait dépasser les bornes de la plus extravagante crédulité. » 
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(The Servant of Jehovah, Londres, 1922, préface). Renan, même dans 
. l'Histoire du peuple d'Israël, où il est complètement sceptique, trouve 


à ce portrait d'/s. 58 « des teintes qu'on dirait prises par avance à 
Jésus » (t. III, p. 484). Pour M. Roger, là, comme partout ailleurs 
dans l'Ancien Testament, « il n’y a pas une ligne qui puisse être 
appliquée à la vie de Jésus. » 

Dans ce chapitre de 65 pages, où il prétend renverser l'édifice des 


prédictions messianiques, le docteur Roger ne fait, en somme, que 


jeter par terre ses propres constructions, assemblage hâtif et confus 
d'une centaine de textes lus sans critique et interprétés arbitraire- 
ment. Voici un spécimen de sa manière : 

« .… Dans ce psaume, on a cru découvrir deux versets applicables 


-à la passion du Christ : 


Une troupe de scélérats m'a assiégé, 
Îls ont percé mes mains et mes pieds. 
: (Psaumes, xxi1, 17.) 


« Il à fallu reconnaître que c’est un contre-sens : le texte doit être 
ainsi rétabli : 


Une troupé de scélérats de tous côtés 
S'attachent, comme un lion, à mes mains, à mes pieds. » 
(p. 289) 


Malgré la note de la page 3 : « Toutes nos citations de la Bible sont, 
sauf indication contraire, empruntées à la traduction de Reuss », 
l’auteur modifie ici la traduction de Reuss, sans en avertir. En parlant 
du texte « rétabli », il semble ne pas se douter: 1) qu'il suit l’hébreu, 
sans rien rétablir; 2) que le mot hébreu « comme un lion » est géné- 


ralement tenu pour fautif, à cause de l’image ridicule d’un lion «entou- 


rant les mains et les pieds », et à cause des versions anciennes, qui 
ont un verbe à la place de ce mot; 3) que les versions anciennes jouent 
un rôle important dans la critique du texte hébreu; 4) que le texte 
hébreu est corrigé sur ce point par beaucoup d’exégètes, même 
rationalistes. 

Avec quelle légèreté les plus graves problèmes sont ici tranchés, on 


peut le voir dans la question du Serviteur de lahvé, où l’auteur s'en 


tient à un exposé impudemment superficiel, suivi de quelques affir- 


. mations sommaires. Il répète avec énergie que le Serviteur est le 
peuple juif, sans se soucier de l’ancienne exégèse juive, sans soup- 
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_conner que les partisans du sens collectif ne sont pas d'accord, êt qu 

de nombreux interprètes de toutes les écoles, jusqu'à nos jours, 
même parmi les protestants indépendants et radicaux, maintiennent 
avec des arguments solides le sens individuel des passagés sur le Ser- 
viteur de [ahvé. 

Ce n’est pas seulement sur la Bible que le docteur Roger prononce 
les oracles de sa critiqué, c'est sur l’œuvre de Dieu tout entière; tel 
l'incrédule dont parle Joseph Lotte, il corrige la création comme un 
devoir d'élève: il note ici : « Obscur »; plus loin : « Incohérent ». Et 
cela d’un ton dogmatique qui péut en imposer, si l’on n’a pas la force 
ou les moyens de discuter cette longue série de jugements. Invitée à 
lire l’œuvre de Renan, Elisabeth Leseur se mit à contrôler sa lecture, 
et elle en sortit confirmée dans sa foi. En constatant les déformations . 
infligées à la doctrine catholique, et maintenues déloyalement, par le 
fameux apologiste anglican Littledalé, plusieurs protestants se sont 
convertis au catholicisme. | 

Personne ne verra, dans l’amer réquisitoire de L’Æébraïsme, l'ex- 
pression du « scepticisme paisible » auquel l’auteur se croit parvenu; 
on y devinera le profond malaise d’un esprit qui s’est heurté aux 
mystères de l’œuvre divine, et qui n’a rien trouvé de mieux pour sup- 
primer les difficultés que de supprimer Dieu. Devant une pareille 
détresse mentale, l’incroyant dira peut-être, comme Chesterton, alors 
encore agnostique (1), après avoir lu la dernière conférence du colonel 


Ingersoll sur l’âthéisme : « Tu mé persuades presque d’être chré- 
tien. » 


f 


2; Voici-une brochure qui fera froncerle sourcil au P. Emile Dorsch 
ennèmi sincère, irréconciliable, de l'inspiration verbale. M. Giuliano 
Mortari, professeur d'études bibliques et d’hébreu au Séminaire épis- 
copal de Vérone, expose en quelques pages claires {a notion de cause 
instrumentale et ses applications à la question de l'inspiration verbale. 
L'idée de Livre inspiré dans la Tradition, l'opinion de Franzelin avec 
ses arguments, puis la théorie de l'inspiration verbale et ses preuvés, 
- enfin la réponse aux arguments de Franzelin, c’est tout. L'auteur est 
au courant de la littérature du sujet, jusqu’au petit article du P. A. Fer- 
_ nändez paru dans Verbum Domini, octobre 4927. 


(4) G, K. Chesterton s’est converti au catholicisme, il y a sept où huit ans! 
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À 3. La Revue Apologétique a rendu compte (4 sept, 1925) du 
_  tomeI du Manuel d'Écriture Sainte, publié sous la direction de 
M. le chanoine Verdunoy, 1'° édition, 1925 Dans la seconde édition, 
ce tome I a été divisé en deux volumes : le premier, 4927, contient 
l'introduction générale (cf. À. Ap., mai 1928); le second, paru en 1928, 
étudie les livres historiques de l'Ancien Testament. Le format est un 
peu plus grand que dans la 4" édition; il y a trois lignes de plus par 
page. On souhaiterait çà et là plus de concision, pour réaliser mieux 
encore la devise Mulia in paucis; on pourrait supprimer les deux 
derniers alinéas sur le paradis terrestre : Certains traduisent.…., etc. 
- (p: 92). 

L'auteur a bien raison de noter les divers caractères des documents 
employés dans les récits de la Genèse: pour le second récit de la 
création, il oublie de dire que l'ordre n’est pas le même que dans le 
premier (cf. /ev. Apol., 4% mai 1911, p. 218 219, note; 45 juin 1145, 
p. 330-331). Le P. Hetzenauer a bien apporté sept exemples pour 
justifier la traduction par le plus-que-pariait, aux v. 8 et 19. Tous ces 
exemples sont réfutés par avance, ex professo, dans le volumineux 
ouvrage du savant Eduard Kœnig, His/orisch-comparative Syntax der 

Hebräischen Sprache, 1897, p. 51-53. 

Majorér le sens des décisions de la Commission Biblique, par souci 
d'orthodoxie, est un mauvais calcul, condamné par les canonistes et 
les théologiens. Le respect dû à ces décrets demande qu’on ne les 
rende pas odieux, alors que leur nature restrictive avertit d'elle-même 
que les termes, soigneusement choisis par l'autorité, doivent être bien 
pesés et pris dans leur sens exact. On se gardera, par exemple, d’in- 
=  terpréter comme seules permises à l'exclusion de tout autre, les hypo- 
thèses que la C. B. déclare simplement « permises »,.ou d'affirmer 
comme cerfaines, au nom de la même Commission, les conclusions. 
dont elle dit seulement, pour en sauvegarder au moins la probabilité, 
qu’il ne faut pas affirmer le contraire. Cette exégèse canonique élé- 
2 mentaire est trop souvent oubliée de nos jours. 


4. Le commentaire de /a Sainte Ecriture de l'Ancien Testament, 
publié par la maison P. Hanstein, à Bonn, progresse méthodiquement. 
Aux neuf volumes dont la Revue a rendu compte vient de s'ajouter 
L l'interprétation du Livre de Daniel, par le D' Joh. Goettsberger, pro- 
fesseur de théologie, à Munich. On est heureux de voir une partie aussi 
délicate et importante traitée par un exégète d’une compétence 
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reconnue. L'ouvrage est revèlu, comme ses congénères, de l'appro- 
_ bation ecclésiastique en bonne et due forme. 

Dans l'introduction, l'auteur insiste sur l'histoire du livre. Il 

7 repousse l'opinion radicale des critiques rationalistes, fondée princi- 

palement sur l'impossibilité de la prophétie. A l'extrême opposé, il 

montre les difficultés d’une exégèse trop conservatrice, réfractaire à 

toute critique, qui placerait au vi° siècle la composition du livre entier, 

en bloc, dans la forme actuelle. On ne peut guère résumer ces pages 

substantielles ; il faut les lire avec attention, peser et retenir les argu- 
ments. 

De même, on suivra volontiers le commentaire qui court au bas des 
pages, parallèlement à la traduction, en réglant son allure sur celle 
du récit, sans se laisser arrêter un instant par l'encombrement de la 
‘division en versets. Comment en citer quelques phrases, en les arra- 


chant à leur contexte, sans risquer de trahir la pensée de l’auteur ou j 
d’affaiblir telle ou telle interprétation qui s'appuie sur lexégèse 
| cohérente du livre entier? 4 
Le caractère de cette collection ne comporte pas une exposition 
détaillée de la critique du texte. Pour étudier à fond cette partie, voir À 
de près les altérations du texte, confronter l’hébreu ou l’araméen avec 
Les versions anciennes, et discuter les conjectures qui suggèrent les” 
_ meilleures corrections, on consulteraun récent commentaire de Daniel, | 
_ d’une richesse incomparable à cet égard, À Critical and Exegetical 4 
…_  Commentary on the Book of Daniel, 1927, par le pres James 
A. Montgomery. É 
5. Le P. Ildefonse de Vuippens, O. M. Cap,, a repris en mains : 
_ l’ancienne identification du « Nabuchodonosor » du livre de Judith | 
1 avec Darius [*'; il en développe quelques preuves avec ingéniosité. 7 
._ Maïs des rapprochements probables, parfois assez vagues ou contes- 


tables, entre le préambule du livre de Judith et les campagnes de 
Darius I * au début de son règne, ne permettent pas de chanter vic- 
toire, comme si l’on avait triomphé de presque toutes les difficultés. 
Ii faudrait surtout identifier les événements relatifs au. siège de 
_ Béthulie et à la personne de Judith. Souhaitons que l’auteur, poursui- 
- vant sa tâche, y réussisse. 


“46 6. Dans la susdite brochure le P. Idefonse développe et complète, 
_ comme il a eu soin de le noter, quelques arguments suggérés par 
J. Nikel. Cet exégète catholique de grand mérite (mort en nt avait 
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fondé, avec L. Rohr, la collection Biblische Zeitfragen. I y écrivit plu- 
sieurs études sur l'Ancien Testament; une des dernières résume 

| l’histoire israélite depuis l'exil jusqu'à Jésus-Christ, et termine une 
série intitulée L'Ancien Testament à la lumière des recherches sur 
. l'ancien Orient. On trouve dans ces pages une analyse assez détaillée 
- des livres d’Æsther et de Judith; c’est là que l’auteur propose de placer 
l'exploit de l'héroïne juive sous le règne de Darius I”. 


7. En rendant compte des Psaumes traduits de l'hébreu, par Honel 
… Meiïss, grand Rabbin, en collaboration avec Gabriel Houde, prêtre 
… marianiste, la Revue Apologétique (mai 1928, p. 592) annonçait les 
Echos des Psaumes dans le Talmud, par Honel Meiss. Cet ouvrage a 
paru, imprimé en beaux caractères, sur papier vergé, format in-4°. 
 Siles psaumes composés depuis plus de deux mille ans, sont encore 
_ actuels, s'ils servent à la prière chrétienne comme à la prière israélite, 
leurs commentaires aussi, ou des citations partielles tirées des sources 
juives, pourront fournir à l’occasion, si l’on est à même d'en faire le 
- triage, des documents intéressants. Les exemples plaisent toujours, les 
traits, les anecdotes; et c’est, je crois, ce qu'on lira le plus volontiers 
. dans ce volume. On ne s’étonnera pas de voir les auteurs du Talmud 
appliquer tel passage d’un psaume de façon quelque peu bizarre ou 
tout à fait inattendue; à propos de ps. 85,14 : 

- «Il est défendu de s'occuper de ses affaires, le matin, avant que d’avoir 
. fait sa prière, ainsi qu'il est dit : 


La justice devant lui marchera 
et tracera la route devant ses pas. » 


Mais devant lui se rapporte sûrement à Iahvé dans le contexte ! 


» 8. L'infatigable adversaire des critiques dans la question du Pen- 
4 tateuque, M. Harold M. Wiener, a publié en 14927, comme annexe à 
. V'Orientalistische Literatur-Zeitung, une étude sur les Aulels de l'An- 
\\cien Testament. 1. Autels pour les sacrifices : A. Autels de terre et de 


Diérres brutes; B. Autels avec cornes..— Il. Autels commémoratifs. 
. — III. Autels pour l’encens. Une Conclüsion, un Appendice, un Post- 


4 _scriptum et deux Index suivent ces trois Chapitres, Mais peut-on appe- 
; ler « chapitre » la section II? Elle comprend un tiers de page, où l’au- 
- teur répète trois fois qu’il ne peut rien dire de bien précis, parce que 
ses données sont trop maigres. 

K Jci M. Wiener consacre moins de place à la polémique directe que 
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dans ses autres écrits : mais il est convaincu, comme féujours, d'avoir » 
apporté des arguments décisifs contre les critiques. Ceux-ci ne Mman- 
queront pas dé l'accuser de pétition de principe sur plusieurs points; 
ils n’admettront pas les interprétations de Zx. 20, 24-26 et Deut.»1 2 
destinées à démontrer la co-existence de ces lois. & Deut. 12, remet 
en viguéur la partie de Zx. 20, 24-26, qui a été suspendue tempo- 
rairement par Lév. 17, 1-9 » (p. 20). D'après M. Wiener ce que 
Lév. 17,1 nomme « statut perpétuel pour toutes les générations » 
serait uniquement la prohibition de rendre un culte aux satyres! 
(p: 42). 


9. = Tous ceux qui ont lu l'ouvrage si solidement documenté et si 
intéressant du P. À. Jaussen Coutumes des Arabes au pays de Moab » 
(épuisé, « sera réédité prochainement »), accueilleront avec joie, dans … 
Naplouse et son district, lé premier volume d’une série où, sous le 
titre général Coutumes Palestiniennes, le savant auteur se propose de 4 
poursuivre une enquête semblable sur divers points de la Terre Sainte. 

En peu de mots le P. Jaussen décrit sa méthode : « étude objective ” 
des faits; interrogations directes; contrôle personnel; discussion avec 
l'inmdigène des assertions un peu extraordinaires en vue d'atteindre la 
vérité. » Ajoutons qu’une rare maîtrise de la langue arabe permet à 
l'enquêteur de s'informer à fond et de se rendre compte de tout, sans 
2; risques d'erreur ou de mystification. 
gi Nous sommes ici aux antipodes de la manière du folkloriste qui 
puise ses renseignements dans une lecture, rapide et sans critique, 
d'innombrables écrits de toutes sortes remplis d'observations super- 
ficielles, et qui intitule fièrement cette compilation fantastique Le : 
Rameau d'Or (4). Mais l’histoire vraie, appuyée sur des données 
sérieusement contrôlées, est ici bien plus intéressante que le roman. ! 
| Le lecteur se tromperait singulièrement, qui, apercevant çà et là . 
ï quelques mots arabes dans les pages du P. Jaussen, s'arrêterait 
Br effrayé comme devant un livre trop érudit. C’est une étude de mœurs, 


ie, tality par Sir James George Frazer {Voir Rev. Ap., décembre 1928, sur la traduc- - 
AE tion française de cet ouvrage), constate, à propos du Rameau d'Or, « les résultats | 
US décevants » de la méthode dé M. Frazer, et « la désinvolture avec laquelle ; 
M. F. présenté, comme chose jugée, cértains de ses paradoxes. ..». « Ces brillanté - 
exposés, appuyés d'une lecture énôrme, ne résistent guère au contrôle, quand le 1 
contrôle est possible. Si l’auteur avait voulu soumettre préalablement à un . 
“1 examen critique les matériaux qu'il utilise, les trois quarts au moins de ses livres 
‘44 n’âuräient jamais vu le jour.» (Analecia Bollandianä, t. XLNT, 1928, p. 400.) 
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# où les savants, ethnologues et historiens, et, sur plus d'un point, les 
interprètes de la Bible trouveront grand profit, mais qui fera en même 
. temps les délices du public cultivé; un exposé en bon style et qui n'e 


rien de sec, dont l'intérêt est constamment soutenu par des exemples 
vivants, des traits pittoresques, des anecdotes riches de couleur 
locale. Il y a même des récits tout à fait dramatiques (p. 264-270, 
214-275, etc.) 

Le mandal est expliqué en détail, d'après de multiples informations. 
C'est un procédé de divination dont on &e sert pour découvrir un 
Voleur, l’auteur d'un méfait quelconque, la nature et la cause d'üné 


maladie, la situation et la santé d’un absent. Cette pratique rappelle 


celle des spirites, des occultistes, les phénomènes obscurs de « élair- 


. voyance » dont le docteur Osty apporté plusieurs exemples dans /a 


- Connäissance supra-normale . 


Mais donnons une idée d'ensemble de l'ouvrage. Après une descrip- 
tion générale de Naplouse en manière d'introduction, le P. Jaussen 


. traite, en dix chapitres, les sujets suivants : 4. La population; 2. La 


ea 


CL NR 


maison ; 3. La femme, la vie privée; 4. La femme, la vie domestique 


_ et sociale; 5. La famille; 6. La religion; 7. Mentalité et traits de carac- 


tère; 8. Occtupations; 9. La vie sociale; 40. La mort et le deuil. — 


” Deux chapitres sur la femme, et pas un pour l’homme? Mais il est 
question principalement des hommes dans le chapitre sur les « occu- 


 patiôns », qui passe en revue diverses professions et industries. Cepen- 
- dant la division du sujet paraîtra un peu artificielle, La vie sociale est 
_ étudiée en partie dans le chapitre IV, puis, spécialement, dans le 
_ chapitré IX. et quelques points qui s’y rapportent se rencontrent dans 
d’autres chapitres. De fait, en pareille matière, établir uné ligne pré- 


cise de démareation était chose impossible. (Je ne trouve pas le cha- 


_ pitré spécial où la question du vol devait être traitée, d’après ce qui 


est dit p. 329-330.) Quelques mots seulement sur lés anciens Samari- 
tains, aujourd'hui au nombre de 164 ét en train de disparaître. « Leur 


. étude demanderait un travail spécial... » 


L'ouvrage, d’une tenue typographique élégante et.riche, se termine 
pär üuné table alphabétique assez détaillée, huit planches de phototy- 
piés et un croquis topographique de Naplouse tracé par le R. P. La- 
vergne: 

L'enquête objective et constiencieuse ménée dans ce beau livre est: 


. d'autant plus opportune, que les changements apportés par la guerre 
_ dans le goûverhemeént du pays entraîñent peu à peu,sur divers points, 
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une modification des anciens usages. Il appartient à un observateur 
sagace comme le P. Jaussen de poursuivre cette œuvre utile, en décri- 
vant dans d’autres ne dr du même genre, les coutumes pales- 
tiniennes qui ont résisté jusqu'ici à la civilisation de l'Occident. 


* 
* * 


10. — En 1873, l'abbé Paulin Martin, dans les premières pages de : 
son {ntroductio practica ad studium linguæ aramaææ, adressait au : 


clergé français un appel chaleureux, pour susciter des vocations à 
l'étude du syriaque ; il montrait l'importance de cette langue, dont la 
connaissance livrerait des trésors à la science ecclésiastique : dans les 
grandes bibliothèques de l'Europe des centaines de manuscrits atten- 
FE daient des éditeurs. Les événements lui ont donné raison. Depuis un 
demi-siècle les travailleurs ont surgi nombreux dans ce domaine; que 
l’on songe, en particnlier, aux magnifiques publications de R. Graffin 
et Nau et de J.-B. Chabot. 
mx : En 1879, « The Clarendon Press » d'Oxford publiait le tome I du 
1e Thesaurus Syriacus de R. Payne Smith, comprenant 1864 colonnes 


David S. Margoliouth et de sa femme, Jessie Payne Margoliouth; fille 


résumé du l’hesaurus Syriacus, et l'an dernier le Supplément, annoncé 
déjà trente ans auparavant. : 


La savante éditrice indique les sources de son travail : a) les ou 


Revues comme le Journal Asiatique, etc.; c) les glossaires et notes 
ajoutés aux textes récemment édités; d) les notes gracieusement com- 
muniquées par plusieurs savants,spécialement l’exemplaire du l'hesau- 


même. 


Ce Supplément contient beaucoup de noms propres, des mots scien- 
tifiques et techniques de botanique, de chimie et de médecine, etc. ; 


n'avaient pas été enregistrées dans le Thesaurus. Tel article, p. 39 a, 


regrettable que la pagination marque les pages; et. non les colonnes 


Lu oppi 


a ue M di Ni foi ; HR V AA 


in-folio. Le tome IT, où l’ouvrage s'achève à la colonne 4516, ne devait 
paraître qu’en 1901, six ans après la mort de l’auteur, par les soins de 


de R. Payne Smith. Quelques années plus tard, celle-ci publiait un 
laissées par son père; b) les remarques lexicographiques dans les 


_ rus possédé et annoté par Rubens Duval, acquis par M. Hyvernat et 
prêté par lui; e) enfin les écrits syriaques exploités par l’auteur ou | 


_ mais aussi, pour les mots déjà connus, diverses acceptions qui : 


| 
4: | 
p | 
c1 
| 
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par-exemple, est fort intéressant pour l'histoire des religions. (I est | 


| and à 


les éférences renvoient à plus de e 240 


souhaiter que les beaux travaux de R. Payne Smith et de Mme] essie 
ayne Margoliouth tournent au plus grand profit de l'étude des ver 
ions syriaques de la Sainte Ecriture, sans admettre pourtant, avec la 

vante Ron que les manuscrits de la Peshitto sont plu : 
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[. Manuels élémentaires et ouvrages généraux 


1. N. M. NecueruELA, Lecciones de Apologetica, 2 vol. xvi-280 et ! 


440 p., ?° édit. Barcelone, Casals, 1927. 
?, L. Suzzeror, Le Problème de la vie devant la raison et devant 


le Catholicisme, 1 vol., 353 p. Marseille, Publiroc et Paris, Gi-. 


raudon, 1928, 15 fr. 

3. Le Sentiment religieux et la Sciençe, Enquête auprès des mem- 
bres de l’Académie des Sciences, par R. de Flers, de l’Académie 
française, directeur du Figaro, 1 vol. 160 p. Paris, Spes, 1928. 

. R. Guénow, La Crise du monde moderne, 1 vol. 243 p. Paris, 

* Bossard, 1927. 

. Comgrès d'Histoire du Christianisme, Jubilé Alfred Loiïsy, & LU, 
264 p. et t. TIL, 248 p. Paris, Rieder, 1928, 25 fr. le vol. 


TS 


[Li 


II. Monographies et Biographies 


6. Ch. ne Rouvre, Auguske Comte el le Catholicisme, 1 vol. 264 p. 
“ Paris, Rieder, 1928, 12 fr. 


1 


cherchent, 1 vol. 285 p. Paris, Bloud et Gay, 15 fr. 

8. 11° CaniER DE LA NOUVELLE JOURNÉE, George Fonsegrive, 1 vol. 
211 p. Paris, Bloud et Gay, 1928. 

9. F. Lerèvre, L'itinéraire philosophique de M. Blondyl, Collec- 
tion La Nef, 1 vol. 283 p. Paris, Spes, 1928. 
J. WEurLé, Un métaphysicien du catholicisme : M. Blondel 
article paru dans Les Lettres, 1° juin 1928, pp. 163-173. 

10. R. P. S. Decrerco, Le R. Père Schilling, Barnabite, 1 vol 
243 p. Bruxelles, Dewit, 1998. 
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Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1928. 
12. D' Le Bec, Le Supplice de la Croix, Les forces naturelles in- 
connues et le miracle, 38 p. Paris, Mignard, 3 fr. 


IV. La Foi 


13. L. pe Granpmaisow, La Crise de la foi chez les jeunes, 105 p. 
Paris, Beauchesne, 1927, 
n 14. Fr. Mrrzxa, S. J. Die Glaubenskrise im Seelenleben, 60 p. 
Vienne, Verlagsanstalt Tyrolia, 1928. 


ï V. L'Eglise 

\ 15, A8. Donsou, $. J., De Ecclesia Christi, 1 vol, 774 kip. Innsbrück, 

2: F. Rauch, 1998. : 

16. M. »'Hermony, S. J., Theolôgica de Ecclesia, vol. 1, 332 p. ; 
vol. IT, 404 p., 3 édit. Paris, Beauchesne, 1927. 

17. J. Depreu, Instabilité du Protestantisme, 1 vol, 196 p: Paris, 

Bibliothèque cath. des Sciences religieuses, Blond et Gay, 1928, 

Eu: 10. fr, 

18. A. Mazvy et MARCEL Vizzer, La Confession orthodoxe de Pierre 

Moghila, 1 vol. 224 p. (Orientalia Christiana, fasc. 99). Paris, 

Beauchesne, 1927, 


£ 


VI. Jésus-Christ 
19. L pe GRANDMAIsON, S. J. Jésus-Christ, vol. I, xxxvur-412 p. F 
vol. Il, 694 p., 4° édit. Paris, Beauchesne, 100 fr. 
20. D’ Emixe VÉrRuT, Voilà vos bergers... Jésus devant la Seience. 


‘À 


4 1. A" ceux: qui désireraient un manuel élémentaire d'apologéti- 


…_ que en langue espagnole, on pourrait conseiller les Lecciones de 
 Apologetica, de l'abbé M. Negueruela, L'auteur traite, suivant le 


avec le souci visible de répondre aux besoins d'aujourd'hui, et 
avec beaucoup de clarté. 
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mode accoutumé, du spiritualisme, de Jésus-Christ, de l'Eglise, | : 


À 2. C’est avec une véritable satisfaction qu’il faut saluer Ja diffu- 
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“sion d’un volume jusque-là réservé principalement aux élèves de! 


Le de la vie devant la raison et devant le catholicisme. Ainsi que son 
auteur, M. l'abbé Sullerot, l’a lui-même expliqué, au cours de Ja 
| troisième « Retraite intellectuelle » de Juilly*, ce travail fait partie 
d’une trilogie d'enseignement religieux comprenant, selon l’ordre 
suivi dans l'initiation des élèves et qui est exactement J’inverse de 
l’ordre logique, La vie chrétienne, c’est-à-dire l'exposé complet de 
la doctrine chrétienne (dogme et morale), en fonction de l’idée. de 
vie : Le Maître de la vie, c’est-à-dire l'apologétique historique, ou 
due dans l’histoire : enfin, j’apologétique « intégrale », con- 
| tenue dans le volume qui nous occupe. 

Pourquoi, dans la formation des collégiens qui est d’abord et 
directement visée, cette dernière étude (qui d’ ailleurs paraît au- 
jourd’hui la première) P C'est, au témoignage même de l’auteur, 


_ parce qu'elle ne peut avoir de prise que sur celui qui s'intéresse 
au problème religieux, parce que les jeunes « philosophes » dai- 
vent apprendre à connaître les différentes mentalités qu’ils ren- 


de tout. 
Ce qui fait Je mérite exceptionnel de ce livre, c’est que, fail 


ser. Sortis du collège et devenus des nn. qui réfléchissent, 


ment ne leur soit plus désormais réservé et que les esprits les plus 


dre plus conscientes et plus décisives leurs raisons de croire. 


« 


1. Abbé Sullerot, Le cours d'Instruction religieu 


‘ques : esquisse d'une méthod, 
of col. 515-589), e (Documentation 


se dans les Collèges catholi- 
catholique, 13 DEEE ‘ae 
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l'Ecole Saint François de Sales de Dijon. Ïl est intitulé Le problème 


parce que lJ'’apologétique historique: suppose une métaphysique, 


# contreront et comprendre que ia question religieuse est au fond 


pour des collégiens, et facilement accessible aux plus âgés d’entre 
eux, il ne sacrifie cependant en aucune manière la valeur scien- | 
_ tifique aux prétendues nécessités de la vulgarisation, au nom des- 
_ quelles trop souvent on simplifie les questions au point‘de des fus À 


_des disciples de M. Sullerot, bien loïn d’avoir à à rejeter comme eénfan- 
tin d’ enseignement reçu, ne peuvent au contraire qu’en Aron 
Ja richesse et Ja solidité, Le choc de mentalités et de doctrines x 
é opposées aux leurs n’est pas pour les surprendre : ils ont été pré-. 
_ venus et vaccinés. Il est heureux que Île bienfait d’un tel chse EE 


mûrs et les plus exigeants soient appelés à en profiter pour Ro 


Mais il ne saurait suffire au chroniqueur d’ apalogétique de door. 
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la valeur scientifique qui tient à l’enchaînerment logique, à la 
_ clarté de J’exposé, à la probité scrupuleuse dans l'exposé des doc- 
_ trines adverses, à la rigueur de la démonstration. Il convient de 
souligner l'effort personnel et le caractère sainement original et 
neuf de ce travail apologétique, qui en font, en face de la pensée - 
contemporaine, dans l'Eglise comme en dehors du catholicisme, 
un instrument précieux, parce que parfaitement « mis au point ». 
Trop souvent, faut-il l'avouer, nos manuels en ces matières, même 
quand ils sont quelque peu rajeunis de forme ou renouvelés quant 
à l'information matérielle, font l’impression de n'être plus « à la 
page », au moment même où ils paraissent. Ils posent encore le 
_4problème apologétique, comme s’il s'agissait de répondre sinon à 
Voltaire et à Rousseau, du moins à Victor Cousin ou à Jules Si- 
mon. Notre auteur, au contraire, soucieux de « renconirer tous 
les adversaires » et de « prendre contact avec les différentes men- 
- talités anciennes et modernes », a choisi pour point de départ le 
problème de la vie, tel qu’il se pose inévitablement à tout homme 
venant en ce monde. I] observe avec juste raison que toutes les 
religions et même les philosophies ne tendent au fond qu’à en 
* fournir la solution. Cette position du problème aura en outre 
… Î’avantage de donner à l'exposé apologétique « le icaractère vivant, 
.… poignant, d’un drame dans lequel tout notre être est engagé » et 
pas seulement notre intelligence travaillant sur des abstractions à 
partir de Ja notion de Dieu. | 
L'exécution répond au plan iracé. Après avoir établi que le ra- 
tionalisme sous toutes ses formes, quelle que soit la valeur grande 
ou petite qu'il accorde à la raison, est impuissant à résoudre de 
problème, tel qu’il se pose pour l’homme historique, envisagé 
dans sa réalité concrète, l’auteur montre que la question inévita- 
3 ble, ou bien devra rester sans solution, ou ne la trouvera que 
- dans une révélation surnaturelle. L'esprit aussi ramené en face 
- du christianisme catholique est mûr pour en apprécier [les titres, 
7 soit ceux qui se tirent de sa valeur intrinsèque, de ce que la solu- 
tion qu’il apporte est souverainement satisfaisante pour l'esprit et 
le cœur, accessible à la masse el pratique, soit ceux qui le signa- 
dent historiquement comme revêtu d’une autorité divine. 


__ Maïs cet examen des solutions rationalistes n'a pas été conduit 
avec une partialité superficielle. Pas une des formes contempo- 


Ro. En 
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raines de l'opposition au surnaturel qui ne soit envisagée avec 
objectivité, avec le souci consciencieux, pour mieux y combattre 
l'erreur, d'y relever les vérités partielles qui permettront d’ache- 
minier l'esprit vers la vérité totale. Scientisme sous ses revêtements 
anciens ou récents, tels que le sociolagisme ; agnosticisme, pan- 
théisme, pragmatisme, revendication d'antonomie absolue de la 
pensée et de l’action humaines, les principaux systèmes de pensée 
et, mieux encore, Îles attitudes rentales qu'ils supposent sont exa- 
minés tour à tour ; et non pas seulement juxtaposés dans une 
succession qui ne relèverait que du hasard ou de la seule logique 
abstraite, mais liés les uns aux autres par la manifestation du 
dynamisme de da pensée qui les a successivement amenés au jour. 

Bref, cette apologétique intégrale, toute élémentaire qu'elle 
veuille demeurer par ses proportions ef sa destination, est l’œuvre 
d’un philosophe et d’un théologien qui joint à l'attachement le 
plus strict aux enseignements de l'Eglise, Ja connaissance très 
avertie de la pensée contemporaine et de tous les progrès réalisés 
dans les méthodes apologétiques. Si l’on ajoute que ces richesses 
doctrinalles sont mises en œuvre par un éducateur apôtre qui vise 
non à étaler sa science, mais uniguement à en user pour fortifier, 
prémunir et rendre conquérante lg foi de ses disciples, on compren- 
dra l’exceptionnelle valeur d’une œuvre qui est le fruit de la science 
et de l'expérience au service «un zèle très ardent et très pur. 


3. On à eu d'excellente pensée de réunir les diverses réponses que 
es membres de l’Académie des Sciences ont faites à l'enquête insti- 
tuée par M. R. de Flers dans le Figaro sur la question suivante : D 
La science est-elle opposée au sentiment religieux ? # 4 

Il est bien réconfortant de constater qu’à l'encontre de là ré- 
| ponse affirmative, encore très répandue, hélas, dans le monde des 
demi-savants et certains milieux populaires, l’unanimité est faite 
chez des savants authentiques pour reconnaître qu'il n'y à aucune 
opposition entre la science et le sentiment religieux. Il faut même 
ajouter que, chez un grand nombre des savants consultés, cette 
déclaration se complète de professions de foi nettement religieu- 
ses où du moins respectueuses it sympathiques à l'égard de la reli: 
gion. Bref, chez les vrais savants, le « scientisme » est mort: 

Nous aurions tort toutefois de crier trop facilement victoire et 
| de nous déclarer, du point de vue de la doctrine catholique, entiè- 
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rement satisfaits par les résultats de cetie enquête. D'une pari, 
en effet, les termes mêmes de la question posée, l'emploi des mots 
vagues de « sentiment religieux » devaient provoquer des réponses 
également vagues et qui, favorables au sentiment religieux, recou: 
vrent des attitudes qui le seraient sans doute beaucoup moins à 
l'égard des dogmes religieux, des vérités définies, des affirmations 
irréformables qui sont l’un des él'ments essentiels et irréductibles 
du catholicisme authentique. 

D'autre part, nombre de savants consultés motivent leur verdiet 
d'absence d'opposition entre science et religion, par l'appel non 
seulement à une distinction, mais encore à une séparation complète 
des domaines. Or, c’est là une position peu satisfaisante au point 
de vue de la doctrine catholique. Que les points de contact entre 
les sciences et les données de !a foi soient beaucoup moins nom: 
breux qu'entre l’histoire et le dogme, nous l’accordons volontiers, 
mais il y en a tout de même de réels. Pour n’en citer qu'un exem- 
ple, s'il s’agit de l’origine de l’homme, de l’unité de l'espèce 
humaine, bien que la science et la foi n’examinent pas Îles pro- 
blèmes du même point de vue, ni avec les mêmes méthodes, il n'en 
reste pas moins que leurs domaines divers arriveront à se rejoin- 
dre et à se toucher. Et, dès lors, si leur accord, ou du moins leur 
absence de désaccord, devient un résultat acquis, ce ne sera pas 
seulement au prix de la solution trop sommaire imaginée par 
certains. 

Même à un point de vue simplement rationnel M. Pierre Ter- 
mier a très justement remarqué que, malgré la légitime et né- 
cessaire distinction des domaines et des méthodes, dans la réflexion 
vivante de l’homme qui veut exercer jusqu'au bout la puissance 
de sa raison, il ne saurait y avoir de séparation radicale entre les 
sciences et la philosophie. 

Tout intéressants et précieux que soient donc déjà les résultats 
de cette enquête, ils auraïent ‘besoin d’être précisés et corps 


x 


pour devenir à nos yeux pleinement satisfaisants 


4. Ce n’est pas en adversaire du catholicisme que se pose M. R. 
Guénon, dans la Crise du monde moderne. Car il reconnaît que 
l'Eglise reste, en Occident, la dépositaire de la vie spirituelle ou, ce 
qui revient au même, intellectuelle, tandis que la civilisation occi- 
dentale est, par ailleurs, toute inatérialisée. Le salut serait dans le 
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retour 
“nité que le monde moderne, entièrement dévoyé, a méconnues. Ce 


retour pourrait être provoqué par l'action d’une petite élite, qui 


prendrait volontiers sous sa prolection J’Eglise catholique. Ce qui 
reste à tout le moins suspect, pour un lecteur catholique, dans ces 
pages qui contiennent, çà et “à, telle affirmation partielle juste 
ou acceptable, c’est le caractère amprécis de propositions tellement 
générales qu'on n’en peut mesurer J'exacte portée, et plus encore 
cette prétention de faire la leçon aux autorités les plus hautes du 
catholicisme, en vue d’un retour à l’« Orient ». Pense-t-on vrai- 
ment que l'Eglise aurait besoin de se mettre à l’école des religions 
orientales pour réapprendre la vie’spirituelle ? Telle semble être, 


si du moins nous l’avons comprise, Ja pensée de l’auteur et, dès 


lors, on se trouverait en présence d’une nouvelle manifestation 
d’un mouvement d'idées dont :l ne faut méconnaître ni l'influence 
possible, ni les dangers éventuels. 


5. Parmi les nombreux et üisparates mémoires réunis dans les 
tomes II et III du Congrès d'Histoire du Christianisme dont la 
Chronique Biblique de M. Venard a apprécié le tome I (Revue 
. Apologétique, mov. 1928, pp. 501-602), beaucoup n'’intéressent pas 
très directement l’Apologétique. Quant à ceux qui y touchent, ils 
ont trait à des questions particulières, comme, dans le tome Il, 
les remarques sur 2 Cor, 3, 15-17, de M. Guignebert, ou ne sont 
_ que l'application des principes de la critique la plus radicale, com- 
me le « Jésus de Paul » de M. Alfaric, dont la conclusion est que 
le Christ de saint Paul n’a aucune consistance historique. Résul- 
tat d’une fusion de figures de l’Ancien Testament « il participe à 
leur nature, il appartient de même au monde idéal de la foi », ce 


_ monde de la foi étant bien entendu, pour M. Alfaric, un monde 


irréel On retrouve là un échantillon, qui n’a rien de bien original 

.,e À f » ; 
de Ja critique gouvernée tyranniquement par le dogme de l’im- 
possibilité du surnaturel, et amenée à méconnaître, à minimiser, 
“ LA ‘4 - . ? 
à interpréter de la façon la plus fantaisiste, les témoignages histo- 


riques les plus solides, sur un ton de modération apparente et d’oh- 


fectivité scientifique qui risque malheureusement d’en imposer 


‘à ce public de plus en plus nombreux, qui est curieux des choses 
religieuses, mais qui, n'ayant jamais eu de contact personne] sé- 


rieux avec les textes chrétiens ou avec la vie de l'Eglise, est pré- 


à l'Orient, c’est-à-dire aux traditions spirituelles de l’huma- 
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destiné à accueillir comme vénités scientifiques les hypothèses les 
plus fragiles et les négations les plus arbitraires. 

Dans Je tome III, on retrouve Îles attaques de M. Rougier contre 
la scolastique, que M. Bruno de Solages a minutieusement et pé- 
remptoirement réfutées dans ses articles sur le Procès de la Scolas- 
tique, parus dans la Revue Thomiste (juillet à décembre 1927) et pu- 
bliés en brochure. | 

On peut aussi noter, à titre de renseignement, non pas tant sur 


: les faits historiques, que sur leur interprétation, en fonction d’un 


esprit protestant, l’esquisse de M. Emile Bouvier sur « les Reli- 
gions depuis 1914 » (pp. 207-225). Dans ce résumé où beaucoup 
de faits sont rappelés avec assez d’exactitude matérielle, ce qui 
frappe, c’est le parti-pris qui ‘ail attribuer, d’une part, à la Pa- 
pauté des intentions et « des procédés qui ne s’inspirent pas de con- 
sidérations mystiques ou philosophiques, mais d’une tactique uti- 
litaire, rationnelle et positive » (p. 218) et, d'autre part, au pro-. 
testantisme — il fallait s’y attendre — le monopole de « la régé- 
nération intérieure » (p. 226). Jl est pénible de constater à quel 
point, dans une publication soit disant scientifique, l’esprit de 
secte peut abolir l'intelligence de la valeur spirituelle des actes de 
la Papauté contemporaine. : 

La mémoire de Miss Maude D. Petre sur G. Tyrrel et F. Von Hü- 
gel et l’Allocution finale de M. Loisy, qui terminent le compte ren- 
du peuvent eux aussi renseigner sur une mentalité, celle qui a 
présidé à l’éclosion du modernisme. Le ton en est très modéré. 
On y retrouve naturellement le postulat fondamental qu'il est im- 
possible, malgré le « rêve généreux » qu'en avaient fait les mo- 
dernistes, de concilier le catholicisme romain avec l'usage des mé- 
thodes scientifiques et les résultats acquis de la pensée et de la 
recherche modernes, ceux-ci étant d’ailleurs identifiés gratuitement X 
avec les hypothèses les plus discutables de la critique négative. 


Il 


6. La Collection « Christianisme », dont on connaît assez l'esprit 
anticatholique et trop souvent le peu de valeur scientifique, con- 
sacre un volume aux rapports etre « Auguste Comte et le catho- 
lfcisme ». L'auteur, qui semble s'être bien assimilé la doctrine 
d'Auguste Comte, n’a pas de peine à apercevoir et à montrer sur. 


— 220 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


quel contresens fondamental repose la religion positiviste qui pré- 
tend fournir un décalque et un substitut du catholicisme, dont Au- 
_guste Comie admirait fort l’organisalion, mais en remplaçant le 
Dieu réel par. l'humanité. Malheureusement, M. Ch. de Rouvre 
connaît beaucoup moins bien l'Evangile et le catholicisme. D'après 
lui selon l'Evangile, « Jésus n’est soumis à aucune loi, n'est fait 
pour aucune loi, ne promulgue aucune loi, hors celle d’aimér. 
Du point. de vue humain (j'y insiste); c'est proprement de l’anar- 
chie » (p. 11): « Le catholicisme a appris au monde les beautés de la 
chasteté: le catholicisme, à la suite de saint Paul (car Jésus n’en 
a rien dit) » (p.. 217)..« La foi, c'est une croyance sans preuve » 
(p. 261). Quant à Ja philosophie qui inspire le volume, elle se ré- 
sume en deux mots : « Tout est relatif et voilà l’absolu », pen- 
_ sait Auguste Comte. Et l’auteur. d'ajouter : « C'est définitif » s 
(ps <e)- 3 | 

7. Le R. P. Diéux a eu l’idée originale de classer les Pensées 

dé Pascal d’après üné méthode d'observation inspirée de l'abbé de 
Tourville. Ainsi qu’il le dit lui-même en son Introduction, äl n’a À 
_ pas la prétention d'avoir reconstitué le plan de l’Apologie pasca- ; 
__ Jiénne. Il s’est séulernent proposé d'aboutir à « un classement clair, 
_ facile à retenir, pratique et d’une réelle valeur démonstrative » 
. (p. 3). On ne peut contester qu’il ait réussi dans cette entreprise et. 
par surcroît il aboutit à dégagsr et à manifester « l’ordre änté- 
rieur » de la pensée pascalienne. Nul doute que ce volume ne soit 
très utile aux chercheurs à qui il est destiné. H permet, en facili: 


_ tant les recherches, grâce à l’ordre méthodique adopté, à ceux qui t 
né sotit pas dés « jpascalisants » spécialistes, dé faire des décou: 4 
vertes dans Pascal et de vérifier une fois de plus, sur maint exem- 1 

_ ple, ce qu’on à appelé la « modernité » des Pensées. C’est ainsi L 

que Pascal, au témoignage de son « ordonnateur », dans son clas: | 

_ sement des motifs de crédibilité, « commetice par considérer PEglie 


se actuelle, du dehors; dans sen merveilleux wétablissement » 
mot qui chez lui signifie « constitution » ; puis au dedans, En 
2 les beautés d’une âme chrétienne. Il observe ensuite l'Eglise dans 
_ son histoire et son développement... Ayant observé l'Eglise, en 
elle-même et dans son histoire, ‘| en étudie maintenant les « fruits » 
à c'estrà-dire Ja doctrine qui rend compte de tout, et la morale os 
_ est sainte et sanctifiante. Enfin, embrassant l'Eglise dans sa to- 


* 
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| talité, dans tout sôn être ét dans toute sa vie, il la rapproche de Ja 


marche dé l'humanité, et constate que la Providence agit en sa 
favéur, qu’elle apparaît comme le centre du monde » {p. 149, 
hôte). Le P. Dieux montre ensuite que cette manière de procéder 
a l'avantage dé faire ressortir .a solidarité de tous des motifs de 
crédibilité dont la forcé est multipliée par leur convergence. Et il 
fapprôché de Pascal l’abbé de fourville. Il aurait pu rappeler uti- 
lement que Pascal dévançait l’enseignement du Concile du Vati- 
can touchant l'Eglise, à qui seule conviennent réellement les mar- 


“ques divines invoquées en faveur du christianisme, et qui consti- 


tue par ellé-même un perpétuel et puissant motif de crédibilité, 
Ce n’est là qu’un échantillon de toutes les suggestions utiles qui 
naissent pour de lecteur de cette exploration nouvelle de Pascal, 
sous la conduite du P. Dieux et selon les méthodes de l'abbé de 
Tourville. 
8. L’hommage rendu à la mémoire de George Fonsegrive dans 


le 11° Cahier de la Nouvelle Journée, en même temps qu'il est un 
acte de justice, constitue un rappel très opportun de leçons dont 


 l’apologiste peut faire son profit. 


Apologiste du ca‘holicisme, Fonsegrive le fut excellemment par la 
sincérité de sa vie pleinement conforme à la foi qu'il professait et 


. l’on se rend compte de l’influence rayonnante exercée par la beauté 


morale de son caractère en lisant le chapitre que lui consacre Colette 
Yver sous le titre de l’Homme. Maïs il fut encore apologiste de 
bien d’autres manières et d’abord en qualité de philosophe. C'était 
déjà l'être, à l'heure et dans les milieux universitaires où se dé- 
ployait son activité de penseur, de maître et d'écrivain, que d'as- 
socier à la profession intégrale et très ouvertement lloyale du ca- 
tholicisme, l’œuvre de la recherche philosophique, en contribuant 
ainsi par ses écrits et son exemple à affaiblir et à ruiner le préjugé 
très tenace d'une prétendue incompatibilité entre la foi soumise 
du catholique et Je libre usage de la méthode rationnelle. Mais il 
fut encore apologiste par son souci perpétuel de servir de trait 
“d'union entre les penseurs étrangers à sa foi et les croyants, en 
les expliquant les uns aux autres, et, sans méconnaître les oppo- 
sitions irréduclibles, en s’efforçant de dissiper les purs malenten- 
dus ienant aux différences des mentalités et des vocabülaires. Il 
le fut enfin, comme philosophe, par l'expression, sous les formes 
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les plus diverses, d’une pensée toute illuminée de foi et qui pré- 
parait à en accepter les données. « Cette philosophie très abstraite, 
mais sans cesse rappelée au réel et bien souvent rencontrant la 
Réalité suprême, s'accompagne de prière, elle mène à prier », ainsi 
s'exprime M. Pierre Méline dans le chapitre intitulé le Philosophe. 
Il poursuit : « Et, sans qu’elle rende nécessaire ou justifie à elle 
seule aucune religion positive, — car il ne faut pas finir sur un 
ridicule contre-sens, -— sans qu’elle dispense aucun inquiet du 
recours à des preuves historiques, aucun mandarin du secours de 
ce Transcendant qu'il s’agit d’atteindre et d’étreindre alors d’une 
façon surnaturelle, elle conduit jusqu'aux vestibules de la foi. » 
Abe 10): | 
52 Fonsegrive ne s’est pas contenté d’une apologétique indirecte 
et préparatoire. Il a été amené à en esquisser une autre dont l’idée 
maîtresse est que « loin d’être une doctrine de la mutilation et 
de la mort, lle catholicisme est une doctrine de l'épanouissement, 
de la fructification complète de la vie »'. Dans son étude sur Le 
_ Sociologue et le Citoyen, M. Paul Archambault a eu l’occasion de ! 
caractériser cette apologétique, d'en souligner les mérites et aussi 
_ très loyalement les limites, la distinguant avec raison des vues plus 
rigoureuses et profondes de M. Blondel. Il ajoute qu’elle paraît 
pourtant inattaquable telle qu’elle est présentée dans le roman, Le 
- Fils de l'Esprit, notant que, pour des esprits de formation « daï- 
Dque », « il était indispensable en effet et vraiment libérateur de 
__ rappeler ainsi que, loin d'atrophier et de « mortifier » l’homme, 
_ le catholicisme ouvre à la vie humaine des horizons infinis, la 
possibilité des plus enivrantes ascensions ». (Cahier, p. 85). 
. Les chapitres suivants, consacrés respectivement par M. R. Cor- 
nilleau au Romancier social, et par M. Georges Goyau au Chroni- 
quer d’une crise et d’un renouveau, se recommandent aussi à 
1 apologiste. Ils analysent et font aimer cette mentalité conqué- 
_ rante parce que sympathique vis-à-vis de tout ce qui est légitime 
LP dans les aspirations et les transformations de la société contempo- 
raine. Sans être la dupe d'aucune des erreurs d'aucun « moder- 
nisme », comprendre et aimer les hommes de son temps pour les. 
% conquérir au Christ, bien plus, s’efforcer de saisir dans les évo- 
lutions humaines ce qui — providentiellement voulu ou permis — 


_ 1: Le catholicisme et la vie de l'Esprit, p. v. 
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constitue un mouvement irrésistible ; entrer dans le courant afin ! 


de le diriger au lieu de tenter en vain de le refouler, c’est une atti- 
tude qui se recommande, semble-t-il, à l’apologiste. Sans compter, 
comme l'ont prouvé des faits récents, qu’à vouloir rejeter en bloc 


tout le présent, on risque de 1épudier non seulement des erreurs, 


mais encore des idées et des sentiments nés du christianisme et de 
favoriser un renouveau païen. 


9. Diverses publications récentes ont remis à l’ordre du jour 


- l'œuvre philosophique et apologétique de M. Maurice Blondel. 


Elles permettent de mieux comprendre sa pensée souvent défigurée. 


C'est ainsi que la conversation rapportée par M. F. Lefèvre, toute 


| parsemée d’images, éclaire heureusement la doctrine du philosophe, 


_ notamment en ce qui concerne les relations entre la connaissance 


réelle et la connaissance notionnelle ; c’est ainsi que les pages de 
M. Wehrlé livrent la signification foncière d’une œuvre tout à la 
fois intégralement chrétienne et rigoureusement philosophique. 


… Elles font d'autant plus désirer l’exposé méthodique et théorique 


qu'il nous est permis d'espérer tenir de M. Blondel lui-même. En 


l’attendant, nous ne saurions trop conseiller à tous ceux que préoc- 


- cupe la vérification des bases théologiques de sa doctrine, l’étude 
- de l’article de Dom G. Laporta, O. $S. B., paru dans les Ephémérides 


= ‘theologicae Lovanienses, avril 1928, p. 257 sq., sous ce titre : 


Les notions d’appétit naturel el de puissance obédientielle chez saint 
Thomas d'Aquin, bien que cet article ne vise pas directement notre 
philosophe. 

Une doctrine qui se propose, comme celle de M. Blondel, d'’éta- 
blir « directement et vitalement », selon les expressions de M. 
Webhrlé, le rapport entre « le catholicisme dans sa littéralité int“- 
grale » et « la philosophie dans son exigence plénière », doit, 
pour rester à la fois vraiment philosophique et rigoureusement 
orthodoxe, ne pas aboutir à une confusion. Elle suppose des fon- 
dements théologiques en accord avec la doctrine catholique sur 
les relations de la nature et du surnaturel. 

Or, c'est à préciser la solution que saint Thomas donne à ce 
problème qu’aboutit l’article de Dom Laporta, en déterminant, à 
l'encontre des contre-sens commis, selon lui, par nombre de com- 
mentateurs anciens ou récents, la signification exacte des expres- 
sions d’appétit naturel et de puissance obédientielle dans la pensée 
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du Docteur añgélique. Ces divérses publications contribuent à 
éelairér très utilémént, èn même temps que la pensée de M. Blon- 
del, cette partie préliminaire de l’apologétique qui, pour poser de 
problèrne religieux, prend son point dé départ dans les tendances 
humaines. On l’a appelée quelquefois l’apologétique du seuil. M. 
Wehrlé propose de l'intituler la métaphysique du sujel. 

10. Les biographies de convertis ne manquent jamais d'offrir un 
intérêt à J'apologiste, ne serait-ce que parce qu'elles | obligent à 
émigrer du domaine de l’abstraction où se confinient parfois les 
thèses des manuels dans celui de la réalité vivante. Le récit dé là 
vie du R. P. Schilling, luthérien d’origine norvégienne, converti 
sous. l'influence d'un milieu catholique dans lequel ses études 
l'avaient fait pénétrer à Dusseldorf, et devenu Barnabite, ne con: N 
tient pas un exposé détaillé de l’évolution religieuse de cette âme 
d'élite, Mais on y retrouve le témoignage des ignorances, des oppo- 
sitions injustifiées auxquelles se heurte d’abord Ja doctrine catho- 
lique dans l'esprit de mos frères séparés qui vivent dans la bonné 
foi. On y voit une fois de plus comment la grâce divine utilise 
des rencontres en apparences fortuites avec des fidèles fervents, 
des prêtres instruits et des âmes saintes, pour amener une âme 
droite et généreuse à l'unique bercail du Christ et de là à la plus 
haute perfection religieuse. 


IT 


11. Le P. Wenceslas Pohl, guidé par cette constatation très" 
exacte que les recherches et par conséquent les résultats de l’ordre 
historique, en ce qui concerne là vérification de l’origine divine 
du message chrétien, sont le plus souvent viciés par avance, à cause 
de vues a priori inspirées par une fausse philosophie, concluant 
par exemple à l'impossibilité du surnaturel, a voulu s’arrêter Jon- 
guement à l'étude des préambules de Ja foi et notamment des 
préambules philosophiques. C’est ainsi qu’une bonne partie de son 
de vera religione est consacrée à la question de. Dieu, aux argu: ” 
ments qui établissént son existence. Tous les systèmes modernes 
opposés sont étudiés et réfutés avec clarté. L'auteur aborde ensuite 
& res de l'origine de la religion et telle de la révélation: 
Son information repôse surtout, mi er sur: 
auteurs de larñgué Ra e HN M bi: Et 
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12. Le problème du discernement du miracle implique deux 
#ortes de données susceptibles d'en procurer la solution. D'une 
part, le fait miraculeux apparaîtra comme inexplicable par le jeu 
normal des forces naturelles ; d’autre part, les circonsatnces d’or- 
dre religieux qui l’accompagneront orienteront sûrement l'esprit 
de bonne foi vérs la reconnaissance de l'intervention divine. Sur 
le premier point on sait la fin de non-recevoir souvent cpposée à 
Pinterprétation surnaturelle du miracle : à savoir les prétendues 
forces maturelles inconnues. Pour répondre à cette objection, il 
est extrêmement utile à l’apologiste d’être renseigné par des spé- 
éialistes sur les limites constatées des forces naturelles. Le D' Le 
Bec apporte des témoignages irès précis, en ce qui concerne les 
miracles de guérison, et il conclut une discussion très méthodique 
de faits établis par cette affirmation : « Les forces naturelles sont 
dans l'impossibilité absolue de faire fonctionner nos organes d’une 
manière qui n’est pas adaptée à leur structure, ce que l’on voit 
dans le miracle à cause de (l’instantanéité ou absence du Facteur 
Femps » (p. 33). Cette étude est précédée d’une conférence sur le 
& Supplice dé la Croix » où ïa précision médicale dans son réa- 
lise est susceptible de secouer très heureusement une piété rou- 
linière. 


IV 
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- 13. Les amis du P. de Grandmaison ont été très bien inspirés 
en rassemblant en un petit volume les pages données par Jui en 
1924 aux Etudes, sur la Crise de la foi chez les jeunes. Gette bro- 
chure peut être extrêmement bienfaisante aux jeunes qui sont plus 
pu moins profondément iroublés. dans la possession de leurs 
royances, et à ceux qui sont appelés dans ces conjonctures à les 
sonseiller et à les soutenir. Comme tout ce qui est sorti de la plume 
lu P. de G., cette étude témoigne d’une sérénité personnelle rem- 
lie d’intelligente sympathie pour les angoisses d'autrui. Fidélité 
otale aux exigences rigoureuses de la vérité, associée à une charité 
om patissante et délicate vis-à-vis des consciences, telles sont les 
saracières de l'esprit qui inspire et anime l’auteur, notamment 
lans le chapitre si nuancé consacré aux responsabilités. En accor- 
lant que, dans certains cas, et sous l’influence d’une philosophie 
rronée et dissolvante, il pourrait y avoir « un abandon, au moins 
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_P. Dorsch, $. J., est consacré à l'Eglise. Après avoir remarqué qué 
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temporaire, de l'affirmation chrétienne », («( Sans ce péché terri- 
ble contre la lumière qu'est l’apostasie » (p. 98), il ne laisse pas 
de juger ces désertions avec la sévérité nécessaire et, ce qui est 
plus utile encore, de faire comprendre, par une critique péné- 
trante des raisons généralement alléguées pour les justifier, com 
ment elles sont inadmissibles du point de vue de la conscience, 
et de la raison. Il indique d’ailleurs le moyen de prévenir la crise. 
redoutable par « une formation chrétienne réelle, vivante, intens 
sive, remise dans l'éducation des enfants à sa place, qui est la 
première » (p. 105). 

14. C’est avec des préoccupations et des visées immédiatement pra 
tiques, et comme un problème de théologie pastorale, que le P. F® 
Mitzka, S. J., a abordé la même question de la crise de da foi. 


dans la vie de l’âme, ne bornant pas d’ailleurs son étude au 
âmes des jeunes. L'auteur a eu le souci de ne pas rester dans ” 
abstractions et il examine successivement les formes diverses qu ; 
peut revêtir la crise religieuse : le doute pathologique, le doute 
des années de développement, le doute purement intellectuel, le 
doute religieux, le doute moral, le doute sentimental, le doute « ni: 


me. 


hiliste ». I] n’a eu garde de négliger la question de culpabilit 
liée à la question de liberté dans les crises de doute. Etude bre" 
mais éclairante. 


y 
15. Le 2° volume des Instituliones theologice fundamentalis, di 


le traité de l'Eglise est susceptible d’être abordé soit au point dé 
vue apologétique, soit au point de vue dogmatique, l’auteur réservé 
la méthode dogmatique pour iout ce que l'Eglise nous apprend: 
d'elle-même, une fois admise ‘on autorité. Et, pour établir apologé 
tiquement son autorité, il note que l’on pourrait, obéissant au: 
indications du Concile du Vatican, chercher dans l'Eglise e 
même des motifs de crédibilité. Il y a lieu. de se réjouir de « 
NOE tout en regrettant que, cette pretive étant ramenée à 


voie au premier volume qui contient PRE pour ne pl | 
traiter, en ce volume, de l'autorité de l'Eglise, qu’en tant qu'on 
l’établit par J’Ecriture. Dès lors, toutes les thèses dlassiques se suc 
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cèdent, et les notes de l'Eglise sont envisagées non en tant que, 
par elles-mêmes, elles pourraient manifester directement sa trans- 
cendance, mais en regard des intentions du Christ. 

La dernière partie de l'ouvrage est consacrée à l'Eglise source de 
. révélation, c'est-à-dire à la Tradition ; on y trouve, fort bien mar: 
. quée, par rapport à l'Écriture, l'importance pratique de premier 
“ordre qui revient à la Tradition pour répandre et conserver la doc- 
trine du Christ. Naturellement l’importante question du dévelop- 
pement doctrinal y est aussi traitée. 
. Le mérite de cet ouvrage est d’être complet, extrêmement clair 
et précis. La démonstration des thèses est souvent illustrée de don- 
nées concrètes, par exemple, à propos des faits dogmatiques, de 
> traits empruntés à l’histoire du Jansénisme, et ce réalisme péda- 
gogique contribue à rendre la doctrine très accessible. 


= 16. Mgr d'Herbigny, président de l’Institut Pontifical Oriental, 
. nous donne une troisième édition de son livre Theologica de Eccle- 
“sia, qui vient de paraître. Aucune modification profonde n’a été 
apportée à l’économie générale de cetté œuvre magistrale, mais une 
revision très soucieuse de la perfection du détail a été opérée, abou- 
tissant à des additions, telle que l’Index des œuvres citées, et à des 
amendements délicats dans la pensée et le vocabulaire tout au long 
de ces pages. Les faits nouveaux tels que la conférence de Lausanne 
ou les discussion relatives au Prayer-book sont mentionnées en 
bonne place. Tous ceux qui ont lu soit le livre lui-même en ses 
- précédentes éditions, soit les autres travaux de Mgr d’Herbign), 
savent quelles qualités les recommandent. C'est d’abord une 

- érudition immense dont l’Index des opera citata suffit à 

donner l'idée dès les premières pages, érudition qui em- 
brasse non seulement la théologie et l’histoire du catholicisme 
* dans le passé et le présent, mais suppose une connaissance très 
- exacte de la pensée et de la vie chrétiennes chez les dissidents. Mais 
ces matériaux si considérables sont utilisés avec une telle maîtrise 
et distribués çà et là avec un idl à propos et une telle clarté, qu'ils 


C5 


É 
ne risquent jamais d’embarrasser la marche de l'étudiant novice. 
- Is ont seulement pour effet d'illustrer sans cesse de façon con- 
= _crète les thèses dont l’armature est par ailleurs très vigoureusement 
_ mise en relief. Ce livre reste un livre de théologie et d'apologéti- 
lue avec toutes les qualités de Ja présentation scolastique, mais les 
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affirmations et leurs preuves sont mises perpétuellement en , CONS 

tact avec les faits et les témoignages historiques, çe qui leur camy 

munique le mouvement et le charme de la vie. 
Les Cette « theologia mentis », très méthodique «et rigoureusement 
scientifique, est aussi une « theologia cordis ». Sans que l'auteur 
verse jamais dans l’homélie ni les considérations « édifiantes » 
toute son œuvre s'inspire d’une foi lumineusé et d’un amour ars 
dent de la véritable Eglise. Par ailleurs, la charité du Christ F ins® 
pire d’un bout à l’autre, et ies « séparés » y sont étudiés et com 
pris sous l'empire d'une sympathie toujours fraternelle. Les dé- 
ficiences et les erreurs de leurs divers systèmes religieux sont expos 
sées avec une sérénité très objective par contraste avec la vérités 
totale ; celle-ci s'impose par la lumière qu'elle projette, et pars 
le charme séducteur de la charité, non par da violence de la cons 
troverse et la dureté des reproches. Bref, nul ouvrage n’est mieux. 
adapté aux besoins de l'heure présente pour préparer le clergék 
à entrer dans l'intelligence des desseins grandioses du vicaire des 
Jésus-Christ, desseins qui ne sont que la reprise des vouloirs mes 
mes du Sauveur : « Ut sint unum ». 


t 


même d'un volume où se trouve dégagé de l’histoire du protes- 
tantisme luthérien ou talviniste, des origines à nos jours, le carac 
tère essentiel. Le spectacle qu'offre cette histoire n’est pas celui 
d’une évolution, c’est-à-dire du développement vital d’un être quis 
reste lui-même en s’épanouissant, mais de variations substantielles” 
et finalement d'une dissolution. C’est qu'en vertu même de 14 
révolution individualiste qu'il a inaugurée, le protestantisme sel 
.trouve condamné, selon lés expressions très exactes de l’auteur, àt 
partager « le sort vertigineux » et la « fortune instable » des aspects 
de la pensée profane auxquels « par un effort perpétuel ét tou- 
jours déçu » il cherche à s'adapter. Le protestantisme fut dès l'oris 
gine et devient de plus en plus ouvertement un « modernisme 

si l’on entend par là la tendance qui le pousse à se mettre comme? 
fatalement à la remorque de toutes les idées qui dominent les unes 

; après Îles autres toutes les générations successives. 
8 L'auteur administre la preuve de cette asserlion, en laquelle 
à nous croyons résumer assez exactement sa pensée maîtresse, par 
me étude très objective, dont les matériaux sont empruntés aux 


17. Instabilité du protestantisme, ces mots constituent le de 
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protestants eux-mêmes et dont le ton garde toujours une parfaite 
sérénité. Son impartialité, tout comme elle avoue sans ambages 
Jes désordres ecclésiastiques qui n'ont pas peu contribué à pré- 
parer la révolution protestante, rend justice à tous les efforts gé- 
méreux des dissidents en ce qui concerne par exemple les missions 
dont l'étude comporte un chapitre entier, L'auteur n’en est que plus 
fort pour montrer que, même les labeurs entrepris chez les protes- 
tants en vue de l’union ont abouti, sous des formes diverses, à 
Stockholm et à Lausanne, à manifester l'instabilité et la dissolution 
croissante. On ne saurait imaginer une illustration plus saisissante 
de la thèse apologétique par laquelle est établie l’insuffisance radicale 
dela règle de‘foi protestante et il serait bien à désirer que les étu- 
diants en théologie, puissent loujours bénéficier, à l’appui des affir- 
mations parfois trop exelusivement idéologiques de leurs manuels, 
de pareilles démonstrations par les faits, 


18. La Confession orthodoxe de Pierre Moghilg métropolite de 
Kiev (1643-1646) n'’intéresse pas seulement l’histoire des doctrines. 
Elle touche à l’apologétique. D'abord elle nous renseigne sur l'or. 
thodoxie gréco-russe, à une heure où la question du retour à l’unité 
des dissidents se pose universellement. Puis elle a une signification 
dans l’histoire des influences exercées les unes sur les autres par 
les fractions dissidentes de la chrétienté. On sait comment Cyrille 
Lukaris. élevé un moment sur le trône patriarcal de Constantinople, 
en fut déposé parce qu'il avait pleinement subi la séduction des 
doctrines calvinistes. Or, c'est pour préserver les esprits de l’in- 
fluence exercée par la confession de foi protestante de Cyrille Lu- 
karis, que Moghila à écrit la sienne. Et il y a lieu de penser que, 
tout en rejetant l’autorité du pontife romain, il n’a pas craint de 
faire nombre d'emprunts à des catéchismes romains. Ces simples 
faits suffisent à faire pressentir l'intérêt que présente l'étude de 
cette Confession, étude grandement facilitée grâce à l’établisse- 
ment du texte Jatin par le P. Malvy et par l'Introduction à la fois 
savante et très claire due au P. Marcel Viller. 


VI 
19. Le Jésus-Christ du P. de Grandmaison était attendu depuis 


de longues années, et avec plus d’impatience encore par tous ceux 
qui avaient lu, relu et goûté avec une admiration accrue à chaque 
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mouveau contact, l’article du Dictionnaire apologétique dont l'ou- 
vrage actuel reproduit la substance; non sans d’appréciables addi- 
tions et modifications. ; 

La Revue apologétique (nov. 1928, pp. 588-593), par la plume 
da chroniqueur d’exégèse du Nouveau Testament, a déjà rendu 
compte du premier volume consacré aux Sources de l’histoire de 
Jésus (Livre 1°), au Milieu évangélique (L. Il) et au Message de 
Jésus (L. HI). C’est aux livres suivants contenus dans le second 
volume et consacrés, respectivement, à la Personne de Jésus, aux 
Œuvres du Christ, et à La Religion de Jésus, que nous devons nous L: 
attacher surtout. Il tonvient cependant de noter que le livre II, 
touchant le Message de Jésus, constitue une addition considérable à { 
l'article du Dictionnaire, et n’intéresse pas seulement l’histoire de 
Ja doctrine évangélique. Car ici la doctrine n’est pas une réalité 
indépendante de la Personne. Elle n’est, en un sens, que l'expres- 
sion idéale et objective de ce que le P. de G. étudiera plus loin sous 
fe le titre de la Religion de Jésus, de la Conversation de Jésus avec 
 … ées Frères et de la Vie intime de Jésus. S'il est vrai qu'aucune 
“eh prédication n’a été au même degré que celle de Jésus d’une sin- 
à N cérité absolue, de celle qui tient à l’accord parfait, total, profond 
Cet des pensées et des enseignements avec les attitudes réelles inté- S 
rieures et ‘extérieures, il en résulte que le Message de Jésus cons- 
titue à sa manière une authentique révélation du Mystère de sa « 
Personne, et que la transcendance de Ja doctrine que le P. de Grand- * 
maison compare, chemin faisant, avec beaucoup d’à-propos, avec « 
les données empruntées à d’autres religions, devient un argument 
" indirect mais très valable, en faveur de la transcendance de la 
Personne. f 


Les modifications apportées dans les livres suivants n’atteignent + 
en rien la substance de l'exposé. Mais le souci de perfectionner 
encore ce travail s’atteste par un meilleur arrangement des maté 4 
riaux ; c'est ainsi que le chapitre relatif à la Personne de Jésus 
(précédemment, le Christ des Evangiles) est placé avant le Pro- ; 
_ blème de Jésus qui comporte l'examen des attitudes des_incroyants Î 

ou des dissidents en face du Christ. Le même souci se manifeste." 
encore dans l'addition de notes étendues, placées à la suite des cha % 
pitres, et dont plusieurs constituent comme de petits mémoires — 
_ extrêmement précieux sur Je sens de certains textes fameux et | 
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l'état des controverses à leur sujet, sur les positions actuelles de 


la critique non catholique touchant par exemple l’école eschatolo- 
gique, les « Dieux morts et ressuscités », le miracle dans les reli- 


_.gions non chrétiennes, etc. Enfin, la présentation extérieure qui 


était celle d’un article de dictionnaire, avec ses numéros ponctuani 
incessamment le développement, a fait place à celle d’un livre 
aéré et engageant malgré sa rare plénitude. Certains titres qui 
sortaient évidemment du convenu, mais ne disaient peut-être pas 


assez clairement du premier coup l’objet signifié, tels que « le 


Témoignage du Père » et « le Témoignage du Saint-Esprit », ont 


été remplacés par des termes qui désignent plus immédiatement 


le contenu des chapitres : « Les œuvres de Jésus », « la Religion 
de Jésus ». 

I} n’y a pas lieu d'analyser chapitre par chapitre un chef-d'œuvre 
que la plupart de nos lecteurs connaissent et qui doit trouver sa 


place dans la bibliothèque de tout prêtre et de tout catholique 


instruit. Mais il ne sera pas mauvais de revenir sur quelques-uns 
des mérites éminents de cet ouvrage qui constitue pour les apolo- 
gistes un modèle du genre. 

Car ce livre est bien authentiquement une œuvre d’apologé- 


- tique. Bien qu'il suppose une connaissance du milieu historique, 


des sources, de l’activité et de la Personne de Jésus qui laisse loin 


derrière elle l’érudition de maints auteurs de Vies de Jésus, ce 


n’est pas précisément d'écrire une vie que s’est proposé l’auteur. 


” Son but est de résoudre le problème du Christ, après en avoir in- 


ventorié avec une science impeccable toutes les données. Il s’agit 
de faire apparaître en pleine lumière, par une reconstitution aussi 
rigoureuse que possible de la réalité incontestablement historique, 
et par une analyse, qu’on peut dire exhaustive, de toutes les solu- 
tions proposées, l’inéluctable nécessité de prendre parti en face 
d'une affirmation catégorique qui fut bien authentiquement celle 
de Jésus lui-même, touchant le caractère absolument unique, trans- 
cendant et naturel de sa Filiation divine. ; 

Mais, ce qui fait la force incomporable de cette démonstration, 
c’est qu’elle ressort d’un examen aussi compréhensif que possible 
de toutes les questions impliquées dans celle qu’il s’agit finale- 
ment de résoudre. L'auteur rencontre par exemple la question des 


_ signes divins et il en fournit une étude appuyée sur la philosophie 
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et l'histoire, qui se suffirait à elle-même, bien qu’elle n’apparaisse 
pas, däns sa concision vigoureuse, comme un hors-d’'œuvre dis- 
proportionné. Et cé qui est vrai des questions envisagées, l’est 
aussi de da littérature du sujet. Pas un des auteurs le plus éloignés 
de notre foi et qui mérite quelque attention, que le P. de G. n'ait 
loyalèment étudié ét chez qui il n'ait cherché, grâce à un ainour 
supérieur de toute vérité, à retrouver et à utiliser avec sympathie 
les informations partielles, les vues suggestives susceptibles d’ap- 
porter quelque lumière. Dans cet immense effort d’érudition et 
de pensée, réalisé én dehors de l'Eglise catholique, pour éclairer les 
origines chrétiennes et tirer au clair la « Question de Jésus »; malgré 
les thèses aussi fragiles que subversives, en dépit des négations 
douloureusement offensantes pour les délicatesses de sa foi, au 
travers dés essais tâtonnants et incomplets d’une croyance dimi- 
nuée et chancelante, le P. de Grandmaison, grâce à la sereine fer- 
meté de ses propres convictions, grâce à l'étendue de sa science 
et à da large compréhension de sa charité intellectuelle, & su voir 
autre chose qu’un chaos informe et repoussant. Discérnant en toute 
parole d’adversaire instruit, d’allié impartial ou d’ami timide, Île 
témoignage plus ou moins consciemment et volontairement rendu 
à la vérité, et sans forcer d’ailleurs la portée de ce témoignage, 


x 


_il excelle à tirer parti des données exactes en dépit des solutions 


fausses, des solutions ébauchées et imparfaites, des aveux arrachés 
par l'évidence, pour acheminer l'esprit vers la vérité totale, d’au- 
tant plus sûrement qu’il laisse parler les faits et les textes, sans 
solliciter jamais une adhésion prématurée par une pression indis- 
crète. S'il est vrai qu'examiner n’est pas douter, et qu'il n’est 
ni nécessaire, ni conforme aux exigences de Ja recherche sc'enti- 
fique de faire abstraction de la vérité possédée, pour en vérifier 


; les preuves, avec une exactitude rigoureuse, nulle étude n’est plus 
capable que celle du P. de G. de faire comprendre à un incroyant 


de bonne : foi comment le savant catholique peut concilier aisé- 
ment avéc'la ferme adhésion à l’objet de sa foi, l'usage le mieux 


averti et le plus objectif des méthodes scientifiques. 


Entre tous les mérites qui distinguent la « mañière » apôls- 


gétique du P. de G., je voudrais noter ici, à cause de sa portée 


considérable pour l’heureux rénouvellement des procédés de dé 


smonstration, l'usage qu’il fait des documents évangéliqués pour 
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éclairer la Personne et les affirmations de Jésus touchant son 
propre. myStère. Bien que nos apologistes n'aient jamais complè- 
ièment négligé de tirer parti de tout ce que l’on peut appeler les 
affirmations implicites de la divinité de Jésus contenues dans les 
Evangiles, à savoir les prérogatives souveraines revendiquées par 
le Sauveur, comme Juge, Législateur, Révélateur, dispensateur du 
pardon des péchés et du pouvoir d'opérer des aniracles, modèle 
parfait et source de sainteté, trop souvent on est tenté de n’accor- 
der à ce genre de preuves qu’une importante secondaire et à s’atla- 
cher presque exclusivement aux déclarations explicites, lesquelles sont 
évidemment peu nombreuses, du moins dans les synoptiques. Cette 
manière de procéder, qui consiste par exémiple, à concentrer tout, 
l'effort de la démonstration sur le sens de l'expression Fils de Dieu, 
présente divers inconvénients. D'abord, elle donne prise plus faci- 
lement aux objections adverses qui tentent, quoiqu'à tort, de ré- 
duire cette appellation et celle de Christ, à une acception flottante 
el élastique, par où serait évincée l'affirmation rigoureuse de la 
Divinité. Ensuite, elle méconnaît la donnée historique de l’Evan- 
gile, d'où il résulte que Jésus, pour se révéler progressivement 
et non sans obéir à une « économie » divinement sage, a procédé 
d’abord et surtout par ce que l’on pourrait appeler des Jecons de 


_ choses toutes concrètes : miracles de toute-puissance et de bonté 


sans mesure, rayonnement de sa maîtrise absolue sur les consciences 
comme sur les éléments et ‘les événements, avant de provoquer des 
déclarations comme da Confession de Césarée et de livrer lui-même 
son secret, au péril de. sa vie, Ayant commencé par traiter à tort 
le message évangélique comme un chapitre de concile ou une thèse 
de théologie abstraite, l’apologiste qui s’en tient à l'examen de 
quelques formules explicites, si claires qu’elles soient, risque de 
provoquer chez je lecteur exigeant une déception, toñt au moins 
le regret qu’une affirmation aussi énorme que celle de la Diviaiti 
d’un Homme s’appuie sur une base un peu étroité et ne puissé 
revendiquer pour elle quelque-unes de ces: déclarations éclatantés 
qui ne laisseraient place à aucune espèce de contestation imagina- 
ble. « Enfin, dira-t-on, Jésus n’a jamais dit purement et simple- 
ment. : « Je suis Dieu ». Et n'oublions pas que c'est à une argu- 
mentation négative de ce genre qu’un rationalisme superficiél mais 
très répandu, à la manière de celui de Réville dans son Histoire 
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du Dogme de la Divinité de Jésus-Christ, doit d'impressionner el 

trop souvent, hélas, de convaincre ceux qui, n'ayant pas eu un 

commerce personnel et assidu avec l'Evangile, ne se sont pas rendu 
compte du caractère essentiellement concret de ‘la manifestation 
évangélique du Mystère de Jésus. 

Il y a donc tout intérêt à ne pas méconnaître ce caractère el, 
sans négliger assurément les affirmations explicites, à en exclure 
par avance toute interprétation minimiste, parce qu’une analyse 
préalable et minutieuse de toutes les données concrètes de la révé- 
lation du mystère, en tenant compte d’une foule de petits traits 
dont l'effet de convergence emporte irrésistiblement la conviction, 
aura permis de comprendre que les Evangiles, en dehors de quel 

_ ques formules plus catégoriques, sont à da vérité d’un bout à l’autre 
remplis de l'affirmation de la divinité absolue de Jésus, affirma- 
tion toujours sous-jacente et souvent exprimée en termes d'action, 
en attitudes, en revendications pratiques d’une signification voilé? 
_ peut-être, mais non douteuse. 

Or c’est à ce travail qu'’excelle le P. de G. non moins qu'à la 
mise en œuvre des preuves explicites. Avec un art consommé, 
dénué d'ailleurs très délibérément de tout artifice et de toute con- 
 vention, il réussit à rejoindre avec autant de souplesse que de 
À justesse le contenu réel des gestes et des paroles de Jésus, pour 
en montrer l'orientation convergente qui tend à l’affirmation su- 
 prême. Qu'on relise, par exemple, le chapitre I” du livre IV. Le 
témoignage de Jésus sur lui-même y est exprimé par des sous- 
titres qui renchérissent avec une progression savante les uns sur 
_ les autres : « Le Maître de la Loi nouvelle », « Jésus s’affirme », 
_ «Jésus se révèle », « Jésus se déclare », « Jésus s'explique » et 
chacun de ces paragraphes est rempli de traits dont l’un ou l’autre 
peut-être pourrait donner lieu à contestation, mais dont la masse 
ne peut admetre qu’une seule interprétation. Aussi la conclusion 
_ s’impose-t-elle irrésistiblement. Ayant discerné deux sortes de maï- 
trises que peuvent revendiquer les envoyés divins, celle du servi: 


A dir » et (€ réclame pour Jui ce que Dieu seul peut exiger », l’au 4 


Lois 


teur, du représentant, de l’éducateur provisoire qui n’agit que pour 
le compte de son Maître, et celle où l’Envoyé paraît comme l’in- 
|. Garnation authentique de l’idéal qu’il prêche, le donateur de la 
_ vie qu'Il annonce, « fait des promesses que Dieu seul peut garan- 
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peut conclure avec une gravité d'autant plus saisissantée que toute 
rhétorique en est absente : « Cette seconde sorte de maîtrise fut 
celle que revendiqua, seul des hommes sains d'esprit que nous 
connaissions par l’histoire, Jésus de Nazareth ». (t. 11, p. 54). 


Un autre mérite, qui s'apparente d’ailleurs au précédent, vient 
de ce que le contact perpéluellement gardé par une âme aussi 
hautement religieuse que celle de l’auteur, avec les textes et les 
faits de l'Evangile, communique à une étude qui reste sévèrement 
scientifique une chaleur contagieuse de foi, de piété et d'amour 


ce deuxième volume, en même temps qu’elles sont susceptibles de 
convaincre le chercheur incroyant de bonne foi, fournissent un 
aliment de choix à la piété du croyant. Quelle matière inépuisable 
elles peuvent apporter à la contemplation, parce qu’elles ont été 
conèues dans la chaude lumière d’une foi très aïimante et d’un 
attachement aussi passionné que clairvoyant ! Qu'on relise le cha- 
pitre II sur la « Personne de Jésus », avec ses subdivisions, « da 
Religion de Jésus », « La Conversation de Jésus avec ses Frères », 
« La Vie intime de Jésus », on y trouve d’un bout à l’autre ce 
mélange savoureux de notations exactes toujours puisées au cœur 
même de l’histoire évangélique, avec une sobriété qui a horreur 
de toute enflure et de tout sentimentalisme, et d’ardeur religieuse 
intense d'autant plus saisissante qu'elle est plus pure de tout alliage. 
Pour faire entrevoir la sérénité divine de l'âme de Jésus, le P. de 
Grandmaison note que, même chez les âmes qui ont eu besoin, à 
la différence du Sauveur, d’être purifiées, mais qui ont atteint une 
haute perfection, la vie intérieure, « la purification achevée, de- 
vient d'autant plus calme, plus apaisée, plus lumineuse qu'elle 
s'élève davantage ». (II, p. 95). Nous appliquerions volontiers ce 


- trait à la foi et à la contemplation de l’auteur, qui, dominant de 


bien haut toutes les discussions et aussi l’érudition immense qu'il 
utilise avec une maîtrise souveraine, reste fixé dans la lumière d'une 


adoration toute pleine à la fois de clarté, d’ardeur et de sérénité. 


qui la rend éminemment bienfaisante. Presque toutes les pages de 


Ces pages offrent à la méditation une substance d’une incroyable : 


richesse spirituelle. 
Enfin, ce livre est écrit avec ‘un grand art. Non que l’auteur 


recherche tant soit peu les effets de style : il en a horreur et c’est 


la sobriété qui caractérise son talent. Mais c’est une sobriété extré- 
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mement élégante et soigneuse surtout de sincérité Donner de 
. Jésus, de sa Personne, de son Message une impression neuve qui 
échappe totalement à la phraséologie routinière des livres de dévo- 
tion, sans sacrifier jamais la mesure, la convenance exigées. par la 
sainteté du sujet, c’est à quoi l’auteur à parfaitement réussi, jusque 
dans ses traductions du texte évangélique et dans la disposition des 
citations qu'il en fait. Qu'il nous soit permis, pour donner unf 
impression plus directe de la maîtrise de notre auteur, de citer 
en terminant les quelques lignes par où s'achève le portrail moral 
du Sauveur dans le paragraphe consacré à la Religion de Jésus. 
Cette alliance unique d’une confiance assurée avec ia religion 
la plus profonde, d’une familiarité innée et tendre qui n’a rien à 
se faire pardonner, avec la vue la plus nette de l'horreur du péché 
et des exigences de la justice, d’une sécurité imperturbable avec 
le sens infaillible de ce qu'est Dieu et de ce que nous sommes, 
c’est une des portes -qui introduisent au Mystère de Jésus, » (UT, 
p. 98). 
20. Quand on a étudié et médité l'Evangile assidumeni, surtout! 
à l’école d’un maître incomparable comme le P. de Grandmaison, 
il peut paraître pénible et d’ailleurs parfaitement superflu de prè- 


ter attention aux hypothèses fragiles, inconsistantes et par surcroît ; 
bla$phématoires par lesquelles de Voltaire à Barbusse, en. passant { 
par Renan et Binet Sanglé, l’incrédulité s’est attaquée à la Per- 1 
ere de Jésus, allant jusqu’à suspecter ou nier son équilibre men- 

. La meilleure réfutation de ees inventions et parfois de ees | 


uns résulte de l'étude Jloyale et attentive des Evyangiles. 
Néanmoins, pour beaucoup de ceux qui ne se livreront pas à cette « : 
étude et qui, par ailleurs, peuvent se laisser impressionner par 
les prétentions soi-disant scientifiques de tels auteurs, ül pourra 
être utile de lire le volume intitulé par le D' Emile Vérut « Voilà 
vos bergers... Jésus devant la Science ». S'ils n’y trouvent pas 
ÿ assurément. l'examen approfondi des positions de l'exégèse savante, * 
+ ils y toucheront du doigt l'insuffisance absolue des plaisanteries "4 
d'un Voltaire, et des inventions d’un Binet Sanglé ou d’un Barbusse. 
æ Et comme celui qui établit cette insuffisance est un très honnête . 
homme et en même temps un médecin, ils pourront être aidés à <4 
sé guérir d’une crédulité trop facile à l’endroit des négations ou. 
des prétendues explications scientifiques de ce surnaturel] dont l’Evan- 
gile est rempli. GABRIEL BRUNKES, 
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NOTES ET DOCUMENTS 


1, — La Société internationale! 

Ce petit volume, de présentation agréable, ne vise qu’à fournir 
des renseignements pratiques et précis en une matière loute d'’ac- 
tualité. 

La Société des Nations, plus ou moins solide, existe , et elle de- 
mande aux éducateurs de faire connaître les efforts quieie a tentés 


pour organiser la paix entre les peuples. 


D'autre part la première Encyclique du pape Pie XI (l'bi areano 


_ Dei) exprimait le souhait d’une paix solide du Christ dans le Règne 


du Christ. 
Comment l'enseignement catholique pourra-t-il, en France no: 


. tamment, sans laisser affaiblir son patriotisme, cultiver dans l’âme 


des jeunes l’amour de la paix ? 

Le R. P. Delos est d’avis qu’il importe d’abord de se pes des 
idées justes sur la doctrine de l'Eglise en ces matières délicates, 
: La nationalité a une mission naturelle et providentielle : elle 
aide le développpement de l'individu, De là ses droits à être res- 
pectée, servie et défendue. Mais elle ne supprime pas un autre fait 
naturel : l'identité de nature entre tous les hommes et le devoir 
d’entr'aide universelle qui en découle. | 
Voilà pourquoi le catholicisme est favorable à un nationalisme 
« qui s'ouvre à la sympathie internationale ». 

Ce n'est pas tout. Les nations organisées en Etats sont des per- 
sonnes morales. Leurs rapports mutuels sont done soumis aux 
exigences de la justice et de la charité. Bien plus, elles ne peu: 


1. Par MM. R. P. DrLos chan. L Ma, Marcel PRELOT, Joseph Danrx, 160 
pages. De Gigord, 1928, “préface de Mgr. Besupin. ! 
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vent plus aujourd'hui remplir complètement leur mission au pro- 
fit de leurs citoyens, sans se soucier en même temps du Bien com- 
mun international. 

Et les exigences du Bien commun tendent de plus en plus à se 
formuler en règles positives, en formes juridiques, en une véri- 
table Société supérieure aux Nations individuelles. | 

Les formes définitives de cette Société sont encore imprévisibles. 
Mais c’est déjà beaucoup de savoir qu’elle répond à des exigences 
de la nature humaine, qu’elle est fondée en droit naturel. 

La paix, c'est-à-dire l’harmonieux épanouissement de l’ordre, 
ne sera donc pas seulement le respect des droits du voisin, mais 
un travail positif de collaboration et d’entr'aide en vue du Bien 
de tous. La paix représente l’état normal des Etats entre eux, donc 
l'idéal vers lequel doivent tendre nations et individus. 

La juste guerre elle-même n'’aurà d’autre but, en châtiant les 
violateurs du droit, que de rétablir une paix durable et juste. 

% . Tels sont les principes catholiques que rappelle avec clarté, pré- 
cision et sérénité le R. P. Delos. Comment l'Eglise les a appliqués 
au cours de l’histoire, c’est ce que résume M. le Chanoiïine Léman. 

En peu de pages, ni arides, ni touffues, on suit l’action pacifi- 
catrice des évêques, puis de la papauté, aux premiers siècles, du 
temps des Barbares, à l’époque féodale surtout. Point d’apologéti- 
que, mais une mine de renseignements précis, classés par catégo- 
ries, bien situés et datés, dont l’ensemble atteste une émouvante 
et laborieuse bonne volonté pour établir l’ordre normal que définit, 
à l’apogée du Moyen Age, le prince des théologiens, saint Tho- 
_. Mas. | 
. Les papes restent fidèles dans l’ensemble à cette tradition paci- 
ficatrice même à l’époque moderne où, depuis la Renaissance et 
& la Réforme, se manifestent les tendances individualistes des Etats. 
_ D'autre part les théologiens Vitoria et Suarez posent ces principes 
| féconds qui tendent logiquement à limiter le nombre des guerres 
_ justes et à faire souhaiter la création d’un tribunal supérieur qui 
 réglerait les difficultés entre nations. 5 
2 Depuis les traités de Westphalie, la papauté est exclue des déli- 
D ous politiques, jusqu’au jour où, captive avec Pie VII pour 

ie ne one : guerre, sollicitée avec Pie IX de 
“1400 es ions de la juste guerre, elle y est au 
ee contraire « réintroduite et appelée par la commune misère ». De- 
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puis Léon XIII, elle n’a cessé de continuer son ministère interna- 
. tional de justice et de charité. Les efforts de Benoît XV et de Pie XI 
sont encore dans toutes les mémoires. 

La tentative la plus importante depuis la grande guerre, pour 
diminuer les chances de conflits entre les peuples, c’est l'orga- 
nisation de la Société des Nations. 

Ce qu'elle est, qui en fait partie, quels en sont les organismes 

_ essentiels, ce qu’elle a déjà fait, comment elle travaille à prévenir 
» les conflits ou à les apaiser, télles sont les questions auxquelles 
… répond avec précision, par des dates et des faits, M. Marcel Pre- 

- lot. Avec impartialité, il signale Jes points faibles du système, mais 
note aussi le parallélisme frappant entre l’œuvre pacifique de Ge- 
nève et le plan que traçait en 1917 le Pape Benoît XV aux gouver- 
nants de bonne volonté. 

Une des plus importantes créations du Traité de Versailles (par- 
tie XIII), c’est l’organisation internationale du Travail dans le ca- 
dre de Ja Société des Nations. 

Les principes généraux en sont singulièrement apparentés à ceux 
de'l’Encyclique Rerum novarum : dignité du travailleur, droit 
“ d’association, salaire, durée du travail, repos hebdomadaire, tra- 
_  vail des enfants... Une conférence annuelle, un Conseil qui se 
_ réunit quatre fois par an, un Bureau permanent (le B.I.T.) propo- 
sent aux divers Etats des mesures législatives propres à améliorer 
les conditions du travail. Outre J’immense documentation recueil- 
lie, le progrès social et la paix peuvent beaucoup profiter de cet 
échange régulier de vues entre des hommes compétents de tous 
les pays. ; 

On voit l'utilité de ce petit volume. Les éducateurs, sans recou- 
rir à de gros ouvrages ou à des publications dispersées, auront 

entre les mains une documentation sûre et des données claires 
« grâce auxquelles il leur sera toujours possible de parler de la 
paix sans rien dire qui puisse porter attéinte au patriotisme, et de 
3 la Société des Nations, sans la dénigrer ou l'exalter, mais avec 
._ exactitude et objectivité ». (Mgr Beaupin). 

Ajoutons que l'Alliance des Maisons d'éducation chrétienne et 
_ Je groupe de l’Union catholique d’Etudes internationales ont ap- 
prouvé et encouragé cette publication. S 
x: E. Lomsann. 
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IE. — Une « Histoire de la charité »! 


Qui en croirait l’auteur, en son Avant-Propos, se ferait de ce livre 
une idée très inexacte. Car c'est un « livre ». Ce n'est point une 
« courte brochure », comme on l'intitule par une modestie: qui 
trompe, mais un «livre » ; petit, nous l’accordons, mais plein ; et, 
moins encore, n'est-ce pas un simple « abrégé » des grands travaux 


sur l’histoire de la Charité auxquels on nous renvoie. Ge petit livre 


a été pensé et fait penser. L'auteur, que nous connaissons déjà par 
Le gouvernement de l'Eglise (Paris. Beauchesne), est à la fois his- 
torien, théologien et philosophe, et, ‘au surplus, un fervent du grand 
siècle et de Bossuet, dont il a un peu la manière ; ce qui n’est point 
pour nous déplaire. Le livre est donc composé et écrit, ce qui de- 
vient de plus en plus rare. Sans doute, cette courte histoire se déroule 
au fil du temps et l’ordre chronologique était ici le meilleur. Mais 
nous sommes loin pour autant d’un simple répertoire, d’un aligne- 
ment ou même d’un groupement de faits. Les faits ont été compris 
et on nous en fait comprendre la « suite ». L'esprit qui anime ces 
manifestations successives et diverses de la charité a été saisi et 
fixé avec précision et justesse. Rien de plus caractéristique à cet 
égard que les pages sur la philosophie grecque et romaine et la cha- 
rité, par exemple, ou sur la charité et les principes protestants, ou. 
mieux encore peut-être, sur l’universalité de la charité chrétienne con- 


ftemporaine et sur fout ce que doit au Christianisme, alors même 


qu'elle se flatte de n'en tenir aucun compte, la charité la plus 
laïcisée. è 

. Je ne voudrais pourtant pas donner à croire que, dans ce « Dis- 
eours » sur la charité, la philosophie et la théologie fassent tort 
à l'histoire documentaire et narrative. Les organisations, les insti- 


tutions, dans lesquelles cette charité a pris formes, comme « rachat : 


des captifs », « Maisons-Dieu », « Armée du Salut », « Monts de 
piété », etc., sont brièvement, mais très exactement situées et carac- 
térisées. Les grandes personnalités en qui cette charité s’est comme 
incarnée, un saint Vincent de Paul par exemple, sont nettement 


évoquées, Et on lit en s’instruisant, en synthétisant:mieux ce dont. 


1. Neyron (Le KR. P. Gustave); $. J., Professeur à l'Université Saint. 


Joseph de Beyrouth. Histoire de la Charité. Collection « Le Christianisme en 


action ». Editions Spes, 17, rue Soufflot. Paris 5e, 1927; in-12, 203 pages. 
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on était, déjà peut-être, mais moins bien, instruit. Et l’on prend 
plaisir à cette lecture, car l’auteur a du trait et de l'humour. 

Bref, nous avons Jà, si l’on veut, œuvre de vulgarisation, mais 
de € haute » vulgarisation ; et il n’y à à pouvoir faire vulgarisa- 
tion à la fois si haute ét si accessible qu’un ‘esprit passé maître et qui 
domine le sujet. 


Louis Manriès. 


PETITE CORRESPONDANCE 


: LA FINALE DE LA PETITE DOXOLOGIE: SICUT ERAT IN PRINCIPIO 


Q. "A quelle époque peut-on jirer sous sa forme actuelle l'origine de la 
+ finale du-« Gloria Patri »? Pourquoi le pléonasme « semper et in sae- 
- cula sceculorum »? 


“4 R. La forme actuelle de la petite doxologie y compris la finale doit 


LAS 


être assignée au 1v° siècle où elle fut adoptée dans la prière chrétienne en 
dépendance des controverses ariennes. Les éléments, qu'il s'agisse de la for- 
- mule trinitaire ou de la finale, en étaient assurément antérieurs. On con- 
çoit sans peine de quel intérêt dogmatique il était pour l'Eglise de faire 
remarquer aux hérétiques qui niaient la divinité du Fils que celui-ci était 
avec le Père et le Saint-Esprit dès le commencement et toujours. L'emploi 
du pléonasme s'explique aisément par la nécessité dans laquelle l'Eglise 
s'est trouvée de ne « laisser à l'erreur aucune échappatoire ». Nous ne 
5 pouvons traiter cette question dans son ampleur. Voir l’article Doxologies 
"ans le Dict. d'Archéologie de Dom Lrcrenco, t, IV, 1525-1536; J. Lrpre- 
d; TON, Histoire du dogme de la Trinité, t. Il, p. 618 et suiv., et Dom CaBroz. 
» La doxologie dans la prière chrétienne, dans Mélanges Grandmaison, 1928. 
| ivantes. > AU 
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REVUES DE SCIENCE RELIGIEUSE 
ÉRR Recherches de Science religieuse. — Décembre 1928. Guy »£ Process 


Dos Science politique et doctrine chrétienne. « Sur la question des principes 
Pr dont l’action politique doit s’inspirer, il se rencontre parmi les catholi-” 
LS % ques français de grands flottements de pensée, qui sont une des sources 
PES les plus ordinaires de leurs disputes. Introduire dans ce chaos intellectuel ; 
es un peu d'ordre et de lumière serait donc remplir une tâche utile; et c'est 


- tout le but de cette étude. 
PE « Nous consacrerons nr notre premier chapitre à nous faire une notio: 
exacte de la science politique. Les deux chapitres suivants montreront la dis-” 
tinction de cette science d’avec la doctrine chrétienne. Trois autres cha-. 
co pitres détermineront les lieñs de dépendance assez complexe qui existent 
entre elle et la doctrine chrétienne. Enfin, nous tirerons de ces considéra- 
tions quelques brefs corollaires sur le ile qui incombe aux spécialistes des 
la doctrine chrétienne, c’est-à-dire aux théologiens, en matière de scie 

_ politique. » : 
Paul Duo, D'une prétendue tradition secrète de la vie spintaëté d 
parfaits. « J'ai eu déjà l’occasion de dire que, pour Fénelon, le gnostiq 
des Stromates est identiquement l’homme passif des spirituels modernes ; € 
que la gnose — par conséquent, la epiritualité de l’homme passif Le 
‘fondée sur une tradition secrète. Il a paru au directeur des Recherc 
qu’il convenait de revenir sur cette théorie dangereuse, en développa 
que j'avais indiqué en bref. Je défère à son aimable invitation. » 
_ On ne prête rien à Fénelon, quand on parle d'une tradition secrète de 
vie spirituelle. T1 l'affirme à plusieurs reprises, dans son opuscule inédil 
Le Gnostique de saint Clément d'Alexandrie. Plus tard, il s'est ré 
_ « L'abrenuntio est formel, développé jusqu’à la surabondance. Fénelon 
meurera fidèle à cette attitude prise le 1% mars 1695. En signant les art 
d'Issy, en écrivant l’article 44 de son Explication des marimes des s 


tel paragraphe de sa Lettre pastorale du 15 septembre 1695 destinée à 
quer les Maximes, partout il flétrira cette tradition secrète de la vie 
_ parfaits, qu’il avait tant exaltée dans Le Gnostique. » No 


Ami du Clergé. — 18 octobre 1928. — Le droit de propriété d'après s 


BIBLIOGRAPATE 


… Thomas d’A quin: possession naturelle des choses ; légitimité de la propriéte 
_ nature du droit de propriété; usage de la propriété privée. 


. … 8 novembre. — Un grand chrétien, Léon Harmel. Troisième article. 
15 novembre 1998. -— Léon Harmel. Quatrième et dernier article. 
29 novembre 1928. — La passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ (suite et 


fin): le crucifiement. 
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+ Nous avons reçu la leitre suivante : 


À propos de « L’équivoque démocratique » 


Sous ce litre, j’ai consacré quelques pages du Bulletin Paroissial de Lou. 

vigné-du-Désert (mois dé mai 1928) à l'étude rapide des principaux sens, 
_ fort divers, du mot « Démocratie ». Succinctement j'ai rappelé en quel sens 
e “un Catholique devait être démocrate, en quel sens il pouvait être démocrate, 
+ mais aussi quelle sorte de démocratie ou démocratisme il devait rejeter. 
… Diverses revues, entre autres’ la « Foi catholique », ont bien voulu accueillir 
ces modestes pages. 
. Mais voici qu’à son tour un certain V. L. me fait l'honneur de pré- 
‘ sénter aux lecteurs de la Revue Apologétique (décembre 1928) ces pages 
irées à part sous forme de tract. Le ton de la présentation est plutôt assez 
aigre. 
- V. L. me reproche d’avoir rangé sous la même dénomination « démo- 
_cratisme », sans doute pour les mieux condamner, des démocraties aussi 
… différentes que celles de Rousseau, de Michelet, de Maret, de Sangnier. 
“. I] n'aura pas de peine à m'accorder qu'en deux pages il m'était difficile 
…. de signaler ces différences. Il me suffisait de noter les trop nombreuses 
ressemblances, la flagrante communauté de principes et d'esprit (1). 
e Et puisque V. L. tient surtout à différencier la démocratie du Sillon 
» (ici on voit percer le bout de l'oreille) de celle d’un Rousseau par exemple, 
* reméttons-lui en mémoire certaines expressions par lesquelles Pie X con- 
:  damnant le Sillon dénonce précisément la parenté entre Rousseau et 


Sangnier. 


À Dès le début de sa Lettre, Pie X constate une ressemblance extérieure 
(vague des idées, équivoque des expressions) entre les théoriés du Sillon 
et les « doctrines de la Révolution et du Libéralisme » — un peu plus loin 


1. « Je crains bien, d'ailleurs, que V. L. ne se. soit complètement mépris 
sur le fond même de mon tract. Il a cru que je classais des conceptions dé- 
 mocratiques diverses (point de vue historique), alors que j'étudiais seule- 
“ ment et classais les « acceptions principales » du mot « démocratie » usitées 
de nos jours (point de vue linguistique et philosophique) et souvent de façon 
à engendrer la confusion dans les esprits. » 
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il reproche aux fondaicurs du Sion dé n'avoir pas su 8e prémunir : « témtre 
les infiltrations libérales et protestantes ». Aprés avoir analysé magistrale 
ment les théories du Sillon sur l'autorité, la Jiberté, l'égalité, k dignité 
humaine, le saint Pape conclut : « Le souffle de la Révolution à passé 
par là... » 

Or, je né l’apprendrai pas à V. L., le grand théoricién de la Révolu- 
tion, c'est Rousseau. Pie X constate que l'idéal des Sillonnistes est « appa- 
renté à celui de la Révolution »; n’avais-je pas le droit d'affirmer que le 
démocratisme de Sangnier ést cousin de celui de Rousseau ? 

Je me soucie assez peu dés différehtes qui séparent Sangnier de Rous- 
seau sur le concept « démocratie ». Mais je tiens à dénoncer les infil- 
trations libérales qui se font plus que jamais dans les esprits catholiques 
par l'intermédiaire des Lamennais, des Maret, des Sangnier ét de leurs 
disciples, sous le couvert d’un mot équivoque. 

V. L. m'objecte la sincérité des catholiques que je vise. — Que viént faire 
ici unc sincérité que je ne conteste point? Je serais reconnaissant à mo 
ceriseur dé biën vouloir ne pas confondre la sincérité du cœur avec la. 
justesse dè l'esprit. Ün peut, sans mentir, exprimer une notion erronée. 

Mais cette sincérité même, si elle atténue la responsabilité de l’errant, 
ne rénd qüe plus dangereuse son erreur, car elle lui assure plus de crédit. 
Présenté sous sa forme absoluë et brutale par un Rousseau où un Michelet 
leür libéralisme n’est guère à craindre pour les Catholiques. On n’en peut 
dire autant, hélas! quand il est présenté par un Lamennais, un Maret ou 
un Sangnièr sous une forme anodine, atténuéé, presque évangélique ! 

D'ailleurs, quant à moi, si j'attaque des théories, je ne juge point des 

intentions. Par contre, V. L. ne ferait-il point un procès de tendance, un 
véritable jugement téméraire quand il imagine que j'en veux sans doute 
à éerlains. catholiques « d’avoir été pour moi et mon école des adversaires 
politiques »! 
_ Je ne me préoccupe point, quant à moi, de savoir si V. L. a des accoin- 
tances avec le Sillon. Je constate séulement, une fois de plus, l’impuis- 
sance étrange de certains esprits à concevoir qu’on puisse atiaquer des idées « 
fausses du point de vué philosophico-théologique sans avoir des arrière: 
pensées politiques. À ces esprits je ue reproche point, pour ma part, 
certâines téndances politiques : ; mais je ne supportérai pas qu'ils essaient 
d’acclimaier parmi nous sous le couvert de mots tels que « démocratie » 
ou sous prétexte de ralliement à la République un libéralisme plus ou moins 
édulcoré ; .…à cés tentatives nous nous Opposerons toujours avec une 
joyeuse SNeUr. 

Quant à « mon école », elle est celle de Pie V{ condamnant les prin- 
ces de 89 de Grégoire XVI condamnant Lamennais et l'Avenir, du Pie IX 

du Syllabus, du Léon XIII des fameuses Encycliques « Libertas », « Immor- 
tale Dei », « Sapientiae Ghristianae », « Graves de communi » … qué ns 
politique pontificale à peut-êtré trop fait oublier, du Pie X dés Ené 
.« Pascendi » et « Lettre sur le Sillon », du Pie XI des Encycliques & 
arcano », « Quas primas »... de tous ces Papes qui sé rencontrent invaria- 
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DE blement dans la condamnation des principes qui constituent Libéralismé ot 
_ Démocratisme, qui se sont toujours effôrcés de mettre les Catholiques en 
garde contre. leurs infiltrations en protestant contre l'équivoque des mots 
eb la confusion des idées. 

V. L. ne paraît pas content! peut-être ai-je frôlé chez lui une plaie vive! 
Pour le calmer en l’éclairant, je me permets de lui conseiller la lecture 
attentive de la Lettre de Pie X sur le Sillon, I y verra, entre autres choses, 
comment on peut, sans arrière-pensées politiques et sans inéconnaître la 
générosité du cœur, apprécier et condamner un certain esprit démocratique 
et libéral qui se répand de plus en plus parmi les Catholiques et risque de 
les amener insensiblement aux pires erreurs en obscurcissant les esprits et 

en abaïissant les caractères. 


Merci à V. L. de m'avoir donné l’occasion de fournir ces quelques pré- 
-“£isions. 
À. Rousses, vicaire, 
Docteur en philosophie. 


Réponse à M. Roussel 


L'article donné si bénévolement à la R. A. par M. A. Roussel, docteur 

en philosophie, vise: 1° une courte recension parue en cette revue au 

> numéro de décembre dernier; 2° V. L., son auteur. Un mot de mise au 
ce point s'impose sur chacune des déux parties. 

1° L’ « Equivoque Démocratique » n'a frôlé chez V. L. aucune plaie 
vive, ni rouvert aucune plaie ancienne, V. L. n'a jamais été lecteur: 

habituel pas plus du Sillon que de l’Action française, ni d'aucun pério- 
- dique de ces deux groupements. Il a eu des amis personnels dans l’un et 
_ dans’ l’autre de ces deux partis successivement condamnés, et il s’est efforcé 
à l’occasion de mettre du baume sur les plaies. En fait de matières sociales 
el politico-religieusés, il est comme M. A. Roussel de l'école de l'Eglise et 
du Pape. Mais ce n’est pas là une école politique et ce n’est pas de cette 
» école qu'il a cru voir l’influence dans les pages récensées. S'il s’est trompé, 
il regrette de $’être trompé, mais se réjouit qu’il y ait eu erreur. S'il n’a 
jamais été sillonniste, il avoue avoir été plus d’une fois « mécontent » et 
péiné de voir ces jeunes gens attaqués, suspectés, vilipendés même après 
_leur méritoire soumission. 

_ 90 La recension incriminée ne reproche pas à M. Roussel d’avoir consi- 
… déré « comme apparentées , comme cousines », les doctrines de Rousseau, 
…. de Maret ét du Sillon. Elle lui én veut d’avoir paru les identifier en leur 

adressant sans aucune distinction Îles mêmes reproches. Et comment ne pas 

s’y laisser prendre quand on l'entend dire de l’une comme de l’autre 

qu’elle est du pur libéralisme, qu’elle développe l'esprit d'orgueil, d’indé- 
- pendance, qu'elle ouvre la porte au rationalisme, qu'elle attente aux droits 
_ de Dieu et de l'Eglise, qu'elle fait de ses adeptes les auxiliaires naïfs, mais 
fort efficaces des pires ennemis de l'Eglise. Un partie de ces reproches, 
Pie X en son Encycligse les adresse « an plus grand Sillon ». I le fait 
précisément parcé qué sur dés points importants, ce plus grand Sillon s'est 
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écarté des principes et de l'esprit du Sillon primitif. Ce Sillon primitif est 


félicité d'avoir été nettement catholique et pourtant il était aussi nettement 
démocratique. C’est non seulement entre Rousseau, Michelet, Maret et 
Sangnier qu'il faut distinguer pour être juste; c'est même entre les 
différentes phases du Sillon. Terminons par une formule calquée sur une 
autre de M. Roussel. Il y a la justice du cœur et la justesse de l’esprii. 
M. Roussel n'a pas voulu être injusté, il nous le dit. C’est Ia justice du 
cœur. YŸ a-t-il dans ses paroles la justice de l'esprit ? 

Victor LENOIR, 

directeur au Grand Séminaire 
de Coutances. 


Pie XI Achille Batti, 1867-1922, par À. Novelli, ouvrage traduit de l’ita- 


lien par l'abbé Robert Jacquin, 135 pages, 67 illustrations. Bonne Presse, 

5 fr. 65. 

Ce Jivré, richement informé ét bien traduit par une plume experte, nous 
met sous les yeux les années de jeunesse et Ja préparation de S. $. Pie XI 


à son pontificat. Comme le dit dans une lettre-préface, S. E. le cardinal. 


Dubois, « la personne auguste de Sa Sainteté n’est pas assez connue chez 


nous. » L'ouvrage de Novelli traduit par l’abbé Jacquin n’a pas seulement 


une portée historique: n’y a-t-il pas un intérêt apologétique à mettre en 


relief la grande valeur humaine et surnaturelle de Celui qui occupe, avec 


Le 


tant de splendeur et de fécondité, le Siège apostolique ? Il faut donc souhaiter 


à cet ouvrage opportun un très grand nombre de lecteurs: 


| E. D. 


Le voyageur étonné, par Adolphe. Retté (Messein, éd.) 


Retté, le célèbre converti, auteur du Diable à Dieu, nous offre, dans ce 
livre qu ’on ne peut lire sans émotion, puisqu il semblé un testament, ses 


impressions de voyage, — voyage dans les régions de la vie contemplative Ÿ 
où les auberges sont des églises, où les phares sont les petites Jampes 
jamais éteintes qui brûlent devant la présence réelle, — voyage dont son ! 


âme est ravie. 


Recherchant le surnaturel partout, il se manifeste, il se confie à nous f 4 
ni tout entier: méditations et saints de prédilection, Saint Jean de la Croix F) 
et Sainte Thérèse d’Avila, poètes et romanciers contemporains. Carnet de 4 
_ voyage à. travérs la mystique et la littérature, dont les feuillets se présen- 
PAIent tour à tour aux yeux du lecteur charmé, quelquefois étonné, mais tou- (s 
à jours touché par la sincérité et Ja noblesse du sentiment religieux. 1 


BR 
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_ Ï n'esi guère personne qui n'’ait entendu parler de la fameuse 2 x 
liquéfaction \ sang de saint Janvier, qui se produit plusieurs fois 
_ chaque année à la cathédrale de Naples. Que le fait merveilleux ne 
_ soit pas un truc, et qu'il constitue un véritable problème digne 
d’ être étudié scientifiquement, c’est ce qu'ont maintes fois attesté 
des rationalistes et d’autres personnes entièrement dégagées de tou- | 
considération religieuse sur la question?. Je ne me propose UE 
de reprendre ici la discussion du problème ; mais il me sera sans” 
doute permis de résumer les curieuses particularités qui rendent 
difficile d’ arriver à une conclusion définitive soit pour, soit DATE 
er caractère surnaturel du phénomène, D'un côté, en effet, me | 


D one de vaisseau de verre ; d’autres Lois elle y SR A 
pace vide si atteint et dépasse un tiers de son volume. R > 


+4 

1. The Month, janvier, février, mars 1927 à pp. 44-55 à 199-195 NN 

dE 9, Dans un récent article du Spectator, par le fajor RATS BROWN, on adme 
Eur formellement la réalité de la liquéfaction et la parfaite bonne foi de ip 

| ceux qui y interviennent. q 
ermis de renvoyer, pour un plus ample exposé, à mon o 

he Medical Guardian, d'avril 1926 


$ _8. Qu'il me soit 
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20 La variation du volume est accompagnée d’une variation du 
poids, constatée en ces dernières années à l’aide d’une balance de 
précision. D'après les données extrêmes ainsi relevées, cette varia- 
tion en poids atteint jusqu’à 27 grammes. 

3° La rapidité de la liquéfaction semble ne dépendre en rien 


de la température ambiante. Parfois, tandis que le thermomètre 


marquait 86° Fahrenheïit (33° centigrades), il s’est écoulé plus de 
deux heures avant qu’on ait pu noter le moindre signe de liquéfac- 
tion. D’autres fois, par contre, avec une témpérature inférieure de 
10 ou 15°, Ja liquéfaction complète survenait après dix à quinze 


? 


« 


minutes. 

4° La diquéfaction ne se produit pas toujours de la même ma- 
nière. En certains cas, la masse liquéfiée semble presque en ébul- 
lition et prend une teinte rouge vif, tandis que d’autres fois, la 
couche demeure sombre et le mouvement d’ébullition n'existe pas. 

5° Enfin, on assure (je dois dire pourtant que je n'ai pas encore 
rencontré de ce fait une preuve entièrement convaincante), qu’au 
moment où se produit Ja liquéfaction à la cathédrale de Naples, une 
plaque de pierre à Pouzzoles, en rapport, dit-on, avec le martyre 
du saint, semble rougir et se couvrir d’humidité!. 

Si ces faits étaient isolés, on serait porté — malgré l'apparente 
inutilité de la chose — à adopter la tradition napolitaine relative 
au caractère surnaturel du prodige ou de la série de prodiges. 
Mais ce serait faire preuve de précipitation que de formuler ure 
décision sans tenir compte de certaines autres graves circonstances, 
pour da plupart ignorées des plus ardents partisans du miracle. 
Qu'il me soit permis de présenter, aussi brièvement que possible, 
les principaux points que « l’avocat du diable » aurait le devoir de 
faire valoir à l’encontre de la sentence affirmative. 

1° I est indéniable qu’au cours des trois derniers siècles, nom- 
bre d’autres « reliques de sang » (et l’authenticité de plusieurs d’en-: 
tre elles, comme lé sang de saint Jean-Baptiste, le sang de saint 
Etienne premier martyr, le sang et la graisse de saint Laurent, sérn- 
Pie d’elle-même très improbable), ont présenté le même phéno- 
mène régulier de liquéfaction aux jours de leurs fêtes respectives, 


1. On en trouvera un rapport détaillé dans CAvÈnr, Le célèbre Miracle de 


saint Janvier, pp. 277-800; mais rapprochéz-en les cominentaires d'ISÉNKRAEP, 


Neapolitanische Blutwundér, pp. 197-209. 
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tout comme le sang de saint Janvier ; ei la chose est attestée par 
des témoins dignes de foi. 

2° Par sept fois, lorsque le reliquaire contenant le sang de saint. 
Janvier avait besoin de légères réparations, pour lesquelles on avait 
fait venir un orfèvre, il est arrivé qu'après plus ou moins de temps, 
tandis que le reliquaire était entre les mains de l’orfèvre, le sang 
s’est liquéfié, alors que cette liquéfaction n'était ni attendue ni 
désirée. 
_ 3° Outre des neuf expositions de da relique de saint Janvier en 
mai, et les huit en septembre, il en est une autre qui a lieu régu- 
lièrement en hiver, le 16 décembre. Or, tandis qu’en mai et en 
septembre il est à peu près inouï que la liquéfaction ne se soit pas 
produite, il est souvent arrivé qu’en décembre on ait dû replacer 
dans son tabernacle la relique aussi solide qu’elle était lorsqu'on 
J'en avait tirée ; et bien d’autres fois, en cette saison, la liquéfac- 
tion n'avait été que partielle. 

4° Ce prodige, renouvelé jusqu’à dix-huit fois chaque année, 
paraît être une manifestation assez inutile de la toute-puissance di-. 
vine. De plus, le spectacle que présente la foule des assistants, son 
excitation, allant presque à la frénésie, lorsque le miracle tarde à 
se produire, n’est rien moins qu'édifiant, aux yeux du moins des 
flegmatiques hommes du nord. | 

5° L’authenticité de la. relique elle-même est, à tout le moins, 
extrêmement problématique. Sans doute, le martyrologe dit Hié- 


. ronymien atteste qu’un certain culte de saint Janvier existait à 
_ Naples au sixième siècle, ou même plus tôt ; mais les prétendius . 


actes du martyre du saint ne méritent aucune créance, dans au- 
cune de leurs récensions. On ne sait rien de l’histoire de saint Jan- 
vier ni de son genre de mort. 


Mais le principal objet du présent article est d’attirer l’attention 
sur une autre circonstance, qui intéresse sans doute lé caractère 
surnaturel douteux du prodige de saint Janvier, mais qui a son 
importance par elle-même, et par rapport à de nombreuses causes 
de béatification. 

Comment se fait-il que l’immense majorité des cas que nous AD 
pellerons de « sang miraculeux » appartient à Naples, ou du moins 
à cetté partie de l'Italie méridionale qui a été pendant des siècles 
sous la domination de Naples ? Je ne veux évidemment pas dire: 
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que la région napolitaine a le monopole exclusif de ces sortes de 
phénomènes. Il y a le cas bien connu de sainte CHBEURE de Bo-. 
logne, dont on dit que le corps a saigné trois mois après sa mort ; 
il y a celui de saint Bernardin de Sienne, pour qui le même pro- 
dige eut lieu vingt jours après son décès ; il y à encore un certain 
nombre de cas du même genre en Espagne, et quelques-uns qui 
appartiennent aux pays du Nord de l'Europe et datent du haut 
moyen-âge. Mais cette espèce particulière de prodiges se rencon- 
tre infiniment plus nombreuse à Naples que partout ailleurs, du 
y moins depuis la fin du xvi° siècle ; et il est difficile de ne jpas sup- 
poser que le souvenir toujours présent du miracle de saint Jan- 

vier est pour quelque chose dans cet exceptionnel développement. 


Te = 


On peut trouver, ce semble, une ligne de démarcation entre le 
fameux miracle de Jliquéfaction et ceux dont je vais parler, dans 
un cas que j'ai étudié dans le Month (mai 1926, pp. 437-443). 
Saint André Avellin mourut à Naples le 10 novembre 1608. Soixan- 
te heures après sa mort, une quantité considérable de sang s’écou- 
Ja d’une légère incision qu’on lui fit à l'oreille. Ce sang, recueilli 
dans une fiole, demeura liquide, et une semaine après Ja mort, la à 
fiole étant entre les mains d’un professeur de médecine, il se mit 
_ soudainement à mousser et à bouïillonner. Trois ans plus tard, eu 
jour anniversaire, ce sang, alors devenu solide, se liquéfia, assure- 
t-on, lorsqu'on l’exposa à la vénération, et en vint même à mousser 
et à bouïllonner de nouveau, en présence de huit religieux Théa- 
tins : on sait que saint André appartenait à cet ordre religieux. 
Ces témoins signèrent une déposition formelle pour certifier le … 
fait, et la même liquéfaction prodigieuse, attestée en la même for- 
mé, se renouvela au jour anniversaire, l’année suivante 1612. Il 
est bon de noter que de nombreux phénomènes semblables, à pro- 
_ pos de saints et de mystiques napolilains, sont relatés au cours du 
_ xvu® siècle ; nous y reviendrons plus loin. 


Après ces remarques préliminaires, passons à certaines rela- 
tions de l'Ordre des Rédemptoristes ; l’étude récente que j'en ai 
faite à éveillé mon intérêt pour ces sangs miraculeux de Naples. 
L'un des plus éminents compagnons de saint Alphonse de Liguo- 
7e ri, Je P. Tannoja, a écrit la première vie détaillée du vénérable 
- fondateur, avec lequel il avait vécu de longues années dans Ja plus 
“ _ grande intimité. Parlant des obsèques du saint, qui trépassa Je 
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1% août 1787, âgé de 90 ans, le P. Tannoja écrit ce qui suit (j'em- 
prunte la traduction du P. Faber dans ses Oratorian Lives of the 
Saints, malgré certaines insuffisances manifestes) : 


« Le corps était demeuré là depuis trente-trois heures : cepen- 
dant, malgré la chaleur du jour, et la décomposition qui avait 
commencé, les membres demeuraient flexibles el ne répandaient 
aucune mauvaise odeur. Mgr .[Sanfelice, évêque] de Nocera, qui 
était avec nous, manifesta le désir qu’on tentât de faire une sai- 
* gnée. On la fit d’abord au bras droit, ensuite à Ja main, enfin à ja 
-veine jugulaire, mais toujours sans résultat, Cette déception décou 
ragea les personnes présentes, car on ignorait qu'Alphonse avait 
x longtemps d'avance prédit cet insuccès. Pendant qu'il était à No- 
à  cera, nos pères lui racontaient un jour ce qui était arrivé à Sant” 
Angelo après la mort de notre confrère Don Jean Rizzi ; on avait 
voulu faire une: saignée au cadavre, mais comme on n’obtenait 
rien, le recteur commanda au sang de couler, et aussitôt le sang 
coula ; et le même fait se renouvela quelques jours après, toujours 
en vertu de la sainte obéissance. À ce récit le prélat (saint Al 
phonse) sourit et dit : « Quand je serai mort, ne tenlez Pi avec 
moi cette expérience : car je ne rendrai pas de sang’. » 


Ce récit, à lui seul, montre bien la curieuse attitude de l'auteur 
à d’égard de ces miracles. Il est évident que l’on s'attendait à ce 
que le sang coulât du corps de tout homme vraiment saint. Si on 
faisait usage de la lancette après la mort, ce n’était pas, comme 
il arrive si souvent de nos jours, une simple précaution et une 
vérification supplémentaire du décès ; on le faisait dans l'espoir 


“ qu'il se produirait un écoulement de sang du cadavre, et qu’on 
14 pourrait conserver ce sang comme une relique, qui pourrait sans 
4 doute opérer des miracles. Cette conclusion, qui ressort si nette- 
» ment du texte cité et du fait concernant le Père Rédemptoriste Jean 


; Rizzi, est surabondamment établie dans le volume supplémentaire 
; publié par de P. Faber sous le titre de « Vies des Compagnons de 
+ saint Liguori » (Lifes of the Companions of St. Liguori). On y trou- 


tous de Naples ou des environs. Sur des dix, six nous présentent 
le genre de prodige dont nous venons de parler, et un septième y 


1. Life of saint Alphonsa Maria de Liguori (Oratorian Series), t. V, p. 206. 
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ajoute une autre sorte de miracle, qui semble avoir été aussi com- 
mun dans la région. Je prends pour premier exemple le cas du 
Père César Sportelli, qui mourut à Nocera de” Pagani en 1750, Le 
Père Joseph Landi, auteur de la courte biographie, parle du fait 
comme « d'un grand prodige, dont je fus moi-même témoin ». ll 
rapporte que le corps du Père Sportelli fut exhumé après être de- 
meuré dans une tombe humide pendant trois ans et sept mois. On 
“ouvrit alors le cercueil en présence d’un chanoine de la cathédrale 
et d’autres témoins, parce que, dit l’auteur, « nous nous deman- 
dions s’il ferait quelque nouveau miracle tandis que nous l’obser- 
vions ». Après quoi, le P. Landi poursuit 

« Grand fut l'étonnement de tous, quand nous vimes que, quoi- 
que tous ses vêtements fussent délabrés et presque consumés, son 
corps était aussi entier, flexible et beau qu'au jour de sa mort, et 
qu’il s’en exhalait une suave odeur. Notre surprise s’accrut encore 
grandement quand nous vimes que les intestins n'étaient pas cor- 
rompus, et que l’estomac avait gardé son élasticité. On fit une sai- 
gnée, et, pour la glôire de son serviteur, Dieu permit que des gout- 
tes d’un sang vermeil coulassent de l’incision!. » / 

Outre cette attestation d’un témoin oculaire, qui était l’un des 
plus anciens disciples de saint Alphonse, nous possédons un ren- 
seignement complémentaire émané du saint lui-même, Dans une 
courte biographie du Frère Vitus Curzius, le saint fait allusion au 
Père Sportelli, et dit que « son tombeau fut ouvert quatre mois 
(? années) après sa mort, que le corps fut retrouvé entièrement 
flexible, et que du sang coula d’une incision qu'on lui avait faîte 
au -pied? ». \ 

D'autre part, on lit dans la biographie du Père Dominique Bla- 
succi, par le Père Tannoja, que le corps du religieux défunt fut 
gardé vingt-huit heures avant d’être enseveli, et « que pendant 
‘out ce temps il était aussi flexible que s’il eût été vivant ». Mais, 
ce qui se rapporte ide plus près à notre sujet, « on le retira de ga 
tombe vingt jours après sa mort, on ouvrit une veine, et le sang 
ee ht 
| sup e veine d’un cadavre enseveli de- 


1. Lives of the companion int Li ; 
9. Ibid. Fi 480 D s of saint Liguori (1849), pp. 201-202. 


8. Ibid., p. 20. 
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puis vingt jours uniquement pour s'assurer du décès. Il est donc 
évident que l’incision fut faite dans l'intention, si l’on peut dire, 
de provoquer un miracle. 

La même préoccupation apparaît clairement dans ce qui est rap- 
porté au sujet du Père Sarnelli. « Son corps fut exposé pendant 
quarante-huit heures ; après quoi, de très nombreux prêtres et au- 
tres personnes attestent qu'il était resté entièrement flexible et ne 
répandait aucune mauvaise odeur, bien plus, qu’un sang vermeil 
s’échappa des incisions qu'on lui fit alors au bras et à la tête! ». 
I! était bien inutile de faire plusieurs incisions, sinon pour obtenir 
du sang qu'on pourrait conserver ou étancher par des linges de- 
venus ainsi des reliques. : 

Tout pareil est le cas d’un autre saint Rédemptoriste, le Père 
Latessa, qui mourut en 1755. « Un de nos frères lais, en coupant 
les cheveux du défunt (tandis que le corps était exposé), perça la 
peau, par inadvertance, et de cette blessure insignifiante le sang 
coula si abondamment que tous les vêtements du défunt en furent 
imprégnés, et nous fûmes contraints de les retirer et d’en distri- 
buer les fragments pour satisfaire à la dévotion des fidèles? ». De 
même on rapporte, à propos du Père Paul] Caffaro, mort en 1753 à 
l'âge de quarante-sept ans, « qu’on lui ouvrit une veine avant de 
l’ensevelir, et qu’aussitôt en découlèrent des gouttes de sang® ». 
On n'en procéda pas moins aussitôt, ce semble, à la sépulture, pro- 
cédé qui, de nos jours, pourrait donner lieu à une enquête judi- 
ciaire et peut-être à une condamnation pour meurtre. 

Le volume auquel nous empruntons le récit de tous ces prodiges 
contient aussi une traduction de la première Vie de saint Gérard 
Majella, écrite par le Père Tannoja, qui l’avait bien connu vivant. 
et avait été miraculeusement guéri par lui après sa mort. Saint Gé- 
rard Majella mourut en 1755. Il est bon de reproduire textuelle- 
ment le passage où le Père Tannoja rapporte ce qui se passa après 
que le saint jeune homme eut rendu le dernier soupir 

« Trois heures après, on décida de pratiquer une saignée sur Je 
saint corps. « Vous avez toujours été obéissant pendant votre vie », 


C2 


7 dit le Père Buonamano, « maintenant je vous commande de don- 


Er 


1, Ibid p. 160. 
2. Ibid., p. 188. À 
8. Ibid., p. 128. 
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_ «ner cette preuve de votre vertu. » On ouvrit alors une veine au 
__ bras droit, et aussitôt il s’écoula goutle à goutte, de l’incision, 
- plus de deux livres de sang, comme s'il avait été vivant. Cette 
prompie obéissance rendit plus intense la joie causée par sa sainte 
mort ; les assistants s’emipressèrent de tremper dans ce sang leurs 
_ mouchoirs, qu'ils distribuèrent ensuite à leurs amis pour leur con- 
solation spirituelle! » 
Mais ce n’est pas tout, et Je Père Tannoja poursuit | 
« Le corps fut exposé pendant deux jours, pour satisfaire la dé- 
votion des fidèles, qui accouraient en foule de partout pour le 
voir. Immédiatement avant l’inhumation, le Père Buonamano re- 
nouvela l’ordre intimé au cadavre du saint jeune homme de saigner 
encore, el il donna une quantité de sang aussi abondante que la 
_première fois. De plus, tous les membres demeuraient flexibles, et M 
une lranspiration si abondante perlait sur le front qu'on put en 
_ imprégner des mouchoirs?. » : : 


Il faut relever que toutes ces constatations furent failes par des 
contemporains, par des hommes formés sous les yeux de saint Al- 
phonse lui-même, et qui avaient joui à un degré exceptionnel de 
sa confiance. Le Père Tannoja, auquel sont empruntées Ja plupart. 
de nos citations, entra dans la Congrégation des Rédemptoristes 
k en 1746, à l’âge de dix-neuf ans ; il n’avait que vingt-cinq ans lors- 
“4 qu'il devint maître des novices, et exerça cette charge jpendant de: 4 
_ longues années, alors que la Congrégation était dans sa ferveur pri- #4 
; mitive. Saint Alphonse vécut jusqu’en 1787. Il est absolument im- 
possible de supposer que le Père Tannoja, de tendances person 
nelles plutôt rigoristes, aurait sciemment affirmé des faits qu'il 
aurait su inexacts. De plus, à cette époque, les Rédemptoristes 
étaient encore peu nombreux, et leurs maisons, où se passaient 
ces prodiges, étaient peu éloignées les unes des autres. Tannoja 
doit avoir connu personnellement tous les témoins des faits qu'il 
rapporte. ‘ à A 
f Si j'ai insisté particulièrement sur les prodiges des sangs mira- 
culeux contenus dans le volume The Lives of the Companious 


1. Ibid., p. 441. Cette manière de Ronnie les F uides eh poid 
_eb onces, était générale en Italie au xvIe siècle, Ps il en A ie de 
anglais dans l'expression « mixture de huit onces », usitée chez les apo: 


A “es THE, D 49 : sang feraient à peu près trois quarts de litre 
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St. Liguori, c'est sans doute parce que le groupement de si nom- 
breux exemples dans un seul petit livre ajoute à la preuve une im- 
portance spéciale ; c’est aussi parce que, somme toute, cette preu- 
ve fournie par des contemporains de la plus haute valeur semble 
exceptionnellement sérieuse. Mais que le lecteur ne pense pas pour 
cela que ces faits merveilleux soient spécialement réservés aux fils de 
saint Alphonse. Empruntons un exemple à la vie du Bienheureux 
Bonaventure de Potenza, des Frères Mineurs Conventuels, qui mou- 
rut à Naples en 1711. Je n’ai pas cherché dans ce cas à contrôler 
Ja preuve. Je n'ai pu avoir accès au dossier officiel publié pour le 
procès de béatification, mais il me suffira présentement de repro- 
duire le bref récit du Père Léon, dans son Auréole séraphique 

« Bien après que le Bienheureux Bonaventure eut expiré, on re- 
marqua que la circulation du sang continuait. Le vicaire général 
de l’évêque pria le chirurgien de faire une saignée au bras, tandis 
qu'il disait au défunt : « Père Bonaventure, donnez-nous votre 
« bras. » Mais le comps demeura immobile. Alors, s'adressant au 
Supérieur, le vicaire général dit : « Père gardien, commandez-lui, 
« au nom de la sainte obéissance, de nous donner son bras. » Dès 
. que le gardien en eut donné d’ordre, le saint homme leva le bras 

droit et le présenta au chirurgien. On peut imaginer les sentiments 
de crainte et d’admiration ressentis par les témoins de cet acte!, » 

Ce récit ne dit rien du résultat de l’incision ;: mais dans les Acta 
Sanctorum”, le Père Victor de Buck, qui avait à sa disposition des 
documents plus complets, rapporte qu’il se produisit une abondante 
effusion de sang, et que le visage se couvrit de sueur, tandis que 
tous les membres demeuraient parfaitement souples : sur quoi le 
bon Bollandiste remarque simplement qu’il y a lieu de penser que 
la plus grande merveille est que personne n'ait songé que le bon. 
Père n'était pas réellement mort. Le corps fut conservé pendant 
trois jours, et il y eut encore un autre curieux incident, la muti- 
lation de la poitrine, qui provoqua une copieuse effusion de sang, 
ce qui donne de très graves raisons de penser que la vie n'avait 
pas disparu. Quoi qu'il en soit, il semble bien prouvé que le corps 
était parfaitement conservé quand il fut exhumé, trente ans plus 


1. Lives of the Saints and Blessed of the Three Orders of Saint-Francis 


“ (traduction anglaise), t. III, p. 424. 


9, Acta Sanctorum, octobre, t. XII, p. 158-159. 
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tard, La conclusion qui demeure établie, c'est qu'à Naples on s'ai- 
tendait à ce que le corps de toute sainte personne décédée dût sai- 
gner ; et l'on a quelque peine à écarter la pensée que parfois cette 
conviction a pu faire inhumer certains personnages particulière- 
ment sainis avant que leur mort ait ét constatée par les signes ha- 
biltuels de décomposition, 

Un autre cas très semblable à celui que nous venons de rappor- 
ter est celui du grand missionnaire Capucin, Je Bienheureux Ange 
d’Acri, mort en 1729 à l’âge de soixante-dix ans. S’il n’était pas à 
proprement parler Napolitain, il était né et mourut à Acri, en Ca- 
labre, dans le royaume de Naples. Son corps, assure-t-on, ne pré- 
senta rien de la pâleur de la mort, ses membres demeurèrent par- 
faitement souples, une abondante transpiration mouilla son visa- 
ge ; un premier essai de saignée ne donna aucun résultat, à ce 
qu’on nous rapporte ; mais lorsqu'on fit une seconde expérience, 
trois jours après sa mort, le Père Gardien lui ayant ordonné de cé- 
der une partie de son sang, le cadavre tendit spontanément le bras 
au chirurgien, et on obtint une abondante quantité du sang dési- 
ré. Cette histoire, quoique présentée comme preuve de sainteté à 
la Sacrée Congrégation des Rites, soulève des doutes sérieux sur la 
compétence du témoignage médical, Le miveau des connaissances 
professionnelles dans une lointaine petite ville de Calabre, en 1739, 
pourrait bien n'avoir pas été très élevé. 

Mais c’est, à Naples même que nous revenons avec saint François 
Caracciolo, le fondateur des Clercs Mineurs Réguliers, Il apparte- 
nait à une noble famille de cette ville, où il a passé presque toute 
sa .vie ; et quoiqu'il soit mort (1608) hors de chez lui, à Agnone, 


à quelque quatre-vingts milles, c’est à Naples que son corps fut 


transporté et enseveli. Comme le transport devait se faire à iravers 
une région très montagneuse et difficile, on jugea bon de procé- 
der auparavant à l’embaumement. On rapporte qu’au premier coup 
de lancette du chirurgien, soixante heures ou plus après le décès 
(le corps étant demeuré jusqu'alors parfaitement flexible et avec 
toutes .les apparences extérieures de la vie), un flot de sang ver- 
meil et odorant jaillit en telle abondance que le chirurgien et tous 
les assistants en furent stupéfaits!. 


En de précédents articles de The Month, j'ai déjà rapporté un 


1. A. Cuxceiit, Vita di S. Francesea Caracoiolo, Reme, 1805, pp. 101-102. 
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ou deux exemples de prodiges de sang miraculeux à Naples. L'un 
des plus remarquables est celui de saint François de Geronimo!, le 
grand missionnaire jésuite, qui mourut en 1716, à soixante-quatorze 
ans. Lorsqu'on plaçait le corps sur la couche funèbre, aussitôt après 
la mort, on voulut enlever un cor de la plante du pied, pour le 
garder comme relique. Le frère fit une entaille plus profonde qu'il 
ne voulait, et aussitôt un sang vermeil commença à couler, et cela 
dura pendant plus de huit heures, Dans ce cas encore, les membres 
étaient restés parfaitement souples. Un auire notable prodige, en- 


_core de Naples même, est celui qu’on rapporte du Franciscain Al- 


cantarin, saint Jean Joseph de la Croix. Il était plus âgé que saint 
François de Geronimo, et avait quatre-vingts ans quand il mourut 
en 1734. Ici encore, on rapporte que le corps demeura mou, flexi- 
ble et odorant, les joues ne perdirent pas leurs couleurs, en sorte 
qu'on aurait cru voir, non un cadavre, mais « un homme plongé 


_ dans un paisible sommeil », Il y avait deux ou trois plaies ou- 


vertes aux jambes, et de ces plaies s’écoula un flot de sang ver- 
meil et chaud?. Un audacieux amateur de reliques, s’approchant, 
comme pour les vénérer, des pieds du saint, exposé, suivant l’usa- 
ge, dans un cercueil découvert, mordit un orteil, sur quoi le sang 
coula abondamment : on eut beau employer plusieurs linges pour 


- l'étancher, la blessure saignait encore quand on transporta le corps 


à sa dernière demeure. 

Je me suis borné jusqu'ici presque "uniquement à une catégorie 
spéciale de miracles. On pourrait en signaler d’autres, toujours 
de la même région, très peu différents de ceux que j'ai rapportés. 
Il existe cependant certains autres prodiges, relatifs au sang de 


. saints personnages défunts, mais qui présentent un autre caractère. 


De ceux-ci, il sera question dans un prochain article. 

Mais avant de terminer celui-ci, il est intéressant de compléter le 
récit du Père Tannoja concernant les prodiges qui suivirent la 
mort de saint Gérard Majella, par un résumé de l’acte notarié dres- 
sé aussitôt, au sujet de ces hémorragies après décès. Le document, 


imprimé dans le dossier de la cause de béatification devant la Sacrée 


1. Voir The Month, juillet 1923, « The Blood is the Life ». 
2. « Le piaghe delle di Jui gambe tramandavano in ns copia caldo e ver- 
miglio sangue ». Rostour, Vita di San Giangiuseppe della Croce, p, 193. 
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_ Congrégation des Rites!, est daté du 17 octobre 1755 ; saint Gé- 


rard était mort peu avant minuit le 15, quoique sa fête soit assi- 


gnée au 16. 

Le document rapporte que peu après l'extinction de. la vie, il 
sembla opportun aux Pères de soumettre le corps à certaines expé- 
7e riences?, en suite de quoi le Rév. Don François Buonamano Jui 
, ayant ordonné, en vertu de l’obéissance, au nom de la très sainte 
Trinité et de la très sainte Vierge, de manifester pour da plus grande 
gloire de Dieu quelque signe semblable à ceux qu'il avait coutu- 
me d'opérer de son vivant, on ouvrit avec un rasoir la veine du 
bras droit, et aussilôt se produisit un abondant écoulement de sang, 


__ mortuaire. Trente-cinq heures après la mort, le jour suivant, tan- 
; su. dis que le corps était exposé dans l’église paroissiale (à Caposele, | 
* ; _ où Je saint était mort), et qu'on se préparait à chanter la messe : 
funèbre, ceux qui vinrent le voir furent surpris de constater qu’une » 
7 sueur abondante, qu'ils essuyèrent avec des linges, couvrait le … 
FE front du défunt, et que de la veine sectionnée coulait encore un ) 
pal sang vivant’. Le fait fut attesté par sept laïques, dont on donne les » 

noms. Après cela, le corps fut transporté à l’église des Rédempto- 
ristes, où la communauté put l’observer à nouveau, vers une heure 
après-midi, ce même vendredi 17, c’est-à-dire environ trente-sept. 

ou trente-huit heures après le décès. « Alors, en présence des dits | 
_ Pères et Frères et de moi-même (le notaire qui rédige l’acte), et de , 
__ Jean Iaria, juge des contrats (sans doute un officier judiciaire) 
on conslata que du sang vif coulait encore du bras droit du dit ser- 
viteur de Dieu et qu'une sueur vive transpirait de son front, et que w 
le sang qui émanait de son bras, c’est-à-dire de Ja veine du bras * 
droit, était reçu (si faceva cadere) dans un bassin tenu en mains | 
par ledit Rév. Père Don André Strina. On nota aussi la flexibi- 
dité des deux bras, qu’on pouvait mouvoir comme ceux d’une per- 
‘ sonne vivante. En foi de quoi, etc. » Suit la signature de Joseph . 


£ 

12 qui fut reçu dans un bassin : cela se fit environ trois heures après É 

_ Je dernier soupir, alors que le corps était encore dans la chambre À 

% 1 
sépe 


1. Il se trouve dans la section intitulée Compendium de Virtutibus, Ron 
1871. J'ai pu consulter l’exemplaire qui est à la bibli k “Bollandi 
nie p d a bibliothèque des Bollan 
2. « Di fare qualche osservazione intorno al suo cadavere ». F2 
3. « Che della stessa vena tramändava vivo sangue ». TA 
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: garoli, notre royal, et Ve noms fe tous > ee témoins 
; figuraient sans doute sur l'original. Ë 

Len On est forcément amené à se demander, ici encore, si la vie 
* était réellement éteinte ; d'autre part, le sceptique le plus ré ésolu … |: 
aurait peine à soutenir une chose aussi extraordinaire que la sur- 
vie de tant de saints personnages, tenus pour morts par tout leur 
entourage. Tandis que saint André Avellin et saint Jean Joseph de 
la Croix étaient des vieillards, saint Gérard Majella était un jeune LA 
homme : il n'avait que trente ans quand il mourut. Un autre per- 
sonnage dont on instruit la cause de béatification, le Vénérable 
PL: Baptiste de Borgogna, O. F. M. (que je n’ai pas eu éncore 

… l’occasion de mentionner), était encore plus jeune, et n'avait que o 
* vingt- -six ans quand il fut enlevé par une rapide consomption à 

_ Naples, “en 17261. Or, pour lui aussi, nous trouvons une histoire 
semblable : le cadavre saignant sur l’ordre du Supérieur, et conti- 
_nuant même à saigner après l’autopsie pratiquée par les chirur- ti 
giens. De plus, on a conservé, ce semble, les dépositions formelles 
_ des chirurgiens en question, lesquels déclarèrent au procès de béa- 
ication, que ce phénomène, et les autres, observés sur le cada- 
.ne pouvaient absolument pas, à Jeur avis, s'expliquer par” 0 
tic n des causes. naturelles. 


Traduit de l'anglais du R. P. K. nero | 
par A. Boupinnon. à 


é 1. Voir le P. Giuserpr DA Roma, Vita del Ven. P. Giovan Battista di Bor- 
ogna, Rome, 1870, pp. 508-535, et encore pp. 78b-801, où les dépositions se 
ons tes intégralement. 
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Au xviu° siècle s'élève contre l'Eglise la tempête du philoso- 
phisme. C’est vraiment, comme une de ces bourrasques où le 
vent souffle de tous les côtés à la fois sans qu’on parvienne à 
se garer nulle part. 

Rien n’est incohérent comme la polémique dés philosophes et 
des libéraux, leurs successeurs, contre l’Eglise. Mélangéant les 
pétitions de principes aux attaques de circonstances et aux que- 
relles de personnes, ils n’ont d’autre but que de lui faire du 
tort, peu importe comment. Voltaire, le grand maître, est à ‘cet 
égard aussi le modèle. Peu lui importe la valeur de ses argu- 
ments, l’exactitude des faits qu’il rapporte ; tout est bon du 


x 


moment qu'il fait tort à l’Eglise, et le mensonge est chez lui 
un moyen de guerre systématique. Faut-il rapporter ici son mot 
célèbre : « Mentez, mentez toujours : il en restera quelque 
chose » ? 

On impute donc à l'Eglise des thèses qu’ellé n’a jamais sou- 
tenues. Lorsque Turgot déclare qu'aucune puissance sur terre î 
n’a le droit d’ordonner à un homme de suivre une autre re- à 
ligion que celle qu’il croit vraie en son âme et conscience, il ne 

fait que répéter des propos qu’on retrouve dans toute la tradi- 
tion catholique. 

Ces attaques contre l’Eglise sont liées à un système philoso- ! 
phique que nous avons tâché d'exposer dans la mesure du 
possible. Ce système est surtout négatif ; il nie la révélation, 


1. Ces pages sont tirées d’un livre sur L'Etat ou la Politique à paraître 


le 17 mars dans la collection des Ætudes morales, sociales et juridiques, 
Paris, Giraudon. 
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2 il la nie en fait et en nie même la possibilité, et substitué à la 
révélation chrétienne une tradition sociale plus ou moins ins- 
tinctive. Ce système, ou ces systèmes, car il n'y en a pas un 
seul, et ils ne s’accordent guère que sur leur aspect négatif 
de refus opposé à tout surnaturel, — ces systèmes se dévelop- 
pent concurremment avec la propagande en faveur de la liberté, 
liberté de pensée et de propagande conçue comme illimitée et 
nécessairement bienfaisante, et avec l’exaltation de la bonté na- 
turelle de l’homme. 

En présence de ce déchäînement de haine et de ce fourmille- 
ment de théories philosophiques incohérentes, la position de 
l’Egiise était fort difficile. Nous qui venons deux siècles après 
le commencement de cette « grande guerre », il nous ést fa- 
cile de voir ce qu’il aurait fallu faire, théoriquement. Pour 
ceux qui étaient dans la mêlée, c'était plus difficile. Et malheu- 
reusement, nous l’avons vu, par suite du jansénisme et du galli- 
canisme, et de la dépendance du clergé vis-à-vis d’un gouverne- 
ment indigne, le haut clergé de France ne comptait pas dans 
ses rangs les hommes de premier plan qu'une situation aussi 
difficile eût exigés. 

Les protestants français, depuis la révocation de l’Edit de Nan- 
tes, étaient sans position légale en France ; ils ne pouvaient se 
marier, le seul mariage reconnu étant le mariage catholique. 
Cette situation était contraire à la concéption catholique telle 
que nous l'avons exposée, et personne actuellement ne nie que. 
la révocation de l’Edit de Nantes n'ait été une faute. Il semble 
d’ailléurs que Louis XIV ne s’est pas rendu compte de la situa- 
tion vraie du royaume et de la portée exacte de Ia mesure, 

3 Mais au xvur° siècle, la restitution d’un statut juridique aux 
# protestants est présentée comme un article d’une offensive gé- 
nérale. contre l'Eglise. Dans les situations de ce genre, il est 
À assez habituel à l’assailli de faire opposition en bloc. Une con- 
D cession. partielle, même sur un point où la concession peut être 
légitime, et être accordée sans abandon de principes, sera pré- 
senté par l'adversaire comme une victoire, et interprétée comme 
un premier pas vers l'abandon des positions doctrinales. C’est le 
propre du génie politique de savoir doser les concessions oppor- 
tunes et les résistances nécessaires, de savoir faire les conces- 
sions dans la forme et au moment où elles présenteront le maxi- 
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mum d'avantage et le minimum de désavantage. L'Eglise de 

France, empêtrée dans le jansénisme et le gallicanisme, n'a pas 

eu les politiques de génie qu’il eût fallu à cette heure cri- 
æ tique. 

D'ailleurs, au moment même, personne ne pouvait se rendre 
compte de l'importance réelle qu'avait le mouvement  anti- 
catholique. Il n’était que le fait d’une poignée d'hommes. La 
nation française dans son ensemble restait catholique. On pou- 

ù vait croire qu’en tenant bon, ce philosophisme ne serait qu'une 
crise passagère. Il n’y avait pas là, en tous cas, de quoi boule- 
verser ausSitôt toute la conception traditionnelle de l'Etat chré- 
tien, conception qui était commune, au surplus, aux pays catho- 
liques et protestants : — l'Angleterre notamment, la terre dont 
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; les philosophes enviaient les libertés, n’accordant pas aux catho- 
liques une situation plus enviable que celle des protestants 

; français. 
L Le Saint-Siège, de son côté, avait bien d’autres affaires sur 
+ les bras. Il y avait le jansénisme qui remplit le siècle de ses 


clameurs ; il y avait les gouvernements qui pratiquaient tous à 

qui mieux le régionalisme. Tous les souverains  catho- 

liques du xvin° siècle, dans les Etats desquels le catholicisme 

était religion d'Etat, pratiquaient une politique religieuse dont 

le but était de former sous leur autorité une église nationale 

aussi indépendante que possible de Rome, aussi dépendante que 

possible de l'Etat. C’est le gallicanisme en France, le fébronia- 

nisme ou joséphisme en Autriche, le pombalisme au Portugal. 

Le xvur* siècle est un des siècles les plus sombres de l’his- 

. toire de l’Eglise. Assaillie de tous côtés, elle semble abandonnée 
de tous, et même des siens. Extérieurement, elle garde un 

prestige immense. Les souverains prodiguent au Souverain Pon- 

tife les marques de respect. En fait, ils énervent son autorité | 

par tous moyens. Les églises nationales perdant de plus en plus 

l’esprit catholique, les papes n’ont plus que les ordres religieux « 

comme soutien, et en tout premier lieu, le plus actif et le plus 
_influent d’entre eux, l’ordre des Jésuites. Les no Pis 
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On ne trouve pas, au xvin° siècle, d'interventions retentissan- 
tes du Saint-Siège contre les philosophes, comparables aux gran- 
des encycliques du xix* contre le libéralisme. 11 ne faut pas 
s’en étonner. Les papes du xvim° siècle sont plus préoccupés du 
régalisme et du jansénisme qui se manifestent davantage dans 

_les cercles officiels, ecclésiastiques ou politiques. 

Au xx° siècle, les principes libéraux passent dans les légis- 
lations. Le Saint-Siège commence par protester contre là liberté 
des culles et de conscience et la liberté de la presse. « On con- 
fond la vérité avec l’erreur, et l’on met au rang des sectes héré- 
tiques et mème de la perfidie judaïque, l’Epouse sâinte et im- 
maculée du Christ hors de lequelle il ne peut y avoir de salut. » 
(Lettre apostolique de Pie VII à Mgr de Boulogne, évêque de 
Troyes, du 29 avril 1814) | 

Mais bientôt l’évolution politique s'affirme irrésistible, et la 
religion catholique se voit sérieusement menacée dans plusieurs 
pays, non par la liberté, mais par la persécution anticléricale. 
La liberté loyale devient un moindre mal, un maximum qu’on 
est déjà très heureux d'obtenir, et c’est ainsi qu'en 1830, quand 
se discute la Constitution belge, l’épiscopat de Belgique ne de- 
mande que la liberté, et la constitution ne soulève pas de pro- 
testation à Rome. | 

Mais les papes estiment nécessaire de condamner les doctrines 
libérales. Cette condamnation est fulminée dans plusieurs ency- 
cliques qui eurent un retentissement énorme. Les deux prinei- 
pales que nous avons déjà citées, sont l’Encyclique Mirari Vos 
de Grégoire XVI en 1832, et l’Encyclique Quanta cura de Pie IX 
en 1864 avec le Syliabus y annexé. 

Dans ces encycliques, les Souverains Pontifes adoptent sur- 
tout une âättitude défensive. En présence du débordement d’er- 
reurs qui se répandent partout comme une marée, ils opposent 
une digue, des principes nets, catégoriques. Il$ se préoccupent 
davantage de marquer la vérité absolue que de souligner les con- 
cessions qui peuvent être opportunes dans certaines circons- 
tances. e 

Le caractère du libéralisme obligeait à cette attitude intransi- 
geante. En effet, nous l'avons vu, le libéralisme est quelque 
chose de presque insaisissable, « quelque chose d'incertain, de 
vague, d’indéterminé ». (Lettre collective des évêques de l'Equa- 
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teur du 15 juillet 1886). Il apparaît comme le danger du siècle 
par excellence ; il « égare da raison, attaque la foi, corrompt la 
morale, combat l'Eglise et sape les fondements naturels de toute 
société en érigeant en droits une grande partie des aveugles 
instincts de motre nature déchue ». (Ibid.) 

Comme les libéraux mêlaient continuellement et systémati- 
quement les préoccupations pratiques aux pétitions de principes, 
comme la plupart d’entre eux, surtout dans la première moitié 
du siècle, mettaient à l'application de leurs principes des tempé- 
raments nettement contradictoires avec leurs élans d’enthousias- 
me illimité, et comme ils s'’abritaient derrière ces restrictions 
aussitôt qu’on leur reprochait leurs principes, comme le con- 
tenu sentimental du libéralisme en un mot ne concordait pas 
avec son contenu positif, et comme c'était le contenu sentimental 
surtout qu'il fallait atteindre ; comme, d’autre part, il est très 
difficile, par des condamnations doctrinales, d’atteindre un 
contenu sentimental, Îles papes furent obligés à une rigueur 
presque farouche pour ne pas laisser d'échappatoires. 

D'ailleurs ici encore nous devons faire la même remarque qu’à 
propos de l’attitude de l'Eglise au xvirr° siècle ; il a fallu long- 
temps pour que l’on se rende compte de la force irrésistible du 
mouvement d'idées libéral, et la déchristianisation de la société 
qui s’en est suivie a rendu peu à peu nécessaires des conces- 


sions pratiques qui ne l’étaient peut-être pas au début. 


Le siècle s’écoulant au milieu des controverses les plus vio- 
lentes, peu à peu les diverses nuances que ces questions présen- 
tent se marquaient plus nettement. L’Encyclique Libertas 
Praestantissimum de Léon XIII en 1888, marque la fin des dis- 
cussions. Le ton en est plus serein que celui des papes précédents 
et la distinction entre la théorie et la pratique y est clairement 
faite. La doctrine n’a changé en rien, tout est dans le ton et 
les nuances, mais ceux-ci montrent la différence des époques. 

Il suffit, pour s’en rendre compte, de comparer les deux textes 
suivants. 

Le premier est de Grégoire XVI dans l’encyclique Mirari vos 
(1832) : « De cette source empoisonnée de l’indifférentisme, 
découle cette maxime fausse et absurde ou plutôt ce délire : 
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qu’on doit procurer et garantir à chacun la liberté de conscien- 
ce ; erreur des plus contagieuses, à laquelle aplanit la voie cette 
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liberté absolue et sans frein des opinions qui, pour la ruine de 


l'Eglise et de l'Etat, va se répandant de toutes parts, et que 


cértains hommes, par un excès d’impudence, ne craignent pas 
de représenter comme avantageuse à la religion... 

« À cela se rattache la liberté de la presse, liberté la plus. 
funeste, liberté exécrable, pour laquelle on n'aura jamais assez 
d'horreur et que certains hommes osent avec tant de bruit et 
d’insistance, demander et étendre partout. » 

Le second texte est de Léon XI dans l’encyclique Libertas 
Praestantissimum. « . De ces considérations, il résulte donc 
qu'il n'est aucunement permis de dernander, de défendre ou 
d'accorder sans discernement la liberté de la pensée, de la presse, 
de l’enseignement, des religions, comme autant de droits que la 
nature a conférés à l’homme. Si vraiment la nature les avait 
conférés, on aurait le droit de se soustraire à la souveraineté de 
Dieu, et nulle loi ne pourrait modérer la liberté humaine, Il suit 
pareillement que ces diverses sortes de liberté peuvent, pour de 
justes causes, être tolérées, pourvu qu'un juste tempérament les 
empêche de dégénérer jusqu'à la licence et au désordre, » 


+ 
* * 


Au principe libéral du droit à la liberté s’oppose le principe 
chrétien du droit de Dieu à être servi et de la vérité à être 
défendue. 

Dieu a le droit d’être servi ; l’homme a le devoir de le servir 
et de lui rendre hommage. Groupés ou isolés, les hommes ont 
ce devoir. La société, l'Etat, personnification juridique de la 
communauté, doit remplir Je devoir de la communauté, et ren- 
dre hommage à Dieu au nom du peuple. I n’est dispensé de 
ce devoir que si, l'accord ne régnant pas dans le peuple en 


matière religieuse, il n’y à pas moyen d'établir dans l'Etat 


l'unité qui n'existe pas dans le corps de la nation qu'il repré- 
sente ‘ 

Et l'Etat, ayant la mission d'aider les hommes à remplir leurs 
devoirs, doit prendre les mesures utiles à favoriser la religion 
nationale. Il doit protéger la vérité. Car la vérité a besoin d’être 


_ protégée. 


. Ceci heurte le principe fondamental du libéralisme, te 
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de l’optimisme philosophique. Nous avons vu que pour les libé- 


raux, la liberté ne peut pas faire de mal, ou que du moins, si 
elle en fait, le bien qu’elle fait dépasse tellement le mal qu'il 
n’y a pas à hésiter entre les deux. Mais cette théorie ne tient 
pas devant les faits. L’homime se laisse, au contraire, entraîner 
par l'erreur et par le mal, aussi facilement que par la vérité et 
par le bien, et nul ne peut dire, dans la lutte du bien contre le 
mal, lequel l’emportera. Aussi le bien et la vérité ont-ils besoin 
d’être protégés, et l'Etat doit assumer cette protection. Liberté 
de propagande, et libertés connexes, de presse, d'enseignement, 
de réunion, de manifestations publiques, d’association, doivent 
donc être limitées de façon à favoriser le plus possible la vérité 


et à empêcher le plus possible que se répandent des doctrines 


erronées. 


Les idées de finalité sociale, d’une mission à réaliser par 


l’homme, d’un devoir que l’homme ne remplit pas toujours 
aisément et à l’accomplissement duquel il a besoin d’être aidé, 
tout cela détermine l’erreur du libéralisme en opposant au droit 
de l’homme à da liberté le droit de l’homme à la protection 
contre la corruption et l'erreur. 


Mais ici, pour un esprit d'aujourd'hui, une objection se pose 
inévitablement. L’Etat doit protéger la vérité, dit-on : c’est très 
bien ; mais quelle est cette vérité ? Les hommes s’imaginent 
tous posséder la vérité, et la vérité de l’un n’est pas la vérité de 
l’autre. L’Etat romain a persécuté le christianisme pour défen- 


dre sa vérité à lui, le christianisme persécute le paganisme, les 
protestants persécutent les catholiques et les catholiques les pro- 


testants. Le principe qu'il faut protéger la vérité est très attirant 
en pure théorie, mais en pratique, il mène à la guerre religieuse 
incessante. 

Objection troublante en effet, et qui cependant ne change pas 
le principe. Mais pour envisager la question dans toute son am- 
pleur, il faut remonter jusqu’au point de départ de la philoso- 


phie. Ce point de départ est la question de savoir s’il y a une 


vérité connaissable. La position que l’on adopte sur ce point 


détermine toute la éuite. 


Nous admettons, et nous n'avons pas à justifier ici cette po- 


sition, qu'il y a une vérité et qu'elle est connaissable, 
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que l’homme a le devoir de la chercher, et lorsqu'il l’a trouvée, 
d'y conformer sa vie. Y conformer sa vie’ est aussi la défendre, 
et l'Etat qui à la charge du bien commun, doit lui aussi, la 
protéger et la défendre ; c’est une de ses missions essentielles, 
Tout cela est logique. é 


Mais si l’on admet une vérité connaissable, on est amené à 
constater que la plupart des hommes échouent, en partie du 
moins, dans leur recherche de la vérité. La diversité des opi- 
nions et des convictions philosophiques et religieuses l’atteste 
tristement. Quel est le devoir subjectif de l’homme qi se 
trompe ? 


Cet homme a le devoir de défendre la véraité ; il est sincè- 
rment convaincu que la vérité se trouve dans la doctrine qu’il 
professe ; il doit la défendre. Devoir subjectif, exactement de 
même qu’un homme qui se trompe peut avoir du mérite en 
faisant une chose qui, en elle-même, est un péché. Son erreur 
l’excuse de la faule, et son intention lui confère le mérite. 
Cette question de la valeur objective et subjective des actes 
humains est une des plus angoissantes de la morale. Elle se 
complique d’ailleurs de la question de da sincérité des hommes, 
car un homme qui se trompe, n’est entièrement excusable de 
se tromper qu s’il à fait fout ce qu’il a pu pour trouver la vé- 
rité. Or la plupart des hommes, non seulement ne font pas 
tout ce qu’ils peuvent, mais ne font rien du tout ; ils se con- 
tentent de se laisser aller aux influences du milieu qui les rem- 
plit de préjugés. 

Nous sommes portés, de nos jours, à trouver excusables tous 
ceux qui se trompent. Nous avons certainement l’esprit faussé. 

Assurément il faut être prudent avant d’accuser un homme | 

en particulier et de prétendre déterminer en quoi consiste Sa 4 

faute ;: une conscience est un monde et nous en connaissons 
_ si peu de chose ; mais nous pouvons, d’une manière générale, 
assurer que les hommes ne font pas leur devoir à l'égard de 

la vérité, et que la plupart des hommes ne sont donc pas en D 

règle à l’égard de Dieu et de leur conscience sur ce point. de 

Le principe reste donc que l’homme doit défendre la vérité 27 
et que l’homme qui est sincèrement convaincu de posséder la 
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vérité a le devoir de défendre la vérité dans ce qu'il croit être 
la vérité. 

Il est vrai que ce principe «est une source de conflits entre 
les hommes, mais, si on le repousse, on glisse nécessairement 
jusqu’au relativisme, jusqu'à la négation de toute vérité, à la 
suppression de toute règle de l’action humaine, et jusqu’à tou- 
tes les conséquences de ce système, libération pure et simple 
des instincts et retour à l’animalité. 

La distinction entre la thèse et l’hypothèse va encore préci- 
ser notre position, | 

* 
*k *# “ 

Toute la controverse entre l'Eglise et le libéralisme se résoud 
par la distinetion fameuse entre la thèse et l’hypothèse. Cette 
distinction a été reprochée à l'Eglise, évidemment, comme une 
hypocrisie ; elle n’est que simple bon sens. Elle ressort du texte 
de Léon XIII que je viens de citer. 

La thèse. c’est le principe, la théorie. Elle établit ce que les 
hommes devraient faire s'ils étaient comme ils doivent être. La 


thèse, c’est tout le système philosophique que nous avons expo- 


sé, c’est que les hommes sont sur terre pour rendre gloire à 
Dieu en se développant conformément à leur nature, C’est que 
la vie sociale leur est nécessaire pour cela, avec ses contraintes 
et. ses garanties, c'est que le but de la vie sociale est une orga- 
misation de la vie humaine aussi conforme que possible au bien 
de l’ensemble des hommes. La thèse, c’est encore que les hom- 


.mes doivent être chrétiens, puisque le christianisme est la révé- 


lation divine, et c’est que des chrétiens vivant ensemble en 
société organisent leur vie sociale de façon à promouvoir le bien 
des âmes, c’est que l’autorité sociale mette les ressources dont 
elle dispose au service de la vérité et accorde à l’Eglise toute 
l’aide dont celle-ci a besoin pour accomplir sa mission ; c’est 
enfin que les chrétiens, restant chrétiens en vivant en société, 


imprègnent leurs institutions sociales d'esprit chrétien, et ren- 


à 


dent hommage à Dieu dans l’exercice de leur vie sociale aussi 
bien que dans l’exercice de leur vie privée. 

Dans une société chrétienne, on ne pourra donc admettre 
qu'une doctrine autre que là doctrine chrétienne soit mise sur 
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pied d'égalité avec la doctrine chrétienne. Non que l’on doive 
persécuter infidèles et non conformistes : mais il faudra mar- 
quer la différence des doctrines par un traitement différent. 
Ces principes sont tellement évidents qu’on ne peut com- 
prendre qu'ils prêtent à discussion, encore moins qu’ils aient 
été présentés comme une intolérance odieuse, à moins d'en 
chercher l'explication, comme nous l’avons fait, dans le déve- 
loppement des circonstances historiques. Mais, quelles que soient 
les excuses que l’on cherche au libéralisme, on méconnaïtrait 
cependant la vérité en passant sous silence que le mensonge et 
la calomnie systématique ont été un de ses instruments de 
D combat les plus habituels. 
L'hypothèse, c’est la situation de fait. La thèse ne peut s’ap- 
pliquer qu’à un peuple qui est comme il doit être, c’est-à-dire 
chrétien. En fait beaucoup de peuples ne le sont pas, ne le sont 
qu'en partie, sont partagés entre des églises chrétiennes qui 
s'opposent les unes aux autres. 

Dans ce cas, il faut appliquer la thèse dans la mesure du pos- 
sible, pas au delà. Et c’est toute la théorie : on voit qu'elle n’est 
päs compliquée et qu’elle est d’une telle évidence qu'on est 
presque honteux de l’énoncer, comme si on pensait apprendre 
quelque chose à quelqu'un. 

Il s'ensuit donc que, dans des sociétés mixtes, où les catho- 
liques ne forment qu’une partie du peuple, il ne sera pas ques- 
tion d’appliquer la thèse. Les catholiques demanderont la liberté 
à laquelle tout homme a droit, et qu’eux-mêmes reconnaissent 
aux autres quand ils sont inaîtres de la société, la liberté de pra- 
tiquer leur culte, de vivre conformément à leur loi, et de faire 
tout ce qui ne nuit pas à l'ordre public du pays où ils sont, 
Quand une liberté entière de propagande existe pour tout le 


% monde, les catholiques demanderont à ne pas en être seuls 
3 privés. x 
‘4 À cette distinction de la thèse et de l'hypothèse s'ajoute la 


distinction entre la tolérance doctrinale et la tolérance civile. 


La tolérance doctrinale consiste à tolérer toutes les doctrines 
parce qu’on les estime également bonnes. C’est la tolérance que 


; y pratiquait l’Etat antique vis-à-vis des religions ; c'est la tolérance 
qui répond à l'esprit libéral. Si toutes les doctrines se valent, 
L il n’y à aucun motif d’en protéger une plutôt qu'une autre. Le 
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libéralisme appelle le relativisme ; il le suppose, et c’est, contre 
toute logique que beaucoup de libéraux ont pu adhérer au libé- 
ralisme sans adhérer au relativisme. Mais comme les deux atti- 
tudes d'esprit se commandent, il est inévitable que l'attitude 
pratique du libéralisme conduise ses adeptes vers le relativisme 
doctrinal. 

La tolérance civile est la simple tolérance pratique. Etant 
donné que la foi ne s’impose pas, que l’homme doit poursuivre 
librement sa fin, on doit respecter cette liberté de l’homme. 

Cette tolérance civile ou pratique s'accorde avec l'intolérance 
dogmatique. « Nous ne tolérons pas l’erreur en elle-même (l'er- 
reur n’a aucun droit à l'existence et par conséquent à notre tolé- 
rance) ; mais nous tolérons l’erreur dans ceux qui la professent, 
à cause de la dignité de leur personnalité humaine, à cause de 
7 leur bonne foi que nous ne devons pas suspecter sans motif, à 
cause de leurs intentions qui peuvent être excellentes. Et voilà 
précisément la définition de la véritable tolérance : haine invin- 
cible de l'erreur, jointe au respect profond de celui qui erre. » L 


(Vacandard — De la tolérance religieuse, p. 7.) È 

Nous trouvons ici une formule encore qui a fait couler des 4 

flots d’encre au x1ix° siècle et soulevé contre l'Eglise des tem- # 

pêtes d’insultes : l’erreur n’a pas de droits. Formule bien évi- É: 

dente cependant et universellement admise en tous domaines. : 

. Le maître d'école qui prétendrait avoir le droit d'enseigner la ; 
géographie à l'envers, ou le médecin qui prétendrait avoir le f 
ñ ‘ droit de soigner un tyÿphus pour une pleurésie, seraient mal 4 
venus ! Le droit à l'erreur est si peu reconnu que ceux qui, se 
trompant, réclament qu’on les respecte, ne le réclament que $ 


riens fan 


parce qu'ils sont convaincus de ne pas se tromper ! Un droit à 
l’erreur, droit de quelqu'un de se tromper sciemment et d’être 
respecté au même titre qu'un autre, ést inintelligible. On ne se 
trompe pas sciemment, et le” droit que l'erreur réclame n’est 
jamais que le droit de la vérité. 

. On doit respecter tout honnête homme : à ce titre, on doit 
respecter celui qui se trompe, et s’il n’y a pas moyen de lui 
faire voir son erreur, il faut le laisser libre de conformer sa 
conduite à ce qu’il croit la vérité. Mais respecter l’erreur en 
elle-même, respecter une doctrine fausse et malfaisante est con: 
tre toute notion d'ordre humain, 
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Ge sont toutes ces distinctions que les libéraux se refusent à 
faire. Aussi du moment qu’on admet le point de départ du lihé- 
ralisme avec son absence de nuance, on doit, si l’on veut être 
logique, aller jusqu'au relativisme complet. 

Voici une série de propositions qui marquent la gradation de 
pensée et qui se tiennent étroitement 


1. Chacun doit croire ce qu’il estime vrai. 

Toute conviction est respectable si elle est sincère. 

3. Chacun est dans la bonne voie du moment qu’il est dans 
la bonne foi. 

4. Une chose dont on est sincèrement convaincu est la vérité 
pour celui qui y croit. 

9. La vérité étant pour chacun ce qu’il croit, ce qui est vé- 
rité pour l’un est erreur pour l’autre. 

6. Il n’y a pas une vérité, mais des vérités. IL y a autant de 
vérités qu’il y a de pensées indépendantes. L'homme crée sa 
vérité. Ce qui revient à dire qu'il n’y a pas de vérité en dehors 
de l’homme. 


Les trois premières propositions peuvent s’interpréter dans 


_ un sens acceptable. « Chacun doit croire ce qu’il estime vrai » : 
oui, si l’on entend par là que l’Etat doit respecter les convictions 


sincères, non si d’on entend par là que l’homme n'a pas le de- 
voir de rechercher la vérité objective et de s’y attacher. De 
même pour la seconde : « toute conviction est respectable si 
elle est sincère » en ce sens que tout homme sincèrement con- 
vaincu est digne de respect, non que ses idées sont respectables 
si elles sont fausses et absurdes. Même la troisième proposition 
est encore susceptible d’être prise dans un sens acceptable, car 
effectivement une âme qui fait ce qu'elle peut pour trouver la 
vérité, peut être tranquille : Dieu ne l’abandonnera pas. Mais 
si elle est dans la mauvaise voie, si elle se trompe, on doit 
faire ce qu’on peut pour la détromper. 

Mais quand on prend ces propositions qui sont pleines d’équi- 
voques, sans faire de distinctions, d'enthousiasme, comme re- 
présentant des formules parfaites, on doit logiquement aboutir 
aux dernières, qui, d'aucune manière ne comportent de sens 
acceptable, et constituent une profession de foi relativiste, 
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Nous avons vu que les catholiques libéraux font le plus sou- 
vent les réserves théoriques nécessaires sur la différence entre 
la tolérance dogmatique et la tolérance civile, sur la thèse et 
l'hypothèse. L'opposition entre les catholiques libéraux et le 
Saint-Siège, du temps de Pie IX, résulte moins, nous l'avons 
vu aussi, de principes explicitement formulés que de tendances 
et de sentiments. 

Les catholiques libéraux partagent le sentiment général 
de tous les libéraux au sujet de la liberté. La liberté pour eux 
est le premier des biens et la condition du progrès. Ils aiment 
la liberté, ils l’aiment d’un amour exclusif, et dans leur amour, 
ils identifient tout bien avec elle. L’Eglise, au contraire, consi- 
dère la liberté comme une arme à deux tranchants, excellente 
quand elle permet de faire le bien, détestable quand elle per- 


met de faire le mal, et estime par conséquent qu'il faut doser la 


liberté selon les circonstances. Au surplus, elle estime que l’es- 
sentiel n’est pas d'accorder aux citoyens le plus de liberté pos- 
sible, mais d'organiser la société de façon à ce qu'il y soit aussi 
aisé que possible de pratiquer da vertu. 

Les catholiques libéraux, en application de leur sentiment do- 
minant, désirent la séparation de l’Eglise et de l'Etat, Lorsqu'on 
l’eût condamné en thèse, 1ls s’y raccrochent en hypothèse, décla- 
rant que si, en principe, l'union des deux pouvoirs est préfé- 
table, c’est 1à un principe qui ne trouve jamais d’application. 

L'Eglise, elle, tient que la situation normale est que l'Etat 
soutienne l'Eglise, et pour cela commence par la reconnaître en 
tant que société établie par Dieu pour diriger les chrétiens dans 
la voie du salut. Dès lors, lorsque cette situation normale existe 
dans un pays, l'Eglise n'entend pas y renoncer sans nécessité, 
et n’entend surtout pas qu’on l’y fasse renoncer de gaîté de 
cœur, par principe. C'était ce qui se passait en France avec les 
catholiques libéraux. Bien que le Concordat ne reconnüût pas à 
l’Eglise tout le soutien et toute la liberté d'action à laquelle elle 


avait droit, cependant, ce Concordat reconnaissait l’Eglise com- 


me telle et organisait une certaine collaboration avec l'Etat, Les 


catholiques libéraux auraient tout voulu jeter par dessus bord 


L'EGLISE EN FACE DU LIBERALISME 


au nom des bienfaits de la liberté. Leur attitude correspondait 


un peu à celle d’un homme qui se débarrasserait de ses vête- 


ments pour être plus libre de ses mouvements, sans regarder à 
la température ni à l’endroit où il se trouve. Le Saint-Siège leur 
opposait tout à la fois les principes et la prudence pratique. 

Cette attitude du Saint-Siège s’éclaire par son attitude à l'égard 
d’autres pays. Dans les pays mixtes, où protestants et catholiques 
sont mélangés, le Saint-Siège a parfaitement accepté un régime 
de liberté et d'égalité des cultes loyalement conçu. Dans des 
pays anciennement catholiques comme la Belgique, où. sous 
l'influence des idées libérales, on a établi un régime de sépa- 
ration, l'Eglise a accepté ce régime du moment qu’il ne fût pas 
un mode déguisé de persécution. Ce qui rendait la situation plus 
délicate en France et ce qui eût dû obliger les catholiques libé- 
raux à plus de prudence, c'était l'existence d’un concordat. 

Il en était de même pour la liberté de presse et de conscien- 
ce Les catholiques libéraux, pour montrer qu'ils étaient de leur 
temps, se croyaient obligés de crier d’enthousiasme chaque fois 
qu'ils en parlaient, et, très sincèrement d’ailleurs, ils n’en 
voyaient que les bienfaits. L'Eglise voyait surtout le mal de ces 
libertés telles que le libéralisme les voulaient parce que, en réa- 
lité, la liberté « libérale » c'était surtout la liberté mise au 
service de l’anticléricalisme. 


* 
+ *# 


Quand on examine le libéralisme: de près, on a par moment 
l'impression d’une immense supercherie. Après avoir proclamé 
très haut le principe de la liberté et lui avoir chanté des hym- 
nes éperdus, ils mettent au principe une petite restriction qui 


Jeur permet d’escamoter la liberté quand il leur plait. Cette 


restriction est la garantie de l’ordre publie, 

« La loi n’a le droit de défendre que les actions nuisibles à 
la société », dit la Déclaration des droits de l’homme de 1789 à 
son article 5. Et à l’article 10 : « Nul homme ne doit être in- 
quiété pour ses opinions même religieuses, pourvu que leur 
manifestation ne trouble pas l’ordre public établi par la loi. » 

Mais quelles sont les actions nuisibles à l’ordre public ? Que 
crdre public la loi doit-elle établir ? Ces expressions sont vides 
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de sens concret et laissent toute latitude au législateur. On peut 
< leur donner un sens conforme à l’enseignement de l’Eglise com: à 
me on leur a donné un sens opposé. 
Le législateur libéral estimera la bigamie contraire à l’ordre 
public ; il estimera contraire à l’ordre public la liberté pour un 
citoyen de tuer sur ses terres sans autorisation administrative, 
les bêtes sauvages qui y passent où qui y ont élu domicile ; 
pendant longtemps, le législateur libéral a estimé contraire à 
l’ordre public que les ouvriers se coalisent pour obtenir d’être 
mieux payés ; il estime l’ordre public intéressé à la façade que 
| les propriétaires mettent à leurs maisons ou à la silhouette es- 
thétique des maisons. Il se croira autorisé par l’ordre public à 


x 


interdire de construire une maison d’une certaine hauteur, à 

interdire à un propriétaire de garder chez lui certaines ma- 

tières.… Les atteintes à la liberté individuelle telle que les libé- 

raux d’ont conçue ne se comptent pas. L'ordre public permet 

toutes celles qui plairont à un législateur. ; | 
Seulement pour le libéral la religion n’est pas d’ordre pu- 
blic. Elle l’est pour nous. C’est toute la différence. Pour le li- 

béral, la religion n’est pas d’ordre public, parce qu’elle n’est 

pas vraie ; pour nous, elle l’est parce qu’elle est vraie. Il est 
clair que si la religion n’est pas vraie, sa protection n’est pas 
d'ordre public ; mais il est non moins clair que si elle est vraie, # 
l’ordre public est intéressé à ce qu’elle soit respectée, protégée, 
défendue. On pourra reprocher à certains gouvernements de 
_ J’avoir défendue maladroitement, non de l’avoir défendue. + 
Et les catholiques libéraux apparaissent un peu dans l’his- 
toire comme de grands enfants naïfs qui ont suivi leurs adver- 
saires sans toujours comprendre où ceux-ci les menaient, sans 
comprendre pleinement le sens même des thèses qu'ils TÉPÉ-1 100 
taient. En s'appuyant sur ie principe d'ordre public, les libé 
raux ont voulu reconstruire une société qui n'était guère plus F4 
tolérante que l’ancienne, mais qui, tolérante pour eux, ne l'était 
pas pour ceux qu'ils n’aimaient pas. Ils ont fondé leur législa- 
tion sur les doctrines qu'ils considéraient comme évidentes. 
_ Mais c’est ce qu'ont toujours fait les gouvernements autoritai- 
res, et les Etats chrétiens n’ont jamais rien fait d’autre. pe 
Les libéraux estimaient évident que l’ordre public est inté- 
ressé à la famille monogame, et au respect du droit de chasse : 


+2: à 


L'EGLISE EN PACE DU LIBERALISME 

ils n’estimaient pas évident que l’ordre public fût intéressé à la 
défense de la foi catholique. Lorsqu'ifs disent que la religion 
est une affaire privée ou que l'Etat doit être laïc et neutre, cela 
signifie tout simplement que l’ordre public n’est pas intéressé : 
au triomphe d’une religion, d’une doctrine plutôt que d’une 
autre. L’Etat libéral n’est pas neutre entre les divers citoyens 
qui désirent tuer le gibier, il n’est pas neutre entre les diverses 
conceptions du mariage ; il est neutre entre les religions. Et il y 
a des milliers d’esprits qui en sont arrivés à ne pas comprendre 
qu’on puisse le trouver choquant ! 

Seulement, tandis qu'ils se bornaient à substituer à l’or- 
dre public ancien un ordre public nouveau qu'ils estimaient 
meilleur, les libéraux ont lancé dans le monde l’idée de liberté 
sans frein, et cette idée, destructive de toute société, n’a pas 
tardé à dépasser les bornes qu'ils s'étaient crus capables de lui 
assigner, et à produire, dans l'ordre politique, l’anarchisme que 
nous allons étudier ultérieurement, dans d’ordre familial tout 
un ensemble d’idées nettement destructives de la famille, et dans 
l’ordre philosophique un mouvement que nous n’avons pas à 
étudier ici et qui, détruisant toute croyance quelconque et toui 
idéalisme, livre les hommes à n'importe quoi. 

Abbé JAcQUESs LEGLERCQ. 
directeur de la « Gité chrétienne ». 
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OU EN EST LA RELATIVITÉ! 


Bien que l’époque où elles étaient à la mode soit déjà lointaine, 
on n’a pas oublié l'engouement du public pour les théories d'Ein- 
stein, l’avidité avec laquelle on se jetait sur les innombrables ou- 
vrages où de prétendus vulgarisateurs tentaient d'expliquer la rela- 
tivité à des lecteurs dépourvus de toute culture scientifique, et 
présentaient parfois de cette doctrine de curieuses caricatures. Brus- 
quement, on s’en lassa : et la gloire d’Einstein s’éclipsa devant celle 
de tel boxeur ou de telle star de cinéma. Cependant, depuis sept ou 
huit ans qu’elles sont rentrées dans le silence — car c’est vers 1921-22 
qu’elles connurent la popularité — les théories relativistes n'ont pas 
été délaissées par les savants : les calculs des mathématiciens, les 
observations des astronomes, les expériences des physiciens, les 
réflexions des philosophes, ont éclairé certaines questions obscures, 


ont précisé certaines difficultés, ont soulevé certaines objections; 


et ces discussions parfois violentes ont permis de tenter une mise 
au point, que l'on peut espérer définitive, au moins pour quelques 


chapitres de ces théories séduisantes, qui, on le sait, ont introduit 


dans la science de nombreuses notions importantes et nouvelles. Il 
est peut-être indiqué, à présent, de s’arrêter quelques instants, de 
regarder les choses de haut, de faire un tour d’horizon, et de se 


demander ce que la relativité nous a appris, ce qui, dans ses résul- 


tats, est sûrement acquis et ce qui est controversé. Voici, préci- 
sément, que nous sommes invités à cette halte par un très remar- 
quable petit livre', récerament paru, le deuxième volume de la 


collection Science et Philosophie dirigée par M. l'abbé Colin, à 


laquelle M. l'abbé B. de Solages faisait récemment allusion ici 


. technique, collection Science et Philosophie, volume II (G. Beauchesne 


teur). 


Logis 
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1. Temps, espace, relativité, par André Metz, ancien élève de l'Ecole ps & 
, édi- 


OÙ EN EST LA RELATIVITE ? 


» même ; pour celle vue d'ensemble que nous cherchons à avoir sur 
les théories relativistes, nous ne pouvons trouver meilleur guide. 
"Aussi bien l’auteur, M. André Metz, n’est un inconnu pour 
aucun de ceux qui s'intéressent à ces questions : en dehors de ses 
travaux personnels, tant mathématiques que philosophiques, qui 
- ont jeté quelque lumière sur divers points délicats de la doctrine, il 
a publié en 1923 un livre pleiñ d'intérêt?, actuellement à sa quin- 
zième édition, où, fout en exposant avec une clarté parfaite les 
fondements et les résultats de la relativité, il démasquait avec 
humour, mais sans pitié, les erreurs contenues dans presque tous 
- les ouvrages de vulgarisation. Dans son nouveau volume, il a aban- 
donné la polémique, et se contente de présenter des théories d’Ein- 
_stein un exposé très sérieux, quoique élémentaire, ne craignant pas 
d'entrer dans les détails, et accomplissant avec aisance le tour de 
force de rester rigoureux et précis sans employer un appareil ma- 
thématique qui aurait rebuté la plupart de ses lecteurs. Avec lui 
_ donc, nous verrons clairement les rayons et les ombres de la rela- 
: tivités. 
$ Par ailleurs, quelques mots très courts sur les théories d'Einstein 
… et leur état actuel ne seront peut-être pas déplacés dans cette Revue. 
On s’est en effet parfois préoccupé de leur portée apologétique, ou 
_ du moins de l'attitude que doivent avoir les croyants à leur endroit. 
2 Scrupules un peu bizarres, mais qui s'expliquent : on nous à $i 
souvent répété que la relativité nous amenait à une nouvelle con- 
_ ception de l'univers, jetait une lueur sur les mystères de la ma- 
fière, du temps et de l’espace, que nous avons pu croire à une 
révolution profonde, comparable à celle qui suivit Copernic et 
Galilée, et partant nous demander si ce bouleversement scienti- 
… fique et philosophique doit avoir une répercussion sur la religion. 
… Lorsqu'on est un jpeu familiarisé avec l’Einsteinisme, on sourit de 
tes craintes : les interprétations grandioses que l’on a cru pouvoir 
. donner de ces théories, dans le domaine cosmologique, par exem- 
” ple, sont hasardeuses et parfois fantaisistes, et si l’on reste sur le 
» terrain sérieux, on se trouve en présence de résultats presque uni- 
_ quement mathématiques, de sorte qu’au point de vue de l’apolo- 


: À 1. B. de Solages, Contre-offensive catholique, Revue Apologétique, t. XLVI, 
ire 1998, 21-25. 

se ne André Aie La Relativité, préface de Jean Becquerel (Chiron, Re 
LU 3. Surtout les rayons, car M. Metz est un relativiste convainou. 
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gétique, la relativité n’a pas beaucoup plus d'intérêt que le carré de | 
l'hypoténuse ou la table de Pythagore. L’apologiste, cependant, ne. 
doit pas rester étranger à un mouvement aussi vaste, et qui pas- 
sionne tant de chercheurs. 


* 
*k * 


On sait que l’ensemble des lhéories qui nous occupe comprend 
deux parties très distinctes, relativité restreinte el relalivité géné-. 
ralisée. La première, qui, avant Einstein, avait été amorcée par 


divers savants, comme Lorentz et Henri Poincaré}, ne présente guère / 


dé, difficultés à qui veut se donner la peine de réfléchir un peu 
sérieusement, et on peut dès à présent la considérer comme une « 
doctrine solidement établie, dont les bases sont inattaquables et 
les résultats bien acquis. Aux notions très anciennement connues, 
de relativité de l’espace et du mouvement, elle en vient ajouter 1 
une autre, intéressante et nouvelle, celle de la relativité du temps ; « 
on est ainsi conduit à considérer que lorsqu'un système À est en 
mouvement par rapport à un système B, un observateur lié à A 4 
possède, dans son système, un temps qui lui est propre et qui dif- 
fère du temps mesuré par un observateur immobile en B. C’est un * 
sujet en apparence très différent, l’expérience de Michelson-Morley | 
destinée à déceler le mouvement de la Terre autour du Soleil, et 
qui donne un résultat négatif, qui a permis à Einstein d'établir, . 
en proposant l'hypothèse de la constance de la vitesse de la lu- 
mière, la relation entre les temps locaux des deux systèmes A et B, : 
du moins dans un cas particulier assez restreint. 

De toute celte théorie, M. André Metz donne un exposé d’une 
clarté parfaite, et à l'abri de la moindre critique. Par des exem- 
ples élémentaires, frappants et souvent ipittoresques?, ïl fait tou- 
cher du doigt la relativité des longueurs, préparant ainsi peu à 
peu le lecteur à la conception plus difficile de la relativité du. 
temps. Excellente, en particulier, est sa discussion de la fameuse 
question, qui fit couler des flots d'encre, du ralentissement appa- 
rent des temps : on se souvient peut-être de ces disputes passion- 


1. Voir, par exemple, dans le volume consacré à H. Poincaré par M. Paul 
Appell, (Nobles vies, grandes œuvres chez Plon), les lignes très intéres- 
santes sur Poincaré, précurseur de la relativité (pages 84 à 87). DbE 4 1 

2. Ainsi l’apologue du plongeur et du terrien, faisant de vains efforts pour 


s'entendre à propos de la mesure d’un bâton trempant dans l’eau. 


LABS" 
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nées, Jusque dans Jes amphithéâtres du Collège de France, autour 
. de ce point délicat : les formules einsteiniennes conduisent à écrire 
+ que le temps avance plus vite pour un observateur fixe que pour 
un observateur mobile et que, par conséquent, à l'estime de 
… l'homme au repos, l’homme en mouvement vieillit plus lentement. 
Le voyageur aura-t-il réellement vécu, physiologiquement et psSy- 
chiquement, moins que le sédentaire, son cœur aura-t-il battu 
moins de fois, de même que son chronomètre aura totalisé moins 
d'heures? Questions longtemps controversées et que M. Metz met 
au point dé façon irréprochablet. 

Cette introduction des temps locaux, avec, pour chaque système 
en mouvement. la possibilité de les calculer, est sans doute le plus 
à beau résultat de la relativité. Si l’on veut à présent déterminer avec 
: précision où se trouve un mobile, il ne suffit plus de fixer sa posi- 
tion dans l'espace -— par trois coordonnées spatiales, par exemple 
— il faut encore indiquer ie temps qui lui est propre. D'où la con- 
F ception nouvelle de points se déplaçant non plus dans l’espace ou 
… dans le temps, mais dans l’espace-temps : il n’y a plus un espace 
” et un temps sans action l’un sur l’autre et de natures différentes, 
il y a un espace et un temps intimement liés. « L'espace indépen- 
- dant du temps, a écrit Minkowski, et le temps indépendant de 
- l'espace ne sont plus que des ombres vaines : une sorte d’union des 
deux doit seule subsister encore. » Et M. Weyl : « La scène du 
- monde réel n'est pas un espace à trois dimensions, mais un uni- 
ht, vers à quatre dimensions où l’espace et le temps sont enchevêtrés 
 jinexiricablement. » En un mot, gros de conséquences, Einstein 
“ nous a dotés d’une quatrième dimension, et cette conception nou- 
“ velle doit maintenant passer dans nos mœurs. Viendra-t-il un jour 
“ où l'humanité entière sera habituée à cette notion, où « l’homme 
de la rue » se rendra compte qu'il vit dans un univers quadri- 
 dimensionnel? On me répondra qu'il n’en à que faire : mais, si 
l'on s'engage dans cette voie, tout est inutile, et l’on n'aurait nul 


» empêchera le concept d’espace-temps de devenir populaire, c'est la 
k difficulté de se le représenter correctement, et d’une façon concrète. 
= C’est un domaine malaisé à explorer dès que l’on abandonne l’aide 


1. Sur toute cette question des temps locaux, on pourra consulter la très 
… «aire notice de M. Himile Picard sur la 1elativité, dans l'Annuaire du Bu- 
* reau des Longitudes pour 1922 (éditée à part chez Gaathier-Villars). 
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des mathématiques, dont les sûres formules s'appliquent aussi faci- 
lement et aussi clairement à quatre dimensions qu'à trois. Le moyen 
souvent employé par les vulgarisateurs pour faire saisir cette difficile 
notion est bien connu ‘: il consiste à faire des coupes, à remplacer, 
l'univers einsteinien par un plan-lemps à trois dimensions, deux 
d'espace et une de temps, que nous pouvons nous représenter avec 
moins de mal, et à extrapoler ensuite dans l’espace-temps. Procédé 
habile, mais dangereux si on l’applique sans précautions. Il est 
souhaitable pourtant que nous nous accoutumions peu à peu à la 
conception relativiste de l’univers, d’abord parce qu'elle est inté- 
ressante, et aussi parce que, comme le fait judicieusement remar- 
quer M. Metz, nous avons toujours profit à éliminer, autant que, 
mous le pouvons, les absolus non-nécessaires. l 


* 
+ * 
Si nous admettons les conclusions de la relativité restreinte — 

et, au surplus, de très nombreuses vérifications expérimentales | 
viennent nous en presser — nous devons reconnaître cependant : 
qu’elle ne s'applique qu’à des cas limités, et que, suivant un mot” 
d’Einstein lui-même, aucun esprit logique ne peut s’en déclarer Ê 
satisfait. En particulier, cette théorie, parfaitement cohérente et. 
complète pour le but qu’elle se propose, ne tient que partiellement 
compte des forces qui existent réellement dans notre univers, et 
laisse de côté l’action de la plus importante de toutes, la gravitation. 
Il était donc nécessaire de pousser plus loin, de construire une doc- 
trine qui s’appliquât au monde tel que nos observations nous le 
font connaître ; c'est le but de la relativité généralisée, œuvre per- 
sonnelle d'Einstein, complétée ensuite par de très nombreux savants. 
au premier rang Eddington et Weyl. Mais nous voici en présence ? 
d’une théorie beaucoup plus sujette aux critiques, et tout le monde | 
n'est pas persuadé de son infaillibilité. Dans un fascicule publié en 
1923 par le Journal de Mathématiques pures et appliquées, spécia- 
lement consacré à la relativité, on trouve, sous la plume de savants 
éminents, qui ont tout particulièrement travaillé la question, des 
phrases comme celles-ci : « Dans tous les cas où les relativistes ont - 
cru avoir démontré qu’une proposition, confirmée par des obser-- 
vations, est une conséquence des hypothèses de la Relativité, ils ont 
appuyé leur thèse par des considérations basées sur quelque affir- 
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mation absolument gratuite, ou sur des hypothèses logiquement 
incompatibles avec celles de la théorie relativiste! », et des conclu- 
sions de ce genre : « Le principe de la relativité au sens d'Einstein 
constitue, suivant le domaine auquel on l’applique, tantôt une super- 
fétation et tantôt une absurdité? ». Il est bon, d’ailleurs, de faire 
deux parts dans la relativité généralisée : d’un côté les fondements 
physiques et mécaniques, avec tous les développements qu’on a pu 
en tirer en restant dans le domaine mathématique; de l’autre les con- 
séquences philosophiques, et spécialement cosmologiques, que l’on 
a cru pouvoir en déduire en appliquant ces résultats abstraits à 
l'univers concret. Tout ce qui, dans la nouvelle théorie, est pure- 
ment mathématique, est remarquable, et montre chez Einstein 
une habileté merveilleuse, que malheureusement bien peu sont à 
même d'admirer® : mais il est possible, néanmoins, que les hypo- 
thèses simplificatrices qui forment son point de départ ne soient 
pas absolument inattaquables. Quant aux conclusions, parfois éton- 
nantes, auxquelles conduit l'interprétation des résultats mathémati- 
ques obtenus, et que M. Metz expose avec clarté, certains ont pensé 
qu'on tirait des formules plus qu'elles ne disaient en réalité, et que, 
si ces formules sont dans leur ensemble exactes, la traduction en 
langage vulgaire qu’on en donne est peut-être fausse, les mots em- 
ployés par les mathématiciens n’ayant pas toujours exactement le 
même sens que dans la langue usuelle ou dans celle des philoso- 
phes. Prenons par exemple l’un de ces résultats les plus curieux de 
la relativité généralisée, celui qui conduit Einsiein, et à sa suite 
Eddington et de Sitter, à considérer l’espace comme fermé, et pro- 
bablement sphérique : il repose sur la notion de courbure de l’es- 
pace. Or, si la courbure d'une surface est une conception tridimen- 
sionnelle qui nous est familière, la courbure d'un espace n'est rien 
de plus qu’une simple convention de langage entre les mathémati- 
eiens, un mot appliqué à un être mathématique irréel, que la géo- 
métrie analytique à quatre dimensions introduit de façon très natu- 
relle, mais que l’on aurait sans doute tort de considérer comme une 


1. Journal de Mathématiques pures et appliquées, 9 série, tome I, article 
de M. Zaremba, 

2. Ibid,, article de M. Le Roux. jé Pres 

8. Ai-je besoin de rappeler que les raisonnements de la relativité géné- 
ralisée, dans sa partie théorique, ne peuvent être suivis que par des lecteurs 
possédant une Re mathématique que l'on ne rençontre guère en dehors 
des professionnels, et même des spécialistes de la question ? ; 
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réalité tangible. M. Metz dit d’ailleurs là-dessus, au début de son 
livre, des choses pleines de bon sens : « L'habitude du langage 
mathématique rend très difficile aux savants la communication 
de leurs découvertes aux non-mathématiciens... Il y a, à l’origine 
de bien des incompréhensions de pensée, une incompréhension de 
langage due à la spécialisation. » 
Mais ce qui est arrivé était inévitable, Devant l'impossibilité 
qu'ils avaient à exposer à des ignorants les résultats mathématiques, 
bien acquis, de la relativité, les vulgarisateurs se sont avidement 
jetés sur ces conséquences cosmologiques hasardeuses et les ont 
sans hésiter présentées comme définitives. Plus une théorie sera 
révolutionnaire, et plus elle connaîtra la fortune auprès du public 
_ qui la comprend mal par ailleurs. Henri Poincaré découvre les 
fonctions fuchsiennes, et son nom glorieux reste inconnu, sauf dans 
un cercle restreint ; il écrit qu'on n'est pas sûr du mouvement de 
= Ja Terre, et le voilà brusquement célèbre. Peut-être ces interpréta- 
_ tions pseudo-philosophiques de l’Einsteinisme ont-elles dépassé la 
_ pensée des mathématiciens qui s’en sont occupés! : peut-être aussi 
‘ta y a-t-il eu dans ce sens un peu d’emballement. Quoi qu’il en soit, 
_ et même si on se croit le droit d'adopter de tels résultats, qui sont, 


j 


_ un scandale, on sera sage de dire, avec M. Borel, que « s’il existait 
. des êtres aussi petits par rapport à une goutte d'eau que nous le 


la goutte d’eau les propriétés du globe terrestre, de ses minéraux, 
animaux ou végétaux?. » 

Mode, ou dernier mot de la science? se demande M. Metz à la 
5 2 fin de son livre : et, tout en affirmant « qu'on ne peut pas consi- 
_ dérer comme définitives en toute rigueur les lois relativistes, sous 
de la forme précise qu'elles ont aujourd’hui », il conclut que « depuis 
ph l'échelle microscopique jusqu’à l'échelle astronomique, il semble 
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1. Dans un ordre d'idées voisin, ôn sait EDS 1 i 
c tein se refuse catégorique- 
ment à souscrire aux interprétations hilosophiques de la relativi 
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rues spectrales, déviation des rayons lumineux au voisinage 
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comme J’a écrit M. Painlevé, suivant les jugements, un miracle ou 


sommes par rapport à la voie lactée, il serait présomptueux de leur. 
part de prétendre déduire des observations faites à l’intérieur de . 


2. Il faudrait parler aussi des trois fameuses preuves expéri t ; 
relativité généralisée — mouvement du Eee de Méreute. ilacement des Le 


u soleil. Ce … 
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bien que la théorie d'Einstein soit, pour longtemps, le dernier mot 


de la science ». Pour longtemps? Prophétie peut-être imprudente. 


Comme- je le signalais récemment ici-mème!, ce n'est plus vers 
Einstein et sa relativité, mais vers L. de Broglie et sa mécanique 
ondulatoire que se tourne depuis peu la girouette des théories scien- 
tifiques. Ce n’est pas une raison pour la suivre aveuglément : c’est 
d’ailleurs la relativité qui a ouvert la voie, et sans elle la mécani- 
que ondulaloire n'existerait pas. De même que nous avons encore 
beaucoup à tirer de la vieille dynamique de Newton, nous avons 
tous, mathématiciens, physiciens et philosophes, beaucoup à appren- 
dre de la relativité. S'il est exagéré de dire, avec certains, qu'elle 
a bouleversé nos notions anciennes sur le monde et sa constitution, 
il est incontestable qu'elle a, par ses méthodes et ses résultats, pro- 
ondément renouvelé la science. Mais elle commence déjà à subir 
le sort commun à toutes les théories, qui finissent toutes, après un 
temps plus ou moins long, par être « soigneusement rangées dans 
le linceul de pourpre où dorment » les hypothèses mortes. Et n'avais- 
je pas tort de dire au début, que l’apologiste n’a rien à en tirer ? 
Si fait : elle nous montre, une fois de plus, qu'il n’y a pas de dogmes 
scientifiques. inébranlables, et nous fait toucher du doigt, non seu- 
lement la relativité de l’espace et du temps, mais la relativité de la 
science humaine en face de l’Absolu. L 


Pierre HumBert. 


A Chronique physico-mathématique, Revue  apologétique, t. XLVI, mars 
1928, p. 361. : 
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M. Blaise Romeyer vient de combler les promesses de ses 
précédents travaux, parus aux Archives de Philosophie, en 1923 
(Notre science de l’esprit humain d’après saint Thomas) et 1925 
(La doctrine de saint Thomas sur la vérité), par une étude d’en- 
semble sur Saint Thomas et notre connaissance de l'esprit hu- 
main, où les idées exposées naguère sont reprises, approfondies 
et justifiées par une documentation vraiment généreuse! . 

Rien n’est plus opportun que l’effort de M. Romevyer. Si, dès 
le début, nous avons eu le grand plaisir d’en souligner la valeur 
et l’importance, nous ne pouvons aujourd’hui que redire ce 


que nous écrivions il y a quelques années. Il avait semblé un 


moment que l’homme n’a et ne peut avoir de son âme qu’une 
« connaissañce négative, impropre et analogique ». Or, s’il en 
était ainsi, le spiritualisme philosophique serait, sinon absolu- 
ment compromis, du moins singulièrement malaisé à établir 
et à défendre et l’on se trouverait placé (comme il est arrivé) 
en, cette situation paradoxale, où Descartes apparaîtrait comme 
le défenseur du spiritualisme en face d’une scolastique plus ou 
moins sensualiste. En fait, pour le dire en passant, ne serait-ce 
pas justement le sensualisme de la scolastique, au xvn° siècle, 


qui aurait contribué à lui rendre la lutte impossible contre le 


spiritualisme outré qu’accréditait le cartésianisme ? Fort heu- 
reusement, le danger et la fausseté d’une telle position, quant à 
la connaissance dé l’âme, ont apparu clairement à de nombreux 


penseurs. Depuis longtemps, et l’un des premiers, Mgr Elie 


Blanc avait pris position contre la thèse « sensualiste » défendue 


1. Archives de Philosophie, Vol. VI, Cahier 2, Paris, Beauchesne, 1998. 
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à Louvain. Vox clamantis in deserio. Apparemment, du moins, 
car si son argumentation, obstinément reprise pendant plus de 
trente ans, sembla n'avoir aucun écho, désormais il semble 
que la situation soit renversée et que l’accord se fasse, au: sein 
de l'Ecole, sur cette doctrine que l'âme se connaît elle-même en 
ses actes, d’une connaissance propre et positive, par une intui- 
tion concrète, qui, pour n'être pas une expérience immédiate de 
sa réalité substantielle, n’en est pas moins une connaissance 
vraiment expérimentale. 

De ce résultat capital, et sans vouloir ici dresser un palma- 


- rès, il convient de rendre grâces, entre autres, à M. Romeyer, 


et l’étude qu’il vient de publier, dans les Archives de Philo- 
sophie, est telle, à notre avis, qu’il est impossible désormais de 
douter du bien fondé de la thèse qu’elle défend. I ne s’agit 
pas d’ailleurs d’une thèse personnelle, je veux dire d’une inven- 
tion proprement dite. Ce que M. Romeyer s’attache à mettre en 
lumière, c’est la pensée même de saint Thomas. Que si, au pre- 
mier abord, il paraît étrange qu’une doctrine aussi essentielle 
en philosophie que celle qui porte sur la connaissance de l'esprit 
humain ait pu être partiellement méconnue et adultérée, on 
s’étonnera moins qu’une (elle hésitation ait €té possible, en 
songeant à ce qu'on pourrait appeler le dualisme de la pensée 
thomiste. Saint Thomas est aristotélicien : cette remarque n'est 
pas nouvelle et l’on enfonce une porte ouverte en la répétant. 
Mais il est non moins certain que le Docteur Angélique a ac- 
cueilli en sa synthèse une bonne part d’augustinisme : double 
apport, la plupart du temps admirablement fondu, mais quel- 
quefois aussi un peu divergent. Il arrive que certaines formules 
aristotéliciennes de saint Thomas se présentent comme exclusi- 
ves «et, isolées de l’ensemble thomiste, permettent d'attribuer au 
saint Docteur une doctrine qu'il n’a en fait admise que tempé- 


 réé et corrigée par un augustinisme véritablement profond et 


a 


essentiel à sa pensée. M. Blaise Romeéver note à maintes reprises 
ce conflit apparent et superficiel des formules. Mais il a su met- 
tre en valeur, avec un rare bonheur, la doctrine où saint Tho- 
mas est bien luismême et réussit à harmoniser, avec l'audace 
tranquille du génie, des sources en certains points passablement 


divergentes, en conservant le meilleur de chacune d'elles. 


Le travail de M, Romeyer comprend trois parties. La pre- 
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mière traite de l’ordre des idées en gnoséologie thomiste, la 
deuxième, de notre connaissance expérimentale de J’esprit hu- 
main, la troisième de notre connaissance scientifique de l'esprit 
humain. La première partie est une manière d’introduction, 
destinée à situer exactement le problème traité dans le contexte 
de la théorie thomiste de la connaissance. La question qui oc 
cupe principalement M. Romeyer est celle de l’intellection du % 
singulier matériel. Question importante et difficile, que l’on 
ne peut se contenter de résoudre avec une formule : Conversio # 
in phantasmata. Oui, mais encore, qu'est-ce à dire? M. Romeyer 
discute les opinions du P. Rousselot et du R. P. Maréchal — 
cette dernière, selon laquelle l’intelligence ne saisirait rien de 
_ la singularité concrète, mais, dans les conditions extérieures de 
l'acte conceptuel, se heurterait, en quelque sorte, à l’image 
sensible, comme à un obstacle inpénétrable, à une « lacune 
d’intelligibilité », et montre excellemment que, dans une telle 
interprétation de la formule thomiste, il est difficile de parler ; 
encore de connaissance intellectuelle du singulier matériel. Mais 
comment, dans ce cas, rendre compte de l’attribution de nos 
concepts abstraits à des objets singuliers ? Au contraire, cette 24 
attribution devient intelligible, si l’on admet la thèse soutenue | 
par M. Romeyer, el parfaitement compatible avec les textes 
de saint Thomas, selon laquelle le singulier comme tel n'est 
_ pas uniquement objet de nos sens organiques, mais aussi, quoi- 
que autrement, objet de l’esprit lui-même, par réflexion sur les 
conditions psychologiques et ontologiques du concept, c’est-à- | 
dire sur le senti et le sensible. On pourra assurément discuter 
-cette opinion, mais ce qu’on ne pourra, croyons-nous, contester, 
_ c’est qu’elle donne un sens intelligible à la formule thomiste 
get qu’elle assure véritablement la connaissance intellectuelle du 
singulier matériel, en permettant de comprendre que nos juge- 
_ ments soient à la fois vrais et réels, que nos concepts abstraits 
 s’appliquent aux objets de l'intuition. Par 1à est fondé le nn: 
ment de réalité. à 
SH la A te de la valeur des concepts. M. Romeyer à 


ne peut d’être que par nos intuitions nd ie d’ Lab 
_ « Notre intelligence a pour objet formel l’être comme tel, ave 
ses propriétés essentielles et ses principes. Elle se hic 


$ db AD LES “EC SRE 


DE QUELQUES CONDITIONS DU SPIRITUALISME à 


= » La “ € 4 à A 
mène temps que les objets matériels, sous forme d’être. Per- 
ception d’absolu, propre à l'esprit, et qui l'élève sans commune 
mesure au dessus de toute perception sensitive. Car il n’est don- 


né à aucun de nos sens de percevoir à travers les phénomènes 


sensibles les lois de l’être. Cette perception d’absolu est une in- 
tuition intellectuelle infime mais véritable. Par elle, l’homme 
n'atteint pas seulement l’être comme tel, ses propriétés trans- 
cendantales de vérité et de bonté, il atteint encore d’autres dé- 


terminations qui l’affectent : ses caractères substantiel et acci- 


dentel, sa causalité efficiente, exemplaire et finale, ses degrés 
essentiels, matière, vie, sensibilité, esprit. Certaines détermina- 
tions plus secrètes ne lui apparaissent qu’au terme d’un raison- 
nement. Cela dûment souligné, disons qu'en vérité nos intui- 
tions intellectuelles portent en elles leur marque de vérité, leur 
évidence objective. Quant aux traductions abstraites et générales 
que, par une élaboration réflexive et ultérieure, nous faisons 
de ces intuitions primordiales d’absolu, je veux parler des idées 
ou notions générales, des concepts universels, leur valeur est 
indiscutable. Tout leur rôle, en effet, est de traduire du néces- 
saire en universel, de l’essentiel en général. » (p. 46). 

Tout cela est juste et démontré à souhait. Mais voici deux 
points sur lesquels nous avons, non précisément des objections 
à faire, mais des éclaircissements à demander. Le premier con- 
cerne la notion de matière première. M. Romeyer insiste très 
ulilement sur ce que la matière prime a d’inintelligible dans le 
système aristotélicien ; faute de l’idée de création, la matière 
prime est, pour Aristote, inintelligible dans tous {es sens 


extrinsèquement, puisqu'elle n’est pas rattachée à Dieu, comme 


a 


à son auteur, intrinsèquement, en tant que totalement dépour- 
vue d'être formel. Or il ne peut en être de même pour saint 
saint Thomas : la matière première, ayant été pensée, aimée et 
crée par Dieu à titre de coprincipe avec la forme, doit néces- 
sairement posséder une certaine intelligibilité. Mais laquelle ? 
Celle qui résulte de l’explication de son existence par l'acte créa- 
teur. L'intelligibilité intrinsèque est- elle aussi nécessairement 
impliquée par une doctrine créationniste, comme l’affirme M. 
Romeyer, c’est ce qui nous paraît moins sûr. Si la matière n’a 
l'être que par la forme, elle n’est intelligible vraiment que par 
elle, et c’est pourquoi saint Thomas dit que la matière n'est pas 
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à proprement parler, crée, imais concréée. Le mainuen d’une 

telle doctrine serait-il un obstacle à la thèse de l’intellection du 

singulier matériel, telle que la présente M. Romeyer ? Non sans 

doute, puisque ce qu’il s’agit de connaître, ce n’est jamais la 

matière, mais le composé de matière et de forme, lequel peut 

être dit intelligible, quoique à un degré infime, grâce à la 

forme qui actualise la matière. 

Dans ce cas, et c’est le deuxième point que ‘nous voulons sou- 

ligner, J’intellect agent resterait nécessaire, tandis qu'il ne le 

serait plus, en effet, dans une théorie, comme celle qu'’esquisse 

M. Romeyer, qui professe qu’ « étant ex-mêmes intelligibles, 

les éléments matériels ne peuvent s'opposer à l’intelligibilité 

actuelle de l’objet » (p. 44). Ce point dépend trop évidemment 

de la solution qui sera fournie touchant la notion de matière 

première pour qu'il soit utile d’insister davantage. i 

Sur les deux dernières parties du travail de M. Romeyer, 

celles mêmes qui traitent « ex professo » la question annoncée 

par le titre : saint Thomas et notre connaissance de l'esprit 

humain, nous pourrons être brefs, car nous n’avons qu’à ap- 

prouver. En étudiant, selon l’ordre chronologique, des Sen- 

tences à la Somme Théologique, la pensée de saint Thomas, M. | 

Romeyer met d’abord en lumière que le Docteur Angélique ac- ' 

corde à l’esprit humain la connaïssance expérimentale de lui- 

même. Nous prenons peu à peu conscience de nos actes d’intel- 

£ ligence et de volonté, des facultés qui les produisent, des habi- 

“ Dee innés ou acquis, qui perfectionnent les facultés, ét de î 
l'existence de notre âme. Celle-ci, habituellement intelligible à ©! 
soi-nèmne, le devient en acte à mesure qu’elle déploie son acti- 
in propre, et dans ses actes elle se saisit elle-même par une 
De rer RADIe, quoique médiate. C’est par là, c’est grâce ; 
ne intuition fondamentale qu est possible une science de 
l'esprit humain, science exprimée, bien entendu, en formules 

“à générales et abstraites, mais qui n’est qu’une traduction en 

concepts universels d’un donné expérimental, qui est propre- 

ment celui d’une vie intrinsèquement spirituelle. 
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be Voilà ce qui permet de donner son juste sens à l’adace : * 4 
4 1 + » . 17 . + + = , 
NS Nihit est in intellecitu quod non fuerit prius in sensu. Cet adage 

_ pourrait aussi bien, ut verba sonant, être la formule du sensua- 
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lisme. N'est-ce pas la formule de Locke et de Condillac ? Mais 
ce qu’il faut entendre par là, si l’on ne veut pas fermer la 
porte au spiritualisme, c’est que le sensible est le premier connu 
et que par lui l'esprit est éveillé de son indétermination ori- 
ginelle. Mais une fois en acte, grâce au concours extrinsèque du 
sensible, l'esprit se saisit lui-même par une expérience origi- 
nale, qui lui permet de fonder une science propre de l’esprit 
humain et une science analogique, mais partiellement positive 
encore, de Dieu lui-même. Que (si l’on voulait entendre, par 


dJ’adage scolastique, que c’est dans le sensible que lesprit hu- 
main trouve la science de l’esprit, on pourrait peut-être se dire 


aristotélicien, mais non pas thomiste, ajoutons, afin de ne pas 


à 


_ tout donner à l’argument d’autorité : mais non pas, sinon au 


prix d’une inconséquence, spiritualiste. Voilà ce que M. Ro- 

meyer à démontré avec une clarté, une pénétration et une force : 

singulières. 
Lyon. 


Régis Joziver, 
Maître de Conférences 
à la Faculté de Théologie. 
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À PROPOS DE LA NÉCESSITÉ DES MISSIONS PAROISSIALES 


Une mission est une chose tellement vivante, qu'il faut la. 
voir vivre pour la connaître. La décrire, comme cela, de loin 
fait penser au travail du savant naturaliste qui, dans son labo 

# s: 
ratoire, étudie l’aile de l'oiseau ou la nageoire du poisson ; il 
faudrait être oiseau ou poisson pour savourer, dans leur milie 

F2 ; de destination, la souplesse et > des organes. . 


caire, il a regardé venir la Mission ; missionnaire, il a été 
| ceux qui l’apportent. La première situation est plus pro 
Pour juger l’œuvre avant, pendant et après. Dans la secor 
on ne juge guère que le « pendant ».,A se fier à cette 
9 os l'illusion serait facile. 


ne de ses an Le; Dilsque de ses HR 
_ sympathiques ou distants, — la zone terne des minim 
passage, habitués de la messe la plus courte et la pre 


ÿ. trop de routine nee on la combat de son Me mais av 

régime, Pens régulier, qui va du Carême aux 

_ des vacances à l'Avent, de l'Avent au Carème.. 
€ up, voici Si Mission l 


. puis, to 
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« Est-ce bien nécessaire ? » eût dit certain professeur vénéré, 
ennemi de l’exceptionnel. 
= Pour en juger, regardons nos paroissiens, car c’est d’eux 


que nous avons charge et le désir de leur vrai bien doit seul 


nous guider. 
Il n’y en a pas deux de pareils. Leur allure, leur métier, leur 
conversation, leur famille, leur fortune, leur âme surtout, tout 
les différencie et iles cloisonne à l'infini. Cependant, il le faut 
bien, essayons d'établir des catégories ; laissons-les se présenter 
d'eux-mêmes : en scène, Mesdames, d’abord, puisqu'aussi bien 
- _vous êtes les plus nombreuses céans. 

Eh bien, me voici : je suis la dame fervente, pieuse ; je 
suis arrivée — grâce à bien des conseils reçus —. à introduire 
« dans ma journée un vrai règlement de vie chrétienne : messe 
» quotidienne, un peu de méditation, une visite au Saint Sacre- 
* ment, quelques oraisons jaculatoires. Le gros de mon temps est 
absorbé par mon devoir d'état : ou bien je suis rentière, mais 
_« on a toujours beaucoup à faire dans son intérieur », ou bien, 
mère de famille, toute absorbée par le soin de mon mari et 
- d’enfants aussi terribles qu'attachants, et tout ce que comporte 
le train, plus ou moins grandiose ou restreint, de ma maison. 
Ma vie, sans grande secousse, est chaque matin offerte à 
Dieu ; et, mon directeur me le dit, grâce à l’accomplissement 
quotidien et surnaturel de mon devoir d'état, ma volonté est 
bien dans l’axe de la volonté divine... ai-je besoin d’une mis- 
sion ? 

Vous comprenez bien, amis lecteurs, que nous avons simpli- 


cette pieuse personne, éteint toute complication ; nous sommes, 
sans doute, en face de l’âme qui semble avoir le moins besoin 
de la mission paroissiale. 

“1e Et pourtant elle sera une des premières à y venir et quel pro- 
fit n’en tirera-t-elle pas ? 

D'abord ce sera l’occasion de voir l’église plus remplie que 
É- jamais. Tous ces gens qui se presseront chaque soir, par leur 
_ seule présence, lui donneront raison, à elle, l’humble assidue, 
presque isolée, des messes matinales... « Comme ils trouvent 
… cela intéressant — se dira-t-elle, — eh bien, moi, de ces splen- 
deurs, j'en ai la vie pleine ! » 
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fié le cas pour gagner de la place ; à dessein nous avons, en 
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Ajoutez qu'au cours des conférences, cette âme se sentira 
consolidée dans la logique de sa foi : finies, les dévotions de 
pure sensibilité ; l'intelligence des dévots ne redoute aucune 
question : la religion est une grande école de loyauté. « J'ai en 
tendu des spécialistes en la matière — pensera, plus ou moins 
consciemment, l’âme dont nous parlons, — ils ont les mêmes 
convictions que moi, qui n’ai pas leur science : merci, mon 
Dieu ! » 

Ainsi donc, même pour ceux dont la vie chrétienne ne con- 
naît nulle secousse (et, encore une fois, nous avons simplifié 
le cas), la mission est bonne parce qu'elle solidifie la raison 
d'être de leur piété ; elle devient plus nécessaire encore pour 
leur montrer l'obligation de l’apostolat. Quel coup de fouet, 
pour une vraie vie chrétienne, que d’aider le missionnaire par 
la prière et les sacrifices ! Quel vaste champ d’action pour le 
zèle, que la course aux âmes ! Travail plein de tact, de délica- 
tesse, de persévérance, pour attaquer l'écorce de torpeur qui les 
paralyse, puis les greffer sur sa vie chrétienne à soi et leur 
en communiquer la sève vivifiante ! 

Il faut avoir entendu le meïlleur d’une paroisse nous dire, 
tout simplement, mais avec tant de conviction : « À nous aus- 
si, allez, cela nous fait du bien, une mission ! » Il faut avoir 
touché du doigt les efforts qu’elle suggère — et dans tous les 
milieux d’âmes dociles — pour la juger à sa vraie valeur de 
nécessaire élan. 

Mois laissons un peu cette élite. Pour la plus grande ma- 
jorité des paroissiens, la mission aura d’abord toute la portée 
_ d’une visite extraordinaire. 

Ce dont ils manquent le plus, c’est de la vraie science reli- 
gieuse. Même dans les milieux intellectuels, l’on est venu à 
l’église, dès le premier âge, un peu en vertu de Ja « vitesse 
aequise », parce qu'on y fut amené. Le domaine des dogmes, à 
mesure que se faisait la grande personne, restait un sanc- 


: 
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tuaire respectable, salué à distance, mais dont les arcanes ne 


semblaient guère accessibles qu'à des spécialistes. - 
Si, au cours des visites ou dans les milieux professionnels, il 


a été entendu quelque attaque contre la religion, la réponse 


fut un mot d'esprit, « du tac au tac », ou bien une habile 
manœuvre pour changer la conversation. La discussion des ques- 
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tions religieuses, directe et logique ? Difficile de s’y risquer 
— s'est-on dit — implicitement l’on s'avouait son igno- 
rance. 


La Mission ne dissipera pas tous les doutes : aurait-elle la pré- 
tention, en quelques conférences, de parcourir tout le cycle de 
l’Apologétique ?... Chimère ! Du moins, elle laissera aux esprits 
loyaux l'impression suivante : toute croyance religieuse est 
étayée sur des preuves raisonnables ; elle peut se défendre, pied 
à pied ; elle est une forteresse dont la résistance a bravé les 
siècles, maïs sans rester passive ; elle ouvre la porte à l’objec- 
tion, d’oblige à se préciser, à rester bien humaine, à se canton- 
ner sur le cœur d’une question, sans se disperser dans ses à- 
côté ; et c’est là, sur le point précis où se sera portée l'attaque, 
que la réponse portera à son tour et contre-attaquera victorieu- 
sement. 


> 


Comme ïl est normal, l’auditoire étendra à toutes les ques- 
tions dogmatiques ce qui n’aura été fait que pour deux ou trois 
essentielles : existence de Dieu, divinité de Jésus-Christ, etc. 

Impossible, en si peu de temps, de tout dire ; mais la doc- 
trine, sur un point donné, aura été si bien élucidée, que les 

esprits se trouveront satisfaits de penser que le reste, qui n’a 
pas été dit, l’eût été aussi bien. 


| Ajoutez que les missionnaires, toujours abordables en parti- 
3 culier, sont à la disposition de tous pour résoudre les diffi- 
cultés surgies dans les esprits au cours des conférences : la 
mission a rempli une de ses premières fins : ranimer l’initia- 
tive intellectuelle, piquer la curosité religieuse, vainere l’apathie 
pieuse : éclairer. RS L 

Vous me direz : mais les sermons habituels suffisent à cette 
tâche ! Réponse : il y a toujours beaucoup plus de monde aux 
#4 conférences de la mission qu'aux sermons ordinaires ; la cau- 
$ se ? Elle est multiple : en tout premier lieu, de caractère extraor- 
dinaire que revêt ce mouvement d’apostolat, l'attrait de son 
allure, la manière dialoguée, le simple prestige du mot « Mis- 
sion »... que sais-je ? En fait, on y vient nombreux ; donc elle 
est spécialement utile. 


Mais la religion est plus qu’une conviction profonde. En 
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rénover Ja pratique est une autre fin de la mission et qui suf- 


firait, à elle seule, à prêcher pour sa nécessité. 

De même que la sagesse de l'Eglise a décrété le besoin, pour 
toute communauté, d’une retraite périodique et d’un confes- 
seur extraordinaire, ainsi le missionnaire qui passe fera, par 
sa seule présence au confessionnal, réfléchir les âmes assoiffées 
de la plus intégrale purification. Examen de conscience plus 


approfondi, anciennes confessions remises au point, vie chré- 


tienne mieux comprise et pénétrant maintenant la vie ordinaire. 
« Une mission doit, pour tous, marquer un progrès », dira le 
prédicateur. Les âmes dociles chercheront leur progrès, et n'est- 
ce pas là leur premier, leur plus nécessaire travail ? 

Voilà le bienfait qui s'adresse aux habitués de l’église. 


La Mission pénétrera-t-elle la zone des indifférents ? C'est 


auprès d’eux, surlout, que son travail, à première vue, semble 
nécessaire. Cette masse énorme se divisera en deux groupes, 


fort inégaux : ceux qui viendront à la mission, puis les autres, 


qui resteront chez eux. 


Aux premiers, de toute évidence, elle fera un bien inappré- 
ciable ; la grâce de Dieu se mettra à leur mesure, et, s'ils ont 


l'esprit droit et l’ème sans passion, le « déclic » providentiel 


se fera, d’une manière parfois humainement mystérieuse, au 
tournant d’une phrase de conférence, à propos d’une cérémc- 
nie, ou même en réfléchissant, tout simplement — qui sait ? — 
sur une image-souvenir. Ce résultat-là, on peut l’affirmer, seule 
la mission l’atteindra, puisque sans elle l’on ne serait pas venu 
à l’église, la question de la nécessité ne se pose même pas, 
tant la réponse est évidente. 


Pour les irréductibles, que ce mouvement extraordinaire ne 


conduira pas jusque dans l’enceinte de l’auditoire, la mission 


est-elle nécessaire ? Oui, parce qu'ils en entendront, probable- 

ment, parler. 

À qui leur demandera d'y aller, « Non », répondront-ils. 

Dans ce refus, y a-t-il une indocilité, consciemment voulue, en 

face de la grâce divine ? N'est-ce pas plutôt le mot, trop vite 

lancé, d’une âme qui sembl loi i 
j q e ne pas vouloir se rendre, mais 


dont le sursaut subit est une marque de vraie vie à La question 
religieuse s’est dressée devant elle, l’a piquée au vif, elle y re- 
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viendra, n’en doutez pas, sans l’avouer. Au « Non » elle oppo- 
sera le « Pourquoi ? » Alors il faudra ou s’aveugler (ce qui 
est sans excuse pour une âme droite) ou répondre et peser sa 
réponse, la retourner dans son esprit, la rendre quelque peu 
obsédante ; elle surgira chaque fois qu’autour de soi l’on en- 
tendra parler de la mission, de tel prédicateur, de telle céré- 
monie, chaque fois, peut-être, que l’on en rapportera, à cel 
obstiné irréductible, une médaille, une image, un crucifix. 

Poussons les choses au pire ; voici des railleries ; à quoi ïl 
sera facile de répondre : « Avant de se moquer, il faut savoir ; 
venez donc écouter d’abord, vous, le beau logicien. » La dis- 
cussion religieuse ? c’est encore un hommage au. sens reli- 
gieux ; devient-elle plus rare ? oui; la mission est nécessaire 
pour la ranimer, car elle est infiniment supérieure à l’indiffé- 
rence. 


Cette dernière est la grande plaie de notre époque, et, disons- 


le, la Mission n’est plus — du moins dans une grande ville 
comme Paris — le moyen de pénétration intense ; elle ne peut 


avoir, actuellement, la prétention de l’être. OŒuvyres de presse, 
d'assistance, conférences contradictoires, et tout ce que l’initia- 
tive suggère, oui, par ces moyens où s’épuise un admirable 
clergé, l’on avance, à pas comptés, avec d’intermittents pro- 
grès, sur la zone sablonneuse et ingrate où le laïcisme n’a guè- 
re laissé croître, en fait de science religieuse, que la mauvaise 
herbe du préjugé ou de l'erreur hostile. 

Dans le courageux assaut que ces saints artifices du zèle livrent 
à l’incrédulité, la mission n’en a pas moins sa place, puisque 
baptêmes, mariages en sont presque toujours, en nombre iné- 
gal, un des résultats. 

Mais en plus de ces données en chiffres et qui gardent la 
sécheresse d’une statistique, il est une autre conséquence, im- 
palpable, mais si vraie ! La mission est nécessaire pour faire 
dire aux indifférents ou aux hostiles : « Chez les catholiques, 
entre qui veut ; pas besoin, à la porte, de présenter de carte du 
« parti »..… el puis, c’est gratuit... et puis ils en ont un suc- 
cès... que de monde ! » 


Et le passant quelconque qui se trouvera déambuler près de 
l’église à l'heure de la queue pour l’entrée ou de la presse pour 
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1) sortie séra le premier à se faire de n | 
| Jes hommes sont de grands enfants. Ÿ a-t-il foule AU à verra 
des milliers de personnes ; quelques centaines, bien tassées et 
qui s’écrasent sous un porche, Jui feront dire, le lendemain, à 
son voisin d'atelier ou de bureau : « Savez-vous que là religion 
n’est pas morte |... ils étaient au moins dix mille, hier, à 
l’église ! » La mission aura produit cette naïveté, dont elle. 
se défend, iii certes, de porter la responsabilité... mais Dieu, 
le gränd artiste qui fait des chefs-d'œuvre, même avec des ins- 
truments ébréchés, la prendra, cette naïveté : par son geste 
ue elle déviendra, péut-être, un rayon de lumière. 
ré is là ces premières réflexions, bien incomplètes et un 
di peu à bâtons rompus. La mission ést nécéssaire parce qu ‘élle 
est le grand dénombrèment des forces paroiïssiales ; toutes les 
âmes qui la suivent s’y remontent un pas Si, par le. moyen 
des œuvres, les indifférents sont amenés à l’ombre du prêtre, 
PR est elle qui, bien souvent, les aiguille à jamais vers la pra- # 
tique de la vie chrétienne. Quant aux autres, qui semblent 
nc laisser passer sans la regarder, peut-être même avec un 
_ haussement d’épaules, elle devient pour eux, presqué toujours, 
a A moins un net de conversation : c’est toujours l’amoôrce 
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ui aussi l'a jugée nécessaire ê a 
dpeur j ne 


J. Micez, 
_ missionnaire diocésain de 


« RETOUR AU CHRIST »;, 
D’ANTONIO FRADELETTO vi 


_ Le témoignage d’un converti fait mieux comprendre à la fois 
F la séduction et lé vide décevaint des doctrines qui tour à tour solli- 
citent l'âme humaine et prétendent remplacer pour elle notre an- 
_ cien mais toujours jeune catholicisme. 
_ La revue Les Lettres! nous donne la traduction d’une précieuse 
autobiographie où l’apologétique trouvera des exemples vécus pour 
illustrer plusieurs de ses chapitres. “à 
_ Comme le héros dé M. Wilbois, (l'Homme qüi ressuscita d’entre 6 
es vivants), mais dans uné carrière moins fourméentée, plus serei- 
, quoique très active, M. Fradelétto, ên effet, a fait l’expériente « 
s principaux courants intellectuels qui ont traversé les deux der- 
_mières générations. Parti de la fo1 chrétienne, il a passé par ER 
_positivisme qui sévissait aux environs de 1880, par le renouveau 
d’idéalisme métaphysique qui marque la fin 4 siècle dernier, par ‘ 
. J'intuitionisme religieux, pour retourner enfin, à la luéur des diffi- ca 
 cultés sociales de là guërre et de l'après-guerre, aux leçons re 
mais pour Jui seules lumineuses ét apaisantes de l'Evangile. Telle 
est da Rene D odyssée de retrace À grands traits le Ri- 
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- Antonio Fradeletto,. né à Venise en 1858, étudiant brillant de 1504 
Dr. de ENS fut un orateur “ un sonférencis remar- 5 


… 


- lument exceptionnelle » dont la sainteté morale l’aurait plutôt in- 
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sénateur du Royaume, il a travaillé à relever les ruines matérielles 
Blé 


et morales de la guerre. Dans cette vie active, il a donc été mèê 
de 1rès près à tous les probièmes théoriques et pratiques. Il a 
mêmé connu, durant ces dernières années, l'influence de doulou- 
reuses épreuves sur la solidité des conclusions et méditations intel- 
Jectuelles. 

La meilleure éducalion religieuse, on veut dire bien donnée et 
bien reçue, n’est pas une garantie infaillible de persévérance pour 
le jeune homme que ne continue pas à soutenir une atmosphère 
chrétienne. Fradeletto, arrivant à l’Université à dix-huit ans, en plein 
euecès du positivisme, fut tout de suite séduit et conquis par les 


Lo 


doctrines de Spencer et de ses partisans. Le mirage de la science : 


limitée à la connaissance du monde phénoménal, l'impossibilité 
d'atteindre le pourquoi des choses, la disparition de la liberté dans 
le déterminisme universel deviennent des dogmes assurés pour Je 
jeune étudiant qe les théories de Darwin, exagérées par Haeckel, 
dispensent de croire en un Dieu Créateur. Les lectures rationalistes 
achevèrent la ruine de Ja foi dans cette âme qui « s’était rendue 
sans combattre, sans déchirements douloureux, devant des constata- 
tions qui lui semblaient inattaquables ». 
Comment s’évanouit plus tard le mirage du positivisme ? 


Le jeune philosophe gardait toujours « Je sentiment inquiétant 


; RP CES PE 
d’un mystère insaisissable dont nous sommes entourés «. De plus, 
«le Christ restait toujours à ses yeux une figure historique abso- 


cliné au « regret et à la nostalgie ». Au fond, le cœur en lui restait 


insatisfait par une doctrine sèchement rationnelle, « amputation vo- 
lontaire ou emprisonnement de certaines facultés supérieures de. 


l’esprit ». Le positivisme qui ne s’adresse pas à l’homme tout en- 
tier Jui paraissait une « muraille d’airain » qui empêche « l’essor de 
la pensée investigatrice ». 


ie vint à souffler un vent d’idéalisme avec Bergson en Fran-- 


, Benedetto Croce en Italie, le ierrain était donc tout préparé en 
: pour un élargissement de la métaphysique, pour une concep- 


tion moins étrôite du monde et de la vie. Sans répudier encore. 


totalement le positivisme, Fradeletto essaie de le faire entrer dans 


une synthèse plus large où puissent trouver place la supériorité de 


l’âme, la liberté, un principe divin. 
Mais lui-même avoue que celte « métaphysique abstraite » dis- 


— 208 — 


PU ET se dE TO AT = hels 


SET TE 


PO Ne Eee 


si: 
dx 


. + ER er 4 


« RETOUR AU CHRIST » 


- simule élégamment les lacunes du positivisme sans les combler » 
elle ne répondait point aux besoins spécifiques de la vie morale, 
_ n'offrant ni règle précise et sûre de conduite, ni exemplaire supé- 
* rieur auquel se conformer et elle restait muette devant les pro- 
 blèmes angoissants du mal. Que répondre à l'ironie perçante d’une 
auditrice du brillant conférencier : « Très éloquent, monsieur ; 
… allez vous faire applaudir maintenant, en parlant de votre Dieu, 
… par une mère qui a perdu son fils unique ! » 
à Enfin, et surtout, que devenait dans cette construction purement 
| intellectuelle, « ce sens subsconcient, profond, intuitif, humble de 
_religiosité qui palpite au sein de notre âme ? » L’âme de Fradeletto 
aspirait par un travail spontané aux explications du philosophe 
* américain de l’expérience religieuse. 
Le conflit des idées dans la vie publique devait amener le théo- 
 ricien à préciser les tendances profondes de son âme. Dans la dis- 
-cussion à Ja Chambre italienne sur l’enseignement religieux, {f6- 
vrier 1908), Fradeletto, encore convaincu que le catéchisme ne 
« contient guère l’âme véritable et. fraîche du christianisme », 
demande cependant qu’on laisse la religion à l’école « pour ne 
pas mutiler l’âme enfantine », pour ne pas étouffer « ces hautes 
- curiosités qui déjà la sollicitent obscurément » devant l’astre qui 
- palpite au-dessus de sa tête, devant un berceau, devant un cer- 
- cueil et mettent parfois sur ses lèvres des comment, des pourquoi 
torturants dans leur ingénuité. » Notre Barrès se serait reconnu 
dans cette affirmation : « toutes les religions, sous l’enveloppe des 
formules dogmatiques, contiennent une double essence indestruc- 
tible : « une aspiration du! cœur vers la bonté ; une aspiration de 
» l’esprit vers le mystère éternel ». 4 
> » Pour achever de remuer jusqu’en ses derniers replis une âme 
sincère et sensible, éclate le pius formidable des événements, Ja 
» guerre... De même qu'une blessure ouverte et sanglante réclame 
“ les soins de la désinfection et du pansement..., le spectacle des 
£ afflictions, des misères, des injustices de chaque jour, « dans 
- l’ordre privé, — de l’orgueil persistant des vainqueurs et des vain- 
 cus, les disputes d’intérèts entre des alliés de la veille, les clauses 
injustes introduisant dans les traités « des semences de guerres 
- nouvelles et non lointaines », ie déchaînement des égoïsmes de 
race » multipliant et élevant les barrières douanières, fermant les 
_ frontières aux travailleurs étrangers, aiguisant au possible les riva- 
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; Lis lités économiques el none tout ces Maux nd « me 
 poussaient anxieusement à la recherche d’un remède moral. 
- Et alors revivaient et vibraient dans mon cœur les pages ane 
_ ment salutaires de l'Evangile. » 
Tant il est vrai que les systèmes puénent intellectuels n’embras- 
‘ sent qu'une partie de la réalité et qu'après avoir fait le tour des 
philosophies humaines, le christianisme seul peut offrir une ré- 
ponse complète aux besoins de l’homme tout entier : intelligence 
sans doute, mais aussi être sensible, être moral, et social, et reli- 
gieux, être souffrant et faible qui à besoin de consolation . de 
relèvement. | 
É Ce que Fradeletto ne se a pas d'admirer dans l'Evangile, 
_ outre son incontestable Rires « Sa poésie morale », comme il. 


: ï ter au ae É dé Re ces préceptes ends de trou f 
a ver par exemple aux Béatitudes un sens tout'à fait actuel et Ppor:. 
tun : l’auteur en donne quelques exemples savoureux. Tout indi- 
. vidu peut aussi faire cette constatation expérimentale : « chaque 
fois que nous avons observé ces préceptes, par réflexion ou par 
instinct, il en est sorti, tôt ou tard, des eflets bienfaisants ; au con- 
_traire de leur oubli ou de leur violation, il est dérivé ‘des Cap 
des Din des remords, » 


12 2 0 eu coups A de Le Fe pour peu qu’ cet A 
capable de songer, dans l'éclair d’ un POUFEU à Ja tragédie au 
on » Fe 


Fe mûr, A PAPA UE È ne d’ D Le r Mae avi 
1 morale, de paix, d'ordre dans l’Europe ravagée et meur 
‘. Reprendra-t-elle pour autant « son auréole divine » ? Le C 
comparable poète de la conscience morale », est-il aussi 
e Maître qu'adorent les chrétiens ? Divin par «la hauteur 
: niversalité de son esprit », par son incomparable sainteté " 
il aussi le reconnaître divin par son origine et sa nature ?. “ 
GÉNIE à ce point, 12 «penseur se voit obligé de prendre oi 
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les réfuter, les raisonnements fallacieux qui, au temps de son posi 
tivisme, d’écartèrent de la croyance chrétienne. Rapports du chris- 
tianisme avec les autres religions, valeur historique des Evangi- 
les, possibilité des miracles, divinité de Jésus-Christ, valeur de 
l'Eglise qui prétend continuer e Christ, ces problèmes se posent à 
lui de nouveau, mais cette fois à ne croit plus possible de les écar- 
ter avec dédain ou de les résoudre avec légèreté. Bien qu’il s’ar- 
rête encore « hésitant » au moment de faire l’acte de foi en Jésus- 
Christ, Fils de Dieu, vers qui de porte toute son âme, il se sent 
«pénétré de révérence » au seuil de ce mystère. S'il ne conclut 
‘que par une ‘affirmation pragmatiste : « tout ce qui est bien ou 
aspire au bien — en nous et autour de nous — se révèle chré- 
_ tien ; tout ce qui est mal ou entraîne ‘au mal se révèle contraire à 
lespnit chrétien », il est du moins fermement convaincu désormais 
que « nos superbes conquêtes matérielles » ne serviront qu’à mas- 
quer une nouvelle barbarie, si i’on ne renonce à la violence et à 


_ J’orgueil, et aussi qu’ « il existe une source, ancienne, mais tou- 
jours fraîche, où il va puiser, dui, « je conseil de la mesure et de 


la bonté : l'Evangile », trop heureux « si ses aveux sincères jpou- 
vaient d'aventure engager quelqu'un à recourir à la même 
source ». 
Cette ‘belle « confession d’une âme inquiète, élevée dans la foi 
du Christ, qui s'en éloigna ensuite, et qui, maintenant, après une 
_ recherche vagabonde du vrai et du bien, se sent ramenée en aspi- 
ration vers le Christ » pourrait être signée sans doute par bien des 
âmes sincères de notre temps. Puisse l’auteur de ces humbles aveux 
et ceux qui lui ressemblent arriver à la pleine compréhension de 
ce Christ qui, même voilé, exerce sur eux une telle attirance. + 


“ 


Quam bonus Te quaerentibus, 
Sed quid invenientibus ? 
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QUELQUES APERÇUS SUR LES CATHOLIQUES 
AUX ETATS-UNIS 


Cet article ne prétend pas donner un tableau complet de l'Eglise 
catholique aux Etats-Unis. Après trente-quatre ans de séjour et de 
ministère en ce pays, on n’a pas de ces ambitions ni de ces au- 
daces : c’est bon pour le voyageur pressé qui passe dix jours, en- 
viron, dans le pays, et en rapporte un livre. Rien n’amuse tant 
les Américains ! 

Au lieu de généraliser, on pourrait pratiquer quelques sondages 
intéressants, ou simplement, noler quelques impressions. 

Pour avoir des renseignements sur l'Eglise catholique aux Etats- 
Unis, — surtout s’il s’agit de chiffres et de statistiques, — on con- 
sulte généralement le Catholic Directory, immense répertoire de 
noms et de chiffres, de la taille d’un Bottin. Or, la publication du 
Catholic Directory, ce printemps, a créé quelque émotion à cause . 
des statistiques de conversions pour l’année 1927 qu’elle résume. 
Sans doute ces listes de convertis ne sont pas absolument com- 
plètes ; mais cependant, elles émanent des chancelleries diocésaines. 
I] en résulte que les 25.773 prêtres des Etats-Unis ont fait seule- 
ment 33.991 conversions ; ce qui donne 1,3 pour chaque prêtre. 
C'est peu. En 1926, c'était 1,4. Il y a aux Etats-Unis environ. 
90 millions de non-catholiques à convertir. La propagation de la 
. foi à l’intérieur, allant si lentement, on ne peut pas voir avec beau- 
coup d’optimisme l'avenir du catholicisme, si l’on songe, d’une 
part, qu’il y a des défections plus considérables peut-être qu'on 
est porté à croire, el d'autre part, que les restrictions apportées à 
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- l’immigration affectent surtout les nations catholiques d'Europe, 
= au profit des « Nordiques » non catholiques. Cette faible moyenne 
_ absolue paraît plus faible encore relativement, quand on constate 
qu'en Chine, où l’année a été plutôt mauvaise à cause des persécu- 
tions, de la guerre, des révolutions, etc., on accuse cependant 
53.350 conversions, c’est-à-dire 17 3/4 par missionnaire (au lieu 
de 1,3). Et c’est peu ! Et pourtant c’est l’heure des larges coups 
de filet ! 
Manqueraiït-on d'esprit apostolique ? Certains l’insinuent. Comme 
" le’ pessimisme n’est pas américain, on arrive à d’autres conclu- 
sions et on recueille d’autres impressions. Les uns disent : Prions 
mieux ; d’autres : prenons la résolution de mieux faire cette 
année. 
Optimisme ! C’est aussi la note de l’Homiletic and Pasloral Re- 
. view, dans un article intitulé : l’Appel de Ja moisson, par le P. 
_ Charles Bruehl, professeur de philosophie au Séminaire diocésain 
de Philadelphie, En terminant l’analyse de la situation religieuse 
actuelle, après mûre réflexion, délibérément, il ouvre à ses lecteurs 
la perspective des moissons dorées, « blanchissantes » comme dit 
l'Evangile (Saint Jean, 4, 35). Pas de tocsin d’alarme, mais l’appel 
enthousiaste et claironnant qui provoque l'effort héroïque. Non 
qu'il s’aveugle sur les difficultés, qu’il ne voie pas d'ombre au 
tableau, qu’il s’illusionne sur l'effort à fournir. Il le faut surhu- 
main, dit-il, apostolique, fervent, zélé, animé de.l’esprit de sacri- 
fice à un haut degré. Mais il reste, pense-t-il, que l'Eglise a, en ce 
s moment, une « opportunité » comme il ne s’en est pas présenté 
£ depuis des siècles. 
L Les âmes de nos contemporains sont religieuses, et elles ne trou- 
vent pas de religion ; elles ne sont pas plus athées que ne l’étaient 
les chréliens de jadis, qui refusaient d’adorer les dieux de l'Etat. 
— Il y a cependant des sociétés d’athéisme qui se vantent d’être 
= très florissantes, même dans les collèges. — « Nos contemporains 
» ne connaissent que-les formes de christianisme non catholique. 
F: Et ces formes paraissent périmées. La merveille, c’est qu’elles aient 
pu se maintenir si longtemps en dépit de leur principe interne 
“ de désintégration. Que l'Eglise leur tende la main, dans leurs té- 
: nèbres, à ces âmes qui cherchent la lumière en tâtonnant. Situation 
nouvelle « qui demande de nouvelles méthodes d’apostolat. 
J1 faut un apostolat très systématique. L'heure est venue de 
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- ramener ces âmes en grand nombre, Et si on ne le fait pas, 
ces masses iront échouer dans l’agnosticisme ou l’incrédulité. A 
tout prix, il faut profiter de cette opportunité que Dieu, dans sa 
miséricorde, ménage à notre génération, et se montrer à la hau- 


des principes moraux est en train de subir une refonte. Et cela 
ne va pas sans destruction et sans liquéfaction. Mais précisément 
il en résulte un état de fluidité et de plasticité qui offre une ma- 
gnifique opportunité à l'Eglise. Elle peut influencer et diriger Ja 
_ nouvelle orientation de la vie de l'humanité, et réédifier la civili- 
sation sur des bases chrétiennes, À aucun tournant de l'histoire, 
l'Eglise n'a montré plus de vigueur et de vitalité en face de sa Æ 
tâche actuelle, gigantesque mais indispensable!. » 1 
Je recueille en passant une note d’optimisme à l’adresse de la. 
France inspirée par la magnifique organisation du D, R. A. (né Elle 
nous vient de M, Marc O. Shriver, un catholique de vieille sou- 
che du Maryland. Il les a vus à Paris les religieux héroïques ; ila 
_ suivi le développement de cette organisation, et il lui semble que 
« lentement peut-être, mais sûrement les Français se rallient à 54 
_ lumière du D. R. À. C., et certainement, dans un avenir pas très 11 
éloigné, ces lois d'exception seront abolies et les religieux de Fran- x 
ce réintégrés dans la plénitude de leurs droits civils? ». Ainsi 
soit-il !° | Ca A LA 
__ Peut-être le D. R. A. C. et d’autres encore auraient-ils profit à 
connaître et à imiter l’exemple que voici. Mgr Noll, évêque de 
_ Fort-Wayne, raconte dans J’Acolyte — revue hebdomadaire à 
_ l'usage du clergé — comment il s’y prit pour faire cesser les atta- 
_ ques d’une certaine presse. « I] y a trois ans, un journal qui aime 
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Fe teur de la situation. Sans doute la conversion est l’œuvre de la ï 
$ grâce de Dieu, mais aussi de la coopération humaine. À une heu: 
4 re de l’histoire si importante ef si solennelle, si nous coopérons : 
3 de touie notre âme avec la divine Providence, nous pouvons assurer . F 
à l'Église une nouvelle régénération, Pensons-y sérieusement. La 4 
fortune de l’Eglise est entre nos mains, Le monde des idées et 4 


x 


_se vanter de ses millions de lecteurs, et à étaler son impor: 
nce, publiait. d’après une dépêche câblée d'Europe, une véritable 


Ces vues semblent coïncider, par un certain angle, avec celles: du‘expe 
1 Belgique, le P. Charles, $.J., dans les Dossiers de l'action mission 
intéressants, — révélateurs, je dirais presque. Dans 25 ans, dit le 
ère, il serait trop tard. Il faut, tout de suite, un effort puissant. 

. Catholio World, février 1998, ; 
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caricature de certaine pratique de la religion catholique. Comme 


Ja soi-disante dépêche suivait de trois jours un éditorial plutôt in- 
sultant, j’écrivis une lettre vigoureuse, mais polie dans la forme, 
pour protester contre l'éditorial, et exiger une correction de la 
malençontreuse dépêche. On ne tint pas compte de ma lettre. Alors 
Je publiai dans Our Saturday Visitor — journal hebdomadaire pour 
familles — une copie de ma lettre à l'éditeur du grand journal en 


se passer de sa feuille. 

« En même temps, je me mis en relations avec la Société du 
Saint Nom de Jésus de la grande ville où se publiait ce journal et 
lui demandai de protester au nom de ses milliers de membres. 
Réaction immédiate. Le rédacteur en chef me demanda par télé: 
gramme de lui accorder une entrevue. Il l’obtint, comme bien on 
pense. Naturellement, il rejeta sur un sous-ordre ce manque de 
tact, c'était trop facile ! Mais il donna l'assurance que le fait ne 
se reproduirait plus jamais ; qu’on infligerait un blâme, peut-être 
un renvoi, au correspondant européen ; qu’on installerait une En- 
cyelopédie catholique dans Ja salle de rédaction, ainsi que tel ou- 
” vrage d'histoire que je voudrais bien recommander ; et qu’un 
prêtre très au courant serait consulté, chaque fois qu’on aurait des 
doutes sur l’exactitude des dépêches câblées d'Europe concernant 
la foi catholique ou la discipline de l'Eglise. Ce journal n’a rien 
… écrit depuis d'’offensant pour l'Eglise. » 

Et nunc, erudimini. 


te Field Afar, eet intrépide et séduisant organe des Missions Eiran- 
_ gères et de son séminaire de Maryknoll, qu'on lit jusqu’à la der- 
* nière Jigne quand on l’a commencé, même s’il vous demande de 
_ J’argent (ce dont il ne se prive guère). Ecoutez : « Dieu a besoin 


Dieu a besoin de la France. Il faudrait des volumes pour narrer 
les services que la Fille aînée de l'Eglise a rendus à sa mère, Et 
Je cœur chanterait à ce récit. L'une des spécialités de la France, 
_ c’est l’héroïsme. Sainte Jeanne d'Arc est l'incarnation de} CetiéR 
prit de Ja France ; el il semble que les religieux français ont l’es- 
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ajoutant que puisque ce dernier tenait si peu à éviter de blesser 
les catholiques, nous tenions à lui dire qu’on pouvait parfaitement 


Même note d’optimisme, à l’adresse de la France encore, dans 


de la France ; peut-être serait-il plus exact de dire : l'Eglise de 


PT: 


4 prit de la sainte héroïne, C'est leur style. Ts sayent manier la 
| lance des croisés et les bâtonnets ehinoïis. Les causes perdues les 
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enthousiasment. Le sacrifice les enivre. YŸ a-t-il une tâche difficile 
à mener à bien dans l'Eglise ? Allez chercher un Français. 

— «Et naturellement, ils volent aux missions étrangères. Des lits 
de roses leurs missions ? Il s’en faut: Seuls les anges gardien: 
peuvent compter leurs sacrifices. Semer dans les larmes, encore une 
de leurs spécialités. Seulement, voilà : ils ont le sourire. 

« I] n’y à pas d'inquiétude à avoir au sujet de la France. Elle 
peut produire des livres à ne pas toucher avec des pincettes, et des 
gouvernements très anticléricaux ; mais l’anticléricalisme n'est pas 
un article d’exportation. 

(Les livres. hélas !) 

« De son cœur à la France, procèdent ses longues théories de 
missionnaires ; et aussi longtemps que ses prêtres et ses religieuses 
s’attelleront avec leur héroïsme habituel à cette tâche apostolique, 
nous pouvons être Sans inquiétude au sujet de la fille aînée de t 
l'Eglise. » N'est-ce pas que c’est aimable P Et je sais que c’est 
sincère. , 

Peut-on Jeur dire ce qu’éprouvait un cœur de Français à assis 
ter à leur cérémonie du départ des missionnaires, en septembre è 
1927 ? La scène se passait sur la vaste pelouse qui s’étale devant 
la maison — là chapelle provisoire eût été insuffisante ; — Jes 
promenoirs des étages supérieurs servaient de tribunes où avaient 
pris place les religieuses, et les dames — mères et sœurs des par- 
tants. Dix-huit partants — qui pour la Chine, qui pour la Corée, 
qui pour le Japon, qui pour les Philippines, — étaient devant l’au- 
tel, leur crucifix en main. En présence du président de la Propa- 


gande, Mgr Marchetti, qui venait justement d'arriver de Rome, | 
Son Eminence le cardinal Hayes, archevêque de New-York, leur À 
ordinaire, présidait la cérémonie. Il monta en chaire — chaire im- 
provisée sur la verte pelouse, — le soleil déjà incliné sur le ma- | 
__ jestueux Hudson faisait resplendir la pourpre de sa cappa ma- 
__ gna dont le vent gonflait les plis. Avec sa simplicité et sa piété : $ 
; habituelles, l’éminent prélat parla de la sublimité de la vocation « 
aux missions étrangères, et, avec un accent de sincérité et de con- 4 
viction qui pénétrait aux profondeurs de l’âme et faisait venir les # 
larmes aux yeux, il confessa que certains membres du Sacré Col- : 
__ Jège enviaient en ce moment ces jeunes prêtres qu'ils admiraient. £ 


C’est un honneur et un bonheur inoubliable pour celui qui écrit 
ces lignes d’avoir entendu ces paroles et vu ces choses. 
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4 Et on donnait le baiser de paix aux missionnaires, tandis qu’on 
chantait sur la musique de Gounod : Partez, hérauts de la bonne 
nouvelle. — Adieu, frères, adieu. 

Et qu’il était touchant aussi le spectacle d’un départ de 26 reli- 
gieuses missionnaires (le 6 août dernier) pour la Chine, la Corée, 
les Philippines, les îles Hawaï. Elles font une promesse solennelle 
de fidélité aux Missions. On leur donne un crucifix, et, avec l'Epoux 
divin qui fait leur force, cette faiblesse s'envole à la conquête: 
des âmes. Elles chantent 


Nous vivons pour les âmes, 

Pour les âmes nous mourrons. 

Et Marie, la reine de Maryknoll, 
Après la conquête, réunira ses enfants. 


En Orient, encore plus que chez nous, elles sont les auxiliatrices 
indispensables du missionnaire, pour les hôpitaux, le soin des en- 
fants. les écoles de filles, la conversion et l'instruction des femmes 
païennes, les ouvroirs, les crèches, etc. 


Et les mères, bonnes catholiques, sont fières d'offrir leurs filles 
aux Missions. Si les larmes perlent, on les refoule. « N'est-ce pas, 
leur entendions-nous dire, un grand privilège que Notre-Seigneur 


à 


veuille bien les prendre comme ses épouses et les envoyer à la mois- 


son ? N'est-ce pas le couronnement et la récompense de l’éducation 
| que nous leur avons donnée ? » Leurs pères parlent peu : maïs peut- 
être sentent-ils davantage Je sacrifice. Ils le font sans hésiter. On 
m'en montrait un qui avait eu peine à donner son consentement 

quand sa fille entra au couvent — il était protestant alors. — La 
” grâce le convertit au catholicisme pendant le noviciat de sa fille ; 
et il était venu, courageux et vaillant, assister au départ qu'il ap- 
prouvait désormais. 


Quand on pense qu’il y a dix-sept ans seulement, le Séminaire 
des Missions Etrangères de Maryknoll n'était. qu’une idée — beau- 
coup disaient un rêve. Et voilà que, déjà, pour alimenter ce sémi- 
“_  naire de plus de 100 élèves, il y a deux petits séminaires des mis- 
| sions étrangères, avec un effectif de 150 élèves — on avait com- 
mencé en 1911 avec 2 prêtres et 5 séminaristes. — Cent prêtres 
y ont déjà été ordonnés à J’heure actuelle et travaillent soit dans 


ces institutions, soit aux missions, lesquelles ont déjà un évêque, 


, Lors 
Sat Te 


Cr 


ün Vicaire apostolique ét deux séminaires en Chiñe. Mer cilleux À 
_ résultats. TE 
s Evidemment, le doigt de Dieu est là. L'ede était venue, le 
7 pays était mûr pour l’idée. Oh ! il y a encore des incompréhen- 
sions, et peut-être des oppositions : mais ce n’est plus comme 
jadis ! 

Les ordres religieux ne sont pas restés en rélard ; éux aussi ont 
envoyé leurs sujets aux Missions Etrangères. Les Pères du Verbe 
divin ont un centre très actif près de Chicago. Les Pères de Sainte 
Croix ont ouvert un séminaire des Missions Etrangères à Washing- 
ton. Bénédictins, Jésuites, Dominicains, Franciscains rivalisent de 
zèle. Des prêtres d'Irlande sont venus fonder dans le moyen ouest F 
le séminaire de Saint-Colomban, pour continuer leurs traditions en 
one de l’œuvre des Missions étrangères, dont leur race fut un 
DAboIre si remarquable dans le passé. 

L'œuvre Pontificale de la Propagation de la Foi, soutenue et en- 
| couragée par Rome, progresse rapidement et s'établit presque dans 
tous les diocèses... à l’américaine. Il est possible de concevoir et °% 
_d’ espérer des progrès plus marqués. Dans les diocèses les plus gé-. "1 
néreux. on ne donne guère que 15 cents par tête, en moyenne à. 
peu près 3 fr. 75 au cours actuel du change). En théorie, ils de- # 
 vraient donner 15 francs. Mais iout fait prévoir un progrès plus … 
accentué. 
Les missions de l’intérieur pour les nègres et les Indiens sem- 
_blent prendre un nouvel essor. D 
Malgré tout, la parole du Maître reste vraie. Messis quidem 
multa, operarii autem pauci. Surtout pour la conquête — difficile … 
WE certains points de si mais nécessaire : — des nègres des Fate 


FAN TE ph er 
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Da — « blanchissante » ; même aïdés par nos Pères fes io 10 
africaines de Lyon qui trouvent ce travail plus difficile qu'en, n 
Afrique. 
ne immense croisade d'étudiants à tous les degrés : D 


1 Cooler sur les es aussi es que sur és groupements pé 
roissiaux pour créer un Mouvement” efficace en faveur des missio 
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“ ciel, qui atteint heuf enfants Sur dix, est eñtièrement sécu- 
_ larisée, — ce qui signifie que Dieu ét la religion, l’âme ét l’im- 
- mortalité, le devoir et la vertu sont traités... par prétérition. On 
voit les conséquences { Les catholiques = hélas ! pas tous — $e 


croient obligés à tous les sacrifices pour ävoir leurs écoles à eux : 
ces dernières années, par exemple, on a fait — ét on continué à 


faire un effort extraordinaire pour multiplier les high-schools ca- 


tholiques, c'est-à-dire les classes de sixièmé à troisième inclusive- 
_ ment, que fréquentent les adolescents de 14 à 18 ans, l’âge le 
- plus hécessairé à protéger contre les influences d'’incrédulité et 
"  d’amoralité sinon pirés. 
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Les collèges catholiques (seconde, première, philosophie) sont 
_ obligés de refuser 40 % des jeunes gens qui se présentent. Faute 
. de ressources financières. Eh ! oui, même aux Etats-Unis ! L’ar- 
gent est à la racine de tout mal, mais il peut être aussi la solu- 
tion de maint problème : celui-là en particulier. 


| Voulez-vous savoir ce que coûte un séminairé ? À Philadelphie, 
* on vient de bâtir un petit séminaire : cinq millions de dollars. 

Tout est payé. Diocèse riche et vaste, À Ghicago, le séminaire n’est 
. pas tout à fait achevé : on ne sait pas au juste combien de mil- 


da 


fre 


PR À aux Messieurs de Saint-Sulpice de transporter dans un quartiér 
_ plus favorable aux études et au recueillement leur séminaire Sainte- 


_ d'en avoir en France, Cette maison, en 1791 == époque très an- 
. cienne pour les Etats-Unis — était à un mille dé là ville. La ville 
“ à monté. Il est maintenant dans un centre nègre. (Il y en a 


_ quêter dans son diocèse un million de dollars... Seulement, il en 
faut trois et demi, car on bâtit pour 400 ou 450 séminaristes. 
_ Alors... on va de l'avant avec de l'espoir et un robuste optimis- 
__ me. Quand on verra lès murs s'élever, les secours viendront, espè- 

on. Aide-toi, et le Ciel t'aidera ; de même, les Américains 
- n'aident que ceux qui s aident. Ici, il ne faut pas gémir et pleur- 
nichet. I1 faut maréher et réaliser. Rien ne touche davantage les 
” gens et ne les porte à se montrer généreux. Ils ont toute raison, 
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lions y ont été consacrés. A Baltimore, Mgr l'archevêque äemande 


. 200.000 à Baltimore !) Pour aider à remplacer le séminaire actuel 
3 ei un bâtiment à l'épreuve du feu, ét muni de tout ce qu’on éxige 
maintenant au point de vue hygiène, etc., Sa Grandeur a fait 


4 Marie, fondé en 1791, par M. Emery, alors qu'il était impossible 


+ 


Fe 
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croient-ils alors, de penser que leur argent est entre des mains 
Qui sauront en faire bon usage. 

Dans les universités et les collèges, on compte beaucoup sur les 
anciens élèves, les alumni. Quelques-uns deviennent millionnaires 
et peuvent se montrer princiers. Quand il est question d’un sémi- 
naire, c'est plus difficile, les alumni sont prêtres et peu fortunés. 

C’est presque un axiome dans le clergé qu'il faut quêter pour 
vivre, de sorte qu’on pourrait dire : Je quête donc je suis. 

Pour donner une idée de ce qui se bâtit, j'emprunte au Bulletin 
de National Catholic Welfare Conference de novembre. De 12 dio- 
cèses on annonçait 17 édifices, dont 13 églises en une seule se- 
maine : Chicago, église Saint-Marcel ; Cincinatti, chapelle du 
Saint-Esprit ; Cleveland, église de l’Immaculée-Conception ; Cor- 
pus Christi, église Saint-Joseph, coût 40.000 dollars ; Covington, 
maison mère et noviciat des sœurs de Notre-Dame, coût : 400.000 ; 
Denver, église Saint-Pierre ; Dubuque, église de la Nativité, coût € 
100.000 ; Kansas City, église de l’Assomption, coût pour l’église 
et l’école : 130.000 jusqu'ici ; Los Angeles, églises du Saint-Esprit 
de $Sainte-Cécile, de Saint-Antoïine, de Jésus-Christ Roi ; Milwau- 
kee, église et école du Saint-Sacrement, école Saint-Stanislas ; Pro- # 
vidence, église du Sacré-Cœur. ä 

Qu'on veuille bien ne pas conclure : quand le bâtiment va bien, 

tout va bien. Il s’en faut et même de beaucoup. Les dames catho- 
liques, dans leur dernière assemblée générale à Cleveland, par 
l'exemple, ont bien formulé de fortes résolutions contre le divorce, 
les modes indécentes, la littérature immorale, théâtre et cinéma, 
empiètement de l’Etat sur l'éducation. Hélas ! il y a encore bien à 
_faire. 
_ Et nos voisins du Mexique ? Question troublante, et déconcer- 
tante attitude des Etats-Unis. Courageusement et franchement, l’Ave 
Maria, revue hebdomadaire très populaire, pose en principe que 
la prospérité des catholiques d'Amérique ne doit pas les rendre : 
indifférents aux épreuves qu'ont à subir ailleurs leurs correligion-. 
naires. Et 1] ajoute sans hésiter : « Mais c’est un fait — aussi in- 
discutable que peu glorieux — si on peut parler ainsi sans être 
trop offensant — que, dans l’ensemble, nous catholiques, nous 
sommes montrés absolument indifférents à l'injustice flagrante et” 
à la cruelle persécution dont nos frères du Mexique sont les vic-. 
times. » 
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Drbehe certainement ne s’applique pas à la vaillante revue 
. laïque The Commonweal. Elle a publié des articles de M. Cullagh 
pour éclairer ses lecteurs. Elle était presque seule à traiter cette 
question. (Les grands journaux gardaient el gardent encore un si- 
lence de sphinx.) Elle a même publié en brochure ses articles du 
… courageux reporter dont Ja Croix de Paris a eu aussi l’avantage et 


le mérite de publier quelques articles aussi prenants que révéla- 
teurs. 


48 Le Commonweal revient sur la question presque chaque semaïi- 
_ ne. Elle répond en particulier à cette objection protestante — qui 
_. ressemble un peu à l'énigme qui est pour beaucoup d’'Américains 
(et d’autres encore) la situation en France. 

I y a, au Mexique, 90 ou 9% % de catholiques. Et on vote dans 
ce pays. D'où vient qu'il puisse y avoir des persécutions contre 
_ les catholiques ? Et pourtant la persécution sanglante et barbare 
» comme pas une, est un fait contre lequel proteste le Saint- Siège. 


Mais a-t-on Ja naïveté de croire que les sbires de Calles vont de- 


ils reçoivent l’ordre de massacrer des prêtres, de violer des reli- 
gieuses, et de piller des sanctuaires ? C’est vraiment incroyable 


x 


une si candide naïveté |! Ou alors, qui trompe-t-on ? | 
mot ; il était le seul candidat, on avait assassiné ses deux concur- 


- banquet. Par qui ? Par Calles ? Il n’a pas prouvé le contraire. 

Il est inutile (je veux dire il est trop tard) de rappeler la belle 
lettre que l’épiscopat américain a envoyée aux évèques du Mexi- 
_ que et à leurs ouailles, il y a déjà près de deux ans. On l’a lue 


0 profit. 
D Ce qu'on ne sait peut-être pas aussi bien, c’est qu'elle avait été. 


 M° Guthrie, l'éminent avocat catholique, bien connu à Paris. Et 
Fa - 
cela était de nature à faire impression sur le gouvernement du 


—_ Mexique et sur celui des Etats-Unis. On peut dire que tout a été 
w jouffé. Et ce sera un scandale pour l'histoire et une honte pour 


__et par elle accepté. 


— 321 — 
REVUE APOLOGÉTIQUE. — T. LVL, — N° 529 mars 1999. 


mander l'avis et obtenir le consentement des catholiques, quand 


_ que des gens intelligents, écrivains et professeurs, puissent avoir 
Obrégon venait d'être .« élu » à la présidence. Elu est un joli 


_ rents. Et justement, il vient de tomber Jui aussi, assassiné dans un 


en son temps; mais on pourrait la relire et Ja faire lire avec 


| précédée et préparée par une consultation juridique magistrale de. 


la presse muselée par la haute finance, que le silence à elle imposé 
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Le nom du célèbre avocat que je viens de citer m'amène à par- 
ler d’une initiative intéressante : la fondation d’une guilde catho- 
lique d'hommes de loi. Les dentistes de Boston avaient déjà leur 
guilde de Sainte-Apollonie. Alors à New-York on s’est dit : Pour- 
quoi pas les hommes de Joi P Et on a commencé par une bonne 
retraite. Naturellement, leur patron, c’est saint Yves, 


Advocatus et non latro, 
Res miranda populo. 


Détail curieux : le fondateur de celte guilde, le nouveau curé de 
Saint-André, le P. Cashin, était auparavant aumônier de la gran- 
de prison d’Ossining sur l’Hudson (vulgairement appelée Sing- 
Sing) et ‘assistait avec beaucoup de zèle et parfois de consolation 
ses « braves gens.» jusque sur la chaise à électrocuter. Mais il pa- 
raît que ses anciennes fonctions à la prison n’ont rien à voir avec 
sa nouvelle fondation, et qu'il n’a pas cherché à remonter de l’ef- 
fet à la cause. Croyons-le sur parole, il le mérite. 

Quelle édification j'ai eu à lui faire visite à sa paroisse de Saint- 
André. J'arrive à midi quinze. Il allait monter à l’autel et l’église 
se remplissait à vue d'œil. C'était un lundi, le 2 juillet, fête de 
Ja Visitation. On chanta des cantiques à la Vierge. Autant d’hom- 


mes que de femmes dans les nefs et dans les tribunes ; plus d'hom- 


mes que de femmes à la sainte Table ; il était près d’une heure au 
moment de la communion. La messe élait servie par un homme 
d’affaires d’origine italienne, qui s’en fait un honneur et un de- 
voir. tous les jours. Car il y a messe tous les jours à midi quinze 
à Saint-André. Peut-on parler de midinettes quand la moitié de 
l’assistance est masculine P [ci, on ne ferme pas les magasins de 


_ midi à dgux heures. Maïs chaque employé à une heure vers le 


milieu de la journée pour aller prendre son repas. Et voilà cé que 
font de cette heure nombre de catholiques (et même de non ca- 
tholiques) qui n’ont pu entendre de messe plus matinale. Le Junch 


évidemment doit être expédié en vitesse ! Tous peut-être n’ont pas 
attendu l’Îte missa est ; on en voyail qui consultaient léur mon- 


x 


tre-bracelet ; il s'agissait d’être rentré à l'heure ; et le magasin, 
ou le bureau, |” « office », comme on dit, était peut-être à une 
certaine distance. x 


On a même fondé une association de fidèles qui promettent de 
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faire tout le possible pour assister tous les jours à la sainte messe. 


I ÿY à du reste plus d’une églisé où on célèbre le saint sacrifice 


après midi, surtout pendant le Carême, où en certaines OCCasions, 
comme à l’église Sainte-Anne pendant la neuvaine préparatoire à 
la fête de cetté sainte si populaire. ‘ 
Les jours de fêtes qui tombent sur semaine, comme l’Asceñsiôn 
et l’Assomption, les catholiques ne chôment pas ici, mais sont obli- 
gés d'assister au saint sacrifice. Ges jours-Rà, il y a à Saint-André, 
par exemple, six messes entre onze heures trente et une heure 
irois dans l’église, trois dans la crypte. Le clergé est obligé de de- 


“mander ces jours-là des renforts d’agents de police... pour empê- 


cher les gens d’entrer quand l’église est trop pleine. On m'a mon- 
tré ‘des photographies de la foule assistant à Ja messe, refoulée 
sur Ja place, à 20 mètres de l’églisé, et on me citait un mot qui 
caractérise bien la situation. Une personne exprimait la crainte 
qu'à une telle distance on n’entendît peut-être pas la messe. Juste- 
ment le quêteur qui parcourait les rangs — Ja quête ne perd ja- 
mais ses droits chez les catholiques — se présente. Voyez, fait re- 
marquer un voisin charitable et facétieux, à cette âme timorée ; 


" évidemment, Madame, nous entendons Ja messe, puisque le pla- 
…_ teau — c’est une corbeille d’osier, en réalité — arrive jusqu’à nous. 


Argument irréfragable,. n'est-ce pas ? C’est dans cette église située 
au centre des bureaux de rédaction et d'imprimerie des grands 
journaux de New-York (ils ont plus de 100 pages à 8 colonnes le 
dimanche) que depuis trente ans environ on a une messe à 2 heu- 
res du matin pour les protes, rédacteurs, correcteurs, ete. qui 
sortent du travail à ce moment et n’iront prendre leur repas qu’a- 
près avoir satisfait au précepte dominical. 

Comme on le pense, l'élection d’un président catholique, enfant 
de New-York, Alfred Smith, aurait été saluée avec enthousiasme dans 
ces milieux. 

_ On attend peut-être un mot sur la prohibition. Justement A. 


Smith, le candidat catholique à la présidence, a déclaré crânement 


x 


et franchement qu'il y avait quelque chose à changer dans cette 
| Joi qui n’est pas intangible. 11 semble même que les tenants de 


la prohibition se convertissent en assez grand nombre. Il semble 
de plus en plus évident que le pays n’en veut pas, et que le gou- 
vernement est incapable de l’imposer. D'où résulle un état de 
choses très dangereux pour l’ordre public, la paix des foyers, le 
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bien de ta nation. « Rien de si ne n'est encore areivé 3 
nation », disent beaucoup de sages. Religion, tempérance, mora- 
lité, honnêteté profiteront également de la suppression de cette 
mesure fédérale. ; | 

Mais... ceci c’est de la politique : je ne veux pas y glisser, je 

_ m'arrête, 

J. BRUNEAU. 


LA SITUATION RELIGIEUSE EN FINLANDE 


_ Le pays est situé à l'extrême Nord de l’Europe, une partie dé- 
_ passant le cercle polaire, il touche au N. la mer Glaciale et la 
Norvège, à l'E. la Russie, à l’O. la Suède. 

C'est par trois sroisades successives (1150, 1248 et 1293) que. F 

Dites fut implantée en même temps que la domination suédoise. Un 
-_ évêché fut érigé à Abo, qui fut longtemps la capitale, et les évê- 
ques, vrais pères de la patrie, furent en réalité les souverains effec- 

K, tifs, et jouèrent un rôle très important dans la vie du pays. Les 
clercs Ft pour la Rues des études universitaires, pis se 


ie fut même, quelque temps, recteur de l'Université de Paris. 
Du e ARlabenreusement, à ds de be Nine ne 


13 qui, sous D étete de réforme, remplaça l'Eglise par l'évangile Fe 
_thérien. 


_ Cependant, la vieille foi s’était conservée dans Je peuple, et quan 
le fils de Gustaf Wasa, LÉ duc Charles, LAVE en Finlande ne ÿ 
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La Réforme fut pour L'Eglise de Finlande l’occasion d’une ruine 
=. complète, les biens furent confisqués par l’autorité royale. Par 
suite, l'instruction publique dégénéra tellement, pendant un siè- 
cle, qu'on en vint à ne plus trouver de sujets aptes à servir dans 
les chancelleries du roi de Suède. L'église luthérienne, aidée en 
cela par le pouvoir civil, remédia à cet état de choses par des me- 
-sures draconiennes ; elle obligea chaque personne à passer « l'exa- 
men de lecture » devant le pasteur, les récalcitrants furent frap- 
pés d’amendes, et dans les vieilles églises de campagne on mon- 
… tre encore les bouleaux où étaient attachés ceux qui, ne payant 
. pas l’impôt ou fautifs d’une autre manière, tombaient sous le 
coup des punitions de la nouvelle église. Aïnsi elle s’est fait crain- 
dre et respecter, mais guère aimer, et c’est peut-être en partie à 
cela qu'il faut attribuer la floraison de nombreuses sectes. 

La première reprise de contact avec le catholicisme eut lieu en 
= 1806 quand la région de l'Est avec Wiborg comme centre fut 
- annexée par la Russie. On érigea cette contrée en vicariat aposto- 
 Jique, dont furent chargés les RR. PP. Dominicains. (L'église de 
Wiborg est dédiée à saint Hyacinthe.) Cet état de choses ne dura 
® point. En 1809, quand la Finlande fut entièrement séparée de la 
Suède, ce rudiment d'organisation dut supprimé et le pays ‘fut 
rattaché à la juridiction de l’archidiocèse de Mohilew. En 1857, 
‘une église fut construite à Helsingfors, la nouvelle capitale, et d'es- 
= servie par un prêtre polonais aumônier des troupes russes ; cette 
- charge ayant été supprimée en 1898, des ecclésiastiques polonais 
. continuèrent à desservir l’église avec le titre de curés. Une tenta- 
tive faite pour ouvrir une école, sous la direction de religieux de 
Jangue allemande, et installer un ecclésiastique pour le service des 
non-Polonais, échoua par suite de l’épuisement des fonds légués 
_ à cet effet à la curie de Mohilew. 

Actuellement, la population catholique se compose : soit de des- 
| cendants de Polonais ayant fait souche dans le pays et n'ayant pas 
“ conservé la langue polonaise, soit d’autres étrangers. 

4 En 1908 et 1911, deux prêtres du pays, les abbés W. de Christ- 
_ jerson et A. Carling, furent nommés curés, respectivement à Hel- 
#4 singfors et Wiborg, ils ne sont plus aujourd’hui en fonction. Le 
1 premier, à Ja suite de persécutions russes, dut laisser sa cure au 
4 titulaire polonais (1911), une chapelle fut alors ouverte pour les 
catholiques d’idiome différent. 
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Après la guerre d'indépendance de Ja Finlande, on voulut aussi 
être séparé de l’archidiocèse de Mohilew. M. l'abbé de Christjerson 
fut envoyé pour cela à Rome par le gouvernement (1920) et obtint 
l'érection de la Finlande en vicariat | apostolique. En 1921, le 
Saint-Siège nomma M. Bucker, de la Congrégation du Sacré-Cœur, 
administrateur: apostolique ; lors de son voyage en Scandinavie, le 


cardinal van Rossum lui conféra la consécration épiscopale, à Hel- . 


singfors même. À l’arrivée des missionnaires hollandais, la cha- 


pelle ouverte par M. de Christjerson fut fermée ; le R. P. van 


Gysel fut nommé curé d’Helsingfors avec le R. P. Harting pour 
vicaire et M. l’abbé Holtz, curé de Wiborg aeve le R.,P. Schu- 
macher pour vicaire ; dans Abo, ancienne capitale, une chapelle a 
été fondée, desservie longtemps par le clergé d’Helsingfors, elle a 
été confiée en 1928 au R. P. Cobben ; Mgr Carling dessert Tei- 
gaki. Telle est la constitution du clergé du nouveau vicariat apos- 
tolique ; pour être complet, il faut ajouter que Mgr Bucker à fait 
venir de Hollande des religieuses qui ont ouvert à Wiborg un 
orphelinat, à Helsingfors un orphelinat et une école. 

Au cours des deux dernières années, il s’est produit, dans des 
milieux universitaires, certains faits qui ont attiré l’attention sur 


l’Eglise catholique. Des articles favorables au catholicisme ont 


paru dans le Studenbladet, organe des étudiants. A l’occasion de 
la publication d’un manuel d'instruction religieuse, deux articles 
ont essayé d'établir une corrélation entre les idées et les sentiments 
actuels et ceux de l’origine, et aussi d’expliquer leur évolution 
parallèle. À Helsingfors, dans une conférence donnée par le D’ 
Brilioth,. gendre du D° Sôderblom, archevêque luthérien d'Upsal, 
le conférencier ayant fait une sortie contre la religion catholique, 
fut rappelé à l'ordre par un étudiant qui fit remarquer que son 
langage était fort peu académique ; peu après, la discussion ayant 


porté sur les raisons pour lesquelles, dans les milieux intellectuels, | 
on se détourne de ja religon, le même étudiant montra que le jpro- 


téstantisme libéral, ayant vidé les dogmes de leur contenu, laissait 
les âmes vides et sans soutien. Dans là suite, une série de comptes 
rendus du livre du D° Brilioth sur les sacrements a mis en lumière 
que les idées qu'il contenait étaient mal fondées, même dans le 


_ Juthéranisme. 


Tout ceci ne s’est pas fait sans qu'on se soit douté,; dans les hautes 
sphères luthériennes, d’un commencement de revirement. On s'en 
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est alarmé, car c'est la première fois que le protestantisme est, en 
Finlande, attaqué intelligemment, du dedans, sans intervention 
étrangère. Naturellement, nous sommes encore bien loin des ré- 
sultats obtenus dans d’autres pays scandinaves, en Norvège par 
. exemple, où, pour ne citer qu’un fait rapporté par le R. P. Bé- 
chaux, dans le périodique « Credo », un prêtre norvégien, Mgr 
Kjelstrup, a obtenu en dix-huit mois, dans la seule mission de 
Hamar, vingt-neuf conversions. Maïs aussi, il s’agit là de l’œuvre 
d’un prêtre du pays, parlant la langue du pays, possédant la men- 
… {alité du pays ; ce qui nous amène à rapporter, pour conclure, la 
 rémarque du « Credo » à ce sujet (mars 1927) : « C’est naturelle- 
ment seulement un prêtre norvégien qui peutparler [en Norvège 
avec une pareille autorité, et ceci témoigne encore une fois du lien 
étroit qui existe entre la propagation du catholicisme et l’établisse- 
ment d’un clergé autochtone. » 


WILFRID DE CHRISTIERSON. 


CHRONIQUES 


| CHRONIQUE D'HISTOIRE 
DES ORIGINES CHRÉTIENNES 


RCE A à Pme Pre 


- La littérature grecque chrétienne. — L'Eglise des pre 
miers siècles. — Les chaînes exégétiques grecques. — Actes et 
ï de martyrs. — L'état de Dao Hp dans la er 
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la fin du second siècle ; et, à cette date, le christiantame grec a 
produit de nombreux ouvrages, parmi lesquels il faut citer en pre- 


la géographie. Les actes des martyrs et la poésie restent à 
fiant toute classification, et sont étudiés ensemble, sans que l’on sache 


Abe 4 ou ‘7 S 
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mière ligne les textes inspirés du Nouveau Testament. 

M. Puech, avec une bravoure que certains pourraient uaties 
de témérité, n’a pas cru pouvoir laisser de côté, dans son étude, tes 
livres saints dont l’ensemble forme le Nouveau Testament, et il teur 
a consacré tout le premier volume de son histoire. Il ne m’appartient 
pas d’apprécier ce volume, dont doit rendre compte un autre chro: 
niqueur. Pourquoi ne pas dire cependant que, tout en parlant des 
ouvrages inspirés du seul point de vue de l’histoire et sans tenir 
compte de leur inspiration, M. Puech s’est efforcé, avec succès d’ail- 
leurs, de ne rien écrire qui puisse déconcerter la foi d’un croyant ? 

On le sent malgré tout plus à l’aise lorsque, avec le second volu- 
me’, le seul dont j'aie actuellement à rendre compte, il aborde l’exa- 


. men des écrits profanes. Ce sont le deuxième et le troisième siècles 


qui sont ici étudiés : neuf livres se répartissent la vaste matière se 
cette longue période : les Pères Apostoliques ; les Apologistes ; :a 
polémique contre les hérésies ; 
siècle ; origines de la poésie chrétienne ; le troisième siècle : l’école 
Alexandrie ; la littérature chrétienne en Palestine et en Syrie au 


 xu° siècle ; la littérature chrétienne en Asie mineure au 1v° siècle ; la 
_ littérature chrétienne grecque en Occident au 1° 


siècle ; les Actes 
des martyrs au mm° siècle ; la poésie chrétienne au 11° siècle ; ies 
apocryphes au n° et au m° siècles. Comme on le voit, M. Puech, 


your le second siècle, classe les écrivains d’après le genre qu’ils ont 


adopté ; pour le troisième, il fait plutôt une répartition conforme à 
à part, dé- 


exactement pourquoi. Il n’y à d’ailleurs pas d’objection fondamen- 


tale à adresser à la division de M. Puech : lorsqu'on sait d’expé- 


-rience la difficulté qu'il y a à grouper en des cadres fermés une ma- 
‘ère qui les dépasse et qui les brise, on n'ose pas adresser la moin- 


dre critique à un classement que l'on n'aurait pis -être pas Roopie 
soi-même. 


Impossible d’entrer dans le détail. M. Puech connaît bien ce dont 


il parle ; et, ce qui vaut encore mieux, il l’aime. Il éprouve une 
visible sympathie pour les Pères de l’Eglise, et il l'avoue sans réti- 


Histoire de la Littérature grecque chrétienne, tome IL : 


. Aimé PUECH, 
siècle: in-8° de 668 pp.; Paris, Les Belles- Lettres, 1928. 
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cenca : « Le plus original de tous les Apologistes grecs du 11° s1è- 
cle est saint Justin. Son caractère fran: et généreux attire immédia- 
tement la sympathie ; si sa science est courte et souvent superfi- 
cielle, si sa dialectique n'est pas toujours très habile, si, dans son 
zèle exclusif pour sa foi, il est resté tout à fait indifférent à l'art 
d'écrire et de composer ; si, dans sa tentative de concilier l'esprit 


- de l'Evangile et celui de la philosophe, il s'expose parfois à susci- 


ter des difficultés qu’il ne discerne encore qu’imparfaitement, Join 
d'être capable de les résoudre, il n’en a pas moins le mérite d’avoir 
été le premier qui ait travaillé à réaliser ce dessein si fécond ou 
l’avenir de l'humanité, pour de longs siècles, était impliqué, Son 
martyre, simplement et courageusement subi a couronné dignement 
une vie entièrement dévouée à l'étude, à la charité et à la foi (p. 
131-132). » Plus loin, à propos de Clément d'Alexandrie : « L’inspi- 
ration de Clément plaît par sa fraîcheur et sa jeunesse, quand :! 
raille ce paganisme aux abois, quand il demande à ceux qui per- 
sistent à croire aux mythes pourquoi nous n’assistons plus à d’aussi 
belles aventures. Cette fraîcheur est d’autant plus sympathique que 
Clément... n’a rien de farouche ; il est tout aimable (p. 334). » 
On pourrait multiplier les exemples. 
Les quelques lignes que nous avons citées montrent aussi le ton 
de l'ouvrage. L'auteur n’a rien d’un pédant qui s’embarrasse dans 
ses références bibliographiques. Il écrit, en honnête homme, à l’u- 


sage des honnêtes gens. Il n’a pas peur de s’arrêter longuement sur 


les écrivains qui en valent la peine, où simplement sur ceux qu'il 


préfère. Il en raconte la vie, il en analyse les ouvrages ; il en juge 


les méthodes. Ceux même qui d'ordinaire nous intéressent le moias 
ne sont pas négligés par lui : une longue étude est réservée à saint 
Méthode d’Olympe, dont ïl met en relief tout le mérite (p. 511- 


536) ; une autre à saint Grégoire le Thaumaturge, dont il examine 


en détail le remerciement à Origène (p. 490-509). II lui suffit même 
qu’un évêque, ou quelque autre personnage ait écrit quelques lignes 
pour qu’il lui consacre une mention : Paul de Samosate est même 


_de sa part l’objet d’une notice développée (p. 481-186). 


Sans doute, pourrait-on, en certains points de détail, différer 
d'opinion avec M. Puech. L’ensemble de son volume donne pleine 
satisfaction à l’esprit et au cœur. Il est difficile d’être à la fois mieux 
renseigné et plus vivant. Lorsqu'on a pris son livre, on ne le lâche 
pas avant d’être arrivé à la fin : les auteurs qu'il présente sont iles 
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hommes qui ont réellement existé, et leurs livres ne sont que les 
vêtements sous lesquels bat encore ieur cœur de chair. M. Puech va 
jusqu'à ce cœur, et il le pénètre tout entier : qu’on fasse attention 
par exemple à ces quelques lignes qui résument le long chapitre sur 
Origène : « Origène n’a jamais pris dans l’histoire figure d’héré- 
tique, au sens propre du mot. C’est justice ; car si hardie qu'ait été 
parfois sa pensée, il a toujours voulu étre au fond de son âme un 
disciple fidèle de l’église (p. 439) ». On ne saurait mieux dire, et il 
faudra opposer ce jugement à ceux qui voudraient transformer Ori- 
gène en un philosophe vernissé de christianisme. 

J'imagine qu'un index alphabétique viendra, en son temps, com- 


pléter la table des matières qui est par trop sommaire et achever 


de faire de ce livre un parfait instrument de travail. Mais il serait 
puéril de s’arrêter sur une remarque de détail ; et mieux vaut sim- 
plement remercier M. Puech du nouveau et signalé service qu’il a 
rendu aux lettres chrétiennes. 

I. — Vouloir exposer toute l’histoire de l'Eglise des premiers siè- 
cles en un petit volume de moins de 200 pages, y faire tenir l'étude 
des controverses doctrinales aussi bien que celle de la vie intérieure 
du christianisme, il y a là une de ces audaces, que seul un homme 
aussi expérimenté que M. Amann pouvait se permeltre. Ayant tenté 
l’épreuve, il n’est pas étonnant qu’il y ait réussi ; mais le seul fait 
de l'avoir tentée démontre un vrai courage. FL 

Son livre, L'Eglise des premiers siècies! appartient à la Bibliothè- 
que Catholique des Sciences Religieuses, dont les premiers volumes 
ont été accueillis avec tant de sympathie par le monde savant. 1 
mérite toute l'estime qu'ont déjà obtenue ses aînés. Une connais 
sance approfondie des origines chrétiennes, un art subtil de la com- 
position, grâce auquel sont mis en lumière les seuls aspects impor- 
tants des problèmes, tandis que, dans la pénombre apparaissent dis- 
crètement aux yeux des initiés les questions secondaires et leurs 
solutions, un style impeccablement ciair, qui s'anime à propos, 
lorsqu'il faut camper un personnage ou juger une situation de fail, 
M. Amann possède toutes ces qualités et d’autres encore, grâce aux- 


_quélles il peut se présenter en toute confiance à l’audience du public. 


Naturellement, cette histoire des origines chrétiennes est divisée : 
en deux parties par la paix de Milan ei la conversion de l'empire. 


1. E. Amanv, L'Eglise des premiers siècles, in-16 de 193 pp. Paris, 
Éloud et Gay, 1928, 10 francs. 
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La seconde partie est d’ailleurs beaucoup plus fertile en évêéne- 


-- ments, beaucoup plus riche de textes et de documents. Si complexes, 
_si obscures même parfois sont les controverses qui s’agitent alors, 
£ — que M. Amann donne à tcertains moments l’ impression de schéma- 
_iiser un peu trop leur histoire. Les paragraphes consacrés aux Trois 
Chapitres et à la crise monothélite par exemple sont si pleins de 
faits, de dates, de noms propres, qu'ils risquent au premier abord 
d’effrayer lel lecteur. Lorsqu'on y revient, on est au contraire séduit 
par la clarté de l'exposition et le souci des indispensables nuances. 
- x En toute cette affaire des Trois Chapitres, écrit M. Amann, le Siège 
apostolique, par suite des ingérences byzantines, avait perdu quel- 


que peu de son prestige (p. 178). » Et plus loin, à propos d'Hono- 


rius : « Longtemps, les Annales de l’Eglise romaine et certains 
livres liturgiques en usage dans la chapelle pontificale garderont 
le souvenir de la condamnation infligée par un concile œcuménique 
et un pape à un pape, coupable de négligence dans l’accomplisse- 
ment de sa charge apostolique, bien plutôt que responsable d’une 
erreur proprement dite dans son enseignement (p. 184). » Il est 


difficile de porter des jugements plus exacts sur des incidents do- &. 


loureux. 
| On ne saurait ici insister sur le détail. II sera permis, en quelques 
circonstances, de ne point partager toutes les opinions de l’hisio- 
rien. Du moins peut-on être assuré, bien que tout appareil scienii-. 
_ fique soit nécessairement banni de sou livre, qu’il n'avance rien 


sans y avoir bien réfléchi et sans avoir pesé tous les arguments 


en sens contraire. Pour ne point se manifester au dehors, l’érudition 
_ «a plus solide et la plus étendue est partout sous-jacente, prêle à 
_ sourdre à la première occasion. “ 
Bref, en une collection où déjà les bons livres abondent, le volume 
‘je M. Amann mérite une spéciale considération. Il deviendra sans 
peine le compagnon fidèle de tous ceux qu'intéresse l’histoire des 
premiers siècles chrétiens : de ceux qui, da sachant, ont besoin d’un 


- aide-mémoire, comme de ceux qui, l'ignorant, recherchent un ou- 
 vrage d'initiation solide. 


LAC 


| HIT. — « On désigne sous le nom de chaînes éxégétiques des colle 

Je 17 
« tions de scolies, tirées de différents ouvrages et d'auteurs ecclésias- $g 

pos: sur des) textes me l’Ecriture. » Cette définition sommaire 
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iionnaire de la Bible!, Elle est ensuite longuement commentée et 
éclairée, de manière à donner au lecteur une idée exacte d’un genre 
lttéraire passablement méconnu. 

Il faut bien avouer que notre époque ne fait pas grand usage 4e 
ces recueils d'extraits qui, jadis et dans tous les domaines, connu- 
rent une vogue éclatante. Nous leur préférons des ouvrages origi- 
naux, et nous ne nous montrons pas satisfaits si l'on nous offre, 
même monnayée en morceaux choisis, la pensée des maîtres d’au- 
trefois. L’antiquité n'avait pas de ces dédains et de bonne heure on 
s’avisa de collectionner les explications multiples qui avaient été 
proposées d’un texte littéraire, juridique ou scientifique. Les écri- 
vains chrétiens connurent et employèrent de tels florilèges : Clé- 
ment d'Alexandrie en particulier leur doit une bonne partie de son 
admirable érudition, et dès le v° siècle, on voit apparaître dans !a 
littérature chrétienne, d’une part des recueils de textes théologiques 
où l’on groupait les témoignages traditionnels en faveur de telle où 
telle doctrine ; d’autre part, des collections d’explications scriptu- 
raires qui, suivant l’ordre des livres et des chapitres de la Bible, 
reproduisaient Jl’exégèse de leurs principaux commentateurs, On 
donne habituellement le nom de floriièges aux collections dogma- 
| tiques ou ascético-morales, et celui de chaînes aux collections scrip- 
turaires. 

L'étude des florilèges et des chaînes est des plus importantes. Elle 
ne nous permet pas seulement d'éclairer l’histoire de la théologie 
positive ou celle de l’exégèse ; elle nous fournit encore de précieux. 
extraits empruntés à des écrivains dent les œuvres complètes ne 
uous ont pas été conservées. Elle apporte ainsi le plus précieux com- 
plément à notre connaissance de l’anliquité chrétienne. Il faut bien 
avouer cependant que jusqu'ici cette étude a été très incomplète- 
inent poursuivie. « Les chercheurs qui, depuis Gallandi jusqu’à Mai 
ou Pitra, sans oublier les noms plus récents, ont pénétré à l’inté- 
rieur de cette épaisse forêt que sont les chaînes sont revenus char- 
gés de dépouilles ; mais un examen attentif démontre qu'ils ont, 


S\ 


beaucoup de richesses illusoires.. Ils ont accumulé les fragments 


1. Robert DEVREESSE, Chaînes exégétiques grecques; Extrait du Supplé- 
ment du Dictionnaire de la Bible, t. I, col. 1084-1934. Paris, Letouzey _ 
et Ané, 1928. 
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ou les nouveaux commentaires — plusieurs de ces nouveaux com-. 
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mentaives n'étant d’ailleurs bien souvent que des chaînes sans 
lemmes — jusqu’à en faire d'importants volumes, et malgré tout 
cet effort, l’histoire de l'exégèse n’a guère avancé. Ou bien encore, 
ils se sont trompés sur la lecture des sigles, et ont enrichi un auteur 
du bien d’un autre (arf. cit., p. 1097). » Et ce qui est dit ici des 
chaînes vaut pour les florilèges. On y a, sans aucune méthode, char- 
ché de l’inédit, et l’on s’est fourvoyé parce qu'il fallait commen- 
cer par faire une analyse minutieuse des manuscrits et par en éta- 
blir un classement irréprochable. 

Des travaux d'ensemble, comme l’histoire des florilègés dogmi- 
tiques du v° au vin‘ siècle par Th. Schermann’ ou le Catalogus cale- 
narum graecarum de G. Karo et J. Lietzmann?, ne sont certes pas 
sans mérites, et ils rendent de bons services à ceux qui s’aventurent 
dans le maquis broussailleux des florilèges et des chaînes. Mais il 
suffit de les avoir quelque peu fréquentés, le premier surtout, pour 
s'apercevoir de leur insuffisance : on ne peut les suivre qu'avec pré- 
caution et l’on doit bientôt les abandonner pour les dépasser. 

Dès lors, on comprend sans peine l'utilité d’un travail tel que 
celui de M. Robert Deévreesse. Peut-être serait-il permis de regretter 
qu'il ait paru sous la forme d’un article de dictionnaire si de tels 
articles n’honoraiéent grandement les encyclopédies où ils figurent”, 
et si l’auteur n'avait pas eu la charité d’en faire publier des tira- 


_ges à part. Depuis de longues années, M. Devreesse s'était signalé à 


l'attention des travailleurs par de remarquables études de détail sur 
les chaînes exégétiques : on ne saurait oublier par exemple qu’il a 
découvert l'existence de deux commentaires inconnus d’Hésychius 
de Jérusalem sur les Psaumes*, retrouvé de nombreux fragmenits 
du commentaire de Théodore de Mopsueste sur saint Jean®, démêlé 


1. Th. SCHERMANN, Die Geschichte der dogmatischen Florileai : 
Jahrhundert, Teïpzig, 1905. à RARES 
TS re Es DTA EMA graecarum catalogus, dans les 

achrichten der Kgl. Gesellschaft der issensch. zu Gütti i i 
ru 41 7 f Gôüttingen, Phil. hist. 

3. Il est permis de profiter de cette occasion pour dire tout le bien que 
l'on pense de ce Supplément du Dictionnaire de la Bible. Sous la direction 
aussi érudite que dévouée de M. L. Prror, l'œuvre se poursuit dans de bonnes 


conditions de rapidité, Ce qui est mieux encore, elle publie, sur des points 


importants des articles de première valeur. Les études de M. Vaganay sur 
les Agrapha, du R. P. Frey sur les Apocryphes de l'Ancien Dec met, de 


M. Amann sur les Apocryphes du Nouveau Testament, pour ne citer que des. 


‘trois exemples, sont tout à fait remarquables. 


4. R. Devreesse, Hésychius, commentateur des Psaumes, à 
blique, 1924, p. 498-591. | AN AE 


5. R. Devrersse, Notes sur lés chaînes grecques de saint Jean, d 
Biblique, 1927, p. 192-215. dt Ds à à 
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l’écheveau embrouillé du commentaire de Théodore de Mopsueste 
sur les Psaumes!, que sais-je encore ? 


L'étude qu'il publie aujourd’hui est donc le résultat de recherches 


très personnelles et très fouillées à travers les manuscrits et les édi- 
tions imprimées des chaînes. Après avoir rappelé les caractères gré- 
néraux des chaînes et expliqué soigneusement les principales formes 
qu'elles sont susceptibles de revêtir, l’auteur entre dans le détail 
et éxamine l’une après l’autre, en suivant l’ordre des livres bib'i- 
ques, les diverses chaînes : il en détermine le caractère, en classe les 
manuscrits, en indique soigneusement les écrivains signalés: La 
conclusion marque très exactement les résultats de la longue en- 
quête qui la précède : « Ces notes sur les chaînes exégétiques grec- 
ques avaient pour dessein de préciser d’abord ce qui a été fait sur 
cette matière, d'indiquer ensuite cé qui reste à faire... Le bilan est 
» :ourdement grevé : l’impatience des éditeurs de textes inédits, le 
__ manque de critique, la négligence, l’inexpérience en sont la cause; 
‘’irapression qui en résulte doit être, pensons-nous, celle d’une pro- 
fonde défiance à l'égard des textes exégétiques publiés et aussi à 
l'égard des chaînes manuscrites... Le second (de nos buts) était beau- 
coup plus difficile à approcher : il s'agissait d'indiquer, après avoir 
“passablement détruit, dans quel cas devaient s'orienter les recher- 
ches pour aboutir à des résultats durables. I] fallait retrouver le fil 
qui relie les différents types de chaînes sur un même livre de l’Ecri- 
. ture, et, à l’intérieur d’une même collection, refaire le travail de 
compilation, en démêler les apports successifs, leur ordonnance, dé- 
gager les divers éléments qui y sont entrés et fixer leur valeur. Tra- 
vail quelquefois délicat, maïs essentiel (p. 1231). » 

Il est impossible d’entrer ici dans le détail. M. Devreesse se mon- 
tre souvent sévère pour ses devanciers, et en même temps il nous 
fait perdre quélques-uns des espoirs qu’avaient suscités leurs tra- 
vaux. N’attendions-nous pas par exemple, avec grande impatience, 
“ un commentaire de Diodore de Tarse sur les Psaumes, que devait 
nous donner M. Mariès ? S'il faut en croire M, Devreesse, les manus- 
crits signalés comme renfermant le commentaire de Diodore don- 
-_  neraient « une sorte de chaîne sans lemmes, où l’école de l'exégèse 
“ Jittérale aura versé Je meilleur de sa pensée. C’est là tout de même 


à 


1. R. Drvamesse, Le commentaire de Théodore de Monpsueste sur les Psau- 
mes, dans Revue Biblique, 1928, p. 340-366. 
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Le une belie découverte. Reste à l'exploiter sans parti-pris A 1130).» 4 
Ne croyions-nous pas également, depuis les travaux de Vaccari, qu 211774 
fallait attribuer à Julien d'Eclane un commentaire latin sur 
Psaumes donné dans un manuscrit de Milan ? M. Devreesse, sans 
£carter cette attribution pour l'exégèse des psaumes après xvi,il 
revendique exclusivement pour Théodore de Mopsueste i’explication 
| des premières pages du psautier. On pourrait multiplier les exem- ” 
ples, car c’est à tout instant que son article ouvre des perspectives ‘ 
nouvelles, démolit des croyances établies, bouscule des positions qui 
semblaient assez fortes pour être plus défendues. II y va, avec toute 
l’ardeur de sa jeunesse, et il faut bien lui faire crédit, car il est 
peu de travailleurs dans le monde qui aient, autant que lui, exploré 
les manuscrits des chaînes. Tous ceux qui s'intéressent aux études 
__  patristiques lui seront désormais redevables : qu’il soit cordialement 


FA remercié pour les services qu’il leur rend. 
: col \ 
IV. — Après avoir publié la belle traduction des écrits de Sulpice 


x 


Sévère relatifs à saint Martin, que connaissent tous nos lecteurs!, 
M P. Monceaux s’est appliqué à mériter une fois de plus la recon- 
naissance des vrais amis de l’antiquité chrétienne, en leur donnant, 
sous le titre un peu énigmatique La vraie légende dorée, une re 
marquable collection d’Actes de martyrs, traduits et annotés, qui. 
feront leurs délices. Beaucoup de ces relations n'étaient sans doute 
pas inaccessibles au grand public, et le recueil de Dom Leclercq | 
permettait déjà aux amateurs de les relire et de les étudier. 
Mais une collection nouvelle ne saurait être inutile, et la signature 
de M. Monceaux est un sûr garant de sa valeur. Qui connaît aussi 
-bien que lui l’ancienné littérature latine ? Qui, mieux que lui, est 
capable de rendre en un fränçais élégant et fidèle, la simplicité sans 
apprêt de nos vieux Actes des martyrs?. 

_ Une longue introduction nous fait d’abord connaître les prinei- 
pales caractéristiques de la littérature martyrologique. M. M. doit 
_ beaucoup ici au R, P. Delehaye, dont ii cite fréquemment les ou- 
_ vrages, mais le complète à l’oécasion : et, en toute circonstance, il 
apporte le témoignage précieux de sa longue expérience des textes. 
«€ Avec une précision singulière, écrit-il par exemple, les relations 


: 


_ 1. Cf. Chronique des origines chrétiennes, dans R. A. ., & XLIV, mars 1997, 
Al jé 4 f . PP. 368- 370. 

_ 2: P. Moxcgaux, La vraie légende dorée. Relations de martyre, da 
_ avec Introduction et notices; in-16 de 328 pp., Paris, Payot, 1998; 20 francs. 
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nous renseignent sur les persécutions, sur les procès de chrétiens et 


la procédure, sur les étapes de a dévotion aux martyrs. En même 
temps, elles fournissent des données curieuses sur divers aspects d2s 
sociétés contemporaines, des luttes religieuses, des croyances, même 
des mœurs et des arts. On y voit par exemple comment étaient ap- 
pliqués les édits impériaux. Les agents du pouvoir central et es 
autorités municipales traquaient parteut les chrétiens, non seule- 
ment dans les grandes cités comme Smyrne, Lyon, Rome ou Car- 
thage, mais dans de petites villes perdues à l’intérieur des provinces, 
comme Thuburbo, Scillium, Abitina. Dans la Passio lacobi et Ma- 
riani, on surprend les contre-coups de la persécution jusque dans 
les campagnes : en un coin de Numidie, dans un milieu de petites 
gens, dans une ferme (p. 73-74). » On voudrait pouvoir citer toutes 
ces pages lumineuses : elles jettent tant de clarté sur l’histoire des 
persécutions. à 
Les Actes et passions traduits sont au nombre de quinze : les mar- 
tyrs de Lyon, saint Polycarpe de Smyrne, saint Justin le philoso- 
phe, les Scillitains, Apollonius le philosophe, sainte Perpétue et ses 
compagnons, saint Cyprien, Marien et Jacques, Montanus et Lu- 
cius, le conscrit Maximilien, le vétéran Tipasius, le soldat Dasius, 
roi des Saturnales, saint Maurice et la légion thébéenne, le comédien 
Genès, sainte Salsa. La propoïtion des martyrs africains est consi- 


 dérable dans cette liste. Cela ne vient pas seulement de ce que l’Afri- 


que est la province explorée en ses moindres recoins par M. Mon- 


_ceaux, mais surtout de ce qu'elle est ie pays le plus riche en récits 


martyrologiques. On pourrait, si c’étail le lieu, regretter l’absence 
de tel ou tel morceau, des actes de Carpus, des actes de Pionius, de 
ceux de Fructueux de Tarragone, des lettres de saint Denys d’Alexan- 
drie qui racontent d’une manière si vivante les persécutions de Dèce 
et de Valérien. Mais on était bien obligé de se borner, et, puisqu'il 
fallait choisir, qui oserait reprocher à M. Monceaux de s'être inté- 
ressé surtout à ses chers Africains ? 


V. — C’est un sujet tout neuf qu'a abordé M. Antoine Siom- 
Lowsxr en choisissant pour matière de sa thèse de doctorat en théo- 
logie L'état de l'homme primitif dans la tradition de l'Eglise avant 
saint Augustin!. Quelques historiens avaient sans doute examiné Ja 

1. A. Scomrowsri, L'Etat primitif de l'homme dans la tradition de l'Eglise 
coant saint Augustin; in-8° de 158 pp. Paris, J. Gabaida, 1998; 15 francs. 
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grandement qu'il le fût. Jusqu'à la controverse pélagienne, les t<- 

7 moignages restent assez vagues, parce que presque personne parmi 
les Pères n’étudie en elle-même la condition d'Adam avant le pé- 
ché. Ils ne sont pas moins importants à recueillir et à analyser : ce 
sont eux qui fondent la tradition. 


Ce qui, d’après M. Slomkowski caractérise extérieurement la pé-. 


riade des trois premiers siècles, « c’est l’absence à peu près complète 
de toute étude ex professa... Le rapprochement des détails permet 
cependant d’apercevoir les grandes directions de cette anthropo- 

_ logie qui commence à s’esquisser. Seul Origène adopte le mythe 
__ platonicien d’une préexistence de l’homme dans un monde antérieur 
à celui-ci. Les autres Pères prennent pour base le récit de la Genèse, 
et ils en retirent la notion générale d’un: état privilégié du premier 
homme, qui comporte l’exemption de la souffrance, l’immortalité 

et l’innocence. Pour expliquer cette dernière prérogative, un certain 


nombre, Théophile, Irénée, Clément, admettent que les premiers 


x 


hommes auraient été créés à l’état d’enfants (p. 70) » . 
D = À partir du 1° siècle, la doctrine progresse sensiblement. On ne 
_ rencontre plus l’idée archaïque de l'enfance d’Adam ; mais de plus 
_ en plus, celui-ci est présenté comme le type idéal de l'être humain. 
D'autre part, les premières synthèses commencent à s’ébaucher. Saint 


… Grégoire de Nysse, dans le Discours catéchétique, Théodore de Mop- 


examiner toutes les données. 
_ textes patristiques relatifs à son sujet, et d'ordinaire il en a donné 


_ discussion est l'examen des doctrines de Théodore de Mopsusste. 
_ Selon lui en effet, l’évêque de Mopsueste attribue à Adam et à Eve 


|. — mais il la leur reconnaît seulement à titre de don pré- 
caire (p. 128). Il semble au contraire que, tout au moins dans son 


Los 


. doctrine de tel ou tel Père sur cette grave question, mais personne | 
n'avait encore envisagé le problème dans son ensemble. Il importait . 


 Athanase, dans le Contra Gentes et le De Incarnatione Verbi, saint 4 


sueste, ne se contente pas de poser en passant le problème de l'état 4 
du premier homme ; ils s’y arrêtent longuement et s'efforcent d’eu 


Avec un soin diligent, M. Slomkowski a recueilli presque tous les 


une interprétation exacte. Le point où son analyse porte le plus à 
l’inamortalité de fait — et en cela il est en accord avec la tradition 


| traité Contre les défenseurs du péché originel, et quoi qu'il en soit 
AS ses écrits antérieurs, Théodore a réellement professé la doctrine | 


ORNE en) 


Ke 


un 


Dr cs RSS 


CHRONIQUES 


à de la mortalité du premier homme. Il faut ajouter d'ailleurs 
… qué la question est d'autant moins facile à trancher que les œuvres 
* de l’Interprète nous sont parvenues en un très mauvais état. 


M. Slomkowski arrête sont étude au moment où s'ouvre la con- 
troverse pélagienne, qui doit faire faire à la doctrine ses progrès dé- 
sisifs. Souhaitons qu'il trouve bientôt un continuateur qui nous ex- 
pose, aussi bien que lui, cette phase capitale pour l'élaboration de 
l10$S Croyances. 


_ VI. — L’éloge funèbre de saint Basile par son frère saint Grégoire 
le Nysse est une belle chose, et l’un des exemples les plus achevés 
de cette rhétorique de convention dont jes Pères de l'Eglise, à la fin 
du 1v*° siècle, les Cappadociens surtout, subissaient profondément 
influence. Celui qui lirait ce discours avec le désir d’y trouver des 
renseignements historiques sur l’œuvre de saint Basile où même. 
seulement un témoignage sur les sentiments intimes de son frère 
serait profondément déçu. I n’y a là qu’une œuvre d’apparat, dont 
la plus longue partie est consacrée à la comparaison de saint Basile 
+ avec les personnages les plus illustres de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, saint Paul, saint Jean-Baptiste Elie, Samuel, Moïse ; et 
les développements se suivent dans l’ordre réglé par les maîtres les 
plus illustres de la rhétorique. Peu ou pas de noms propres, des. 
allusions suffisamment obscures pour n'être comprises que de ceux 
qui connaissent déjà la vie de saint Basile, et par dessus tout cela, 
un beau et noble style qui déploie ses périodes avec une magni- 
ficence trop somptueuse pour n'être pas apprêtée. 


” Telle est l’œuvre dont Sœur James Aloysius Ste, des Sœurs de 
ia Charité du Verbe Incarné, vient de nous donner une édition nou- 
velle, avec une longue introduction, une iraduction anglaise et un 
commentaire’. 

Le texte est celui de la Patrologie grecque revu et corrigé d’après 
six manuscrits de Paris et de Rome. Cette revision a permis quel- 
ques améliorations réelles : on aurait aimé qu’elle fût plus complète 
encore et s’appuyât sur une documentation plus large. 


1. Encomium of Saint Gregory, bishop of Nyssa on his brother saint Basil, 
archbishop of AAA Caesarea. À commentary, with a revised text, in- 
troduction and translation, vy Sister James Aloysius STE; in-8° de xovi- 
166 pp. Washington, The catholic university, 1 8: 3 dollars. F 
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L'introduction est surtout consacrée à l'étude des questions litté- 
raires et grammaticales. L'auteur avait un bon guide dans l'ouvrage 
de M. Méridier! : elle a su l'utiliser à propos. On trouvera peut-être 
qu’elle insiste beaucoup sur les figures de rhétorique, qu'elle classe 
minutieusement et dénombre sans nous faire grâce d’un seul asyn- 
dète ou d’une seule épanaphore. Du moins sommes-nous assurés 
d’avoir des statistiques complètes. 

Le commentaire revient encore sur les questions de grammaire, 
mais on y trouve aussi de l’histoire, et de la théologie à l’occasion, 
on y trouve surtout de nombreux renvois aux autres ouvrages de 
saint Grégoire de Nysse et ces renvois sont précieux pour nous faire 
connaître soit le style, soit l’enseignement du saint docteur. Pour- 
quoi cependant l’histoire y tient-elle si peu de place ? il aurait été 
bon, semble-t-il, de chercher à éclairer, dans toute la mesure du 
posssible ,les allusions aux divers épiscdes de la vie du grand doc- 
teur ? 

Ce consciencieux travail tiendra une place honorable dans la col- 
lection de l'Université catholique de Washington, et rendra d’utiles 
services dans l'étude de l’éloquence chrétienne à la fin du rv° sièele. 


VII. — Quelque vingt ou vingt-cinq ans après la mort de saint 
Ambroise, un certain Paulin, qui avait été son secrétaire pendant 
les dernières années de sa vie, el qui, pour lors, résidait en Afrique, 
. rédigea, à la demande de saint Augustin, la biographie de son mai- 
tre. Le genre était classique dans la liitérature chrétienne. Les vies 
de saint Antoine par saint Athanase, de saint Paul par saint Jérôme, 
de saint Martin par saint Sulpice Sévère, étaient dans toutes jies 
mains ; et il était naturel que le grand évêque de Milan trouvât un 
historien soucieux de se conformer aux règles en usage dans cette 
sorte d'écrits. La vita Ambrosii, par Paulin, a déjà été maintes fois 
étudiée, et tout particulièrement par J. R. Palanque qui en a fait 
l’objet d’un travail approfondi’. Voici maintenant que nous arrive 
d'Amérique une nouvelle étude de ce texte, accompagnée d’une 


1. L. MerintER, L'influence de la seconde sophistique sur l'œuvre de saint 
- Grégoire de Nysse, Paris, 1906. Pourquoi l'édition du Discours catéchétique 
par le même auteur est-elle passée sous silence ? L'éditeur anglais du même 
discours est Srawley et non pas Strawley (p. 1x). DT 
. 2. J. R. PALANQUE, La Vita Ambrosi de Paulin, dans la Revue des sciences 
religieuses, 1924, p. 26 58. 
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édition critique et d’une tradnction anglaise!. Cet ouvrage fait par- 
. tie de la collection publiée sous les auspices de l’Universit éde 

Washington : c'est dire sans qu'il soit autrement utile d'y insister, 

la splendeur de sa présentation. 

Pour le fond, il comporte d’abord une introduction : onze pages 
sont consacrées à la vie de Paulin, à son activité littéraire, à ia 
Vita Ambrosii et à sa valeur historique ; vingt-six pages exposent à 
loisir les faits grammaticaux, vocabulaire, syntaxe et style. Il sem- 
hle qu’il aurait mieux valu renverser la proportion, et insister da- 
vantage sur la signification historique de l’œuvre de Paulin, ses 
Sources, ses méthodes, ses procédés. L'article de M. Palanque, qui ue 

… figure même pas dans la bibliographie, aurait ici pu servir et don- 
_ ner l’occasion d’utiles remarques. 

Le texte latin de la Vita n'est pas une simple reproduction des 
textes imprimés. Par une heureuse innovation dans la collection, 
on a senti le besoin de faire appel à l’autorité des manuscrits. Mais, 

_ comme il ne s’agit pas encore d’une édition critique, on s’est con- 
tenté de choisir, un peu au hasard, semble-t-il, quatre manuscrits, 
_ dont trois sont à la Bibliothèque Nationale de Paris, les codices la- 
“ tins 3779, du x° siècle, 2076, du x° siècle, 1771 du vm° siècle, et 
dont le dernier, du xv° siècle, appartient à la Bibliothèque de Pem- 


x 


- Lroke College, à Cambridge. Ces maruscrits servent à l’occasion 
à améliorer le texte et les variantes en sont signalées en note, Est-ce 
. formuler un souhait réalisable que de demander encore un nouvel 


- effort dans cette voie et de désirer des éditions réellement criti- 
. ques ? Hi 

Le commentaire qui termine l’ouvrage est surtout grammatica], 
et insiste longuement sur le caractère post classique ou archaïque, 
ou ecclésiastique ou poétique de tel ou tel mot. Tout cela ne mène 
bas très loin, il semble que la partie historique de ce commentaire 
. aurait pu être utilement développée et qu’il y avait d’autres ouvrages 
* à citer que le Dictionnaire de biographie chrétienne de Smith- 


» Wace auquel on se réfère constamment. 


RC ANRT 


VIIL — Infatigablement, M. RIVIÈRE poursuit ses travaux et ses 
recherches sur le dogme de Ja Rédemption. Le volume qu'il vient 


“ 1. Vita Sancti Ambrosii Mediolanensis episcopi a Paulino eius nobario… 
à conscripta, by Sister Mary-Simplicia Kaniecka; in-8 du xvi-186 pp., Washing- 
é ton, The catholic University, 1928. FE 
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ne de publier, et qui examine la doctrine de saint Lie est. né 
d’une occasion, Un auteur, qui signe Hippolyte Gallerand, avait 
publié naguère une étude sur la Rédemption dans saint Augustin, 
dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses (t. VIII, 1922). * 
M. Rivière à lu cette étude, et, naturellement, il a songé à en véri-. f 
fier les conclusions qui lui semblaient assez déconcertantes à cause » 
de leur désaccord avec es positions généralement admises. De là, 
une récherche minutieuse, approfondie, où, parfois, on retrouve 
un peu trop vivant le souvenir de ses origines et où la polémique : 
semble une superfélation, mais qui a du moins le mérite d'éclairer 
_ d’une façon que l’on voudrait croire définitive le problème de la 
pensée de saint Augustin au sujet de la Rédemption. 
Suivant H. Gallerand, on pourrait formuler ainsi la doctrine de 
l’évêque d’Hippone : « Rachat du genre humain au diable au ! 
moyen d’une rançon qui est la nature humaine du Ghrist, mais * 
:achat d’où résulte la destruction de l'empire du diable, telle est k 
la rédemption ». Pour M. R., au contraire, « l’originalité de saiai 
Augustin dans l’histoire de la théologie rédemptrice n’est pas d’avoir 
échappé — et encore par un simpié hasard -— à la grossière concep- S 
lion du marché frauduleux, mais d’en avoir au moins tacitement 
évincé la théorie pséudo-juridique de la rançon, qui disparaît dès 
> lors sans retour, pour leur substituer la doctrine de l'abus du pou- : 
voir, dont il existait tout au plus avant lui les éléments, C'est 
effet celle-ci qui devient désormais courante dans la suite, jusqu’: 
_ moment où elle fut à son tour discréditée par les critiques de sai 
Anselme et d’Abélard (p. 89-90). 
. Gette conclusion est appuyée par l’analyse minutieuse de tant 4 
ae textes qu'il est difficile de ne pas y souscrire, Elle reconnai 
_d ailleurs les APARRES ou les HSHGIENRGEE de la ne august 


: üon et n’a pas pet contribué à les fixer pour l'avenir ; mais, par 
Le la position même qu’elle occupe à cet égard, elle laisse! apparaîr | 
ceux qui restent encore à réaliser (p. 92). et 


Deux. APROnote l’un sur l'expression tendicnla. crucis, sante 


1, Jean Rivière, Le dogme de la Rédemption chez saint Au 
7 1V-116 pp., Paris, J. Gabalda, 1928: 10 francs. 
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Augustin, terminent l'étude consciencieuse de R. Si ses résultats 


ne sont pas nouveaux, ils ont du moins le mérite de fortifier les 


positions défendues par les historiens catholiques. Souhaitons que 


personne ne se présente désormais pour les attaquer. 


IX. — Saint Grégoire le Grand est à la mode, Après la belle 
vie que vient d'en publier Mgr Pierre Batiffol, et dont a parlé la 
dernière Chroniquel, voici maintenant, dans la collection Paz, 
une traduction nouvelle du Pastoral, qui est l’œuvre de M. l’abbé 
J. BouTer”. On sait que le Pastoral date des premiers temps du pon- 
Hficat de saint Grégoire. Adressé à Jean, évêque de Ravenne, ce 


“ petit livre ne tarda pas à obtenir la plus large diffusion, tant en 


Orient qu’en Occident. Dès les toutes premières années du vi° siè- 
ele, il fut traduit en grec par les soins d’Anastase, patriarche d’An- 
-tioche. Pendant des siècles, on le regarda comme le livre de chevet 
et le miroir de vie de tout évêque. On ne le lit plus guère aujour- 
J'hui et on a grand tort. 
. Sans doute, tout n’y est pas également intéressant. La troisième 
partie très spécialement, consacrée aux règles de la prédication 
est longue et monotone. Lé saint pape, sous couleur d’avertir son 
lecteur qu’une grande diversité doit régrer dans l’art de la prédi- 


* cation, se croit obligé d'expliquer en détail comment il faut par- 


ler aux pauvres et aux riches, aux joyeux et aux tristes, aux subor- 
donnés et aux supérieurs, aux maîtres et aux serviteurs, aux sages 
et aux simples d'esprit, aux effrontés et aux timides, et ces opposi- 


tres. Chacune d'elle est bien l’occasion de remarques avisées, de 
fines critiques, d’observations pleines de sagesse ; mais tout de 
même, cela semble un pêu trop développé. Il ne s’agit pas de. 
comparer le Pastoral de saint Grégoire au traité de saint Jean 


_ Chrysostome Sur le sucerdoce. Les deux ouvrages, malgré quel- 


ques points communs, n'ont pas le même but, et l'on ne saurait 
rapprocher le grand orateur d’Antioche, formé à l’école des meil- 


leurs maîtres de l’éloquencé, du pontife qui, à l'aube des temps 


barbares, s’efforçait de sauver le meilleur de la civilisation chré- 


tienne. Si, d’instinct, on est tenté de citer ensemble ces deux 


1. Chronique d'histoire des origines chrétiennes, dans R. 4., t. XLVIT (juil- 


Jet 1928), p. 92-93. 
2. Le CA, de saint Grégoire le Grand, traduction nouvelle par J. Bou- 


L rær (Collection Pax, tome xxIX); Paris, Desclée et Lethielleux, 1928; in-16 


de xxr1-312 pp., 15 francs. 
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livres, il faut tout de suite écarter la tentation : l'un et l’autre 
doivent être lus et édités à part. 

La traduction de M. Boutet est généralement fidèle. Elle vient 
d’ailleurs après d’autres fravaux du même genre, car M. Boutet 
nous a déjà donné en français plusieurs des ouvrages de saint Cy- 
prien, et il faut le féliciter de son attachement aux Pères de l’Eglise. 
Grâce à lui et à ses labeurs, nos contemporains pourront reprendre 
un contact plus aisé avec la pensée et les livres des anciens. M. Bou- 
let rend un véritable service à tous, en un temps où de plus en 
vlus se développe l'ignorance des lettres classiques, en s’efforçant 
de remonter le courant et de rendre accessibles à de nombreux 
lecteurs les plus belles pages des Pères. Puissent ses efforts être 
couronnés de succès, et ses traductions inspirer le désir de pouvoir 
lire les textes originaux eux-mêmes. 


X. — Il est à peine besoin de rappeler l'influence que Plotin a 
exercée sur bon nombre de penseurs chrétiens. « La parole le 
Platon, la plus pure et la plus lumineuse de la philosophie, écrit 
saint Augustin, a enfin dispersé les ténèbres de l’erreur et brillé 
principalement en Plotin, platonicien si semblable à son maître 
œu’on croirait qu'ils ont vécu ensemble, ou mieux, puisqu’un temps 
si long les sépare, que Platon est ressuscité dans Plotin!. » Et il 
semble hors de doute que, parmi les livres des platoniciens lus 
par Augustin au cours des années inquiètes de Milan, ont figuré 
les Ennéades de Plotin. Aussi comprend-on sans peine l’intérêt que 
prend, pour l'historien des premiers siècles chrétiens, toute nou- 
velle étude sur la philosophie de Plotin. : 

En publiant les remarquables leçons qu'il a faites à la Sorbonne 


au cours de l’hiver 1921-1922, M. Emile BrÉHIER s’est acquis un 


nouveau titre à la reconnaissance des travailleurs. Il est, à l’heure 
actuelle, un des savants qui connaissent le mieux Plotin, qui ont 
le plus longtemps vécu dans son intimité. L'édition des Ennéades, 
qu’il publie dans la Collection des Universités de France, et dont 
quatre volumes ont déjà paru, l’a familiarisé avec le vocabulaire 
et le style si personnels du philosophe et l’a préparé à en com- 
prendre toutes les subtilités. Le volume qu'il nous donne sur La 


1. AUGUSTIN, Contra Academ., III, 18, 41. On peut relire, À l'in- 
fluence des néoplatoniciens sur saint Augustin, ve fortes pages KG. SE 


La formation de saint Augustin, Paris, 1920, p. 79-119. 


— 544 — 


CHRONIQUES 


philosophie de Plotin m'est petit que d'apparence! : en réalité, 


d » . x « 
. © est un ouvrage très riche, très dense, et plein d’aperçus nouveaux 


MANNCENRE 


sur une pensée qui exige un continuel effort d'interprétation. 

Sans doute, tous les problèmes posés par Plotin n’y ont pas été 
étudiés. « Des questions importantes y ont été omises : ce sont elles 
qui concernent le monde sensible, la nature, la matière, le mal 
dans ses rapports avec la matière. C’est dire que nous avons borné 
notre étude à ce que Plotin appelle d’un nom d’ensemble l’intelli- 
gible. Nous l’arrêtons là où, selon son expression, s'arrêtent les 
choses divines, c’est-à-dire à l’âme, au-dessous de laquelle il n’y à 


- plus que le désordre et la laideur de la matière (p. v). » 


Dans l’ouvrage de M. Bréhier, le chapitre qui est peut-être le 


- plus neuf, celui qui a du moins le plus de chances de retenir l’atten- 


iion est celui qui est consacré à l’orientalisme de Plotin. On ren- 
contre, en effet, chez le philosophe une irréductible dualité dans 
la notion qu'il propose de l'intelligence. « D'une part, l’intelli- 
gence est un système articulé de notions définies ; d’autre part, elle 


est l’être universel au sein duquel toute différence est absorbée, où a 


cessé complètement toute distinction du sujet et de l’objet. Sous 
le premier aspect, elle exprime la thèse rationaliste : une science 


> du monde est possible et la réalité est pénétrable par la raison. 


Sous le second aspect, elle implique l’idéal mystique de l’unifica- 


- tion totale des êtres dans la divinité, avec le sentiment d’éviäence 


intuitive qui l’accompagne (p. 107). » Or, l’origine de la première 
de ces idées-est claire : elle n’est autre chose que la synthèse des 
rationalismes helléniques, de Platon, d’Aristote, des Stoïciens, dont 
Plotin fait une exégèse personnelle. Mais d’où vient la seconde 
de ces conceptions, si parfaitement étrangère à la clarté de la pen- 


 sée grecque ? M. Bréhier se tourne résolument du côté de l'Inde, 


et c’est aux Upanishads qu’il demande le secret des théories’ ploti- 
aiennes. 
Porphyre nous apprend, dans la Vie de Plotin que celui-ci, au 
moment où il fréquentait Ammonius, avait tellement d’acquis en 
philosophie qu'il voulut prendre xne connaissance directe de Ja 
philosophie pratique chez les Perses et de celle qui est en vogue 
chez les Indiens ; et ce fut dans cette intention qu'il accompagna 
l’armée de Gordien dans son expédition contre les Perses. Il semble 


Le E. Bréerer, La philosophie de Plotin, in-16 carré, de x1x-189 pp.: Pa- 
ris, Boivin et Cie, 1998; 15 francs. 
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que Plétin ne relira pas grand profit de cette aventure, Mais sa 
curiosité n’est pas moins remarquable. Depuis les temps d’Alexan- 
dre le Grand d’ailleurs, on s’intéressait un peu partout aux Indes : 
l’histoire des relations entre ces pays lointains et les régions médi- 
terranéennes est encore à faire, bien que petit à petit on parvienne 
à en démêler quelques traits : les récentes missions archéologi- 
ques qui ont visité l'Afghanistan nous ont fait connaître un art 
où les influences hellénistiques ne sont pas contesiables ; et l’on a, 
depuis longtemps, relevé les passages où Clément d'Alexandrie parle 
des Brahmanes et des gymnophysites. On ne saurait donc nier “€ 
_prime abord que Plotin ait connu les livres des Upanishads. 
M. Bréhier n'apporte pas la preuve décisive de cette connaissance ; 
c’est beaucoup déjà qu'il l’ait rendue vraisemblable, 

On aurait souhaité qu'il insistât davantage sur un problème 
moins complexe, mais peut-être plus important, celui des rela- 
_ tions possibles entre Plotin «et les livres hermétiques, dont une 
édition remarquable vient précisément de paraître par les soins 
de W. Scott!. Une note brève de la p. 114 signale qu'on est frappé 
de trouver dans ces livres le même caractère qui éloigne Plotin 
de toutes les religions du salut, à savoir l’union à Dieu par ‘a 
simple contemplation ou intuition, et l’absence de tout intermé- 
 diaire qui se chargerait de cette union. Les écrits hermétiques 
semblent avoir été écrits en Egypte et être précisément contempo- 
rains d’Ammonius Saccas et de Plotin. Il y aurait lieu de les 
interroger encore, pour leur arracher le secret de leur origine et 
de leur influence. 
Il est vrai qu’un seul livre ne peut pas tout dire. Celui que 3 
nous avons sous les yeux est déjà suffisamment rempli ; et jus 
qu’à ses toutes dernières pages, il pose d'importants problèmes. 
L'un des derniers mots de l’auteur n'est-il pas pour dire qu'il y au- 
_rait lieu de « montrer comment, dans notre civilisation occiden- … 
_ tale, l'esprit de Plotin s'est manifesté sous la’ forme d’une philo- 
. sophie à la fois religieuse et rationaliste, maïs pourtant profondé- 
ment rebelle à la pensée chrétienne (p. 187) » ? Du moins trouvons- 
_ nous, dans l’ouvrage de M. Bréhier, une synthèse, _très riche et. 
_irès originale, du plotinisme. Ce sera, à côté de l'étude du RP 
_ Arnou, l'indispensable instrument de travail pour les historiens du. : 


ru siècle. | | G. BARDY, 


L W. Scott, Hermetica, 3 vol., Oxford, 1925-1926. 
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La critique de M. J. Lévy n'a pas de pitié pour la figure iradi- 
tionnelle de Pythagore’. A l'en croire, le philosophe de’ Samos | 
n'a sans doute pris aucune part dans la constitution du corps de 
doctrines mathématiques, physiques et musicales mis sous son à 
nom, non plus que dans celle du système d'idées morales qui forme, | 
l’autre face du « pythagorismé ». Apocryphes aussi toutes les anec- RG 
_ dotes earactéristiques sur le Maître, tel le récit, si célèbre dans l’an- j N 
_ tiquité, de son entrevue avec Léon, tyran de Phlionte, où l’on voit ‘J 
Pythagore repousser le titre ambitieux décerné aux sept « Sages » 
-— car nul n’est « sage » que Dieu — et se déclarer seulement 


# ï 
‘ M 


« ami de la sagesse », philosophe?. è 


CA AU El 
ME 


_ Après une première période de sa vie passée à Samos, Pythagore 


. un système de pratiques ascétiques, solidaires, dès l’origine, de la 
_ doctrine de Ja transmigration des âmes et apparentées à la « vie 
_ orphique ». Dans la suite, on Je trouve à Métaponte où, vraisem- 


blablement, il meurt. Nous sommes au vi° siècle. Là se bornent nos 
UC 


n 
» 


renseignements sûrs. 


£ NOR 

3 1. Des circonstances indépendantes de notre volonté nous ont retardé dans 
_ Ja rédaction de cette première chronique d'Histoire des Religions. Les ouvra- 

ges qui y sont be datent de 1926-27. Nous nous en excusons auprès du 

lecteur. Nous nous efforcerons de rendré compte sans retard des travaux parus 


VE 1 Lévy, Recherches Hs Sources de la Légende de Pythagore (Biblio- N 
thèqué de l'Fcole des Hautes Etudes), Paris, Lerour, 1926, 149 p.. 408 
3. À. Delatte (Vie de Pythagore, Bruxelles, 192?, p. 166) maintient encore * 
l'authenticité de cette anecdote. Pa 
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Dès le 1v° siècle, les traits fondamentaux de la légende sont fixés. 
Pythagore est un dieu qui a revêtu la forme humaine : c’est Apol- 
lon hyperboréen. Il remplit Crotone et Métaponte du bruit de ses 

miracles : il possède la prescience, l’ubiquité, l’invisibilité, le don 
de se faire obéir des animaux et du monde inanimé. Tel est le 
mythe consigné par Aristote ou par un membre de son entourage 
lans le mec TOV TUBa-yopetowv . Dans le même temps, Héraclide le 
Pontique, consacre à ce Pythagore de légende de longs dévelop- 
pements dont quelques bribes seulement nous sont parvenues. 

Par la suite, et en réaction contre l’histoire fabuleuse, s'établit 
une biographie qui se tient sytématiquement au vraisemblable, 
glorifiant en Pythagore le savant et le moralisie. Mais le mythe 
ne disparaît pas pour autant. Comme l’on sait, les travaux récents 
de Delatte et de Méautis ont accrédité l'hypothèse d’une survi- 
vance des conventicules pythagoriciens durant toute: l’époque hellé- 
nistique. Dans le sein de ces obscures confréries, pense L., la bio- 
graphie merveilleuse du fondateur se sera transmise comme ali- 
ment de la piété. Quoi qu'il en soit, vers la fin du n° siècle ap- 
J.-C., on Ja voit participer au regain de vitalité du pythagorisme. 
Il serait avantageux de pouvoir la saisir dans des témoignages de 
cette époque. Nous sommes malheureusement réduits à interroger 
à son sujet des documents du 1° et du rv° siècle, les écrits de Dio- 
gène Laërce, de Porphyre et de Jamblique. L. s'efforce de déter- 
miner les sources dont se sont inspirés ces auteurs, mais ne nous 
donne pas encore la restitution du roman que cette critique d’ori- 
gine est destinée à rendre possible, 

On saura gré à L. du soin méticuleux apporté à ce travail 
de déblaiement tout en regrettant le caractère trop radical de sa 


nt, 


critique qui lui fait biffer comme légendaire, sans justification, È 
plus d’un trait important de la figure traditionnelle du Samien: { 
Par contre, on peut se demander si L. ne cède pas trop facilement 


au désir de vieillir les éléments du roman te] qu’on le trouve chez 
ses derniers témoins. Ainsi, peut-on avec autant d'assurance attri- 

- buer à la biographie de Pythagore l'affirmation d’une double na- 
ture : âme humaine et esprit émané de Zeus, que l’on trouve dans 

le portrait d'Alexandre d’Abonoutikhos tracé par Lucien de Sa- 

! mosate (p. 140-141) P Il est séduisant, sans doute, pour les histo- . 
riens indépendants qui s'intéressent aux origines chrétiennes, de | 
reporter le plus haut possible des thèmes comme celui-là, du dou- 
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ble principe chae chez les grands hommes, l’âme humaine et 
rveümaæ divin. C'est le procédé familier à des auteurs comme 
Reiïtzenstein, Bousset, jet, particulièrement ‘en cette matière du 


mveèwa divin, H. Leïisegang. I leur permet de risquer leurs hy- 


pothèses parfois si aventureuses sur l’origine hellénistique des 
croyances chrétiennes. On serait désireux, chez L. comme chez 
ces philologues, de trouver plus de réserve dans l'attribution du 


brevet d'ancienneté à des idées qui ne figurent que dans des docu- 


ments tardifs. 

Sur un autre point, L. ne suit pas seulement la méthode des 
chefs de file de l’école historisch-philologisch, mais il adopte leurs 
conclusions. Avec Reitzenstein et Bousset, il endosse à saint Atha- 
nase, dans sa biographie de saint Antoine, un démarquage cons- 
cient du roman de Pythagore. Le procédé, de nouveau, est fort 
connu, qui consiste à conclure de ressemblances peu significatives 
entre des documents à un rapport de filiation. À côté de concor- 
dances méritant une étude particulière comme l'autorité de Pytha- 
gore et de saint Antoine sur les animaux, quelle dépendance peu- 
vent bien prouver les analogies matérielles et même, les « analogies 
verbales » énumérées p. 142-144 ? Quant aux premières, les ana- 
logies matérielles, quoi d'étonnant si l’on trouve quelques traits 
généraux communs à la biographie d’un saint chrétien, ascète et 
thaumaturge, et à celle d’un sage païen, ascète lui aussi et consi- 
déré comme thaumaturge ? En ce qui concerne les « analogies 
verbales », défions-nous de cette sorte de flair des dépendances 
littéraires que Bousset appelle quelque part le Stilempfinden. Dans 
le cas qui nous occupe, si nous supposons la biographie de Pytha- 
gore aussi populaire qu’on nous le dit, n'’a-t-il pas pu arriver 
que saint Athanase, narrant à propos de saint Antoine l’un ou l’au- 
tre événement semblable à ceux que le roman attribuait à Pytha- 
gore ,ait consciemment employé les mêmes termes que la légende, 
peut-être pour mieux opposer à celle-ci l’histoire de saint Antoine ? 
Ce serait, en fait de terminologie, un cas de ce que le P. Pinard de 
là Boullaye appelle « emprunt par concurrence »°. Cependant, les 


concordances verbales rapportées par L. sont si peu. frappantes 


qu'on peut les expliquer, nous semble-t-il, sans recourir à une 
réminiscence et par la simple identité des matières traitées. 


1. L'Etude comparée des Religions, IT, Paris, 1925, p. 193. 
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* Le bouddhisme est, dans son essence, une morale, irès élevée et 
éminemment pratique, telle est la thèse de l'ouvrage que M. Ta- 
chibana, profésseur à Tokyo, consacre à l'éthique bouddhiste”. 
C'est sur le Hinayaäna que l’auteur concentre son attention. Seule- 
ment, note-t-il, quelles que soient les différences qui séparent les 
deux branches ‘du bouddhisme sur le terrain des croyances, sur 
celui de Ja morale, il y a proximité. D'où il suit qu'un exposé de 
l'éthique du Petit Véhicule fournit une idée de la rnorale boud- » 
dhique en général. En fait de sources, T. donne la préférence au 
canon pâli. 4 
se Après une esquisse de la vie du Bouddha, l’auteur décrit l’état 
de la pensée indienne lors de l'apparition du bouddhisme, en s’ef- 
forçant de dégager la supériorité de ce dernier sur le brahmanisme 
de l’époque. Le bouddhisme, qui garde les dieux védiques tout en 
_ réduisant leur rôle dans l’univers, leur donne'une physionomie 
: plus morale. De plus, äl cesse de distinguer les hommes par castes 
_ pour ne plus les juger que suivant leur conduite. Enfin, il ne veut 
“+ plus reconnaître que la connaissance transcendante met celui qui la 
4 possède au-dessus de la distinction du bien et du mal : celle-ci est 
LEON absolue. Sur ce dernier point de la valeur respective ds la connais- 
sance et de la vertu, T. ne réussit pas, nous semble-t-il, à marquer 
clairement la différence entre brahmanisme et bouddhisme (pp. 46- 
É 56). On ne voit pas que les textes brahmaniques cités’ donnent, 
comme le croit T., toute liberté de conduite à ceux qui atteignent 
la gnose, mais simplèment que la gnose véritable efface les péchés 
aécomplis (p. 48) et aussi préserve d'en commettre de nouveaux 
. avec tant d'efficacité qu’elle dispense le sage de tout retour de cons- 
£ 1 cience sur les actes posés (p. 53). n. 
2 Suit un exposé des diverses nomenclatures de préceptes et d’in- % 
| terdictions où le bouddhisme a concentré l’expresion de sa morale. 
Fouté cette scolastique est bien connue. Plus riche d'intérêt le 
_chapitré où T. esaye de déterminer les caractéristiques de la mo- 2 
rale bouddhique. L’autonomie, d’abord. « La morale bouddhique | 
est plus autonome que celle d’aucune autre religion. » (p. 90) ‘4 
N n faut entendre par là que le bouddhisme laisse J’individu à Jui- ! 
même, sans secours surnaturel d'aucune sorte, dans l’œuvre de son 
#e salut, ef, aussi, que le bouddhisme affirme Je 1e arbitre. Le, 4 


+ 


“ 1. $S. Tachibana. The ethics of Buadi ter: Oxford Universit Pres à ME 
 Humphrey Milford, 1996. In-8, x-288 p. 4 8. Lon don, 
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premier point mérite attention, Le bouddhiste n'attend des dieux 
aucune faveur, il ne les prie pas et ne leur offre port de sacri- 
” fices. Il ne tire sa perfection que de lui-même, et, par elle, se place 
au rang des dieux et, mème, au-dessus d'eux (p. 31-32). Ceci fait 
. Songer aux affirmations les plus orguéilleuses des stoïciens. T. voit 
à dans cétie négation totale de la grâce divine une supériorité mo- 
rale du bouddhisme. Nous ne pouvons souscrire à ce jugement. 
Par aïlleurs, on peut se demander comment, à ce compte, le boud- 
dhisme mérite encore le nom de religion que T. lui conserve. 
… L'auteur paraît ne pas se poser la question. Aussi bien, nous aurons 
à plus loin l'occasion de lc rappeler, le bouddhisme ne nie peut-être 
_ pas aussi complètement que T. le croît tout secours transcendant. 
Autre caractéristique générale du bouddhisme : lé dédain de 
la spéculation pure. 
-_ T. ne veut pas laisser passer le reproche fréquemment adressé 
par les Mahayanistes aux Hinayanistes de proposer un idéal égoïste 
_ de salut personnel, au mépris de tout dévouement à autrui. Tout 
_ en concédant que le candidat au salut dans je Grand Véhicule, le 


. Bodhisativa, pratique la bienveillance avec plus de zèle que celui | 


_ du Petit Véhicule, l’Arohan!, T. n’a pas de peine à trouver dans 
les textes a canon pâli des exhortations à se soucier du salut d’au- 
“24 41 à F0 Le 

F est contre le Hinayana, et contre le bouddhisme en général, un 
_ autre reproche dont l’auteur ne réussit pas à les défendre. C’est 


4 celui du caractère négatif de leur morale. Les instructions boud-_ 


- dhiques interdisent le vice bien plutôt qu'elles ne commandent 
+ Ja vertu. Il importe peu, dit T., l'interdiction de l’un impliquant 
- de soi la recommandation de l'autre (p. 85-86, p. 182). La chose 


_ dire comment il conçoit le Nirvâäna. Qu'on l'interprète comme 
- l’anéantissement pur et simple de l’être humain, ou comme un 
_ état purement subjectif de béatitude intraduisible en Jangage hu- 


. 1. Comme l'on sait, le Bodhisattva, où futur Bouddha, dans la doctrine du 
_ Nahayana, est un saint, habitant sur terre où dans les cieux, ui, ayant mérité 
le Nirvâna, en a retardé la prise de possession, pour pouvoir, dans l'intervalle, 
appliquer ses mérites au salut des autres. C'est une sorte de divinité an 
émane une grâce de délivrance. A l'entrée dans le Nirvâna, ce rayonnemen 
spirituel s'éteint de lui-même. 


— Ji — 


n’est pas aussi simple. La forme négative des instructions tient à 
une cause profonde : l'idéal en bonne partie négatif que le boud- 
. dhisme propose comme fin dernière, le Nirvâna. T. néglige de nous. 


RL 
+ 


REVUE APOLOGETIQUE 


main, ou comme une.union béatifique avec un Absolu objectif 
ineffable, en tout cas, il ne comporte jamais d’acte positif d’ado- 
ration ou d'amour. Bien plutôt que positivement, c'est négative- 
ment, comme la cessalion de tous les genres d’actes de notre vie 
consciente ordinaire qu'on peut le décrire. Et c’est à raison de 
cet aspect surtout négatif du terme, que la voie qui y mène, Ja 
moralité, s'offre comme une série d’interdictions. Et, dans la pra- 
tique, la chose est d'importance, ainsi que nous le rappellerons 
plus loin à propos de l’amour d’autrui. 

Après ces aperçus généraux, assez sommaires (livre 1), l’auteur 
consacre de plus longs développements aux vertus, particulières, 
en vue de faire voir à leur propos, quand la chose lui semble s’y 
prêter, la supériorité des conceptions bouddhiques sur les doctrines 


brahmaniques (livre Il). C’est la partie la plus intéressante de son 


ouvrage. 

Pour la facilité, il adopte, dans l'étude des vertus, un autre 
ordre que celui qui règne dans les nomenclatures bouddhiques et 
les range comme suit : celles qui ont trait aux devoirs envers soi- 


EN CRTREEA 


même : renoncement, abstinence, contentement, patience, chasteté, = 


pureté morale ; celles qui fixent les devoirs envers autrui : humi- 


lité, bienveillance, libéralité, respect, reconnaissance, tolérance ; et 


enfin, celles qui sont communes aux deux domaines à la fois : la 
véracité el la justice. Signalons concernant ces diverses vertus 
quelques données dignes d’intérêt. 


Les six organes des sens sont des « portes » par où le mal peut : 


entrer. Portes du mal aussi que l’action extérieure, la parole et 
l'intelligence. Le saint doit pratiquer « la garde » de ces entrées, 
c'est-à-dire apaiser, diriger, fixer ces facultés, surtout l’ intelligence, 
qui commande au reste. Voilà pour le renoncement. 

Passons à la chasteté. Le brahmanisme admettait la polygamie. 
T. incline à croire que le bouddhisme ja réprouvait. Mais il avoue 
ne pouvoir se baser que sur des textes isolés et dépourvus de clarté 
(p. 155). 

En matière de pureté morale, T. a le triomphe no Les Brah- 
manes avaient multiplié les sources matérielles d’impureté et les 
moyens purement physiques de purification. À ce ritualisme ex- 
trème, le bouddhisme oppose le pur moralisme, refusant aux rites 
toute efficacité purifiante. 

T. rapproche le bouddhisme du christianisme, en ce qui touche 
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hbmilité, l’un et l’autre affirmant l'insignifiance du moi. Îl re. 
lève, sans paraître s s’apercevoir de leur importance, les différences 
qui séparent les deux doctrines. Précisons-les et jugeons-les pour 
notre compte. L’humilité chrétienne s'inspire de la fragilité et de 
la culpabilité de l’homme en regard de la grandeur et de la sain- 
teté de Dieu. L’humilité bouddhique se fonde sur Ja non-existence 
du moi substantiel : elle est un fruit du phénoménisme bouddhi- 
que (p. 182). (I faudrait ajouter : dans la mesure, du moins, où 
l’on peut parler de phénoménisme rigoureux à propos du boude 
dhisme tout à fait primitif). Par ailleurs, l’idée de Dieu lui est 
complètement étrangère, le bouddhisme ignorant Dieu (p. 183). 
_ Quant aux dieux, le bouddhiste sè dit leur égal -— nous l'avons pa 
rappelé déjà — s'ils pratiquent la perfection bouddhique, et, si- 
+ non, il se déclare au-dessus d’eux. L'humilité boudühique est donc 
dépourvue d'esprit religieux, à la fois, et fondée sur une erreur 
philosophique. 


Bien instructives aussi les indications de l’auteur sur les fonde- 
ments de la bienveillance chez les Bouddhistes. 

Le premier consiste dans le devoir de sauver la paix de l’âme, 
_à laquelle la haïne et l’antipathie forment gravement obstacle. Ces 
mauvais sentiments ne peuvent disparaîlre que par la culture de 
leurs contraires. Voilà bien la morale négative, dont il a été ques- … 
tion plus haut. Avant tout : la paix de l'âme, Ja parfaite indiffé- 4 
rence, prémice du Nirvâna. S’ensuit l'interdiction de la malveil- 
lance, ennemie de la paix de l’âme. Et, pour finir, en sous-ordre, 
l’ordonnance de l’amour comme antidote de la malveiïllance. Tout 
cela est d’une parfaite Jogique, mais on ne voit pas comment cet 
idéal suprême d’absolue indifférence pourrait engendrer — sauf. 
inconséquence — une vraie ferveur de dévouement. Surtoit si l'on 
se rappelle qu'il entraîne avec lui l'interdiction de toute ardeur de 
charité, comme contraire à la paix intérieure, et source d” attache. Ÿ 
ment au monde présent”. Nous voilà au voisinage de l’« apathie dE 


du, stoïcisme rigoureux, sauf que la raideur stoïcienne est ici rem- È 


a! 


1 Bur-va touflideraier point, cf. H. Oldenberg, Le Bouddha, sa vie, sa « 
doctrine, sa communauté. Traduction par A. Foucher, Paris, 3e édit., 1921, F 


p. 288-89. at 
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placée par un sentiment assez tendre, quoique retenu et per api}. 


de pitié et bienveillance universelles. 

Second fondement de la bienveillance : la doctrine des renais- 
sances. À raison de la trapsmigration universelle des âmes, il est 
toujours possible que mon âme, au cours de l’une ou l’autre de 
ses existences antérieures, ait joui de liens de parenté ou d'amitié 
avec les âmes vivant dans les corps qui m'’entourent actuellement. 
Cette possibilité universelle de rapports passés doit engendrer une 
bienveillance universelle. 

Troisième fondement : la sympathie toute spontanée qui nous 
porte vers les autres êtres humains. Nous avons le devoir de ne 
point contrarier ce sentiment : nous souciant au point où nous 
le faisons, de notre propre bonheur, ne devons-nous pas, logique- 
ment, nous intéresser au bonheur des autres, qui jouissent de la 
même nature que nous ? L'auteur tient à ce thème de la sympathie. 
Il y revient encore encore avec insistance en sa conclusion (272-74), 
dans l’idée, apparemment, que des trois principes de bienveil- 
lance invoqués par le bouddhisme, celui-ci seul s’adapte aux cons- 
ciences modernes. Que l’on se rappelle, par exemple, les idées de: 
Stuart Mill. Quoi qu’il en soit, c’est fausser les perspectives sur 
les bases de la bonté bouddhique que d’accentuer à ce point l’idée 
de la sympathie en laissant par ailleurs en faible relief celle de 
l’indifférence suprême. 

Les réserves nécessaires sur les fondements théoriques de la bien- 
veillance bouddhique ne doivent pas æmjpêcher de reconnaître, 
même dans les textes du bouddhisme le plus ancien, des exhorta- 


x 


tions très élevées à l’amour d'autrui et à la libéralité en matière : 


temporelle et spirituelle. Touchant la libéralité, il faut cependant 
faire Observer que, si l’aumône au simple pauvre est recomman- 


dée, l’aumône au moine est donnée comme infiniment plus par- 


faite à raison de la perfection de celui qui la reçoit (p. 205). Le 
moine est un meilleur « champ de mérites ». Ce sont, l’auteur 
aurait pu l'ajouter, des distinctions que l’Evangile ignore. 

Au total, l'ouvrage de T., peu pénétrant, est consciencieux et, 
dans sa seconde partie, vraiment instructif. De nombreuses lon- 
gueurs s’y rachètent dans une certaine mesure, par ‘une langue 


LE parfaitement claire. 


À l'inverse de M. Tachibana, c’est surtout sur les idées géné- 
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_rales de la morale bouddhique que l’indianiste belge bien connu, 
_ M. L. de la Vallée-Poussin, fait porter son dernier ouvrage!. Ce ne 
sont plus les textes du canon pâli qui fournissent ici la matière, 
mais le Koça ou Abhidharmakoca, somme rédigée au 1v°-v® siècle 
de notre ère, par Vasubandhur?, et qui expose la doctrine de l’école 
Sarvâstivadin, la branche la plus importante du Petit Véhicule de 
langue sanscrite. Pour V.-P., le Koça reproduit fidèlement la doc- 
-trine du canon. Quant à la doctrine du canon lui-même, V.-P. Ja 
croit assez pareille à ce que le Bouddhisme a été dès les origines. 
L'exposé, fort dense, très complet et très précis, est de ceux 
qu'on ne résume pas. Nous indiquerons les divisions les plus ,géné- 
-rales, tout en relevant quelques points particuliers. 
Dans une introduction, V.-P. définit les dogmes essentiels de la 
foi bouddhique : survie personnelle, transmigration avec enfers 
et paradis, rétribution des actes, Nirvâna, le Bouddha. Sur le Nir- 
vâna, l’auteur reprend l'interprétation exposée dans un de ses ou- 
vrages antérieurs’ : de Nirvâna est une réalité absolue, éternelle, 
ni causéé ni cause, complètement coupée du devenir, et à laquelle 
… l'âme délivrée va s’unir : c’est un « Absolu eschatologique ». 
” (Les trois premiers chapitres traitent respectivement des trois 
… étages, pourrait-on dire, de la morale bouddhique : la morale des 
paradis, celle du recueillement, et le chemin du Nirvâna. Le boud- 


- dhisme veut conduire tous ses adeptes au Nivâna. Mais beaucoup 


ne peuvent se mettre à même d’y entrer dès dla fin de la vie pré- 
sente. A ceux-ci on apprendra des préceples moins parfaits dont 
l'observation Jes conduira, après la mort, dans des séjours iheu- 
. reux où ils pourront continuer à avancer vers la perfection. Ces 
… préceptes imjparfaits forment eux-mêmes deux morales distinctes 
appelées les morales mondaines. La première, à l'usage des simples 


äïcs, membres de ces confréries que V.-P. appelle le tiers-ordre, 


- mène à des paradis, lieux de jouissances sensibles. La seconde, celle 
. des religieux, conduit à une survie de jouissances spirituelles, exta- 
” tiques. La morale supérieure, supra-mondaine, celle des moines 
M parfaits, le chemin du Nirvâna, obtient d'emblée le bien suprème. 


+ 


1. Li. de la Vallée-Poussm, La morale bouddhique. Avec une préface de 
M. Emile Senart. Paris, Nouvelle Librairie Nationale, 1927. In-12, xvr-256 p. 
_ 92, M. de la Vallée-Poussin a publié l'Abhidharmakoga où Tasubandha, tra- 
duit et annoté, vol. I-V, à Paris, chez Geuthner, en 1922-1996. 

3. Nirvâna, Paris, 1995. 
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Pour apprécier à leur juste valeur les maximes bouddhiqués, il ; 
tenir compte de la section où elles figurent dans l’ensemble de la: 
morale, ef les comparer avec les autres maximes touchant la même 
. malière qu’on peut trouver dans les autres sections. C'est Je cas, 
par exemple pour les préceptes de bienveillance. À Jeur propos, 
V.-P. note avec infiniment de raison : « Pischel s’est trompé en 
pensant que la « bienveillance », vertu cardinale du Bouddhisme, 
doit être comparée à la Charité : différence évidente, la charité. 
demeure, tandis que la « bienveillance » est d'ordre inférieur, 
provisoire, « mondain » (p. 150, cf. p. 162). Les Bodisattvas les 
plus dévoués au salut d’autrui finissent inévitablement par s’en dé- 
sintéresser en entrant dans le Nirvâna. En dépit des développe- 
ments parfois émouvants (lire, par exemple, le texte cité p. 224- 
225) consacrés par le bouddhisme à l’amour des futurs Bouddhas | 
pour les hommes, l’amour n’est pas au faîte. Perfection suprême . 
et amour s’excluent. C’est un vice radical. 

Les quatre chapitres suivants constituent, pourrait-on dire, 1h? 
traité bouddhique des « actes humains », nous exposant la doc-… 
trine sur la liberté, les éléments qui déterminent le caractère mo- 
ralement bon ou mauvais d’une action, la part de l’intention dan 
la moralilé, les racines du mal moral, le mécanisme du mérite. * 
ï Dans un dernier chapitre, V.-P. s’applique à faire voir dans 
le bouddhisme ancien la première esquisse, déjà fort nette, selon” 
- lui, de la doctrine des Bedhissatvas qui devait faire dans le M | 
bayana une si grande fortune. I faudrait donc restituer au Boud- 
dhisme primitif le thème d’une émanation mystique sanctifiante® 
issue du futur Bouddha, secours transcendant venant aïder les fid 
les dans l’œuvre du salut ; et le précepte connexe de la confian e. 
et dévotion du fidèle envers le Bodhissatva. Cette restitution en en- 1 
traîne une autre : celle du titre de religion. V.-P. attribue au” 

« Bouddhisme le plus archaïque et le plus ésotérique, le caractè 
ï une religion LE dite. : foi, dévotion, culte. » (p. 219 
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dant : « Toute au toute pensée qui a ne objet le Bouddha 
portera He fruits incalculables » (p. 229), et, cela, non par ur 4 
. mécanisme psychologique, à raison de |” huis ennoblissante q 
_ pourrait exercer sur l’âme l’acte d'amour envers un être aussi éle: 
que le Bedhissatva, mais, par une action ontologique; à raiso! 
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à _ rayonnement mystique, très efficace, issu du futur Bouddha, er 
opere operalo pourrait-on dire. En formulant de la sorte la pensée 
de V.-P.; nous ne croyons pas la déformer. 
Her On le er V. P. est très peu enclin à admettre une évolution 
» radicale du Bouddhisme. Non seulement il ne reconnafîl pas de 
. transformation entre le Bouddhisme canonique et le Bouddhisme 
du Koça, mais voici que sur un point de première importance, le 
caractère proprement religieux du Bouddhisme, il nie tout change- 
ment essentiel entre la doctrine archaïque et le Grand Véhicule. 
* C'est là, certes, exorciser radicalement « ce réksasa qui se nomme 
* éthode évolutionniste ». (p. xv) 
+ Depuis son premier ouvrage sur le Bouddhisme, même en sa 
_ dernière édition!, V.-P. a, si nous le comprenons bien, modifié 
-sa manière de voir. Là-bas, il déniait le caractère de dévotion et 
religion, non seulement, remarquons-le, à la doctrine enseignée 
par le Maître lui-même, mais aussi au Bouddhisme « des anciennes 
- écoles » (p. 206, lire 206-213). Et l'influence sanctifiante qu'éprou- 
ve le fidèle à la suite d’une action ou d’une pensée adressée au 


Bouddha était interprétée par V.-P. comme un pur effet « psy- 


à RS = curoniqus 


" chologique », sans aucune dépendance vis-à-vis de l'être même du 
Bouddha. { {p. 211} 
3 li nous sembie préférable de refuser, ainsi que V. P. le faisait 


27 


d'abord, le titre de religion au « Bouddhisme Je plus archaïque ». 
- Sanart, :! est vrai, a pu écrire : « L’Indou est fort rebelle à l’athéis- 
ne... Comment, bouddhiste, se serait-il senti sans dieu... avec ce 
saint docteur à la sagesse infaillible Fe il suivait par delà la tombe, 
« de la dévotion la plus attendrie ?2?.» Mais faut-il appeler religion 


être qui, dans la pensée des bouddhistes anciens, ne joue aucun 


ÿr 


ht me la fin dernière de l’homme ? Encore, si c'était par un pou- 
voir surnaturel de sa volonté aimante que le Bouddha était censé 
* collaborer au salut de ses adeptes, on pourrait peut-être parler 
. en un sens un peu moins impropre de « la dévotion » des fidèles. 
A on ne sait trop si c’est bien cette sorte de providence morale 
que V.-P. entend attribuer au Bouddha (p. 228). En tout cas, si 


…. … 1. Bouddhisme. Opinions sur l'Histoire de la Dogmatique. Paris, 3 6d., 
1 1925. 
We Un roi de l'Inde, Revue des. Deux-Mondes, 1®T mars 1889, np. 86, 


OH 


.. sens propre cette révérence SR à un saint docteur, à un. 


or dans l'Univers physique et qui n’est pas non plus donné com- 
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telle veut être son affirmation, l’autèur n’en donne pas de démons- 
tation. Il pourrait ne s'agir que d’un rayonnement sanctifiant, 
mystérieux, inconscient; de la dignité même du Bouddha, et où 
sa volonté gracieuse n’aurait point de part. 


En toute hypothèse, on le voit, le Bouddhisme primitif ne rés-. 


semble encore que de très loin à une religion, parce que la figuré 
qu'il trace du Bouddha ne ressemble encore que de très Join à la 
divinité. 

Dans une édition suivante, on lirait avec satisfaction et 
profit une mise au point du savant auteur sur toute cette question 
du caractère religieux du Bouddhisme ancien. Le problème ne se 
borne pas à l’usage du mot religion, il porte sur les réalités ellés- 
mêmes. 

Les lecteurs sauront gré à V. P. des très nombreux chefs dé 
division dont il a-jalonné son exposé non moins que des fréquents 
renvois d’un passage À d’autres traitant du même objet. Un index 
par mâlières achèverait de réndré l’ouvragé parfaitement utilisable. 
À un traÿail d’une telle richesse et d’une si grande commodité 
d'emploi, on peut souhaiter la plus large diffusion. 


Avec l'ouvrage de M. P. Dahlke!, nous passons des études philo- 


logiques les plus précises aux considérations philosophiques Jes 


plus générales et, on peut le craindre, au souvenir des autres écrits 
de l’auteur, les plus aventureuses. D. appartient aux Occidentaux 
ralliés à l'Asie. Pris comme expression d’une tendance, son ouvrage 
mérite attention, Il peut servir au mieux à illustrer la Défense de 
l'Occident de Massis. Nous ne craindrons pas de nous y attarder 
quelque peu, nous efforçant de rendre la pensée de l’auteur avec le 
plus de fidélité à la fois et le moins d’obscurité possible. 

D. effectue une sorte de transposition du Bouddhisme dans les 
idées et la terminologie de Ja philosophie allemande, en vue de 
montrer comment le Bouddhisme seul répond aux besoins de la 
conscience moderne. Il s’agit ici uniquement du Bouddhisme du 


Sud, le Mahayana étant, aux yeux de D, une doctrine vidée de 


sa moelle. 
; . à : 
L'auteur prend grand soin de nous avertir de Ja patiente et labo- 
rieuse « expérience » personnelle qui seule a pu lui donner l'in. 


1. P. Dahlke, Der Buddhismus. Seine Stellung innerhalb des geistigen. Eebbié 


der Menschheit. Tieipzig, Reinicke, 19928, 955 p. 
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télligéencé de là doctrine &ù Maître, ét, non $ans üre pointe d’exal- 
” tation, invite les lecteurs à téhter l’entreprise pour leur compte. 
D. n'a que pitié pour l'immense effort des philologues en quête 
d’une interprétation cohérente du bouddhisme. Ceux qui voudront 
Saisir la doctririé par là pensée raisonnante h'y trouveront jamais 
qu’ « une série... de péchés mortels contre le saint esprit de la 
logique avec ses illustres principes d'identité et de contradiction »! 
(p. 12). L'expérience seule noüs place sur le vrai terrain. C’est parce 
qu'il s’agit uniquement d’une expérience à suggérer que l’on trouve 
aussi, dans l’enseignément du Maître, à côté des contradictions, 
tant de redites. La redite est ici la vraie maänière. L'auteur ne s6 
fait pas faute d'y recourir dès son Introduction. | 
Le grand problème qui se pose à la conscience humaine est celui 
dés rapports entre la Réalité et la Pensée, l’Objet et le Sujet. La 
Science le résout en s’attachant uniquement à la Réalité qu’elle 
considère comme entièrement sensible et physique : malheureuse- 
ment, touchant cette Réalité, ses interprétations sont purement 
hypothétiques. Par contre, la Foi ne s'intéresse qu’au Sujet et à 
ses aspirations : malheureusement, la conception d’un monde supra- 
sensible et métaphysique auquel elle fait appel est purement fic- 
tive. Ces deux solutions sont également inadmissibles. 1} faut trou-. 
ver ün point de vue qui permette non pas d'effectuer du dehors, 
pas un principe sürajouté, la synthèse entre Réalité et Pensée, 
supposées distinctes, mais de saisir entre Réalité et Pensée une. 
unité intime, unité qui constitue la seule vraie réalité. N’y a-t-il 
doric pas une donnée antérieure à la Réalité et à la Pensée et dont 
ces deux valeurs soient des déterminations? Oui, le Concept (dus 
Begrijf). La solution est de revenir à l’indétermination originelle, 
dé préndre conscience que lout est Concept, que l’ensemble des 
choses forme une série ininterrompue de démarches de pensée, où 
nous distinguonis après coup et indûment le Sujet et l’Objet. Au- 
trement encore : Qu'y a-t-il de commun entre la Réalité et la Pen- 
sée? La Pensée élant « ce que moi, je suis » (wüs ich bin) et l’objet 
étant « ce que moi, j'ai » (was ich habe), l'élément commun est 
le moi (das Ich). Non pas un moi doué d'identité avec lui-même 


1. Ce beau dédain de tout intellectualisme est, on le sait, une des caracté- 
ristiques et à l'occasion un des « sriobismés » des contempteurs de l'Occident. 
u’on se rappelle la foi de Keyserling dans « la puissance propre du délire, 
l'éclair de l'absurde et l'incohérence créatrice ». \ 


OS 


On le voit, l’auteur nous mène au pur phénoménisme. Il s’agit, 
À par une expérience cruciale de se débarrasser tant de l'illusion 
de l'existence du « je » permanent que de l'illusion connexe d’une 
_ distinction entre la sphère de J’Objet et celle du Sujet, pour ne 
_ garder que la pure sensation de l'écoulement de phénomènes qui 
me soicnt affectés, pourrions-nous dire, d'aucun coefficient de sub- 
j _jectivité ou d’objectivité. 11 fant, entre la physique de la Science et 


; la Are de la Foi, essayer de se placer au point de vue 


» de la non-identité (die Nichtseibstheit) du moi, 
à « vivre }) eee Dane Le toute chose. F 


+ LRU de reste re conventionnel d'un de intellec- 
» (p. 15) | 
Telle est la doctrine qui, pour D., constitue l'essence du Boud- 


é in es poin 
nu en le so si 


ne même : la distinction Sujet-Objet 0 ‘85 et. Et 


d 


re nee sera signalé plus bas * propos de la question ps 


u cours ie son exposé, l’auteur fait le procès des. phi osoph 
Nietzsche, de Bergson, de James et de H. Driesch. 

n vue d'une présentation plus précise de la conception | 
fait do PondMeine, 1: ne nous His Lu nor de ee 
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à Le Bouddhisme Fe pas une phiosophie au sens d'explication 
rationnelle des choses, puisqu'il se tient au delà de la pensée rai- 
_sonnante. H n'est pas davantage une morale au sens de doctrine 
Bo les actions bonnes et les mauvaises, puisqu'il propose 

* plutôt comme fin la cessation de toute action. D'une façon géné- 

. rale, le Pouddhisme nie le présupposé obligé de toute philosophie 
let de toute morale, l'identité du moi pensant et agissant. Il n’est S À 
pas non plus une religion au sens de recherche d’une survie, puis 
NU il prescrit à ses adeptes toute quest on sur l'immortalité (p. 2% 
et suiv.). So 
ï “En un sens cependant, on peut l'appeler une morale, parce QUÉEEN 
se fondant sur un principe théorique certain : la non-existence du 
- moi, il prescrit un devoir fondamental : l’abstention de tout désir, 
de tout acte d’attachement au moi. Et, de même, si l’on prend ù 
le mot religion dans son vrai sens de doctrine qui mène Ja vie à 
se dépasser elle-même, le Bouddhisme est rune religion, puisqu'il 
” invite ses adeples à passer du non-savoir au savoir, c’est-à-dire à 
£ l'expérience du Nirvâna (p. 180-185). RES 
É _Nirvâna signifie « extinction », le fait même de s’éteindre. Voilà 
pour le mot. Quant à la chose, on se croit souvent obligé, pour la 
comprendre, de se poser à son sujet le dilemne suivant : le Nir- 
Se âna, c’est, ou bien da permanence élernelle d’un moi métaphy- 
, où bien l’anéantissement physique total. Dans le premier Sat 
cas la doctrine du Nirvâna est objet de foi, dans le second, d’adhé- 
ion scientifique. Le Nirvâna n'est ni l’un ni l’autre. Il est essen- 
» liellement « cessation », cessation du désir, de la haine et de # 
» l'erreur, les trois principes de la souffrance et les trois fruits de. En 
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dhésion à l'identité du moi et à la distinction entre Sujet et 
Objet. Le Nirvâna peut se dire « passage », « changement don 4 
* {ation dans la vie », et, mieux encore, « progrès » (Wachstum) : 
voilà le vrai mot. Inutile de vouloir préciser davantage. Le dit 4 
âna est objet d'expérience et non de définition rationnelle. C'esi fees 
| ce qui permel d'échapper au dilemne posé. « Cesser » de vouloir re 

omprendre par la pensée le Nirväna ts un des présupposés LR 
: et un des éléments du Nirvâna lui-même, qui est par essence « ces- Q 


Es 
sation ». Nous sommes au point de vue « amétaphysique » (p. 186--0: 


10e 
BA côté de l'expérience du Nirvâna, 
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qüè là bienveillänce universelle. Ayons le courage d'aller à l'es- 
sentiel, aussi contraire parüt-il à la nature (p. 243). : 

Telle est la Lebensanschaung que D. propose à ses lecteurs. Con- 
tentons-nous d’une simple réflexion. Cette conception manque très 
probablement de ce qui, aux yeux de son auteur, forme sans doute 
un de ses mérites essentiels : celui d’être fidèle à la pensée du 
Bouddha. Il faut, selon toute apparence, voir dans la négation 
radicale de la personne humaine un produit spéculatif postérieur 
à Çakya-Munit. 

Fort curieuses sont les réflexions finales de l’auteur sur l'avenir 
du Bouddhisme (p. 244-146). À proprement parler, pour D., deux 
systèmes seulement embrassent la réalité dans tout son ensemble, 


“le premier pour nous y attacher, le second pour nous en détacher : 


le Catholicisme*® et le Bouddhisme. Lequel des deux l’emportera? 
Le Catholicisme est une recherche de la vie totale et immortelle, 
le Bouddhisme une renonciation à la vie. Or, précisément, constate 
D. avec une certaine mélancolie, notre époque se caractérise par 
une grande aspiration à vivre intensément. Néanmoins, conclut-il, 
que le bouddhisme attende avec patience son heure, s’offrant à ceux 


qui tâtonnent, comme un « catholicisme de l'élite ». Ceux qui en 


vivent et qui le répandent ont l'assurance que leur labeur n'aura 
pas été vain. 


Au neuvième siècle après Jésus-Christ, les discussions entre Îles 
auteurs de poétique sanscrite aboutirent à la constitution de quatre 
écoles distinctes. Celles-ci considéraient respectivement comme l’élé- 


ment lé plus important de la composition littéraire les combinaisons 


phonétiques, le style, la résonnance éveillée dans l'esprit par l’œu- 


1. Cf. E. Senart. Origines bouddhiques (Bibliothèque du Musée Guimet. t. 
XXV), 1907, p. 36 et Li. de la Vallée-Poussin, Nirobns: Paris, 1995, p. 115-199. 
L'apparition dans le Bouddhisme du phénoménisme radical s'explique faci- 


lement. Pour E. Senart, la doctrine de la négation du soi à apparu sans doute | 


d’äbord simplement conime « l'expression amplifiée de ce néant des choses, 
de cette insignifiance de l'individu qui sont des idées naturellement familières 


_ à une école de renoncement » (Bouddhisme et Yoga. Rev. Hist. Rel., 1900, II, 


p. 362). Dans la suite, la scolastique, sur cé point comme sur d’autres, aurà 
pris la formule première dans un sens rigoureux et « technique » qu’elle 
ne comportait pas d’abord. . 

2. D. n’a pas tort si par l'attachement du Catholicisme à la réalité tout 
entière, il entend cette orientation religieuse donnée à toutes les vraies valeurs 
humaines que von Hügel appelait le caractère intégral du catholicisme. 


ee 362 — 


ET) 


Es CHRONIQUES 


vre, le Sentiment. La quatrième école, l’école Rasa, fait l’objet d’une 
monographie de M. Subodh Chandra Mukerjee!. 

Le mot rasa désigne le sentiment décrit dans une œuvré, Consi- 
déré comme source dé plaisir esthétique pour le lecteur ou l’audi- 
teur. À grand renfort d'analyses subtiles, parfois fixes, souvent sco- 
lastiques, les critiques indiens ont recherché, à propos de chaque 
sentiment, ses principes constitutifs (qui sont de multiples sortes : 
le caractère permanent, les déterminants, les conséquents, les ac- 
cessoires, etc.), et les moments de son évolution. Ils ont aussi 
déterminé les relations mutuelles des sentiments. La portion la plus 
intéressante de leurs travaux nous semble formée des théories 
sur là manièré dont le sentiment se communique de l’œuvre au 
lecteur ou à l'auditeur. L'auteur, après avoir consciencieusement 
rapporté les idées des critiques sanscrits, les confronte #vec le: 
conclusions de là psychologie moderne. Son ouvrage ressortissant 
plutôt à l’histoire de la philosophie et à célle de la critiqué litté- 
raire, noùs fé pouvons nous y attarder ici. Nous relèverons seu- 
lement quelques donnéés ayant rapport à l’histoire des religions. 

Il ést assez Caractéristique dé l'âme des Indiens que le seul € 
dit rasas qui Soit spécifiquement religieux s'appelle santa, senti- 
ment de éalme, ét sé définisse l’ifnpressiün « de tranquillité et de 
“. paix intérieure qui naît lorsqu'ôn a compris la vanité des désirs 
_ … terrestres et contémplé l’Etré suprême. » (p. 12) Le « caractère 
permahent ÿ de ce ra$a est «lé sama où apaisement (qu’on éprouvé 
en pénétrant dans un ermitäge ou dans un temple) ou le nirveda, 
état d'âme inaccessible à là joie comme à la douleur » (p. 50). 
4 Lä croyance ën la métempsychose reçoit une curieuse applica- 
> tion én psychologie littéraire. Aux yeux des critiques sanscrits, la 

suggéstion d’un sentiment déterminé suppose chez le lecteur une 
&« réceptivité ÿ particulière. Celle:éi ne jouit de vivacité et de fi- 
… néssé que chez les personnes qui ont déjà éprouvé cé sentiment 
L. dans des circonstarices réelles de leur vié. Toutefois, en vertu de 
| la transmigration dés âmés, cétté expérience réélle peut avoir pris 
place dans une existence antérieure. C’est pourquoi bien des lec- 
“ teurs ou auditeurs sont plus aptes à goûter la littérature que ne 
 pourräient lé laisser croire les événéménts de leur vie présente 


(p. 140). 


& 1. Subodh Chandra Mukerjee. Le Rasa. Eèsai sur l'Esthétique indienne. 
Paris, Alcan, 1926, vixr-127 p. > 
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- Sous le nom de Catéchisme de Confucius, un Chinois, M. Kou 
Et Hong Mine, et un Français, M. F. Borrey, présentent une traduc- 
__ tion de deux opuscules du Maître : le Tchoung Young, connu sous 
Je nom de l’Invariable Milieu, qu'ils appellent l’Art de Vivre, et le 
Ta Tsuëh, la Grande Etude, qu’ils appellent l'Education Supé- 
rieure!, Les auteurs font précéder leur traduction de quelques con- 
‘sidérations philosophiques de valeur inégale sur la Chine et la 
- religion. Relevons les suivantes. Confucius a le grand! défaut d’igno- 
rer le besoin religieux de l'humanité. « Purement laïc, il néglige 
le mysticisme et ne s'adresse qu’à la raison et au sens social de 
l'homme. » D'où il se fait que le Chinois a le cœur « un peu sec ».. 
Le Chinois « a connu un bien-être statique prosaïque et vulgaire, 
— le sens de l'invisible, de l’ineffable, du divin lui a, très généra- 
_ lement, échappé » (p. 15, 18). Ces remarques sur l'esprit du 
 Confucianisme sont-fondées. On sait en effet, par exemple, com- 


ca tration), proscrivent la piété tendre. Les lettrés la reprochent au 
christianisme. Le culte doit se borner, d’après eux, au rite accom- 
pli exactement, avec un froid respect. Tout sentiment plus chaud 
causerait, d’après eux, des ‘aberrations et des innovations »?. Le 
xXte suivant fait bien voir ce que Confucius pensait des natures 
ystiques : & Il y a des hommes qui cherchent des pensées obscu- 


. 59 de la présente traduction). Quelques pages auparavant, on À 
t cet autre propos : Q Je sais, à présent, pourquoi la loi morale 
est pas comprise. Les natures d'élite ont le désir de vivre de : 
façon trop élevée ; les natures basses ne peuvent assez s'élever » - 
à P. 94). On le voit, c'est au nom de l'idéal de la Voie Moyenne que 
Confucius devait s'opposer à tout élan de l'esprit religieux. Nous 
ouvons ici, en matière religieuse, ce même esprit de modération 
xagérée, pour ne pas dire de médiocrité systématique, qui dépare, ko 
mme l’on sait, le confucianisme sur plus d’un autre point en 
amental, tel que l’amour d'autrui. re 


1. Kou Hong Ming et F. Barrey, Le catéchisme de Confucius. Contri Hé ne 
l'étude de la Sociologie chinoîse. Paris, 1927, 100 p. PRE A CE É 
Kou Hong Ming est ce M. Kou-Houng-Ming, l’auteur de The Spirit of 
ese people, dont parle M. Massis dans la Défense de l'Occident, p. 151-152 
E W dé J5, nue des Croyances religieuses et des Opinions phi- 
_ losophiques en Chine, depuis l’origine jusqu'à nos jours. Hien-Hi 102 RE 
2 6, p. 12. "467 JEQTRES 1 Henion Per, ' 
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Il est grandement temps, pensent nos auteurs, d’infuser à la 
Chine de l'esprit religieux, l'organisation de la famille, base de 

l’ordre moral et social, étant fortement ébranlée et le culte des 

ancêtres -de moins en moins pratiqué. L'esprit religieux doit péné-. 
trer en Chine sous les espèces du christianisme dont il faut sou- 

haïter la fusion avec le confucianisme. Les auleurs ne nous disent 

pas de quelle forme de christianisme ils entendent parler ni com- 

ment ils conçoivent au juste « l’Idéal confucien élargi à lIdéal 
4 confuciano-chrétien » (p. 21). On voit seulement que le christia- 
nisme, charité et amour envers les petits de la terre, s’unirait au 

confucianisme, Raison et Bon Sens. Somme toute, tout en voulant, 

avec le christianisme, introduire en Chine « le sens du divin », 

… les auteurs nous parlent du christianisme uniquement comme d’un 

principe d'amour pour les humbles. Tout cela manque quelque peu 

de précision et de cohérence. 


R Une demi-douzaine de fois, les auteurs insèrent entre parenthèses, 
_ dans leur traduction des textes de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment auxquels ils trouvent quelque parenté avec les maximes dé 
Confucius. Ces quelques rapprochements, dont plusieurs manquent 
d’ailleurs de fondement (p. 53, p. 61) ne nous éclairent guère 
sur ce que peut être & l'idéal confuciano-chrétien ». Citons une 
analogie intéressante (p. 52) : « L'homme moral veille avec dili- 
gence sur ses secrèles pensées » (Confucius); « Garde lon cœur 
avant toute chose » (Prov. IV, 23). La doctrine de la droiture du … 
cœur est chère à Confucius et fait, dans son œuvre, l’objet de dé- ï 
veloppements remarquables (p. 98-100). / en À 


La traduction n'est pas littérale, comme on peut le voir en la com- 
parant, par exemple, à celle de Pauthier (Confucius et Mencius. 
Les quatre livres. Paris 1841) (Nous n’avons pas celle du P. Cou- : 
vreur sous la main). Elle se permet des équivalences assez larges 
“entre expressions chinoises et formules européennes. Ainsi : la loi 
du devoir embrasse « trois cents riles du premier ordre et trois 
mille du second » (Pauthier, p. 13) devient : embrasse « toutes F 
les institutions de la société humaine et de la civilisation, lois, 
coutumes et usages » (présente traduction, p. 89). Autre exemple : 
« établir de nouvelles cérémonies et une nouvelle musique » (Pau- 
thier, p. 64) se dit : « faire des changements dans les institutions: 
morales et religieuses » (p. 91). Ce procédé, dans une traduction, 

. 


. 
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le Le du 
Quant au terme « esprit », alors que - P. Wieger s’en 1 interdit 


‘absolument l'emploi, persuadé que les Chinois « ne connurent pas 


la substance spirituelle dans l’acception chrétienne du mot »!, 


nos auteurs disent : « les forces spirituelles », la « matière spiri- 


.  tuelle » (p. 83, 84), là où Pauthier, plus rigoureux, écrivait : Cpuis- À 
. _sances subtiles » (p. 44-45). | 
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_ NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Les malfaiteurs littéraires 


Du roman de Maurois, Climats, il eût été plus sage de ne 
- rien écrire. Tout au plus, quelques lignes comme celles-ci de 
Mme Henriette Charasson : « Roman abominablement immo- 
ral. Un de ces livres déprimants qui détruisent la vitalité d’un 
pays, dont chaque page est une offense insidieuse aux com- 
- mandements de Dieu et de l'Eglise. (bref) un mauvais livre. » 
” Ou avec René Johannet : « Livre perfide. Livre débilitant. 
_Livre-type d’une société qui n’a plus le sens du bien ni du mal, 
où le mariage est descendu au-dessous même de l'association. » 
Paroles justes, suffisantes à informer les Français soucieux de 
: Jeur conscience sans faire raître la tentation du fruit défendu 
- et muer la critique en réclame ! ms 
é Les analyses copieuses, les réquisitoires circonstanciés n'ont- 
- ils pas plus servi le succès que les éloges de chapelle ? 
J'entends encore la réflexion ingénue d’un jeune écrivain 
n_ lancé par un prêtre de ses amis . « Je ne suis pas un homme 


… arrivé ! J'ai besoin de faire crier, donc de choquer. Parvenu, 
Mie pourrai me payer de luxe de la sagesse, prendre mon vrai 
re 4; > 

. visage. » On cria ; ce fut sa fortune. 


Le mal est fait ; qu’il nous instruise. 

_ J'ai lu Climals, prié quelques prêtres cultivés de le lire. Leur 
. jugement confirme le mien : Livre profondément immoral, plus 
dangereux que le gros fumier d’un Victor Margueritte, qui 
F4 
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ee ciété « faisandée » qui aurait me ur au sens de 
le devoir, le mariage, la famille, l'enfant, la loi chrétienne, on 
ne les attaque pas, ce serait encore leur rendre hommage. Cela 
n'existe pas. Vieilles choses fossilisées, domaine de la paléonto- É 
logie. 
Le beau parti que je tirerais de ce livre si j'étais communiste 
Cachin, Pioch, Marty ont bien tort de peiner à construire leur « 
réquisitoire contre la société bourgeoise. Mais prenez donc, mes | 
bons amis, les ouvrages de ces bourgeois cossus : André Gide, # 
. André Maurois, etc. ; dépouillez-les de cet habit très bourgeois 
26 lui aussi, style Ne dénudé, habit à la française dédaigneux 
des fantaisies de l’ancien costumier ; ne vous laïssez pas inti- 
_ mider par l'appareil psychologique très xx° siècle lui aussi ; il 
tient en trois ou quatre formules : mimétisme, attirance des 
contraires, égoïsme foncier et instabilité du cœur humain ; 
1° J’amant imite l’amante et cherche partout sa ressemblance 
. 2° mais se ressembler, c’est déjà ne plus se chercher, l’harmo 
Fanié engendre la lassitude ; 3° comme aimer n’est point ufr 


tiellement instable : 4° tout ce qui l'enchaîne, le fixe : le ma- 
enter la fidélité méme de l’aimé, lui est fardeau el | 
end! à le détruire : Ja jalousie, i’inquiétude, au comes P 
vent le ranimer. Ft voilà !.…. 4 


. frac, endossez le bourgeron os clair lnoes et. dites | 
Lx 2 ; M 


_ vos ouailles : TS 


. CVous avons-nous assez répété : la ÉobtaE bourgeoise est 

_ rie jusqu'aux moelles, sans autre idéal que l’égoïsme lEt s- 
encore assez bêtes de croire à ces balançoires : le mariag 
famille, les gosses ? Ne voyez- vous pas que tous ces bourgec 
qui écrivent et ceux qui les lisent en font des gorges chaude: D 
Si vous ne voulez pas nous croire, croyez- les donc voi 


diront qu’un mari où une or faite ça n'existe ] 


on Nr l'hiver ; : Paris, ie : 
au printemps ; Cette l’été ! ne de nos amours | 
_ excursions « climatiques » ne sont possibles que par 1 
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plus propre, parce que la plus loyale, la suppression de ce que 

Jules Guesde appelait : La Bastille du mariage ! 

« En attendant, fainéants et jouisseurs des quatre saisons ne 

Le É er payer à leur cœur et à leur corps ces villégiatures 
e variées dont vous n'êtes privés que par l'injustice d’une société où 

, ‘ tous les plaisirs vont à quelques privilégiés. A quand votre 
part ? À quand le grand coup de balai à » | 


Une société comme celle qu’on nous décrit appelle les Bar- 
bares. 


Certaines pourritures ne sont guéries que par le feu. 

Heureusement, la famille française est autre chose que ça. Mais 
alors pourquoi encourage-t- elle ses calomniateurs en lisant leurs 
livres P 


qui ne fut pas pervertie n’a rien de commun avec ces fantoches. 
Mais qu'elle le dise donc ! 
Qu'elle ait l'intelligence de les repousser du pienl 
Albert BessièRes. 


: 


IL. — Réflexions sur quelques livres récents 
Les productions des littérateurs à gros tirage n’importent pas 
toujours à la vie intérieure autant que leurs auteurs semblent 
parfois le croire. Ne sont-elles pas trop souvent parfaitement 
incapables de contribuer de quelque façon à notre cnrichisse- 
ment spirituel ? En revanche, parmi les livres parus depuis 


pour les chrétiens décidés à intégrer dans leur perspective in- 
térieure avec tous des aspects du Royaume de Dieu, toutes les 


F richesses du catholicisme, celles aussi de l’humanité authenti- 


que. Dans les ouvrages que nous allons brièvement signaler à 


vin. 
%* 
+ * : » 


Une vie intégralement catholique pourrait-elle exclure toute 
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bre ou l’infidélité conjugale. Nous sommes pour la méthode 1a- 


quelques mois, un bon nombre peuvent être d’un grand profit 


l’attention de nos lectéurs, on ne s’attarde pas à constater l’ab- 
sence de Dieu dans un monde abandonné au mal. On sent au 
contraire partout sous-jacente l’adorable présence de l’Hôte di- 


3% 


Heureusement la femme chrétienne ou simplement la femme 


LME sr ai 
A 2: PU 6 1 


Pa 
= Are 


Jen “F 


24 


Fes Ne Per SE 


PS MT. Li 


REVUE APOLOGETIQUE 


préoccupation d'action sociale ? Le distingué rédacteur en chef 
de la Revue des Jeunes, Robert Garrio, a eu récemment l’occa- 
sion d’écarter cette hypothèse dans une conversation bien inté- 
ressante avec Jean Guehenno, directeur socialisant de la Revue 
Europe, qui, dans un livre curieux, Caliban parle (Grasset, édit.) 
revendique pour le peuple le droit privilégié à la culture la plus 
raffinée, (Voir Nouvelles littéraires du ? février.) Le fondateur 
des Equipes sociales est plus qualifié que nul autre pour dé- 
fendre la mission sociale de l'Eglise. Et voici que ce praticien 
émérite de J’apostolat populaire a tenu, dans son Belleville 
(Grasset, 12 fr.), à nous exposer les raisons profondes de sa vo- 
cation. On me trouvera pas dans son livre, les résultats d’une 
enquête rigoureuse, menée à grand renfort d'observations mé- 
thodiques et de statistiques. Garric n’a pas tenté d’analyser les 
forces de mort qui s'opposent à la pénétration de l’idée chré- 
tienne — et de d’humanisme véritable — dans les masses 
populaires. C’est peut-être dommage : son témoignage, 
sans rien perdre en pittoresque et en enthousiasme, n'’au- 
rait-il pas gagné en puissance démonstrative P [1 n’im- 


porte : Garric a raison de retrouver dans le peuple la marque 


et quelques-unes des vertus qui distinguent le christianisme. 
Il y a donc autre chose dans Belleville qu’un poème en 
l’honneur du peuple, il y a un cri d'espérance au service d’une 
d’une idée vraie et salutaire. Grâce à Dieu, la société contempo- 


rainé ne se compose pas seulement des pantins détraqués avec 


lesquels Marcel Proust, Gide et leurs disciples n’ont jamais 


réussi qu'à distiller un incoercible ennui. Remercions Garris 


de nous en fournir la preuve et recommandons son livre à ceux 
qui pensent « qu'il n’y a rien à faire ». Aujourd'hui, comme 
aux premiers siècles de l'Eglise, « l'Evangile de la fraternité et 
de l’amour », n’est pas une utopie, ce doit être le plus efficace 
instrument de la conquête chrétienne. 

L’optimisme catholique en matière d’apostolat populaire ne 


N 


plaît pas à tout le monde. C’est le cas d’Arnold Brémond, jeune 
pasteur réformé, qui‘nous donna naguère une intéressante Expli- 


cation du peuple ouvrier (Christianisme social, sept. 1927). Bré- 


mond a le mérite d’avoir cherché à embrasser la totalité du 


problème ouvrier en utilisant toutefois une expérience restreinte 


— 370 —- 


+. 


à 


PORN SCT 


"a INFORMATIONS 


aux travailleurs de la région d'Tvry. Mais il a le tort d'affirmer 


que l’optimisme social des catholiques repose sur une mécon- 
naissance de l’âme ouvrière contemporaine. Jean de Vincennes 
nous montre précisément dans son livre, le Bon Dieu dans le 
Bled (254 pages, Beauchesne, 12 francs) que Îles curés défricheurs 
des lotissements de Seine-et-Oise ne sont pas des illuminés. 
Ils n'ignorent pas que le sentiment religieux peut s'atro- 
phier et la haine s’accumuler dans des cœurs ulcérés par 
d’injustes misères et savamment travaillés par d’astucieux 
« mauvais bergers ». Ils n'ignorent pas l’effrayante domi- 


x 


nation, à l'usine, de l’immoralité contre laquelle les vail- 


lants de la Jeunesse ouvrière chrétienne ont entrepris une si cou- 
rageuse croisade. Mais au delà de ces obstacles, ils savent enie:i- 
dre, formulée au fond de d’âme ouvrière, l'invite à qui l’ai- 
mera d’une charité désintéressée et industrieuse. Païenne pour 
une part, la banlieue est une terre de mission dans laquelle une 
chrétienté nouvelle est en train de s'élever, au prix d’un labeur 
opiniâtre et souvent douloureux. Aussi bien le récent Congrès 
diocésain de Paris (18-19-22 février 1929) en examinant ce que 
l’Apostolat catholique fait et peut faire pour l’amélioration des 


conditions de vie, matérielles et morales de la famille ouvrière, 


vient-il d’attirer à nouveau l'attention des catholiques sur l’un 
des points précis où devraient normalement se concentrer nos 
efforts : la famille, 


% 
ik % 


La souffrance acceptée reste la grande ouvrière du salut. De la 
Banlieue, gagnons, pour le constater, une autre terre, rouge 


elle aussi, mais d’une autre manière. Au Mexique, l'Eglise 


continue, semble-t-il, d’être persécutée, malgré la retraite de 
Calles!. En tout cas, l’heure n’est pas encore venue de faire le 
silence sur cette tragique épopée que M. Ravre nous décrit 
dans un volume documenté (Le Mexique rouge, 190 pages, Beau- 
chesne, 12 francs). L’on s’attarderait volontiers à flétrir les per- 
sécuteurs, connus ou occultes, s’il n’était plus salutaire de mé- 
diter l’exemple des martyrs, comme celui du Jésuite Michel-Au- 
gustin Pro, fusillé le 23 novembre 1927. Que les chrétiens du 


1. Voir la vaillante revue, Revista catolica, publiée à El Pasa (Texas), 
30 décembre 1928. 
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continent, trop souvent NE 6 
fortable, lisent el relisent déé ane in de ce héros! si 
attachant et si moderne. Elle nous est venue du Canada sous 
ce titre : Pour le Ghrist-Roi, par le P. A. DRAGON, 1928, Mont-_ 
réal, Imprimerie du Messager, 4260, rue de Bordeaux (sans in- 
dication de prix). Ce livre est autre chose qu’une banale biogra- 
phie. La figure du P. Pro a un étonnant relief. Il nous « prend » 
par son ingéniosité, si spirituelle, à dépister la police de Calles, 
par son sens de l’apostolat si « adapté » : après l’avoir entrevu, 
habillé en gentleman, cigarette aux doigts, fleur à la bouton- 
nière, prêcher une retraite à des dames du monde, il nous plaît 
de le retrouver sous une cotte de chauffeur au milieu des « mec- 
 Canos ». Tout cela prélude au martyre, à l’immolation de cette 
_ pure victime qui cachait une âme de fer sous une frêèle enve- 
+ loppe. Je suis au regret de le dire nettement, une telle biogra | 
-phie dépasse infiniment, en valeur humaine, la plupart Le ro- 
L mäns qui atteignent leur 50° mille l 6 
Autres au nous ne es Gear ie en ee) 


‘lement LA d'intérêt elles d' Une grande Hubs) nn 
Thérèse Couderc, fondatrice du Cénacle, 251 pages, Beauchesne) | 
par le P. Henri PErroy et de Paul Watteyne, par dom Co 

| LETTE (210 pages, Bruxelles, Albert Devitt, 7 fr. 50). 


nee, 


#7 1e livre de René Scuvor, Moi juif, livre A (266 
se Plon, Le DE ton l An est un littérateur Le Pa 


\ «1 F # Fe 
1. Voir aussi la brochure inétraaNe . persecucion NEA 


Mexico, 10 ptas, les 25 exemplaires. Revista €, «Ave Maria 2‘, Gs 
| Manresa (Espagne). ; 
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conversion, mais d'une conversion très originale dont le point 

de départ semble avoir été ce qui pour d’autres est le point : 

d'arrivée. D'origine israélite, après avoir reçu le baptême, poussé 

. par une curiosité où il entrait seulement une réelle inquiétude de 
l'au-delà, Schwob découvrit successivement par la pratique assi- 

due des sacrements le vrai visage de l'Eglise et du Christ. Emou- 


vant pèlerinage, bien que très exceptionnel!, traversé de mille 


angoisses et de tentations délicates ét l’on admire Ja merveil- 
leuse puissance de la lumière divine à ouvrir ces âmes, parfois 


si compliquées, si éloignées — par les influences dont elles traf- 
ment le joug — de la simplicité évangélique. 

% 

* * 


. Qu'on le veuille ou non, le moment vient où pour tonte âme 
de bonne foi, on marche vers la vérité, des problèmes intellec- 
tuels se posent : il faut leur donner une solution si on veut aller 
plus outre. À ces besoins d’information intellectuelle répondent 
précisément les « collections catholiques » que nos lecteurs con- 
naissent bien (cf. notamment l’article de M. Bruno DE Sor4- 
_GEs, juin 1928). Soulignons seulement, par mode de conclusion 


à ces rapides réflexions, l'intérêt de deux récents volumes de 


rte 


à 


_ 1. Les eacrements n'ont pas été institués par N.-$. pour servir de su- 
- jets d'expériences à des incroyants, même inquiets, faut-il le rappeler ? 


la collection « Vie chrétienne » (Grasset, éditeur), l'Eglise russe, 
: par Brran-CHaninov (12 fr.) et l’Inquisition médiévale, par Jean 
- GuirAUD (12 fr.). Le premier, dû à un écrivain russe de talent, 
__ est une bonne contribution au problème de l’orthodoxie russe. 
- C’est toute l’histoire de la Sainte Russie que l’auteur déroule en 

de courts chapitres documentés et vivants. Après l'avoir lu, 
- nous comprenons mieux le cas très particulier de cette Eglise 
dont le grand malheur fut d’être la fille tard-venue du chris- 
 fianisme de Byzance. Si l’Eglise russe ne s’est jamais séparée de 
l'Unité, c’est, hélas ! qu’elle l’a toujours été, bien que les meil- 
leurs de ses enfants aient gardé la nostalgie du catholicisme 
romain. Ce livre est aussi un cri d’espérance 
 Chaninov n’aurait-il pas achevé d’avoir droit 
s’il l'avait terminé par un tableau objectif de l'Eglise russe con- 
temporaine ou plutôt des diverses tendances qui se partagent 
son héritage depuis la Révolution de 1917 P 


mais M. Brian- 


notre gratitude 
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Avec M. Guiraud, nous avons affaire à un maître qui nous 
inspire une entière confiance. On trouvera dans son livre — au- 
quel l’avaient préparé tant de travaux antérieurs et notamment 
l’article Inquisition du Dictionnaire Apologétique — autre chose 
qu’un plaidoyer passionné pour une institution trop souvent dé- 
formée par les polémistes. En «exposant les faits tels que les do- 
cuments nous les présentent, en replaçant la procédure inquisi- 
toriale dans le milieu très particulier où elle a pris naissance, en 
montrant avec quelle habileté les rois et les princes surent en 
tirer parti pour les besoins de leur politique — comme ce fut 
le cas lors du procès de Jeanne d’Arc dont le P. Doncœur vient, 
avec tant de poésie et d’entraînante ardeur, de  dé- 
crire da Chevauchée (Art catholique, 12 francs), — Îe 
livre de M. Guiraud permettra à tout esprit de bonne foi de se 
garder également des dénigrements systématiques el des en- 
thousiasmes irréfléchis : un tei livre est de ceux qu'il faut intro- 
duire dans nos bibliothèques d'œuvres et discuter dans nos cer- 
cles d’études. L’Inquisition n’est assurément qu’une question se- 
condaire de l’histoire ecclésiastique, et c’en est aussi l’un des 
aspects les plus déconcertants pour quiconque juge l'Eglise du 
dehors. En de tels problèmes, il faut faire pleine lumière : on 
en aura que plus de fiérté à constater qu’au travers des pas- 


sions humaines dont il Jui a fallu écarter les séductions, l'Eglise . 


n’a jamais cessé de produire les plus beaux ‘fruits de sainteté. 


HD 


I. — En lisant la « Civiltà Cattolica ». 

Dans le numéro du 19 janvier, un article est consacré à un 
commentaire du décret Quam singulari par Mgr Jorio, secré- 
taire de la S. Congrégation des Sacrements!. La position offi- 
cidlle de l’auteur donne à ce livre une autorité tout à fait excep- 
tionnelle, renforcée encore par une Préface du Cardinal Gas- 
parri. C’est du Cardinal Gasparri lui-même qu'est venue l’ins- 
piration de ce petit volume. Le Cardinal Secrétaire d'Etat n’hé- 


1, 11 Decreto « Quam singulari » sull'età richiesta per la Prima Com- 
mumione, pubblicato d’ordine della $. M. di Pio P.P. X, dalla Sacra Consr. 
dei Sacramenti, il di 8 agosto 1910. Lett. introdutt. dell’ E. mo Card. P. 
Gasparri. Testo italiano del Decreto, breve commento e relativo schema 
di Catechismo per Mons. Domenico Jorio, Segretario della S. G. dei Sa- 


cramenti. Roma, F. Pustet, Ed. Pontificio, 1928, in-16°, p. vrr-72, 
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site pas à dire que la pratique jusqu’à présent ne s’est pas en- 


core conformée partout aux prescriptions du Décret et il souhaite 


que cet-opusculé écarte « les doutes et les difficultés soulevés 
par le démon ». 

L'auteur de l’article constate que ces doutes et ces difficultés 
ne peuvent être en effet qu’une œuvre diabolique, à en juger 
par le dommage spirituel qui en résulte pour les enfants et 
pour la société chrétienne elle-même, au profit de la cause du 
mal, cause infernale par essence. 

Mgr Jorio donne un texte commode du décret, traduit en 
langue vulgaire, afin qu’il se répande plus facilement par les 
mains diu clergé. Il insiste beaucoup sur l’obligation de commu- 
nion qui atteint les petits enfants et réfute les objections et les 
préjugés. Il précise quelle est l'instruction requise chez l’en- 
fant, et, pour faciliter cette instruction, donne un petit résumé 
de catéchisme en cinq pages, et des Actes avant et après la 
Communion. 

La conclusion, c’est qu'il ne faut pas être « plus catholique 
que le Pape ». Ecoutons la voix de Jésus qui répète toujours 
« Laïssez venir à moi les petits enfants. » 

Dans lé même numéro, un article très intéressant sur la 
Ligue de paix des Catholiques allemands. 

Le numéro du 5 janvier contenait un long article intitulé 
« Vers la paix industrielle », étudiant d’une manière relative- 
ment optimiste les questions sociales actuelles chez les nations 
industrielles. 


De ces deux numéros, nous croyons utile d'extraire quelques 
renseignements bibliographiques 

Note e documenti intorno alla persecuzione religiosa nel Mes- 
sico raccolti per cura del P. Enrico Rosa, d, G. d. Roma. 
« Civiltà Cattolica » L. 15. 


L'auteur recueïlle les divers documents épars concernant les. 


négociations entre le Saint Siège et l’Episcopat mexicain et le 
gouvernement du Mexique, et y ajoute les articles ou notes 
autorisés de l’Osservatore Romano. Reproduction intégrale, sans 
commentaire, qui fournit les matériaux pour une étude cri- 
tique et historique de la question, considérée particulièrement 
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en ses rapports avec le droit naturel F HE à des peu- 
_ ples et avec la diplomatie des gouvernements. Cette publication 
est spécialement désignée pour les bibliothèques, les cercles 
_ d’études, etc. 

P. Lure Tapargzzr d. G. d. G. Saggio teorico di Drillo Nalu- 
rale. Quarta edizione. Vol. I, in-S° gr ; xu-54l pag. L. 35... En 
vente à la « Civiltà Cattolica », via Rifetta, 246, Roma. à 
_ Nouvelle édition d’une œuvre magistrale désormais classique 
et d’un intérêt toujours actuel. Rappelons à ce sujet les paroles 
adressées par S. S. Pie XI à l’Assemblée fédérale des Universi- 
taires Catholiques (18 décembre 1927) : 

«Outre les œuvres de saint Thomas d'Aquin, il y en a d’au- 
Ft Le qui n ont Fe moins jo CÉPReE et de Hpe Rens de doc- 


Une de ces œuvres est certainement L'Escai to Fe Droit 
Naturel du P. Taparelli d’Azeglio, de la Compagnie de Jésus... 
_ De cette œuvre, on peut dire ce que, sur un autre terrain, mais 
qui après tout n’est pas si différent, on peut dire des « Fian- 
cés » de A. Manzoni : ce sont des livres qui ont tant de valeur & à 3 
humaine et scientifique, qu’on peut toujours trouver en eux 
_ une parole, une page, un chapitre capables d'éclairer n’imporle 
quelle question. » = 
he _ Il Papa nel pensiero degli scrittori religiosi e politici. Roma. 
«Civiltà Cattolica » 1928, in-16° ; 2 volum, 238, 316 pp. 
nl. 0. } Un HN TRES 
- «Anthologie papale » particulièrement utile aux or L 
Le prédicateurs, catéchistes, journalistes, etc. ist 
“Sac. Scotto di Pagliara. — Bartolo Longo. Valle di Pau 1 
Seuola Tipogr. Pont per à Figli dei Carcerati, 1927 ; 10-80 7 

> pp07:L:10. RU 
_ Livre consacré à la mémoire du grand serviteur de la Sainte 
Vierg e et de l’insigne bienfaiteur de l'humanité que fut Bartolo 
D en à de que à Has 6e CU CE 
es fils de prisonniers 44 


initiative moderne des plus intéressantes dans le domaine S 
pot : 


MY Ex 
SRE Ken 


PETITE CORRESPONDANCE 


2. I — UNE HISTOIRE DU MODERNISME 


Q. Ne nous parlerez-vous pas du volume récemment consacré par Ern. Fix 

Buonaiuti au « modernisme catholique »? Comme les autres productions 
- de la maison Rieder, il est lu dans nos milieux intellectuels et il y fait du 
mal. Une bonne réfulation ne vous paraît-elle pas s'imposer ? 
R. Après avoir été un des secrets inspirateurs du modernisme italien, 
» M. Buonaiuti vient de suivre ses prédécesseurs dans la voie de la révolte 
” contre l'Eglise. Son livre « Le modernisme catholique » n'est qu'un pam- 
= phlet déclamatoire, dont le seul intérêt est de fournir un document de 
première main sur la psychologie d’un malheureux égaré. 

L'histoire objective du mouvement moderniste est encore à faire. Nous 
apprenons précisément de bonne source que cette lacune est sur lé point 
+ être comblée par les soins de M. l’abbé Rivière, professeur à l’Université 
de Strasbourg, qui vient d’amorcer la question dans l’article Modernisme 
donné au Dictionnaire de théologie catholique et va la reprendre in extenso : 
“en un volume qu'’anonnce ‘déjà la maison Letouzey. Le panégyrique ten- 
dancieux de M. Buonaiuti y sera réduit à sa juste valeur. En attendant, 
…_ vous pouvez toujours consulter avec fruit l’étude plus succincte de la 
 « crise modernisie » faite ici même, au cours des années 1922-1923 par 

M. F. Mourret. . B. de $. 


I. — LE MOUVEMENT « ROTARIEN » LU 
Q. Qu'estce que le « Rotary » sur lequel une récente décision de la x 


È  Consistoriale a attiré notre attention ? \' 3000 
R. Nous traiterons sans doute la question, mais voici pour l'instant 
- quelques renseignements bibliographiques empruntés à la Revue des auteurs 
et des livres, janvier 1929. û 

1° Documents « rotariens ». S 
4 Rotary International, deuxième conférence annuelle du district belge, 
Ë tenue à Gand, les 28 et 29 avril 1998. 
à 


Synopsis du Rotary. — Rotary International, 221, East Cullerton Street, ; 

: Chicago (Hlinois) ; 9, Pelikanstrasse, Zurich (Suisse). A) 10 
Ë The Rotarian — 211, West Wacker Drive, Chicago, IIL US. A. fe #4: 
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2% Parmi les études consacrées au Rotary par les Revues et journaux, $ 
signalons : 

la Cité chrétienne, 20 sept. 1928, pp. 1048 à 1052. « Le Rotary », par 
M. Giovanni Hovois ; 

la Civilta Catlolica, 21 juillet 1928, 

et dans la Croix de Paris, 15 avril 1924. « L’Intérnational Rotary, une 
Franc-Maçonnerie nouvelle ». 

Voir aussi Civilla Cattolica du 16 février 1929. 


III. — AFFICHE ET TRACTS DE PROPAGANDE CATHOLIQUE 
Q. Où peut-on s'adresser pour se procurer des affiches et tracts de pro- 


pagande catholique ? | 
R. A l’œuvre de l’Aposlolat par l'affiche, Tract et affiches Jeanne d’Arc, 


directeur l’abbé Froment, 2, place Saint-Michel, Le Mans. Ecrire au secré- 


taire général, M. Gasnier, 7, rue Belleborde, La Flèche (Sarthe). — Voici 
quelques titres d'affiches parues : 
1. Catholique, ünissons-nous ! 
2. Prétendus esprits forts, qui niez exisiencs de Dieu. 
8. Respect à la parole du Pape! 
4, L'homme est plus qu’un animal: il a une âme raisonnable. 
5. Le Dévoir social des Catholiques. 
6. Non, quand on est mort, tout n’est pas mort. 
7. La Vérité sur la Condamnation de Jeanne d’Arc. 
8. Le Bluff de l’Inconnaissable. 
9. Le Mauvais Journal... Quel est-il... Votre conduite envers lui. 
10. Une Religion. Pourquoi faire ? 
11. Malgré la loi du repos hebdomadaire. 
12. Ma Religion c’est d’être honnête homme. 
13. Trav eue les pee ne font rien pour toi? — Le est faux. 
14. La Religion... Je n’ai pas le temps. 
15. Hlesteur honnète, demande au Candidat de ton parti s’il est décidé | 
à combattre l’immoralité. ; 
16. Toutes les Religions sont bonnes! 
17. Conscrit, c’est pour payer une dette à la Patrie que tu es soldat. . 
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REVUES DES SCIENCES RELIGIEUSES (Suite) 


Jus Pontifieium (an. VII, fasc. 1-4). — Cette revue canonique paraît à 
Rome (51,, place des S.S. Apôtres) depuis 1921; elle a pour directeur le 
chanoine A. Toso, auteur apprécié d’un commentaire (inachevé) sur le Code 
et pour collaborateurs les plus distingués canonistes (Arendt, Boudinhon, 
Cappello, Ojetti, etc... En plus des réponses et des décisions romaines, 
chaque fascicule contient des consultations canoniques, une revue des 
revues canoniques, des recensions bibliographiques, et surtout d’impor- 
tantes dissertations juridiques. Qu'on en juge par quelques-unes des quatre 
premiers fascicules de l’année 1928: F. Cappecco, De natura concor- 


- datorum; A. BoupiNnon, An, ad normam can. 105 n. 1, nullus semper 
- sit actus Superioris, non pelito consilio; L. Lreccisr, Girca casus occullos 
. de quibus in can. 1045; G. Arrnpr, Quomodo concordare debeant can. 214 


et 1072; S. Rzewnwickr, De nullitate matrimonii ob conditionem consensui. 
apposilam; J. Sarsmans, De elemento morali in Codice juris canonici; 
B. Oserrr, ]n canonem 125; F. Czarys-Bouvarzrr, De potestate delegata 
ad universitatem causarum deque ejus subdelegabilitate; G. OESTERLE, 
Circa declaralionem authenticam canonis 1095; G. Vromanr, De negotia- : 
tione clericis et religiosis interdicta; etc., etc... Chaque fascicule contient 
en outre, avec pagination distincte, la suite du commentaire de A. Toso 
(vol. 5, p. 65-80, dans le dernier fascicule) : ce commentaire en est arrivé 
seulement au canon 535. 


Nouvelle Revue théologique. — Septembre-octobre 1928. — N. Picnery, 
L'Encyclique « Miserentissimus Redempior ». On peut dire que tout ve 
document n'est que le rappel des traits essentiels de la dévotion au Sacré- 
Cœur, telle qu’elle a été révélée à sainte Marguerite-Marie et, en particulier, 


du culte de réparation qu’il lui a demandé. C’est ce que montre l'analyse 


de l’Encyclique. — E. ne Morxau, Les idées menaisiennes en Belgique. — 
J. Creusen, Un anniversaire canonique (1918-1928). En la fête de la Pente- 
côte, le 19 mai 1918, le Code de droit canonique entrait en vigueur. Bien 


| que promulgué depuis la Pentecôte, 27 mai 1917, ce fut alors seulement 


qu’il s'imposa à l’atteution du grand public, soit laïque, soit même ecclé- 
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que En ce dixième anniversaire, le P. eur considère ent Fi 
est entré dans la vie pratique de l'Eglise et quelle influence il a exercée 
sur le développement de la science juridique. 
Novembre 1928. — E. Hocrpez, L'inhabitation en nous de la sainte Tri- 
nité. — L. Marevez, Un mouvement récent de la théologie protestante. 
L'école de Karl Barth. Barth en est resté, ou, si l’on préfère, est revenu 
‘délibérément à la thèse luthérienne de la justification extrinsèque suivant 
laquelle Dieu pourrait nous sauver, tout en nous laissant tels que nous 
sommes, pécheurs et « condamnés ». Quoi qu'il en pense et d’en déplaise 
à sa méthode exégétique, cette thèse ne peut pas se réclamer de saint Paul, 
pas plus au reste qu’elle ne peut se justifier devant la pensée philosophique. 
A. Lemaire, La réaction (en Belgique) contre la propagande protestante. 
— Jos. AREeNDT, La direction spirituelle des jeunes salariés. 
Décembre 1928. —— Pierre CnanLes, Les noirs, fils de Cham le maudit. 
« L'opinion qui voit dans les noirs, füt-ce dans les seuls noirs d’Afrique, 
les descendants de Cham le maudit, portant la peine héréditaire de l’ana- 
_ thème noachique, est une opinion fausse en exégèse, sans aucun appui dans 
la tradition, contredite par les faits et qui n’a pu s'introduire dans les 
milieux catholiques, malgré son origine protestante, qu’à la faveur du dé- 
clin des études qui marqua au x1x° siècle la période fatale du traditionalisme. 
- Aujourd’hui on doit ajouter que cette opinion est devenue pernicieuse. Les : 
noirs, de plus en plus, sont au courant de ce que nous pensons d'eux. Ils 
savent que le préjugé qui les fait De d’une race maudite est répandu 
_ chez nous. » : 
Louis Peters, Une hérésie orthodoxe: l’ascéticisme. Réfutation des 
reproches que l’abbé Brémand fait à la méthode ignatienne de la prière. 
ÿ ps t 
_ Antonianum (périodique latin trimestriel sur les questions philosophi- 
ques et théologiques. — Janvier 1929. — Fidelis Scnwennincer, Les pro- 
phéties messianiques du Pentateuque dans Nicolas de Lyre (premier article). 
_ Zacharias van pe Woestyne, Le tome second de l'édition critique de Alexandre 
de Halès. —  Pacificus Lo SErro, Bio-bibliographie d'Antonin Mauger,. 
©. F.M. (1813-1891). | 


‘The ecclesiastical Review. Octobre 1928. — Austin M 


D ie pour le bien national catholique) a une sion des ion 
des évêques (des Etats-Unis). El le n’a pas et ne peut pas avoir de pouvoir 
impératif ou législatif. Rien ne peut être fait dans un diocèse sans la per- 
mission de l'Ordinaire. LES chaque ae tire sal du contact avec a 


LORS sont en dlics-mêrnes très utiles Tel est s grand service que “la 
D or catholic welfare Conference rend aux évêques des Etats- Unis. » 3 
perse R. NOMERÈRES La saintelé de la sœur INA de Lisieuæ. « E ï 
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> ayons examinés (psychoses traumatiques, neurasthénie...); d’un état com- 
_ plètement différent des résultats que peut obtenir la moyenne de l’huma- 
» nité. Il faut établir une autre catégorie qui n’a qu’un nom: sainteté. » 
5 Emmet 1’. C’Connezr, L’hymne de l’amour de saint Paul (I. Cor., XII). 
$ Novembre 1928. — Ignatius Smrrt, Saint Thomas d'Aquin et le prédi- 
_  caleur. « La Somme théologique peut être utilisée par le prédicateur, mais 
non pas de la même manière que par le professeur. Le professeur a son 
point de vue, le prédicateur en a un autre et le peuple un autre. Ils sont 
tous distincts, mais ne sont pas séparés et ne peuvent pas l’être. Le pré- 
dicatéur d'aujourd'hui peut regarder la Somme théologique de saint Tho- 
mas pour y trouver l'inspiration dont il a besoin pour le fond et la 
méthode.- » 

Décembre 1928. — Michael Orr, L'Avent, le passé et le présent. Histoire 
sommaire de l’évolution de ce femps liturgique. — Francis Dominic 
Mc Sxane, Les obligations contractées par les parrains au baptême. 


ï 


Gregorianum. — Septembre 1928. — A. Lanperar, Le baptême des 

enfants et la foi dans la scolastique la plus ancienne. En allemand. 
. P: Gartrer, Amour de Dieu et attrition, à propos d’un ouvrage récent 
(L’aitrition d'après le concile de Trente et d’après saint Thomas d'Aquin, 
du P. Perinelle, qui est jugé plutôt sévèrement). En français. « Le concile 
de Trente a très heureusement distingué et précisé un certain nombre de 
notions, sur lesquelles la routine des écoles s’exerçait depuis des siècles 
sans arriver à les dégager de leur confusion native: le vrai progrès en 
théologie consiste à reconnaître les faits ainsi acquis pour en tirer les 
conséquences. 

«€ J1 apparaît nettement depuis lors que, s’il est indispensable à l’homme 
de se disposer à devenir l'ami de Dieu en se détournant du péché et en 
s’offrant tout au moins à l’aimer lui-même d’un amour d'amitié, il ne l'est | 
cependant pas qu'il aille d'abord et d'emblée jusqu’à lui témoigner un 
amour de bienveillance qui serait déjà; par lui-même, un acte de véritable 
amitié. Le rite sacramentel, autrement, n'aurait jamais à exercer sa vertu # 
propre. ES 

« Ainsi achève de se manifester la magnanimité et la charité de Dieu 
à l'égard des pécheurs. Sans exiger ni même attendre qu'ils aient fait effort 
pour se disposer à la grâce jusqu’à acquérir un certain droit à la recevoir, | 
lui-même, par les mains de ses ministres, il s'offre à la produire en eux 
dès là que, dans le désir et l'espoir de l'obtenir, ils se détournent réso- 
lument du péché et se décident à chercher en lui par dessus tout la satis- 
faction de leurs aspirations à la béatitude éternelle. » *é 

P. Hoenen, Recherches critiques sur la théorie atomique physico-chimi- 
que et sa valeur pour la philosophie naturelle. La théorie moléculaire. En 
latin. 


] 


f 
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Recherches de Sciences religieuses (février 1929). — Le P. DE BROGLIE 
termine son travail sur Science politique et doctrine chrétienne, dont la 
première partie à provoqué des commentaires en sens divers. Le P. de Bro- 
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glie montre maintenant que la science politique, distincte de la doctrine 
chrétienne, en dépend à plus d’un titre: elle dépend notamment de la 
morale civique, Assurer le contraire serait du laïcisme condamnable. Le 


7 R. P. reconnaît Ja légitimité d’un certain laïcisme pratique, portant non 


sur la fin, mais sur les moyens. Il remarque et cherche à établir que la 
morale civique est solidaire de la science politique. N'est-ce pas le point 
délicat de ce mémoire nuancé? Car, le P. de Broglie le reconnaît, eette 
science n’est qu'ébauchée. 


REVUES DE DOCUMENTATION 


Jrenikon. — luillet-septembre 1928. — Le P. Mucxermanx commente sobre- 
ment l’Encyclique Mortalium animos et un auteur anonyme décrit objecti- 
vement L'état de l'Eglise russe en 1927: 

Octobre-décembre 1928. — D. Lambert Braupum, Union et conversions. 
— R. Ducurr. Le monastère de Solovki. — M. R., Curieuse histoire d’une 
Union qui réussit (I s'agit des Arméniens de Galicie). — Signalons très 
spécialement dans la-Chronique ce qui concerne l’orthodoxie. 


Bulletin des Missions .— Septembre-octobre 1928. — D. Ed, Neur, Pour 
la liberté du catholicisme. (IT. Evangélisation et sainteté). Pénétrant com- 
mentaire des récents enseignements de $. S. Pie XI sur les conditions de 
l’apostolat missionnaire. 


REVUES DE SPIRITUALITE 


Vie Spirituelle. — Janvier 1929. F. D. Jorer, L'’enfance spirituelle. 
R. Garricou-Lacraxcr, Unité et élévation de la vie apostolique. H. D. 
Nogre.. La correction fraternelle... février 1929. 

A. De Boissieu. Le jeûne d’après la liturgie du carême. 

A. Morrex. Comment s’est établi le culte des saints. 

A. pe PBoissreu. Mgr de Gibergues, directeur d’âmes. 


REVUES D’INTERET GENERAL 


La Vie intellectuelle. — Janvier 1929. E. Lareunre, L'Evangile de Jésus- 
Christ. Mythe ou histoire? — Ch, Jounner précise la Valeur d’une civi- 
lisation. Les pages de E. DEevaun méritent de retenir l’attention des péda- 


gogucs. De deux ouvrages du juge américain Lindsey, il tire un témoi- 


gnage involontaire contre la coéducation scolaire des sexes: navrantes 
précisions sur les résultats de la coéducation américaine, Quant au ma- 
riage-camaraderie, préconisé par Lindsey comme unique remède à la pré- 
cocité sexuelle des jeunes gens et jeunes filles, M. Devaud a dit ee qu’à 
fallait en penser dans Nova et Vetera (janvier 1929). 
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Pour qu’on lise Lonis Veuillot, par Pierre Fernessole, docteur ès-lettres (62. 

Lethielleux, éditeur). 

Dans le but de nous engager à lire l’œuvre du plus grand journaliste 
du xnx° siècle, pour nous le faire connaître et nous le faire aimer. 
M. Pierre Fernessole à réuni dans une courte et intéressante étude, les traits 
essentiels de la personnalité de Louis Veuillot. 

: Homme plein de bonté et de tendresse, Veuillot eut une foi sincère et 
profonde ; écrivain, il embrassa tous les génres, et grâce à son labeur inces- 
sant, il sut se constituer une langue riche et originale, réunissant les 
influences les plus diverses. Polémiste, il considéra le journalisme comme 
un sacerdoce, sa tâche comme une mission, et, catholique toujours et dans 
tous les domaines, le directeur de l’« Univers », fidèlement dévoué au 
-Comie de Chambord, inçarnant la monarchie chrétienne, lutta avec ardeur 
contre l'esprit révolutionnaire, le libéralisme, la libre-pensée et toutes les 
erreurs du siècle. 
> Puisse l’ouvrage de M. Fernessolle, dans lequel abondent les citations, 
heureusement choisies, extraites de l’œuvre dé Veuillot, inciter les catho- 
 liques français à lire et à apprécier comme il le mérite, l’auteur des Odeurs 
“de Paris et des Parfums de Rome. 


R. R. 


- Saint Thomas d'Aquin. Somme théologique. L'âme humaine, traduction 
française par J. Wegerr, O. P. Kditions de la Revue des Jeunes, Paris, 
-  Desclée, 1928. 

Le traité de l’âme humaine (la, p. 75-83), que le P. Wébert vient de 


seignements techniques, expose la Psychologie thomiste. Le simple titre: 
traité de l'âme, indique clairement que ce traité ne se limite pas à ce que 


avant tout métaphysique. Non pas que l'observation en soit absente; mais, 
… réduite à l'essentiel, — ce qui ne signifie pas qu’elle soit superficielle, tant 
s’en faut, — elle est ordonnée à la connaissance de l'essence de l’âme comme 
la sa fin propre. 

” J] serait superflu de Jouer cette édition de la Somme théologique, dont 
f le succès a été jusqu'ici si vif et si mérité. L'édition du traité de l’âme 
“ humaine, par le P. Wébert, remarquable en tous points, est digne des 
D déjà publiés. Et ce n'est pas peu dire. 


RAT. 


Fe L'Education de l'Enfance : Les Sept Péchés capitaux de l'Enfance; par 
a le R.P. Charles ne Mauzarnoz, S. J. Préface de S. G. Mgr Julien, Evêque 
$:a0d 


les modernes entendent par « psychologie », c'est-à-dire que l'ouvrage est. 
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d'Arras, membre de l'Institut. Un volume in-12 de 94 pages. Bonne! 


Presse, 2 francs; port O0 fr. 26. FR 
Cette brochure d’une fine psychologie ne manquera pas de rendre service. 
LR aux parenis. 


47 .. Le Christ dans la Vie chrétienne, d’après saint Paul, par 3. Duperray, 
DA docteur en théologie, 4° édition. Gabalda, Paris, 1928. 
Ce n'est point ici un livre nouveau, mais la réédition d’un livre docte. 
et bienfaisant (Cf. Revue Apologétique 1922, 1* novembre, p. 185). Il faut. 
voir dans le fait de la nécessité de cette réédition, avec l’auteur, la ] PES 
À de l'intérêt croissant que prend l'élite chrétienne aux grandes réalités de Ja 


7 2 Vie intérieure, et avec Mgr Lavallée, le meilleur éloge du livre. 
B. de S. 


radis se 


Enchiridion Symbolorum, definitionum et declarationum de robu fidei 
et morum, par H. Denzinger et C. Bannwart, 16° et 17° éditions par 
le P. J.-B. Humberg, 8°, XXX, 612, 18° et [58] pages, Herder, PUS 

en B., 6 marks broché, 7 m. 50, relié. : 


#Æ 


“ne .  Ïl n’est plus nécessaire de faire l'éloge du célèbre Enchiridion : cette der- 
Dax nière édition a été enrichie d’un certain nombre de précieux documents} 
les uns très anciens (notamment la forme la plus ancienne du Symbol 
des Apôtres), les autres très récents, spécialement des extraits importants 
des encycliques de S.S. Pie XI. 


ñ 
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Sepiéter (G.). — La doctrine catholique, tirée des œuvres de Bossuet} 
532 p., Paris P. Lethielleux, Lille R. Giard, 20 fr. | 
Recueil de morceaux heureusement choisis dans l’œuvre du grand évé 

que, et rangés suivant un ordre systématique qui en facilitera la lecture 

et l’usage à nos confrères du Hoi auxquels il se recommande to 
spécialement. : 


Les Petites Fleurs de Saint François d'Assise, 287 pages, Pare Pay 
1927, 15 fr. 
Réédition de la traduction de Frédéric Ozanam. 


Le Paroissial des Fidèles, par Mgr Emmanuel Marbeau, Evêque de Meau 
Manuel complet pour tous, avec lettre autographe de S. S. Pie X. U 
volume in-32 (18 1/2X8 cent.) de 1460 pages sur papier mince. P 
suivant reliures à partir de 14 fr. (toile noire, coins rords, tranc 
rouge). Desclée. d 


{ 


Le Rituel des Fidèles ou Manuel du Chrétien, par Mgr Emmanuel Marbea 
Evêque de Meaux, avec lettre autographe de S. S. Pie X. Manuel pr 
tique pour tous, extrait du Paroissial des Fidèles (Sacrements, Prières, 
Cérémonies). Un volume in-32 (13 1/2X8 cent.) de 528 pages. Prix st | 
vant reliures à partir de 7 fr. 50 (toile noire, coins ronds, trance 
rouge). Desclée. ar 
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MONSEIGNEUR BATIFFOL 


Ce fut, pour tous les prêtres et catholiques de France qui ont 
le sens des problèmes intellectuels, une période singulièrement 
douloureuse que celle des premiers mois qui suivirent la publi- 
cation de l’encyclique Pascendi. Le pape, en effet, venait de 
dénoncer à l'Eglise, avec une solennité sans précédent, la menace 
d'erreurs sur l'existence ou la gravité desquelles beaucoup avaient 
cru pouvoir, jusqu’à la dernière heure, se faire illusion. Et de 
retentissantes défections, comme celle de M. Loisy, se chargeaïent 
de ratifier cet acte pontifical. 

_ Mais en même temps on apprenait, non sans quelque surprise, 
que, malgré le zèle qu’il avait déployé contre le modernisme nais- 
sant, un des représentants les plus considérables de la science 
ecclésiastique, Mgr Batiffol, avait dû quitter par ordre son 
poste de recteur à l’Institut catholique de Toulouse. Et sans 


doute quelques-uns de nos contemporains se souviennent-ils 
encore des quolibets qui accueillirent cette disgrâce dans les. 


clans de gauche, où l’on expliquait à haute voix par l'ambition 
ou pis encore son aflilude des années précédentes, cependant 
que la masse des simples et le bloc des pharisiens, en le voyant 


englobé dans les remous de la répression, finissaient par le 


considérer comme le complice de ceux qu'il avait combattus. 


Fallait-il donc, en présence de ce qui paraissait alors une fail- 


lite complète, perdre lsute confiance dans les élites qui s'étaient 
vouées à la cause du progrès scientifique au sein de l'Eglise et 
tenir pour une irréalisable sinon dangereuse chimère lle rêve 
caressé par nos vingt ans d’une loyale union entre la critique 
moderne et la vieille foi ? D'une manière plus ou moins expli- 
cite, beaucoup peut-être éprouvèrent cette angoisse. 

Sur ces entrefaites, voici que paraissait un livre intitulé : 
L'Eglise naissante et le catholicisme, Avec une science lumi- 
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neuse et sereine, l’auteur y montrait, à l’encontre des systèmes 
mis à la mode par les rationalistes et les protestants, que les 
{tres de l'institution, catholique s'enracinent, non seulement 
dans la tradition des premiers siècles, mais dans la doctrine des 
Apôtres et l’enseignement même de Jésus. Or, cette œuvre de 
baute apologétique était signée : Pierre Batiffol et portait à son 
frontispice, en beaux caractères damasiens, cette simple dédi- 
cace : MATRI ECCLESIAE. 

Cette profession de foi, qui, en. d’autres temps, eût semblé 
banale, prenait, dans l'espèce, la valeur d’un acte. Elle ne fut 
Las lue sans une profonde émotion dans les milieux intéressés 
et, ce qui est mieux encore, elle fit du bien en cette heure de 
désarroi. D'autant que l'observateur impartial pouvait recon- 
naître qu'elle traduisait l'inspiration de tout un passé. L’ave- 
nir, au surplus, ne devait-il pas montrer qu’au lieu de signifier 
un adieu elle marquait la reprise d’un apostolat scientifique 
animé du même esprit ? 

Devant sa tombe prématurément ouverte, plusieurs voix amies 
ont déjà évoqué cette parole jaillie de son cœur en des circons- 
lances qui l’ont justement rendue mémorable, Aucune ne sau- 
rait résumer d’une manière plus synthétique, avec l’unité exté- 
rieure de sa carrière, le principe intime qui en fut l’âme et qui j 
fait de son œuvre une de celles dont l'Eglise de France a le droit : 
_ de se prévaloir avec le plus de fierté. | 


I. — ForMaATIoN 


Toute son éducation le prédestinait aux labeurs de l'esprit et 
le rendait capable d’y faire brillante figure. 

Né dans ‘une famille universitaire!, il fut initié de bonne heure 
au culte des lettres par les leçons et les exemples du foyer pater- 
nel. Plus tard il sera capable de se mouvoir sans peine à travers 
les manuscrits grecs et d’écrire le latin avec aisance, de lire ‘les 
principales langues modernes et d’en goûter la littérature. En 
même temps qu’un goût des plus sûrs et des plus délicats dans 
une langue où l’élégance va parfois jusqu’au raffinement, ses pro- 
pres ouvrages dénotent une intelligence ouverte à toutes les 


1. Au moment de sa naissance (27 janvier 1861), son père était profes- 
seur au lycée de Toulouse. Mais la famille avait ses lointaines origines 
en pays albigeois. Voir Semaine religieuse d'Albi, 24 janvier 1929, p. 40, 
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formes de la science et de l’art. Il n’en faut pas davantage pour 
Savoir ce que durent être ses humanités. 

Ce riche capital allait se dépenser dans 1’ Eglise et à son profit. 

Au séminaire de Saint-Sulpice, où le conduisit une vocation pré- 
coce (1880), P. Batiffol rencontra deux prêtres qui sont restés 
chers à tous ceux de cette génération et dont il a écrit lui-même 
qu'ils étaient « des maîtres de première valeur pour leur pro- 
bité intellectuelle, pour leur recherche de la justesse, pour 
leur éloignement de cet esprit de systématisation à tout prix 
et de prestidigitation dialectique qui sévit ailleurs »!, M, Bois- 
-bourdin en dogme et M. Hogan en morale, celui-ci tout en 
nuances, celui-là d’une minutieuse précision, lui apprirent à 
aimer la théologie, mais à la vouloir solide ef saine. 

À l’action des maîtres se joignait celle des condisciples. Dans 
.cetiè maison où il est de tradition que les élites se donnent 
rendez-vous, P. Batiffol se lia d’une particulière amitié avec un 
_ jeune avocat devenu séminariste, qui allait être bientôt te P. 
* Lagrange, directeur de l’école biblique de Jérusalem. Ensemble, 
- ils s’enthousiasmaient pour les sciences sacrées et passaient leurs 
- loisirs à étudier le Nouveau Testament de Tischendorf. Premiers 
- indices d’une fraternité intellectuelle qui ne devait plus se dé- 
mentir. 

Tandis que s’élargissaient aïnsi les horizons de son intelli- 
» gence, son âme se trempait dans ces fortes vertus sacerdotales 
- que toute la direction sulpicienne tend à inculquer. Le sens 
ecclésiastique en formait le principal élément et il en a lui-même 
- indiqué le bienfait en termes qui valent une confession. « Quand 
une fois on a compris, non seulement le prix de la vie religieuse, 
mais la solidarité qui la lie à l'Eglise, il n’est plus possible de 
ne pas estimer secondaire n'importe quelle enquête critique ou 
- spéculative ; à notre expérience qui nous a attachés à l'Eglise 
s’est ajoutée l’expérience de l'Eglise qui nous attache au Christ 
et à Dieu. »: 
… Ce culte de l'Eglise ne pouvait pas ne pas entraîner celui de 
“ja tradition. « La mentalité... qui est caractérisée par la fièvre 
de la critique et la persuasion que tout est à créer nouvellement 
_ dans la science comme dans l’action ecclésiastique, cette men- 


ve 
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| 1, Revue du clergé français, +. XXXI, 1902, p. 452 (ou cours d'u article 
F. sur M. Hogan). 
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talité nous était inconnue à Saint-Sulpice. M. Hogan voulait, Î 
comme tous nos maîtres, que toute chose fut traitée avec respect, | 
et, s’il entendait bien que notre pensée ne fût pas exclue de ce : 
régime, ce n'était pas pour nous donner une confiance en nous » 
qui amoindrît celle que nous devons à la tradition et au senti- 
ment catholique!. » On s’explique, avec cette haute formation, » 
qu’il soit toujours resté ce que saint Jérôme appelait un wir èccle- … 
siasticus?. 

Au sortir du séminaire (1884), il suivit, à Paris, les cours de 
l’Institut catholique et ceux de l'Ecole pratique des Hautes / 
Etudes®. Là il connut de près le noble et saint abbé de Broglief ; - 
ici, il goûta la science du grand helléniste Edouard Tournier.” 
Mais son véritable initiateur fut Duchesne, auquel il devait ren-. 
dre plus tard, pour ces « années de jeunesse, de vocation, de. 
découverte et, par-dessus tout, d'intimité avec le maître », un 
hommage si profondément senti”, ; 

Dans son enseignement historique, il apprécia d’abord le « dé. 
Jr | pouillement de toute éloquence », « le souci de tirer au clair... ? 
Re ‘les questions abordées » et la « répugnance » au « jeu des hypo- / 
Ever thèses », la double attention à « tirer des textes ce qu'ils conte-" 
ar naient » et à ne point les majorer, la méthode probe et sévère F 
oui: qui lui permettait tout à la fois de redresser, en connaissance 
_ de cause, les constructions fantaisistes de Renan et les approxi- 
mations trop complaisantes de quelques théologiens. 11 lui dut 
aussi, à n’en pas douter, ce culte de l’antiquité ecclésiastique et . 

cet attachement à la grande tradition romaine dont il ne devait. 

plus se départir. Toutes leçons sur lesquelles le Bulletin crilique : 

jetait cette note de combativité qui n'est jamais pour déplaire à 

la jeunesse. 

En même temps qu’un élève, P. Batiffol devenait dès lors, 
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1. Ibid., p. 453. | 1 
2. Sa reconnaissance envers M. Hogan ne fit que s'accroître avec les. 
années. C'est à lui qu’il voulut dédier sa thèse de doctorat (1891), en. 
attendant de faire revivre sa mémoire dans la notice nécrologique d’où 
sont extraites les précédentes . citations. : 1 à 
_ 8. Sur cette école, voir son témoignage dans Revue dw clergé fr. 
t. V, 1896, p. 292-297. 
HAE 4. À sa mort, il voulut lui consacrer un article dans Revue du clergé frs 
AU t. III, 1895, p. 5-18. 
(RE 5. Revue des jeunes, t. XXXII, 19922, p. 265. 
-6. Ibid., p. 259-263. 574 
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. pour Duchesne, un collaborateur et un familier, Sur son indi- 
cation, il entreprit le voyage de Bérat pour reconnaître un ma- 
 nuscrit précieux du Nouveau Testament, alors inconnu : le 
compte rendu de cette mission scientifique fut sa première publi- 
. cation”. Î1 était surtout du petit groupe choisi que Île maître aïi- 
- mait recevoir, avec les Alfred Loisy, les Marcel Hébert, les Jac- 
ques Thomas et bien d’autres, 
Maïs, parmi eux, se dessinaient déjà « une gauche et une 
droite ». Pour s'être classé de plus en plus dans les rangs de 
» celle-ci, P. Batiffol s'est vu accuser de reniement par ceux qui 
 suivaient une autre direction. Chez les professionnels de la mé- 
.  disance ecclésiastique, des mots ont été colportés à son sujet, 
- qui voulaient être cruels et n'étaient que méchants. La séparation 
5 qui devait se produire dans la suite était, en réalité, l’aboutis- 
sement de tendances divergentes dont le germe commençait à 
- se révéler dès la première heure sans que le maître püût les domi- 
“er ou voulüt les apercevoir. « Nous les sentions naître entre 
_ nous, ces divergences, vers 1890... Duchesne, qui fut toujours 
optimiste, se refusait à en convenir, et il se persuadait trop 
aisément que nous, ceux de sa droite, nous lui devenions infi- 
“<èles, alors que nous suivions la même voie que lui, la vieille 


> voie romaine qu'il nous avait fait aimer. » 11 suffit de se sou- 


; 
4 
; 


venir que, pour son compte, Duchesne devait y persévérer jus- 
- qu'au bout pour voir où l’histoire doit chercher les fils de son 
esprit. 

En attendant, nommé chapelain de Saint-Louis des Français, 
…P. Batiffol allait vivre quelques années (1887-1889), suivant sa 
_ propre expression, « dans l’enchantement de Rome, la Rome de 
De Rossi et de Léon XIII »{. Parmi Îles initiatives du grand 
pape, les milieux intellectuels avaient été Pparliculièrement sen- 
sibles à l'acte qui venait d'ouvrir aux chercheurs les archives 
” du Vatican (1883). Mais ils ne pouvaient pas ne pas bénéficier 


…_ 1. De bonne heure, il fut admis à donner quelques recensions au Bul- 
» Jetin critique. Ce qui passait alors pour un honneur et une sorte d’inves- 
…  titure. 

_ 9. Les manuscrits grecs de Bérat d'Albanie et le Codex purpureus (ri 
+ ans Archives des missions scientifiques et littéraires, Paris, 1887, p. 437- 
» 556. Ce Appport est daté de novembre 1885. 

_ 8, Revue des jeunes, loc. cit., p. 266. | 

4. Histoire du bréviaire romain, Paris, 8 édit., 1911, p. x. 
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aussi de cet optimisme général qui était la note du pontificat’. 
Et n'était-ce pas une bonne fortune pour un jeune travailleur 
déjà épris des antiquités chrétiennes qué de rencontrer sur place 
l’illusire savant qui, après-les avoir découvertes, continnait à. 
ies dépouiller avec une maïtrise reconnue de tous ? 

De Rossi fil bon accueil au disciple de celui qui avait élé son 
élève avant de devenir son émule ; il l’admit dans sôn inli- 
mité, l’associa à ses travaux et bientôt le jugea digne d'entrer à 
PAcadémie romaine d'archéologie. « L'’érudition de De Rossi, 
ses fouilles heureuses mais plus encore méthodiques, sa pru- 
dence dans l’interprétation des textes et des monuments, la noble 
solidité de son œuvre, l'élégance de son catholicisme si pénétré 
de respect, de docilité et de droiture, faisaient de lui un maître | 
supérieur et singulièrement attachant?. » À travers les lignes 
de .ce témoignage, on devine que P. Batiffol, ñon moins que - 
Duchesne lui-même, avait le sentiment d’avoir appris à son ! 
école, avec le maniement de la méthode scientifique, une « ro- 
manité » de bon aloi*, é 

Tout le mouvement d’études sur « l’histoiré et l’archéologie 
de l’ancienne Eglise et du haut moyen âge », devait-il noter plus 
tard, qu'a vu naître chez nous la fin du XIX° siècle s’est pro- 
28) « sous. une influence (dont il faut faire remonter l’origine 

à M. de Rossi et l'efficacité à M. l'abbé Duchesne »‘. Le privi- 
be de sa vie fut de se trouver au confluent de cette double ac- 
tion, assez près des maîtres pour recevoir Fa sa formation 
personnelle, assez loin déjà pour en monnayer à à d’autres le bien- 
fait. 

Autant et plus que a les vieux monuments et les vieux 
rites, l’âme de l'Eglise primitive revit pour nous dans les écrits 
qui nous en sont parvenus. C’est pourquoi au eulte de l’archéo- 
logie et de la liturgie P. Batiffol devait joindre celui de l’an- 
cienne littérature chrétienne. Dans cette antique Rome où plu- 
sieurs avaient passé leur existence et avec laquelle tous avaient 
été en contact, les Pères de l'Eglise, les premiers écrivains ecclé- 


. Voir G. Goyau, art. Léon XIII, dans Dict. de théol. cath., t. IX, 
_u 353. : : 


2. Revue des jeunes, loc. cit., p. 264. 


3. Son Histoire du bréviaire est noblement dédiée Ioanni Baptistae. de 
Rossi Romano. RS 


4. Revue dy clergé fr., .t, V, 1896, p. 297, 
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siastiques devenaient pour lui des personnages vivants et fami- 
liers à l’égal de contemporains. 

Non content de se plonger dans leurs œuvres connues, P. Ba- 
tiffol aspirait à en augmenter le nombre, Il s’éprenait d'amour 
pour les trésors manuscrits de cette Bibliothèque Vaticane qu'il 
tenait pour une des plus belles créations de la papauté moderne 
et, au cours de longues séances’, il en fouillait avec passion les 
fonds grecs, qui lui réservaient une belle moisson d’inédits. Et 
comme la plupart de ces collections provenaient des monastères 


_ byzantins de l'Italie méridionale, il consacrait des voyages d’étu- 


des à wvisiter leurs ruines, à dépouiller ce qui restait de leurs 
archives, à reconstituer leur bibliothèque, notant au jour le 
jour ses découvertes de savant et ses impressions de touriste, 
amasgsant les matériaux qui lui permettraient d’exposer un jour 
cette survivance, alors presque insoupçonnée, de l’hellénisme en 
terre italienne. Avec l’affinement de sa formation intellectuelle, 
Rome- lui procurait le domaine spécial sur lequel la méthode 
réçue de ses maîtres trouverait à s'appliquer. 

Déjà même, lé jeune savant commençait à communiquer au 
public les premiers fruits de ses recherches, et de ses cartons 


bien garnis s’envolaient de temps à autre articles, notes ou docu- 
8 ! 


ments : en français, dans les Mélanges de l’école française de 
Rome?, le Bulletin de la Société des antiquaires de Franceÿ, à Ja- 
quelle il était affilié depuis 1887, ou la Revue des questions 
historiques® ; en allemand, dans la Rômische Quartalschrift®, 


1. « In Apostolica bibliotheca moras haud ingratas facienti…. », a-t-il 
écrit de lui-même en présentant une de ses trouvailles. Analecta Bollan- 
diana, t. IX, 1890, p. 204. 

2, Librairies byzantines à Rome, t. VII, 1887, p. 419 ss. et #. VIIT, 
1888, p. 297-308; Les ananuscrits grecs de Lollino, évêque de Bellune. 
Recherches pour servir à l’histoire de la Vaticane, t. IX, 1889, p. 28-45; 
Chartes byzantines inédites de Grande-Grèce, t. X, 1890, p. 98-111. 

3. Voir le Bulletin des années 1888, p. 140-144, 167-170; 1889, p. 106- 
113 (pièce relative aux mesures prises en 1798 et 1799 par G. Marini 
« pour sauvegarder les collections du Vatican pendant l'occupation fran- 
çaise »); 1890, p. 86-89, 309-310. ES 
| 4, Jérôme de Jérusalem (d’après un document inédit, 1886, t,. XXXIX, 
p. 248-255. L'archive du Saint-Sauveur de Messine (d’après un registre 
inédit), 1887, t. XLI, p. 555-567; La Vaticane depuis Paul III, 1889, 
+. XLV, p. 177-218. ù ère | 

5. Ungedruckte Papst. und Kaiserurkunden aus basilianischen Archiven, 
t. I, 1888, p. 36-63; Das Archiv des griechischen Collegs in Rom, ibid., 
p. 217-220; Vier Bibliotheken basilianischer Klüster in Unteritalien, t. IT, 


1889, p. 81:41. 
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| E | 
= Activité scientifique déjà pleine de promesses et qui n ‘allait pas 1 
tarder à se produire sur un plus vaste champ. î 


Il, = PREMIERS TRAVAUX 


Rentré à Paris, P. Batiffol reçut la fonclion d’aumônier à : 
l'école Sainte-Barbe, qu'il devait remplir pendant dix années con- 
sécutives (1889-1898), À ce minisière il se donna avec l’ardeur 
longuement concentrée que toujours un prètre apporte à son 

_ premier poste. Sans négliger la fréquentation des bibliothèques, 
ni renoncer aux relations sociales dont la capitale offre si lar- 
gement l'occasion, il mit tous ses soins à l'éducation spirituelle 
de la jeunesse qui lui étaient confiée. Le prestige de sa science, 
Ja distinction de ses rapports, la profondeur de son dévouement 
lui valurent une influence qui ne tarda pas à déborder sur le 
Quartier latin!, Quelques-uns de ses premiers élèves, comme Ch. 
- Péguy et les frères Tharaud, devaient se faire un nom dans 
Ja république des lettres. 


ONE Re 
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Mais son véritable domaine demeurait néanmoins celui du 
travail scientifique. Il le comprit et ne s’'épargna pas à la besogne. 
Les congrès internationaux ienus par les savants catholiques 
depuis 1888? faisaient augurer une sorte de renaissance äntellec- 
tuelle dans l'Eglise : P. Batiffol mit au service de la cause toute 

l’ardeur de sa jeunesse et toutes les ressources de son talent. 

C'est le résultat de ses découvertes parmi les manuscrits de 

la Vaticane qui vit tout d’abord le jour. Six fascicules de Studia 
_ patristicaÿ mirent sous les yeux des spécialistes, avec introduc- 


_ 1. À cette action spirituelle « peu soupçonnée et d'une qualité eee 
_ supérieure », un de ses bénéficiaires, M. Louis Gillet, rendait home 4 

dans le Journal des Débats du 15 janvier 1929. 
0 9, P. Batiffolprit part à celui de Paris (1891) par une communication E 
sur « la passion de saint Lucien d’Antioche », p. 181, puis à celui de. " 
Bruxelles (1894) par un mémoire sur « les prêtres pénitenciers romains 
au Ve siècle », p. 277-290. Quand vinrent ceux de Fribourg (1897) et de 
Munich (1900), il était déjà de la génération des maîtres. Son nom ue 
deux fois dans les actes ds ce dernier, p. 151-152 et 965. 


tb 8. Ils s'échelonnèrent chez Leroux de 1889 à 1892, Dès 1887, l'auteur ‘ 
RE y avait publié une Didascalia CCCXVIII Patrum ne 
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tion et notes appropriées, divers produits inconnus de l’ancienne 
iitlérature chrétienne, tandis que les lettres inédites du cardinal 
Sirleto et de son groupe faisaient le fond de son gracieux petit 
livre sur La Vaticane de Paul IV à Paul V? et que les Bollandistes 


xecevaient dans leur recueil les actes apocryphes de saint Phi- 


lippe*, 

Entre temps, P. Batiffol se mettait en devoir de conquérir son 
doctorat ès-lettres. Ses explorations archéologiques et littéraires 
à travers les anciens couvents de la Calabre lui fournirent la ma- 
tière d’une thèse française du plus haut intérêt sur l’abbaye de 
Rossano, qui n'était pas seulement une « contribution à J'his- 
toire de la Vaticane » mais de la civilisation hellénique dans 


le sud de d'Italie, Comme thèse latine — car l'Université se 
piquait encore d’humanisme — il présentait une petite étude 


sur l'historien arien Philostorge*, dont il avait pu dégager les 
fragments à travers des œuvres postérieures et sur lequel quel- 
ques articles de lui avaient déjà ramené l’attention®. La Sor- 
bonne s’honora de faire bon accueil, bien qu'ils n’eussent pas 
imûri dans ses vergers, à ces deux fruits de la culture ecclé- 
siastique. 


À partir de cette époque, son nom se retrouve dans presque 


tous les recueils savants. Les pièces d'archives et les notes d’éru- 


dition pure sont régulièrement communiquées à la Société des 
antiquaires de France ; les mémoires originaux sur l’ancienne 
bttérature chrétienne passent d’abord dans les revues d’Alle- 
magne, en attendant de trouver un organe français propre à 
les recevoir, Son domaine préféré était alors, avec la littérature 
apocryphe publiée sous le nom de saint Athanase, l’hagiographie 
et l’historiographie ariennes, que des sondages partiels contri- 


1. Dans la « Petite bibliothèque d'art et d’archéologie » dirigée par 
M, Kämpfen, Paris, Leroux, 1890. pes : 
9. Actus sancti Philippi Apostoli, dans Analecta Bollandiana, t. IX, 
1890, p. 204-249. ‘ | 
18, L'abbatie de Rossano, in-8° de xL-182 p., Paris, Picard, 1891. Cet . 
ouvrage fut couronné dans la suite par l'Académie des Inscriptions et 

Belles-Liettres ainsi que par l’Association des études grecques. 

4. Quaestiones Philostorgianae, in-8° de 43 p., Paris, Lahure, 1891. 

5. Fragmente der Kirchengeschichte des Philostorgius, dans Rômische 
Quartalschrift, t. IIT, 1889, p. 259-989 ; Die Textüberlieferung der Kirchen- 
geschichte des Philostorgius, ibid., t. TV, 1890, p. 134-148. ER 

6. Voir 1891, p. 194-186, 218-225, 237-239; 1893, p. 147-159, 221-224; 
1894, p. 204-206, 259-260, 286; 1895, p. 291-297: 1896, p. 79. 
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buaient à débrouiller!, En plus de leur valeur intrinsèque, tou- 
jours appréciée des spécialistes, ces travaux avaient l'avantage de 
le mettre en rapports avec les plus hautes autorités de la science 
ecclésiastique : il eut des relations assidues avec ces scholars 
d'Oxford et de Cambridge qu'il devait toujours apprécier pour 
la sagesse de leurs méthodes et la probité de leur savoir ; en Alle- 
magne, le P,. Bhrle, les professeurs Weyÿman, Ehrhard et Funk 
comptèrent dès lors au nombre de ses amis. 

Non content de se poser ainsi auprès de l'élite des profession- 


_nels, P. Batiffol avait à cœur d'atteindre un plus large public. 


Son premier essai de ce genre se produisit dans l’ordre de Ja 
liturgie, Duchesne venait d'écrire son magistral ouvrage sur Les 
origines du culte chrétien (1889) : son disciple voulut appliquer 
la méthode au cas particulier du bréviaire, dont il retraça lhis- 
toire depuis la toute primitive genèse des heures et la constitu- 
tion de l’ordo psallendi romain jusqu'aux projets de réfevme ca- 
ressés par Benoît XIV?. « Travail de vulgarisation », assurait-il, 
mais aussi « travail de première main, d'mformation directe ». 
Les documents avaient été réunis par des liturgistes antérieurs : 
le nouvel historien les contrôlait au nom d’une critique sévère, 
et d’aucuns devaient trouver qu'il faisait trop mince la part de 
saint Grégoire ; il les animait surtout d’un mouvement histo- 
rique et d’une grâce littéraire qui touchaient au grand art. 
Plus tard, l’auteur devait reconnaître le besoin de « reviser » 


dans plusieurs de ses détails « ce livre juvénile »°. Maïs ce qu’il 


en subsistait. avêc les « grandes lignes » de sa construction, 


- 1. Parthénius de Lampsaque, Etude d’hagiographie arienne, dans - Rô- 
mische Quartalschrift, t. VI, 1892, p. 35-51; Le ITlept map0evlac du pseudo 
Athanase, ibid., t. VI, 1893, p. 275-286; Saïnt Parthénius et les nouveaux 
Bollandistes, ibid., p. 298-301 : Un historiographe anonyme arien du 
Athanase, ibid., t. VII, 1893, p. 275-286; Saint Parthénius et les nouveaux 
Bollandistes, ibid., p. 298-301; Un historiographe anonyme arien du 
IVe siècle, t. IX, 1895, p. 57-98; Sozomène et Sabinos, dans Byzantinische 


ÿ Zeitschrift, t. VII, 1898, p. 265-284. Lies années précédentes de cette revue, 


t. I, 1899, p. 614-617; 6. TV, 1895, p. 141-148, 345. 

2. Histoire du bréviaire romain, in-12 de x1v-856 p., Paris, Picard, 1898. 
Une deuxième édition parut en 1895 et une traduction anglaise en 1898. 

Sur les intentions de Benoît XIV, l'auteur était renseigné par la cor- 
respondance inédite du pape avec le cardinal de Tencin, par lui découverte 
aux archives du ministère des Affaires étrangères, Il devait, l’année sui- 
vante, en publier l'Inventaire sommaire, Paris, Picard, 1894. À partir 
e ce moment, plusieurs de ses communications à la Société des antiquai- 
res de Francé eurent le bréviaire pour objet, 

3. Avant-propos de a troisième édition, p. 1X-x, 
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c'était une tentative, qui ne fut peut-être jamais renouvelée avec 
autant de bonheur, pour méttre à la portée de tous les résul- 
lats de l’érudition historique et aussi une ferveur d'inspiration 
liturgique, assez nouvelle en ce temps-là, qu'il savait rendre 


comrunicafive parce qu'il en était lui-même pénétré. Devenu 


« ancien à ce commerce » (p. X), il faisait aimer en les faisant 
connaître ces prièrés dontil suivait en érudit les formes sut- 
cessives, dont il gôûtait en artiste l’austère poésie, dont il sa- 


vourait en mystique la discrète et religieuse onction. « Cet. 


amour, ce culte dé piété et de science qu'avait le cardinal Baro- 
mius pour sa belle diaconie, je voudrais, concluaït-il (p. 398), 
d'avoir inspiré à tous mes leceturs pour l’ancien office romain. x 
Vœu qui recouvrait un espoir, l’un et l’autre amplement justi- 
fiés. Il n'est pas de livre où il ait davantage mis son âme « tout 
entière » et qui reste, encore aujourd'hui, plus éducateur, 

De cette Histoire du bréviaire romain, P, Batiffol aurait sou- 
haité faire un € manuel » (p. VIT). Ce désir s’est beaucoup plus 
sûrement réalisé pour son volume sur l’ancienne littérature 
grecque chrétienne, qui vit le jour peu de temps après!, Simple 
précis de forme volontairement sèche et qui parfois tournait 
presque au répertoire, mais bourré de tous les renseignements, 
dates, citations et références, qui conviennent à un instrument 
de travail. « Nous assistons, croyait-il pouvoir constater (p. XII), 
à une renaissance des études d'histoire dittéraire ecclésiastique. » 
Personne chez nous n’y avait pris une part plus efficace que lui- 
même. (Ce compendium que idi* ans de travaux dans ice domaine 
lui permettaient d'écrire avec une particulière compétence af- 
franchissait pour la première fois étudiants et maîtres de l’obli- 
gatoire tutelle des manuels allemands®. s 

La poursuite de ses publications personnelles ne l’empê- 
* chait d’ailleurs pas de prêter son contours à toutes les entrepri- 
ses d'intérêt général. C’est ainsi que le Dictionnaire de la Bible 


1. Anciennes littératures chrétiennes : La littérature grecque, in-12 de 
xv1-347 p., Paris, Gabalda, 1897. L'ouvrage appartenait à une Biblio- 
thèque de. l'enseignement de l'histoire ecclésiastiques dont P. Batiffol avait 
la direction. Elle dure encore et a beaucoup fait pour le développement 
dés bornes études. | ’ Re 

2. Des volumes éimilaires devaient être consacrés par des spécialistes 
aux autres provinces dé l’ancienne littérature ecclésiastique, Seule à paru 
la Littérature syriaque de M. R. Duval. 
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reçut dès. l'origine isa collaboration : P. Batiffol y accepta la 
* charge des notices relatives aux manuscrits grecs ét latins du 
texte sacré!, aux écrits apocryphes? et, par exception, à quelques 
_ — Pères ou anciens commentateurs$, Tous articles qui se distin- 
; gueni par un égal souci d'exactitude et de sobriété. Lorsque, sur 
ces entrefaites (1892), le P. Lagrange lança la Revue biblique, 
il pria son ancien condisciple d'assurer à Paris les lourds services 
du secrétariat. Non content de remplir auprès du nouvel organe 
ce rôle modeste autant qu'utile, P. Batiffol en devint le coilabo- 
rateur assidu. Outre diverses recensions ou études sur des ques- 
tions de son ressort{, il y commençait en 1894 une série d’articles 
sur « l'Eglise naissante », qui accusait dès lors sa maîtrise dans 
l'histoire des origines chrétiennes et préparait les bases documen- 

taires du plus important parmi ses ouvrages ultérieurs”. 
de Tandis que, par ce travail obscur dans les grandes encyciopé- 
dies et les revues spéciales, il contribuait directement au progrès 
de la science ecclésiastique, il avait à cœur d'en assurer autant 
que possible le rayonnement. Deux feuilles qui venaient de naître 
à peu près simultanément, et qui ont l’une et l’autre beaucoup 
fait pour le développement intellectuel dans les milieux catho- 
liques de moyenne culture : da Revue du clergé français et la 
Quinzaine, lui servaient de tribune. 


x 


. Des articles donnés à l’une et à l’autre on pourrait dire, si le + 
mot était susceptible d’un bon sens, qu’ils furent également ten- 


1. À cette période (t. I-IT, 1891-1899) remontent les articles Alexandri- 
nus, Amiatinus, Argenteus, Augiensis, Aureus, Basileensis, Besae, Biao- 
tianus, Bobbiensis, Bodleianus, Boernerianus, Borgianus, Cairensis, Ca- 
vensis, Charles de Chauve, Chisianus, Claromontanus, Colbertinus, Corpus 
Christi college, Cryptoferratensis, Dublinensis, Ephraemi (codex). | 
2. Voir Abdias, Actes apocryphes des Apôtres, Apocalypses, Apocryphes ; 
(livres), Barnabé ,Barthélemi, Egyptiens (Evangile de ou des), Epîtres 
apocryphes, Esdras (troisième livre d'), Ævangiles apocryphes. È | 
3. Par exemple Anastase le Sinaïîte, Antiochus, Apion, Apollinaire, Aquila, | 
_ Arétas, Athanase, Cassiodore. 
4. La science des reliques et l'archéologie biblique, t. I, 1892, p. 186- 
202; La vulgate hiéronymienne d'après un livre nouveau (S. Berger), t. II, 
1893, p. 544-559; Le symbole des Apôtres, t. III, 1894, p. 30-51; Com- 
ment s’est formé le Nouveau Testament (d'après W. Sanday), ibid., p. 375- 
986. Plus tard, ce furent diverses notes d’ancienne littérature chrétienne, 
t. V, 1896, p. 114-122, 268-271; t. VI, 1897, p. 502-515; +. VII, 1898, 
p. 115-121, 265-269, 421-493. Ari 
6. T. TITI, 1894, p. 508-521 : Introduction historique à l'étude du Nou- 
veau Testament; t. IV, 1895, p. 137-159 : L'extension géographique de 
l'Eglise; p. 473-502 : Les institutions hiérarchiques de l'Eglise; t. NV 
1896, p. 360-380 : L'idée de l'Eglise. 


Li 
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_dancieux. Partout, en effet, soit qu’il s’efforçät d'imprimer aux 

énergies disponibles du clergé une impulsion vers l'antiquité 
chrétienne”, soit qu’il se plût à relever les résultats déjà obte- 
nus®, soit qu'il amorçât lui-même, à titre d'exemple, quelques 
galeries d'exploration”, il se montrait soucieux, en même temps 
que de pousser à l’étude, d'indiquer les dispositions et méthodes 
qui pouvaient seules permettre de s’y livrer avec profit. Avec sa 
conception réfléchie de la science- ecclésiastique, ces pages de 
jeunesse ont l'avantage de montrer ce qu'était dès lors son propre 
idéal. 

Par opposition au romantisme des générations précédentes, î! 
souhaitait que le clergé se donnât le lustre du haut savoir au sens 
le plus strict. « Dans le mouvement scientifique qui caractérise 
Lotre époque. le monde catholique tient-il dignement sa place ?... 
À la culture sériéuse de la science on a substitué des développe- 
ments littéraires et il s’est trouvé que bien des sujets, traités 
jadis avec ampleur et critique, n’ont donné lieu de nos ‘ours 
qu’à des amplifications oratoires. » En s’appropriant ces paroles 
écrites quinze ans plus tôt par Ulysse Chevalier, P. Batiffoi d'y 
ajouter cette glose : « C'était mettre le doigt sur un point 
faible de l’éducation intellectuelle du clergé de France, trop :ong- 
temps persuadé que l’éloquence était une méthode. » Et il con- 
cluait avec son guide : « Il faut absolument ramener l'esprit du 
public catholique érudit vers la science sévère, vers les méthodes 
rigoureuses, vers des travaux diurables*, » LE 

Un réel progrès s'était accompli sur ce point dans l'ordre pro- 
fane : P. Batiffol l’attendait également pour les sciences sacrées. 
« Philologues et antiquaires, s’ils sont d’Eglise, se doivent à la 
théologie, au moins dans les matières qui sont le substratum de 
la théologie, et ne sont-ce pas ces matières-là mêmes qui devraient 


1. Le pèlerinage de sainte Silvia (dont l’auteur souhaite une traduction 
par « quelque prêtre lettré »), dans Revue du clergé fr. t. I, 1894-1895, 
p. 35-41; Étude de la patrologie, ibid., p. 232-241, 

9, Le clergé de France et le devoir scientifique, ibid,, t. V, 1896, p- 
289-300; L'abbé Delare, ibid., t. XVI, 1898, p. 385-895: Les études d'his- 
toire ecclésiastique et les catholiques de France, dans Quinzaine, t. XIX, 
1897, p. 185-205. à é 


3 Lettres inédites du pape Benoît XIV, dans Revue du clergé fr. t. IL, 


1895, p. 97-118; Les prêtres pénitenciers à Rome au Ve siècle, ibid., p. 
510-525. 
4. Revue du clergé fr., t. V, 1896, p. 290-291. 
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provoquer de préférence leur curiosité ?... Au devoir scientifi- 
que du clergé s'ajoute un devoir théologique, et une théologie 
positive doit être la fin de tout ce mouvement!, » 

« C’est que, reprenait-il quelque temps plus tard, d’applica- 
tion normale de l’activité scientifique d’un prêtre doit ètre 
réservée aux sciences d'Eglise.…. Nous ne voulons rien retran- 
cher du programme de l’Apôtre, quidquid bonae famae, maïs à 
la condition que les services essentiels de la science ecclésiastique 
ne soient pas en souffrance, à la condition surtout que les scien- 
ces les plus ecclésiastiques gardent leur préséance et que nous me 
_ voyions pas les ingénieurs prendre le pas sur les théologiens?. » 
Parmi ces disciplines qui devraient être pour le clergé comme 
un bien (de famille, ses préférences allaient à celles qui concernent 
« l'antiquité biblique et l’antiquité chrétienne ». Et sans négli- 
ger pour autant la philosophie*, il n’en est certainement pas dont 
un prêtre puisse moins se désintéresser ou dans lesquelles i! lui 
soit davantage interdit de consentir à paraître inférieur, 

Voilà pourquoi, après l’érudition médiévale ou autre, « c’est, 
pensait-il, au domaine de l’exégèse et de l’histoire des dogmes 
que nous devons aller, si nous ne voulons pas que le mouve- 
. ment actuel soit un mouvement incomplet, et, au lieu de prou- 
ver notre force, montre aux esprits logiques où s’accuse notre 
déficit. » Questions délicates assurément et qui soulèvent le gros 
problème des « rapports de la Critique et de l’Autorité ». Opposé 
à cette « séparation de la critique et de la théologie », P. Batif- 
fol revendiquait pour la première les faits qui sont la base de 
la seconde et tenait qu'ils sont « susceptibles d’être abordés 
. scientifiquement », pourvu, ajoutait-il avec le P. Lagrange, 
qu’on les veuille étudier « sans mettre en quarantaine la règle 
de foi qui est toujours une lumière »f, 

“De telles paroles constituaient un ‘programme : celui qui l’es- 
quissait en termes si pleins allait être mis par la Providence en 
mesure de le réaliser. 
© 1, Jbid,, p. 800. 

9, Ibid., t. XVI, 1898, p. 391. 

8. P. Batiffol était peut-être porté par sa formation historique à lui 


témoigner trop peu de confiance. « J'ai peine à eroire, écrivait-i ; 
tard, que, dans l’ordre de la sé  U n'ait pas ‘edf, EE 
l'âge ne, soit pas depuis longtemps dépassé de nôtre expanéion dialectique, » 
Revue du clergé fr., t. XXXI, 1902, p. 461. 

4. Quinzaine, t. XIX, 1897, p. 209-205. 
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UT, — Le recteur ne Tourouse : OEuvre D'OBGANISATION 


Avec sa produciion scientifique, sa vaste culture ef sa belle 
flamme intellectuelle, P. Batiffol était évidemment taillé pour 
l’enseignement supérieur. | 

Déjà l’Institut catholique de Paris, au printemps de 1897, 
avait utilisé le jeune aumônier de Sainte-Barbe pour un cours 
aux jeunes filles sur la formation des Evangiles, Par sa finesse 
à reconstituer le milieu, à dégager les courants du christianisme 
- primitif et à camper les personnages qui les représentent, à poser 
et à résoudre les problèmes de la tradition évangélique, Je petit 
livre qui en est sorti! peut passer pour un modèle d'initiation. 
l'expérience ayant donné de bons résultats, elle fut reprise en 
1898 par une série de conférences sur le mystère de l’Eucharis- 
tie*. Mais l’année ne s’achevait pas qu’au lieu de travailler en 
sous-ordre, P, Batiffol était appelé à l'honneur du comman- 
dement. 

Le rectorat de l’Institut catholique de Toulouse était vacant 
Æ par la mort de Mgr Duilhé de Saint-Projet. Après avoir envisagé 


_ sans succès quelques candidatures locales, Mgr Mathieu, désireux 


de mettre la main sur une personnalité en vue, avait un mo- 
ment pensé à l’abbé Frémont, qui eut le bon goût de se récuser. 
Des conseillers judicieux dirigèrent alors son choix sur l’abbé 
Batiffol. Celui-ci fut agréé par l'assemblée des évêques protec- 
feurs et put entrer en fonctions au mois de novembre 1898°. 
Avec celte promotion allait commencer ce qu’un chroniqueur 
d'ordinaire mieux inspiré appelait naguère « une sorte d’entr” 
acte » et qui fut, en réalité, le point culminant de son œuvre 
aussi bien que de sa vie, en le faisant passer de l’érudition à la 
science, de la recherche critique à l’action et au combat. 

Un des premiers soins du nouveau recteur fut d'organiser sa 
maison, Il y trouvait, avec une Ecole supérieure de sciences bien 


_ constituée qui n’avait besoin que d’être maintenue dans son 


1 sur les Évangiles, in-12 de vi-185 p., Paris, Gabalda, 1897. | 
oi ee depuis de noubreuses Éd ans : à trente ans de dis 
il n’est encore ni remplacé, ni vieilh. 
FD Voir ones publié dans Revuë du clergé fr., t. XV, 1898, p. 


ct. E. Revanv, Le cardinal Mathieu, Paris, 1025, p. 594-588. 
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rôle, une Faculté libre des Lettres qui assumait la charge inté- 
grale de la préparation aux examens. Mais l’archevèque avait 
son plan, qui consistait à en réduire les professeurs au rang de 
simples auxiliaires de l'Université dont les étudiants suivraient 
désormais les cours. Le recteur dut se prèter à l'exécution de 
cette mesure, qui choquait des intérêts et des traditions respec- 
tables. Devant les résistances qui se produisirent dans le person- 
nel, il y eut des transactions et le principal résultat de la réforme 
fut que de jeunes agrégés vinrent s’adjoindre aux vieux maîtres 
pour le plus grand bien des candidats. Cette affaire n’en laissa ; 
pas moins derrière elle des rancœurs qui devaient un jour se 
réveiller. 


A Ja Faculté de théologie, le recteur était dans son domaine 

propre. Les chaires y étaient spécialisées. Un dominicain de 
haute valeur, le P. Guillermin, professait la théologie spécula- 
tive et soutenait le thomisme avec une passion digne du me‘lleur 
moyen âge, tandis qu'à ses côtés la théologie positive était dé- 
volue à un fougueux molinisle, aussi versé dans l’histoire des 4 
dogmes que rompu à la dialectique de l'Ecole et qui comptait ” 
déjà parmi les autorités de la Compagnie de Jésus : le P. Por- 
talié. Avec des tempéraments aussi accusés, les étudiants avaient 
de belles joutes en perspective et le recteur m'était pas le dernier 
x en jouir. Malheureusement le P. Guillermin mourut en 1902 ; ; 
mais le P. Portalié lui survécut et, comme aux problèmes clas- 
siques de la théologie i] joignait un égal sens des plus actuels, il + 
s'établit tout de suite, entre Mgr Batiffol et lui, une collaboration 
intime, où la confiance était réciproque aussi bien que le dé- 
vouement. 


En théologie fondamentale, avec son savoir encyclopédique, le £ 
charme de sa parole et la finesse de son jugement, M. Maison- 
neuve représentait dignement le clergé séculier. Les autres chai- 
res étaient à pourvoir. À celle d'histoire, Mgr Batiffol appela un | 
élève de Duchesne, M. Saltet, qui ne devait pas tarder à pren- 
dre rang parmi nos meilleurs critiques. Pour celle d’exégèse, il 
jeta les yeux sur un lorrain, M. Hackspill, qui avait déjà pris j 
pied à la Revue biblique et que la maladie seule empêcha de se. 
faire un nom en la matière ; il le remplaça par un jeune sulpi- 


cien, L. Desnoyers, le futur auteur de cette Histoire du peuple 


RES die. En 


"00 


us, 
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hébreu dont l'apparition a été saluée comme un événement. Rien- 
Aôt le départ du P. Montagne lui permettait de s’agréger un 
ancien de la maison, philosophe d’avenir : M. Michelet, A l'oc- 
lcasion, il empruntait même à la Faculté voisine des Lettres 


Pimmense érudition de L. Couture, qui, bien que simple donsuré, 
fut invité à faire un cours sur l’histoire de la théologie. 

cs Ce corps professoral constituait un milieu homogène, où cha- 
cun dans sa branche se montrait ardent à la besogne et soucieux 
dy faire honneur. À la demande de Mgr Mathieu, le Saint-Siège 
“enait d'accorder aux séminaires de la région le droit de conférer 
de baccalauréat. Mesure qui n'avait pas seulement pour effet le 
ayonnement de l’Institut? : elle permettait à la Faculté de res- 
‘treindre son effort aux tâches scientifiques de l’enseignement 
supérieur. 

À cette œuvre de son cœur, Mer Batiffol considérait comnie un 
Eros de prendre une part effective. Chef conscient de ses res- 


ponsabilités, il tenait assez à la bonne marche des études pour 


x 


faire subir à ses professeurs l’épreuve d’assister parfois à leurs 
2. Il est vrai que lui-même payait de sa personne. À ses 
fonctions administratives il ajoutait un enseignement régulier 
des origines, qu'il compléta, pendant les premières années, par 
Jes conférences pratiques d’ancienne littérature chrétienne des- 


De LÉ 
inées à un groupe choisi*. 


4 Sous son impulsion, l’Institut catholique prenait une place 
de plus en plus grande dans Ja vie de la cité. Attentif à honorer 
Ses gloires, il recueillait, en les faisant précéder d’une préface, 
des fragments d’un précurseur de l’exégèse critique, mort trop 
tôt pour donner sa mesure, l'abbé Jacques Thomas® ; il fixait 


“1. « Petite corporation, écrivait le recteur, où dominicains, jésuites, 
Ipiciens, séculiers, constituent une communauté tout intellectuelle; où 
} ‘division du travail favorise la spécialité de chacun et où l'affectueux 
approchement des travailleurs procure la coopération des idées et, par 
‘correction ou la suggestion mutuelle, forme une-pensée commune », avec 
* le désir, sinon la conscience, d’être, dans le clergé, une compétence 
étendant dans toutes les directions de la science ecclésiastique ». Dis- 
rs du 14 novembre 1900, dans Revue du clergé fr., t. XXV, 1901, p. 


D C'est souvent le recteur ou l’un de ses délégués qui vint présider 


à remise des diplômes. 
3 Neon ots du 23 novembre 1899, dans Revue du elergé fr., t. 

X P: 644-650. 

à aris, Lecoffre, 1899. à 
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pour da postérité les figures de son prédécesseur, l'apologis: 
Duilhé de Saint-Projet ;et dé son collaboratetir, l’émminent hum 
niste Léonce Couture!. Lui-même, après s'être associé aux Mélan 
ges Cabrières”, devenait membre de là Société archéologique di 
Midi et briguait un siège de mainteñeur à l’Académie des Jet 
Floraux. 1 y fut réçu, le 1% février 1903, par un dés plus fin 
lettrés de la Compagnie, lle comte Victor d’Aidhémar, et, libre d 
son thème suivant l'usage local, il prononçéa un discours d 
grande allure, qui n’eut pas de peine à conquérir ce difficile aud | 
toire, sur l’œuvre historique d’Albért de Broglie : Toulouse eu 
l'impression d’une séance qui m'était pas indigne de d’Académi 
française. À cette ville amie du béau lângage, l’Institut offrait e 
retour; avec le régal des séarices solennelles de rentrée qué Mg 
Batiffol voulut reprendre en 189%, une série de conférence 
d'hiver qui reçurent toujours le plus favorable accueil. Outre le 
professeurs de la maison et les ais du voisinage, des orateur 
de haut vol en firent plus d’une fois les frais : on y entendi 
Brunetière, Doumic et Bazin : le P. Lagrange y vint donne 
les prémices de son volume sur « Ja méthode historique » appli 
quée à l’Ancien Testament, % 


% 


Mais son œuvre éminehte était la formation de ses étudiants 
Ils étaient nornbreux en ce temps-là : Bayonne et Rodez, Mendi 
et Albi se piquaient d’envoyer tous les ans de bonnés équipes 
sans oublier les contingents moins compacts venus des me | 
diocèses du Midi. En plus de son rôle public, qu'il remplissai 
avec une incomparable distinction, le récteur s'intéreséait 


1. Aptès avoir prononcé son oraison funèbre (Bulletin de litt. ecel., 1902 
p. 87-43), il voulut consacrer au vieux maître si aimé des Toulousain 
une notice biographique, qui parut en tête des Mélanges Léonce Couture 
Toulouse, 1902, p. VII-XAXVI. Cette étudé, àinsi que les deux procédentes 
Er ed dar Questions d'enseignement supérieur ecclésiastique, Paris 
19 ÿ ? : Ei ds 4 ÿ 

2. Paris, Picard, 1999. Mgr Batifol y édita le texte inconnu : d'un: 
Historia acephala drianorum, p. 99-108. LOT EURE 

8. Publié d'abord dâns la Quinzaine, t. XXXI, 1899, p. 525:534, Bot 
discours du 23 novembre fut reproduit dans la Revue du clergé françai. 
(6: XXI, 1900; p. 644-650), ainsi que celui du 14 novembre 1900 (ibid. 
t. XXV, 1901, p. 27-37). C'étaient de vrais programmes gçur la mission di 
l'enseignement supétieur ecclésiastique. Voir de même son article Æn 
marge d'une biographie (celle de l'abbé Gustave Motel); dans Correspon 
dant, t. CXOII, 1907, p. 274-989, : NP 

4. Les allocutions qu’il prononçait tous les ans à la messe du Saint 
Esprit étaiént relarquables de délicatessé ét d'élévation: Quelqties- 
seulement ont été publiées dans la Revue du clergé frañçais, 
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tous et trouvait le temps de suivre leurs travaux avec une atten- 


tion dont son prestige personnel doublait le prix. 

I va de soi que les théologiens avaient ses préférences, puis: 
qu'auprès d'eux s'exerçait l’activité de son ministère profes- 
sionnel. Dans ses entretiens, qu’il leur prodiguait volontiers, il 
s’attachait à provoquer l’évei de la réflexion', Au lieu de s’as: 
ireindre à un cycle déterminé, ses leçons reflétaient, jusqu'en 
leurs tâtonnements, l’état de ses propres recherches, Desservi au 
surplus par une parole légèrement hésitante, son enseignement 
prenait la forme d’une conversation lente et sinueuse, d’où n’é- 
taient exielues ni les répétitions ni les digressions. Mais il excel: 
lait à creuser les textes, à marquer les nuances de leur contenu, 
à distinguer les plans de leur succession: Son apparent äban- 
don n'était pas loin, à cet égard, d’être un artifice pédagogique 
en affinant de plusieurs côtés à la fois, chez ses auditeurs, la 
pointe de l'esprit, D’autres nous apprenaient plus de choses : 
pérsonne ne nous domnait mieux le moyen de les trouver par 
nous-mêmes et ne nous en inspirait davantage le désir. En fin 
de session, il se faisait un devoir de présider lui-même aux exa- 
mens ainsi qu’aux soutenances : contrôle plus apprécié d’ailleurs 
que redouté, et qui était encore un stimulant. 

Ce qu'il était aux yeux de ses collaborateurs immédiats, l’un 
l’entre eux a pris la peine de le témoigner. « Le’prestige du rec- 
teur de Toulouse était dû, autant qu’à sa compétence d’historien, 
à sa vaste culture générale. Doué d’une extraordinaire facilité 
d’assimilation, il lisait les premiers écrivains chrétiens dans leur 
texte original grec ; il parlait couramment l'anglais, l'allemand 
et l'italien. Sa mémoire était prodigieuse... Sa critique, faite 
d’acribie et de bon sens, n’était pas dissolvante et agnostique, 
mais constructive et positive... Le soin de la forme faisait même 
de ses travaux de critique un régal littéraire. » ie 

Après le maître, voici l’homme : « Son caractère élait assez 
fermé ; ce méridional était d’un premier abord froid et distant ; 
il passait pour être hautain. Mais ceux qui le connurent dans 
l’intimité savent jusqu’à quelle profondeur allait le dévouement 


4. Le profit de #a conversation personnelle s'accompagnait souvent d’au- 
trés béhéfices. On apprenait de lui à goûter une page de Tillemont, qui 
octtipait dûns 8a bibliothèque la place d’'honñeur, où à se détendre dans 
une scène de Bouvard et Pécuchet. * 
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et même la tendresse de son amitié. Dans le laisser-aller des soi- 
rées quotidiennes, on apprenait à connaître en lui l’homme aima- 
ble, indulgent et bon. C’est là aussi qu'on constatait chez lui 
toute la sincérité du respect qu'il avait pour l'autorité religieuse. 
Ce soi-disant orgueilleux avait une vénération illimitée, aussi 
bien pour son directeur spirituel... que pour Mgr Mignot, le sa- 
vant archevêque d'Albi. Modestement, il se faisait vulgarisateur 
pour les élèves des grands séminaires de la région... Cette humi- 
lité d’esprit lui interdit toujours, même quand il était en veine 
de boutades, d’user de plaisanteries envers la hiérarchie. Les 
égratignures qu’on attribuait à M. Duchesne lui déplaisaient et 


- il s'indignait des réflexions irrévérencieuses du professeur Kraus, 


tout en estimant très hautement la valeur scientifique de l’un et 
de l’autre. » 

Quelque honorable et utile qu’il puisse être, ce ministère d’en- 
seignément et de direction, qui eût suffi à tant d’autres, n'était 
pourtant, chez le recteur de Toulouse, que la moindre partie de 
sa tâche. Ce que l’on a vu de ses travaux antérieurs et de ses 
convictions intimes permet aisément de comprendre que sa nou- 


 velle situation lui parût surtout un moyen de s’adonner à un 


apostolat scientifique plus actif. 


IV. — LE RECTEUR DE TOULOUSE : ACTIVITÉ SCIENTIFIQUE 


J] lui arrivait parfois de dire familièrement : « Nos Ins:ituts 
catholiques ne pondent pas ». Pour son compte, il tint à leur 
épargner ce grief. | 

Le goût des recherches documentaires, qu’il avait contracté à 
Rome, ne l’abandonnait pas. C'est à ce moment-là qu’il publiait, 
de concert avec son jeune ami le futur Dom Wilmart, les Tracta- 
tus Origenis, par lui découverts dans un manuscrit d'Orléans et 
retrouvés dans un autre de Saint-Omer?. La critique n’a pas 
maintenu cette atiribution et, après nombre d’hypothèses con- 
tradictoires, a fini par restituer l’ouvrage à l’évêque espagnol 


x 


. Grégoire d’Elvire : il n'en restait pas moins à l'éditeur le mérite 


é Fe Fe dans le he du 23 janvier 1929. 

ractatus Origenis, in-8° de xx1v-296 p., Paris, Picard, 1900, 1 
praelibamenta en avaient déjà été donnés à la Revue biblique, t. ie 
p. 434-439 et t. VI, 1897, p. 5-27. ; : 
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d’avoir enrichi d’une pièce intéressante l'héritage de l'antiquité 
patristique. Entre temps, des recherches originales! ou des recen- 
sions approfondies? ajoutaient à ses « notes d’ancienne littéra- 
ture chrétienne » de nouvelles et précieuses unités. 

Mais le besoin s’imposait de plus én plus à lui d'aborder en 
historien, suivant la méthode qu'il avait plusieurs fois tracée, les 
problèmes que pose l’origine des institutions et croyances chré- 
tiennes. C’est pourquoi la série de ses études sur « l'Eglise naïs- 
sante », suspendue depuis 1896, recevait en 1901 de nouveaux 
compléments. Le Dictionnaire de théologie catholique, qui com- 
mençait à paraître sous la direction de M. Vacant et qui s’annon- 
çait dès lors comme une œuvre de science directe non moins que 
de compilation encyclopédique, lui fournit l’occasion d’étudier, 
dans ses tout premiers fascicules*, avec la genèse du symbole des 
Apôtres, deux questions disciplinaires qui lui tenaient à cœur : 
l’agape. et l’arcane. | 

Il fallait, à l’époque, non moins de courage que de savoir pour 
s'attaquer aux origines de la pénitence. Le sujet jouissait d’une 
certaine vogue depuis les publications agressives du protestant 
américain Ch. Lea. Successivement, MM. Boudinhon et Vacamn- 
dard d’avaient entrepris ; mais, pour y avoir reconnu des moda- 
lités sur bien des points assez différents de la discipline actuelle, 
un et l’autre s'étaient heurtés aux représentants de l'Ecole. Mgr 
Batiffol y intervint à son tour, et ce fut, bien qu'avec des nuan- 
ces, pour prendre place dans le camp des premiers. 

Faits et textes en mains, il constatait, dans la primitive Eglise, 
l'existence de péchés irrémissibles, l'usage exclusif de la péni- 
tence publique et la non-réitération de celle-ci. Mais, en théolo- 
gien, il rendait compte de cette pratique par le principe de la 
réserve, fondé lui-même sur le droit souverain de l'Eglise dans 


1. Voir Revue biblique, t. VIII, 1890, p. 128-127, 278-283, 337-345, 
566-572; t. IX, 1900, p. 329-358. l Le 

2. Ibid., t. IX, 1900, p. 253-260; t. X, 1901, p. 252-259; &. XII, 1903, 
p. 81-93 ; nouvelle série, t. J, 1904, p. 481-493. Chemin faisant il donnait 
à la Byzantinische Zeitschrift une importante étude sur Le Synodikon de 
saint Athandse, t. X, 1901, p. 128-145. J , 

8. Ibid, t. X, 1901, p. 337-361; t. XII, 1905, p. 10-26, 226-279 : Le 
canon du Nouveau Testament. 4 

4. Voir +. I, art. Agapes, Apôtres (symbole des), Arcane, col. 651-556, 
1660-1673, 1738-1758. Il faut encore y ajouter les brèves notices su- 
vantes : Abdias de Babylone, Actes apocryphes des Apôtres, Abercius, | 
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* ver, avec une érudition plus étendue, les positions prises au xvit° 
siècle par Petau, c’est-à-dire à rattacher en une synthèse plau- 
7 sible, sans détriment pour les unes ou les autres, les données dé 

l’histoire à celles de Ja foi. 

Un petit volume parut donc en 1902, modestement intitulé : 
Etudes d'histoire et de théologie positive?, qui offrait au public 
sous une même couverture cette dissertation sur la pénitence aux 
premiers siècles, les deux ut monographies consacrées à |” ar- 
_ cane et à l'agape ainsi qu'un article plus ancien sur la h'érar- 
__ chie primitive. Sauf dans les écoles de gauche, qui déjà com- 
_ mençaient à s’en faire une arme contre l'Eglise, l’idée était alors 
neuve, Duchesne ayant depuis longtemps quitté ce terrain, d’ap- 
 pliquer la méthode historique à l'origine de nos dogmes. L’essai 

parut d'autant plus suggestif que l'on assistait ici, pour ainsi dire, 

‘une quadruple expérience sur des sujets différents, dont le 
commun résultat était de rendre à la théologie le sens du deve- 
nir et de la mettre par là dans la nécessité d’assouplir ses cadres 
pour étreindre le réel. Aussi, comme le reconnaissait le P. de 
 Grandmaison?, l'ouvrage fut-il tout de suite consacré par le suc- 
ès : depuis l’Essay de Newman, la théologie positive moderne 
en compile sans doute pas qu'on us à plus juste titre qua- 
ifier d’initiateur. 

_ Trois ans plus tard, Mer Batiffol éntreprenait un seralienté 
4 Mo pour le dogme eucharistique“. Mais, cette fois, la réussite 
_fut moins heureuse. L'ouvrage ne put échapper aux critiques des 
“théologiens, ni finalement aux censures de l’Eglise, auxquelles 
F de _ ed ui ont seuls | permis “le survivre. Mé- 


2. 


Ne miers, et qui AT S “il en était ut ee ces sortes 
4 de questions sont délicates, mais qui ne saurait nuire à la valeur 


Revue du clergé fr, &. XXIX, 1902, 561.581. 

_ 2. In-12 de vir-8l4-p., Paris, Lecdtfée, 1902. Plusieurs éditions se guc- 
Érens, sans chañgement notable, au cours des annéès suivantes. 
Etudes, t. XOÏI, 1902, p. 554. 

. Etudes d'histoire ob de thdologie positive. Deuxième série : L'Eucha- 


ecoftre, 1905. 


2 4 2 


= l'administration du pouvoir des clefst. Ce qui arrivait à retrou- 


> la méthode pas plus que faire suspecter les intentions de l’au- 


Es Voir Les dernières controverses sur l'histoire de la Pénitene, dons 


ri lie, la présence réelle et la transsubstantiation, in-12 de 388 P Faris, Xe : 
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teur. « Il y a un intérêt des plus vifs, écrivait dix ans plus tôt P. 
Batiffol, à étudier les institutions fondamentales de l'Eglise ca- 
tholique dans leur histoire et à rechercher moins à marquer la 
perpétuité de leur principe (ce qui a été solidement fait par la 
théologie positive du xvu° et du xvin siècles) qu'à mettre en 
lumière leur développement!. » Ses premières contributions à 
l'histoire de nos dogmes s’inspirèrent de ce programme et c’est 
par là, quoi qu'il en puisse être de leurs imperfections, qu'elles 
s'inscrivent dans l’histoire à l’origine de tout le mouvement qui 
s’est développé depuis. 


. Non content de ses travaux personnels, il s’appliquait à en 


susciter d’autres de même inspiration. Sans parler de ceux qui 
furent directement ses élèves, c’est grâce à lui? que J. Tixeront 
entreprenait cette Histoire des dogmes dans l’antiquité chrétienne 
qui s’esi imposée comme-classique et sous ses yeux que M. Saltet 
préparait son beau livre sur Les réordinations (1907). Par ses 
soins, une collection d'Etudes d'histoire des dogmes et d’an- 
cienne littérature ecclésiastique s’ouvrait en 1905, à qui sem- 
blait promises de belles destinées®. Aussi [la notoriété de son nom 
commençait-elle à déborder les frontières. Il ne lui déplaisait 


pas qu’on prit en considération, chez les protestants d’outre-Rhin, 


les publications sorties de Toulouse et qu’on y parlât, à l'oc- 
casion, d’une Batiffol’sche Schule. Dans cet adjectif, qui Fé- 


gayait fort, il aimait sans nul doute voir moins un hommage per- 


sonnel qu’un indice de la trouée faite par la science catholique 
dans le mur épais du particularisme germain. | 

Pour avoir en mains un organe permanent d'action, il avait, 
dès 1899, créé le Bulletin de littérature ecclésiastique. Et ce fut 


tout de suite, en dépit de son mince format, une revue singulière- 


ment originale et vivante dont il était l'âme. Avec des articles 
de science ou d’information, on y trouvait des documents bien 
choisis, des chroniqués ou de courtes notes qui mettaienul au 


1. Revue du clergé fr., t. II, 1895, p. 510. : 3e 

9. Si ce rôle à été trop souvent méconnu dans certains milieux catho- 

8. Il prenait également un vif intérêt aux débuts de la Pensée chrétienne 
et, faute de pouvoir lui-même y collaborer, il publiait tout au moins une 
introduction très nourrie (p. v-xxIx) en tête ‘du volume qui présentait 
Saint Justin et les Apologistes du second siècle (1907). 


4. Il en était, bien entendu, le premier et le principal rédacteur. Ses | 


articles ou notes non signées sont le reflet de ses lectures, préoccupations 
et travaux à cette époque. 
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courant du mouvement scientifique en France et à l'étranger. 
Une bibliographie restreinte mais bien tenue faisait la police 
des nouveaulés, sévère aux ouvrages médiocres ou tendancieux, 
sympathique à tous ceux qui représentaient une valeur ou une 
espérance. Le tout au service d’une critique ouverte à tous les 
problèmes, mais conduite selon l’esprit de l'Eglise. Par ce moyen, 
l'influence de Mgr Batiffol et de son groupe s’exerçait au loin : le 
Bulletin de Toulouse est sans conteste ume des forces qui ont agi 
le plus efficacement sur les élites catholiques au cours de ces dix 
années’. 

En d’autres temps, cet apostolat scientifique se serait déroulé 
dans une paix tout au moins relative. Ce tournant du siècle fut, 
au contraire, marqué par cette crise doctrinale, tout à la fois 
grave et confuse, qui a reçu plus tard le nom global de moder- 
nisme. Tandis qu'à droite des polémistes passionnés dénonçaient 
indistinctement toutes les manifestations de la critique naïssante, 
à gauche de hardis novateurs abritaient sous son nom les théories 
les plus subversives, mais dont la séduction était d’autant plus 
redoutable qu’elles se présentaient avec des formes spécieuses 
calculées pour donner le change et sous le couvert de maîtres 
qui semblaient encore avoir tous les droits à la confiance et au 
respect. « Alors que beaucoup de théologiens étaient encore in- 
conscients du péril, que d’autres, éperdus, semaient la panique 
autour d'eux et voyaient partout des ‘traîtres? », ül s’agissait de 
guider l'opinion par un sain discernement des doctrines, des 
œuvres et des hommes. Mor Batiffol, qui, parmi les fonctions 
de nos Instituts, faisait entrer celle de « régulateur indispensable 
à la vie intellectuelle des catholiques »3 eut la clairvoyance 
d’apercevoir la nécessité de cette tâche et, au risque d’y encourir 
l’impopularité de Cassandre, quand ce ne fut pas la réputation 
d’arrivisie ou d’envieux, le courage de la remplir. 

D'une part, le recteur de Toulouse prélait la main au P. La- 


1. Quand il s'agissait de questions plus accessibles au grand publie, 
Mgr Batiffol empruntait la tribune du Correspondant. Voir en particulier 
son article sur La question biblique dans l'anglicanisme (10 juillet. 1905), 
qui à donné aussitôt mne brochure du même titre dans la collection Science 
et religion, Paris, Bloud, 1905. | 

ces . LEBRETON, dans Recherches de science religieuse, t. XVII, 1927, 
p. : : 

3. Discours du 14 novembre 1900, dans Revue du clergé français, t. XXW, 
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grange pour s'élever contre l’alarmisme et les excès polémiques 
du P. Fontaine. Mais, de l’autre, il mettait ses lecteurs en garde 
contre l'engouement qui entraînait alors tant d’esprits vers la 
philosophie de l’immanence, Il s’appliquait surtout à éveiller 
la défiance à l’égard de la petite école qui se groupait autour de 
la Revue d'histoire et de littérature religieuses, dont il diagnosti- 


quait dès 1900, à propos de l’Essai d'H. Margival sur Richard 


Simon, les tendances subjectivistes et agnostiques. Et ce n’était 
là qu'un commencement. | 
Quand parut L’Evangile et l'Eglise (1902), un des premiers en 
France il en fit ressortir l’anti-christianisme latent!. Et quand, 
l’année suivante, M. Loisy lança dans un public enfiévré ce 
manifeste qui s’intitulait : Autour d’un pelit livre, c’est encore 
P. Batiffol qui, pour l'honneur de l'Eglise, prit l'initiative d'une 
contre-manifestation doctrinale à laquelle ïl associa le .P: La- 
grange et le P. Portalié, tous unis en un même effort de défense 
« autour des fondements de la for »?. Simultanément, un de ses 
collaborateurs, E. Franon, démasquait le mysticisme funeste.et 
_dissolvant du.P. Tyrrel. Et qu'’eût-il servi aux croyants de -sa- 
voir l'existence d'un modernisme théorique s'ils n’eussent été 
prémunis en temps opportun contre l'influence de ses représen- 
lants concrets ? “410 
Après le choc des grandes controverses, en vue « d’apaiser le 
trouble qu’elles ont apporté à bien des âmes », Mgr Batiffol 
publia L'enseignement de Jésus’. Livre de science discrète et 
solide, où il replaçait l’Evangile dans son cadre et, sur la base 
des seuls synoptiques, établissait l'unité organique, l'originalité 
religieuse, la transcendance historique de la doctrine qui s'y ex- 
prime, sans exclure, au Gemeurant, les développements qu'il 
appelle et que l'Eglise devait lui donner. Appliquée aux tout 
premiers fondements de l'édifice chrétien, Ja méthode positive 
arrivait à montrer que l'analyse bien conduite des textes permet 


au croyant de vérifier « le dien de sa foi ét des faits qui la jus- 


1. Un juge peu suspect écrivait naguère qu'il fut « Ja véritable cause du 
prompt échec » de ce livre, qu'il traitait de « mystification ». A. Hour, 
Mon expérience, II : Ma vie laïque, Paris, 1928, p. 153. | ES 

2, Witre d’un numéro spécial du Bullelin (janvier-février 1904) qui fit 
alors sensation. “ A : : 

8. In-l2 de xxvi-305 p., Paris, Bloud, 1905. L'ouvrage inaugurait une 
Bibliothèque de- l'enseignement scripturaire qui a trop peu duré. 
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tifient ». Si l'émotion causée par les « petits livres rouges » est 
maintenant tombée, les problèmes qu'ils soulevaient ne laissent 
pas d'être aussi actuels. En vain, depuis ces vingt-cinq ans, 


chercherait-on dans notre littérature mieux ou seulement autre 


chose que L'enseignement de Jésus pour défendre les positions 
catholiques à l'encontre des négations radicales vulgarisées par M. 
Loisy. | 

Mgr Batiffol devait avoir moins de mérite, mais non moins 
de conStance, à maintenir sa ligne de conduite pendant les épi- 
sodes secondaires du drame, soit qu'il prît parti contre l’invasion 
du dogmatisme moral dans la théologie positive, soit qu'il fit 


arbitrer par ses théologiens la ‘discussion sur la valeur historique 


du dogme, gauchement ouverte dans les colonnes de la Guin- 
zaine entre M. Blondel et le baron Fr. von Hügel, où qu'il de- 
mandât au P. de Grandmaison de rétablir la’ valeur du dogme 
chrétien contre le pragmatisme de M. Le Roy, tandis que les 


Etudes confiaient la même mission à son fidèle compagnon d’ar- 


mes E. Portalié!, Quand vinrent les décisions officielles du ma- 
gistère ecclésiastique contre le modernisme, chacun put sé ren- 


_ dre compte que personne n’avait fait autant que lui pour pré- 


parer le clergé de France à les comprendre et l’aider à des rece- 
se 21 
voir?. 


« Entre tant de raisons de pleurer la mort prématurée dé Mer 


d’Hulst, a écrit Mgr Baudrillart, la principale n'est-elle pas la 
pensée des services qu'il aurait rendus à la cause de la vérité, 


_ au cours de la redoutable tempête qui était sur le point de l’as- 


saillir ? Nul n’eût apporté plus de science, de sens théologique, 
de mesure, de raison, dans la discussion des idées nouvelles et 


1, Plusieurs témoignages de son activité pratique à cette époque troublée 


ont été réunis par P. Batiffol dans ses Questions d'enseignement supérieur 

ecclésiastique, in-12 de virr-354 p., Paris, Gabalda, 1907. re 

liques, on ne s'y est pas trompé chez les protestants. Témoin le pasteur 
3. Si ce rôle à été trop souvent méconnu dans certains milieux catho- 


Raoul Gout, qui profitait d’une étude sur G. Tyrrell pour rendre à l'école de . 


Toulouse l'hommage de ses sarcasmes. La réponse de P. Batifol, dans 
Revue de théologie (organe de la Faculté de Montauban), t, XVIII, 1909, 
p. 965-395, est le claire exposition et, en tent que de besoin, l'apologie 


de son rôle. 
TR à 


in 1908, c'est encore du même foyer que vint la révélation par M. Baltet 
des emprunts troublants faits par le pseudo « Herzog-Dupin » aux livres 
et aux manuscrits de M. Turmel. Mer Batiffol n'était plus à Toulouse : 
mais son esprit y persévérait. CLOUS 
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dans la défense des actes doctrinaux émanés de l'autorité su- 
prême’. » Si, quand vint l'orage, le sens catholique ne se trouva 
pas trop désemparé chez nous, c’est que, dans ce rôle directeur 
que sa mort laissait en déshérence, l’éminent recteur de Paris 
avait trouvé à Toulouse un remplaçant?. 
(4 suivre.) 
Jean Rivière, 


professeur à l’Université de Strasbourg. 


+ Vie de Mgr d'Hulst, t. I, Paris, 1914, p. 205. 


2. Sur ces tragiques événements, qu'on ne pouvait ici qu'effleurer, voir 
notre étude sur Le modernisme dans l'Eglise, qui est sur le point de 
paraître chez Letouzey. 


non paies dodammnr nee doutes us En» 


LN\ à SR 


LA DOCTRINE DE SAINT THOMAS SUR DIEU 


MERVEILLEUX ACHÈVEMENT DE LA PENSÉE ANTIQUE 


RÉPONSE ANTICIPÉE AUX POSTULATS DE LA PENSÉE MODERNE 


La pensée antique a eu son représentant incontestablement le 
plus scientifique dans Aristote. Le philosophe de Stagyre déjà a 
su s'élever très haut. Il est arrivé à donner pour objet par excel- 
lence à la contemplation de l’humaine sagesse l’Acte pur, le 
premier moteur, Dieu. Maïs, toutefois, c'était un Dieu conçu 
plutôt encore comme l’Intelligible nécessaire que comme Intel- 
ligence active. Surtout, c'est un Dieu dénué de volonté pratique 
et aimante, et de toute-puissance. Il ne meut le monde du fini 
que comme suprême désirable, comme objet d'amour. En sorte 
que, pour l’homme aussi, la sagesse, c'était contemplation im 
mobile, sans action. ï 

Et Dieu, en effet, pour Aristote, ignore la nature, le monde, 
ne contemplant que l'Immuable, {a matière et tout cet univers, 
sans doute, n’étant pas de Lui, mais éternellement existant en 
face de Lui : idéalisme dualiste, essentiellement inachevé. k 

C'est que sa conception même de la connaissance renferme 
une contradiction mortelle : alors que la pensée réelle contcrèté 
qui va aux causes, aux essences, affirme le singulier seul plei= 
nement réel, chez lui, le singulier est absolument exclu de là 
science véritable, qui n’est que connaissance de l’universel, où 
plutôt du général, comme signe du nécessaire. Ainsi, l'indivis 
duel est inintelligible, comme contingent, accidentel, matière, 
et irrationnel. Pas de science de l’accidentel, répète-t-il cons: 
tamment. Le contingent et le "périssable est seulement objet 
d'opinion. Seule, l'espèce gidos entre dans la génération 
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circulaire qui, par la réciprocité des causes et des effets, imite, 
dans le monde sublunaïre, l'identité et la nécessité des êtres 
élerndls, de la pensée qui se pense élernellement. Idéalisme 
ranscendant, qui n'a done pu aboutir au Dieu du spiritua- 
Tisme, cause intelligible et intelligente, principe, loi et fin de 
. toutes choses. 

C'est que, en effet, ceci, c’est le spiritualisme chrétien, Or, si, 
entre Aristote et S. Thomas, les formules sont semblables, et 
les thèses, le sens cependant a changé, la direction est à l’oppo- 
sé ; entre les deux, un bouleversement à renouvelé la pensée 
humaine, en a changé le cours, en la portant, dans le christia- 

 nisme, toute vers Dieu, comme vers son universel point de 
- perspective. 

Pour bien saisir ceci, il faut même replacer S. Thomas exac- 

tement en son époque. Aujourd'hui, le thomisme, c’est la tra- 
_dition : perennis philosophia. Lui, fit figure de novateur. Il 
eut le courage de repenser l’aristotélisme, devenu alors hérésie 
et panthéisme, chez les Arabes. Il eut ce coup de génie d’y 
"emprunter, pour la défense du ‘christianisme, sa forte ‘arma- 
ture logique et métaphysique, en transposant le tout en fonc- 
- tion du vrai Dieu de la raison et du spiritualisme, du Dieu 
_ créateur et conservateur d'un monde qui a de Lui être et sub- 
_ sistencé, Dieu de la raison et de la foi tout ensemble. Et cela, 
très logiquement, au nom d’une méthode très consciente, dans 
un esprit de haute prudence et de pleine rationalité, dans la 
 subordination constante à la seule vérité, dans la distinction 


toujours attentive de l'absolu et du relatif, en un mot, dans un. 


- parfait équilibre. 


- Oui, d’une part, l'argument d'autorité en philosophie est. 


, pour S. Thomas le plus infirme de tous, [# , 1, a. 8. Et si, par 
- contre, sa théologie est spéculative, c'est, bâtie sur la posi- 
tive supposée, donc sur le donné concret et singulier, et, fina- 
lement, sur la Vérité première, irradiée par la foi surnaturelle 
- en nous. Soit, par exemple, la Trinité : est-elle prouvée par la 
: raison, comme Richard de Saint-Victor le déduisait, en effet, 


- 1. Pour cette question des rapports de la doctrine proprement philoso- 

- phique de $. Thomas à celle d’Aristote, je m'inspire d'une remarquable 

éreice de M. J. Chevalier à Oxford : Aristote et S. Thomas, ou l'idée 

- de création Ga Les Lettres, 1® avril 1927; eb Trois conférences d'Oxford, 
) à 


» éd, Spes, 192 


S 
Ds 
Le 


en À1S 


REVUE APOLOGETIQUE Pédien | 


. de la Bonté infinie. Il dit oui, céla paraît, videtur quod $ mais, 
critiquant cela, il dit non, du fait de la pure raison ce sont 
simples convenanées. L'hypothèse süpposée, cela $'aecorde bien; 
comirne, däns lé monde sidéral, pour la théorie des épicycles et 
éxcentriques, mais ce n’est qu'üne des interprétations possibles. 
Donc, la raison a son droit de rénover et de progresser, à là 
fois Par lés méthodes positives de la doi, ét spéculatives de la 
raison, l’une et l’autre, maëgnifique exploration du divin et de. 
l'infini. Et, partant donc de l’Acte pur et du premier moteur | 
d’Aristote, et de sa conception dé la science et de la philoso- 
phié, S. Thomas hardimerit y introduit, par l’idée de création 
venue du Christianisme, un profond changement de perspective 
pour tout l’objet de la science et pour la conception de la 
science elle-inêmne. Désormais, tout lé contingent, étant le fait 
de la création, aura sa raison intelligible dans une Pensée et. 
dans une Volonté divines, dahs l’infinié perfection nécessaire 
qui, librement, donne l'existence à certains des exemplaires sans. 
Hétaire selon lesquels elle est imitable. Le monde tout entier. 
est effet de la Toute-puissance, mais il a tout entier en cellle-ci, 
qui est sagesse, uhe raison d’être qui le fait lui-même rationnel 
éminemment. La création, profond mystère, est le soleil qui 
illumine les chosés, les rendant toutes intelligibles. Dieu seul 
est nécessaire. Dieu ne veut nécessairernent que soi, Done, le” 
monde est librement créé, produit par l'infinie puissanée de 
l’Acte pur qui se possède cornme volonté parfaité, En Dieu, 
l'infinie puissance est son Acte même, son Essence, et pa 
conséquent sa Sagesse, Je, q. 25, à. ‘5. La création procède 
d’une puissance qui est toute raison, mais qui agit librement! 
par amour, comme bonté souveraine qui se communique, come. 
me expansion dé soi qui librement se répand et se donne. 
Dieu est en lui-même éminemment action et vie. 4 
Ainsi, la simple raison, éclairée, soutenue, affermie par ï 
fi, achève merveïlleusement la pensée antiqué la plus savante. 
dans sa conception de l'origine des choses et du Principe éter- 
nel dé l'univers: Mais combien élle s’élante plus haut chere) 
: lorsque, avec l’Angélique Docteur, elle prolonge, par le mystère 
_ révélé de la Vie divine, ces lumières lés plus haütes de l'hu-. 


Maine sagesse | Non seulement Dieu est éminemment Action et 


Vië, äpte à se répäñdre par Bonté au déhors de Lui-même par 
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cv qe So , G ‘ 
la création d’un monde qui soit son reflet et sa gloire, mais, 
éternellement et par nature, il est, en Lui-même, dans l'i Mama 


Es bilité de son Essence, comme un mouvement. d'expansion vi-- 


tale infinie, un mouvement d’émanation vitale si puissant ef: $i 
inconcevablement intense que les Relations opposées en Lui de 
Principe et de Terme, de mode actif et de mode passif, qu'il 
implique en son acte immanent de vie, s’opposent en effet ét 
se distinguent comme autant de iermes substantiels, possesseurs 


chacun de iout l’Etre infini, les trois divines Personnes, le. 


à Père, le Fils et le Saint-Esprit. 
Aristote aussi faisait de Dieu l’Acte pur, la Pensée de la Pen- 
sée, transcenidante Sagesse, mais isolé par sa transcendante 
même, enfenmé en l’immobilité géométrique de sa pensée à 
jamais solitaire, Sa perfection s’affirmait aux dépens de sa vie 
vraiment personnelle; et de son rapport d’universelle imma: 
nence causale à {out ce qui «existe : spiritualisme donc par trop 
inachevé, dualisme antique. toujours persistant, 
Il fallait à la pensée humaine toute la hardiesse que commu- 


nique la foi surnaturelle, puisée directement aux sources de Ja 


Vérité première, pour concevoir une divine transeendiance qui 
ne fût pas exclusive de vie personnelle infinie au dedans, ni 
d'action toute-puissante au dehors sur l'être et sur tout le mou- 
vement du monde. /n ipso enim vivimus, et movemur, et su- 
mus. C’est ici un des plus hauts sommets de la pente théologi: 
que, de la pensée humaine. 

Unité parfaite de la divine essence, toute acte et toute Le j 
distinction pourtant réelle des termes qui, en cette activité in: 


subsistentes et personnelles, c’est-à-dire, comme Principe actif 
de procession et comme Procédant qui, passivement, éternelle: 


nécessaire absolue en Dieu de la pensée et de l'amour, de la 


me, et pourtant, paradoxe inconcevable, antinomie que la raison 
n'aurait pu résoudre, puisque l’Amour nécessairement procède 


tinction réelle nécéssaire, distinction infinie, distinction person- 


le Principe de là Pensée, et d'avec son Verbe, qui, ensérhble, 
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de’ la pensée toute en acte : nil volitum quin præcognitum, dis- 


finie unique, s'opposent, comme relations substantielles, et done 


ment, en émane au-dedans de Lui ; et, d'autre part, identité 


Pensée par laquelle il se pense et de l’Amour par lequel il s’ais 


nelle, de l'Amour en son terme éternellement procédant, d'avec 
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pensée en acte se tournant à aïmer, ensemble Sagesse respiranit 
activement l'amour, s’opposent à la procéssion passive d'amour, 
au saint mouvement ou Esprit d'amour éternellement procé- 
dant. Les simples données de la révélation sur Dieu le Père, 
‘et sur son Verbe et son Fils engendré au dedans de Lui, et sur 
l’Esprit-Saint, l'Esprit d’amour et de charité vivifiante procé- 
dant de l’un et de l’autre, s’harmonisent en une logique sur- 
prenante. Dieu est Vie Personnelle. Dieu est comme une infi- 
nie société de vie. Il est double procession ou expansion imma- 
nente éternelle. Et sa transcendance, plus parfaite que celle 
imaginée par le sage antique, qui l'avait enfermé dans la Pen- 
sée de la Pensée, dans la pure contemplation solitaire de l’im- 
muable, sa transcendance toujours parfaite se concilie pour- 
tant ici avec cette vie toute en acte, toute amour, avec la vie 
infiniment personnelle, qui nous apparaît, en effet, le sommet 
nécessaire de toute réelle perfection. 
Ce sublime paradoxe infini, les Pères d'Orient n'avaient réussi 
qu'incomplètement encore à le résoudre. L'expansion vitale, 
pour eux, s’élance du Père, principe, source éternellement 
jaïllissante, passe par le Fils et, se continuant tout en ligne 
droite, S’achève dans l’Esprit-Saint. Le mouvement est unili- 
néaire et, sans distinction aucune de la Pensée d’avec l’Amour, 
emporte, comme d’un seul élan, toute la vie divine, à la fois 
Sagesse, Puissance, Amour, du Père principe au Fils engendré, 
et du Fils à l’Esprit-Saint, terme achevé de la ligne divine, 
mais par où ensuite elle touche immédiatement au monde ; et 
le monde lui-même ad extra est encore comme son prolon- 
gement contingent, en la direction même de l’élan vital imma- 
nent, toujours unilinéaire. Il semble donc que ici, chez les 
Pères Grecs, l’absolue transcenidance, dans le rapport de Dieu 
avec le monde, n’est pas pleinement dégagée de façon tout à 
fait satisfaisante. La vie de Dieu est comme tendue vers le de- \ 
… hors, qui apparaît alors comme sa continuation en même ligne, R: 
et, même au-dedans, elle semble distendue d’avec elle-même, LA 
d'avec son Principe et sa source, étant successivement projetée | 
en deux autres termes en qui elle se dépasse elle-même, allant # 
du Père, par le Fils, jusqu’en l’Esprit-Saint!. 


1. Après le livre puissamment construit du R. P. Gazrier, L'habitation 
èn nous des trois pérsonnes, il n’est plus possible dé présenter simplement 


SE :  A16 == 


î 
ue 


A 


LA DOCTRINE DE SAINT THOMAS 


S. Augustin a commencé l’umification parfaite, Mais S. Tiho- 
mas seulement, après le magnifique effort de S. Anselme, l’a 
achevée. La vie divine, en son expansion trinitaire, se referme 
sur elle-même en une immanence absolue, nullement tournée 
vers le dehors. Son diagramme désormais, c’est, non la ligne 
droite, mais le triangle parfait, La procession du Saint-Esprit, 
loin d’être comme une seconde étape et extension par une pous- 
sée nouvelle qui éloignerait davantage du Principe, du Dieu 
Père, parce que se faisant seulement médiatement, par l’inter- 
médiaire du Fils Qu ro uuoÿ , est, au contraire, le triomphé 
de l’union, l’union parfaite, l’unité même du Père et du Fils, 
principe spirateur unique du divin Esprit, par une seule et in- 
divisible spiration. La dualité des processions ne s'explique 
point, comme chez les Grecs, par une multiplication quantita- 
tive, c'est-à-dire, par numération de la même unité divine to- 
tale, se répétant ou multipliant, pour ainsi dire, toute en plu- 
sieurs étapes, en sa poussée de vie, mais, par la distinction 
qualitative de la Pensée et de l’Amour, non, certes, en leur 
être absolu, toujours identité, simplicité parfaites, mais seule- 
ment par les relations substantielles de Principe et de terme, 
de mode actif et de mode passif, qu’ils impliquent, et par. l’or- 
dre logique, nécessaire, essentiel, qui fait sortir l’amour de la 
pensée même se possédant toute en acte, en l'unité parfaite 
d’une aspiration toute consciente. 

Acte pur, pensée de la pensée, essence une et simple, tout 
comme chez Aristote, Dieu est pourtant aussi, chez notre grand 
Docteur, expansion sans mesure, procession vitale infinie, à Ja 
fois principe tout actif et procession passive ou émanation im- 
manente, se distinguant l’un de l’autre comme des termes subs- 
tantiels corrélatifs, également possesseurs de toute son essence. 
Et c’est l'infini même de sa vie parfaitement une qui distingue 
et oppose ainsi ses possesseurs, comme trois divines personnes. 
la théologie des Pères Grecs d’après de Regnon et Petau sans au moins 


tenter une rapide justification de leur interprétation. C'est pourquoi, dans 
une note insérée Dan le prochain numéro de la B.A., je m'efforcerai de 


_ montrer, en tenant compte seulement des textes cités par le P. G. lui- 
| même, que, s’il a raison contre de Regnon, Petau, Schéeben, sur la 


auestion de fond ou de vérité doctrinale objective, cependant ceux-ci me 


se sont pas trompés, dans l’ensemble, sur la pensée des Grecs, lesquels, à 


mon sens, sont donc réfutés décisivement par le R. P., sur les points en 


question, en même temps que leurs modernes et fidèles interprètes, 
À 
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. complétée en son ordre propre par la foi surnaturelle, et, fina- 


Esprit, substantiel Amour de l’un et de l’autre, en qui s'achève | 


et comme en sé jouant, le Créateur du monde : {udens in orbe 
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Et, de môme, c'est précisément parce que celte vie est Vie 
infiniment parfaite, vie purement vie, c'est-à-dire purement spi- 
rituelle, c'est-à-dire, à la fais pensée et amour, que, dans l'uni- 
té de son acte, s’ordonme et se distingue la dualité des procés- 
sions, et la trinité des relations opposées réellement distinctes, 
la trinité des Personnes. 

Qui, c’est l'unité même, c'est la perfection même de son 
Essence spirituelle ne et simple, qui implique ipso facto pro- 
cession vitale infinie, êt dualité des processions, et trinité des 
personnes. La transcendance, la spiritualité, l’unité sont plus 
que jamais parfaites, mais elles se concilient désormais avec 
l’activité et la vie infiniment fécondes, avec l’action toute pure 
et le plus pleinement maîtresse d’ellemême, et infiniment, tri- 
plement personnelle. Et, bien plus, c'est cette unité spirituelle 
transcendante elle-même qui implique, qui enveloppe, en sa # 
simplicité parfaite; ces éternelles distinctions. Ë 

Si, vraiment, à ces hauteurs divines, c’est toujours encore le 
Dieu de la raison, et de la sagesse antique, du Philosophe de 
Stagyre, c’est assurément d’une raison éclairée, affermie et 


lement, surtout. surélevée, exhaussée immensément au-dessus 
d'elle-même, par le mystère révélé de la vie divine personnelle. 

Et lé plus grand triomphe pour la raison humaine est précisée 
ment de pouvoir fairé rentrer en quelque sorte, par la syn: 
thèse supérieure de la théologie surnaturelle spéculative, ce 
sublime mystère de la vie de Dieu dans les lignes de sa propre ee 
construction rationnelle, prolongées seulement du coup jusqu’à 
l'infini, dans l’Infini réel vivant, illuminant lui-même sa eréa- 
ture. Notre foi, pour l’Ange de l'Ecole, ét notre raison ne sont: 
pas deux lumières vraiment étrangères l’une à l’autre, encore 
que très distinctes. 

Et nous comprenons maintenant, c'est d’une lumineuse, 
d’une éblouissante logique, que ce Dieu de vie infinie au- 
dedans, le Dieu Trinité, éternellement en acte de génération du 
Fils, Verbe de sa pensée, par lé Père, et de procession du Saint: 


sans fin sa transcentdantie perfection, que ce Dieu tout Acte, . 
qui, infiniment, se pose activement Lui-rmême, soit, librement 
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érrarum : que, infiniment actif et vivant en soir, il soit infi- 
ment cause au-dehors de soi, 

Descartes, transposant en théodicée philosophique les for- 
nules dogmatiques peui-être trop hardies des Pères grecs, sur 
heu le Père Principe el cause de Dieu le Fils, doyà et œitia, 
andis que plus prudemment, avec les Latins, S. Thomas dit 
éulement principe, Descartes a pu parler ainsi de Dieu cause de 
sui- mème : Deus caüsa sut, comme Leihnila disait plus simple- 
nent de la parfaite substance : vis acliva: Ce qui est certain, 
est que son êtré n’a rien d’inerte, mais plutôt est, de façon 
ranscendante, un agir, une opération vivante, comme un mou: 
ement élernel, en son immutabilité même. L'étoffe même de 
Etre subsistant parfait, c'est, selon une formule {rès moderne, 
ion l’immobhilité négative, mais la positive durée, l'élan éternel, 
ternellement én acle, À vrai dire, ni primat de l’être immobile 
1% dé l'essence, au sens aristotélicien, ni primat non plus de 
action, de la vie, du mouvement, conformément à la tendance 
ilatonicienne des Pères grecs et, de nos jours, d’un Bergson. 
hez à, ie le Dieu Tone est la SORCIHAMOR Fe 


onde. nl est ou ne de que Fe jap el 
le l’agir, de l'essence absolue immobile et des personnes pro- 
édantes qui réellement s’y opposent entre elles par leurs rela- 
ions vitales, C'est en ce sens fort que suum esse esk suum agere, 
on être même est un agir. 
- Ft si done maintenant, autour de nous et en nous, toute no: 
re vie et tout le eours du monde ne nous apparaissent expé- 
imentalement que comme mouvements partiels innombrables, 
omme partielles causalités partout en actiens et réactions in- 
essantes, alors le Prineipe suprême, dernier, où remontent ces : 
éries innombrables toujours causées el causantes, n'est-ce pas 
idence même qu'il sera, Lui, causalité pure, éausalité inf 
ié, eausalité eréatriee ? Nous, créatures limitées dé toutes parts, 
ie et causalité participées, nous produisons incessamment des 
nodifications, des transformations aecidentelles, où même subs- 
antielles, Lui, l’Aeté purement acte, Vie infiniment vie, Lui, 
aiment, en un sens réel, prineipe éternel de so propre Acte 
nfini, incempréhensiblement et ineffablement intensité d’uete 


; = 419 — 


REVUE APOLOGETIQUE 
et de vie en Lui-même, il sera donc librement et à son gr 
cause parfaite du fini, cause pure et universelle de. tout l’être 
participé, de toutes les substances secondes, de toutes les sériesk 
de réalités partielles de l’univers et de tous les mondes. 

L'accord harmonieux de la philosophie spiritualiste du a | 
créateur avec le dogme révélé de la Trinité est donc l'évidences 
même : non, assurément, en ce sens que de l’idée du Dieu 


créateur puisse se déduire la Trinité — la supposition serait, 
fhéologiquement absurde — mais en ce sens, inversement, qu) 


le Dieu Trinité une fois révélé, la doctrine de la création s’y! 
harmonise si fort qu’elle se conclut dès lors bien plus facile- 
ment qu'à partir des seules données naturelles. Et de fait, 
l'histoire de la pensée, depuis l’ère chrétienne, en est la mani} 
feste contre-épreuve, Jamais la pensée antique n’avait su plei- 
nement se dégager d’un reste de dualisme, ou de panthéisme! 
La philosophie du Dieu créateur et le dogme théologique de. | 
Vie trinitaire ont marché du même pas. Si Dieu est ineffable- 
ment vie en Lui-même, société et circumincession bienheureuse 
éternelle de trois Personnes infinies, il se suffit surabondami- 
ment à Lui-même. Que peut bien lui être le monde fini P il ne 
peut lui être d'aucune nécessité, mais seulement effet libre dé 
sa Puissance, expansion volontaire de sa Bonté, fulguration au- 
dehors de son Amour : non ad augendam.… sed ad manifestan: 
dam suam perfectionem per bona quae creaturis impertitur 
Création, pure causalité, liberté, et c’est un peu même ne 
que ces trois objets de la spéculation philosophique, ont com- 
me leur suprême raison explicative dans le dogme, dans le mys 
tère révélé de la divine Trinité qui nous fait saisir bien mieu 
les axiomes : causa non moveiur, actio est in passo. 1e 1 
Toutes les perspectives, par cette sublime notion du Die 
vivant, sont changées. Le but de la vie, puisque Dieu est mesur: 
des choses, ne sera plus contemplation pure immobile, san 
action, maïs la sagesse et la ressemblance à Dieu, ce sera, ave 
la contemplation, action, charité, amour. La sagesse est amoui 
autant qu'intelligence. Et, dans l’ordre spéculatif de l’idée k 
nature de la science et de l’intelligibilité des choses sont mo) 
velées radicalement. Puisque tout est de Dieu, de son action e 
de sa science, sa pensée mesure les choses et atteint les singu 
liers eux-mêmes : hie homo, tout comme sa causalité, ou 


1 


LA DOCTRINE DE SAINT THOMAS 


puissance. Même la matière, qui individualise les formes uni- 
verselles, est de Dieu, et lui est comme transparente. Sa provi- 
dence s'étend aux individus comme aux espèces. L’idée divine 
vise bien d’abord l'espèce, mais exprime aussi ce qu'il y a 
d’intelligible dans l’individu,/comme autant de diverses partici- 
pations de son Essence. Le réel, le concret, le singulier, c’est 
le Suprême intelligible pour Dieu, et donc aussi en soi. La 
philosophie de S. Thomas est un réalisme, une philosophie de 
l'être. 
« x 

Et si, gêné peut-être encore ici par le Philosophe, son Mai- 
tre, il peut paraître insister trop sur ce que la perfection propre 
q P Prop 
de l'intelligence humaine, c’est de connaître les espèces, l’uni- 
versel, dans le singulier sensible, c’est à raison de la condition 
qu'il attribue à motre connaissance terrestre d’être une intellec- 
tion s’opérant dans le sensible, une abstraction de l’universel 
L P 
ou de l’idée dans l’image. Mais si pour nous en cette vie l’acci- 
D: o : 
dentel et le singulier ne sont point intelligibles directement, 
à cause de l’imperfection de notre état présent, ils sont direc- 
24 . . ane . . 
tement, pleinement intelligibles pour Dieu, et donc en soi. 
Nous-mêmes, d’ailleurs, nous y atteignons indirectement, par 
me sorte de réflexion sur le sensible. Et même, s’il est une 
ose à la fois singulière et immatérielle, comme notre intellect, 
elle ne répugne pas à être connue par nous directement : EF, 
86, a. 1, ad 34. 
L 
1. Dans un récent Cahier des Archives de Philosophie (IT du vol. VI), 
on ne peut plus suggestif, tout animé de fervent thomisme et, par là 
m me, d’un esprit de sage liberté et de progrès, le R. P. Blaise Romeyer 
montre amplement ce point par les textes, et que, selon le Docteur 
gélique, notre esprit a la connaissance expérimentale, non seulement 
son existence, mais aussi, d’une certaine façon, de sd nature. « Nihil 
st in intellectu quod non prius fuerit in sensu. « Nisi ipse intellectus » 
à génialement rectifié Leibnitz. Ce faisant, ce n’est pas S. Thomas lui- 
“même, ni les grands augustiniens, qu'il redressait, mais des scolastiques 
postérieurs pour qui le thomisme tendait à s'étrécir en un pur aristoté- 
ique », p. 94. — « La pensée réfléchie est une imitation privilégiée de 
ternelle génération du Verbe, l’activité mentale en son ensemble, avec 
e qu’elle implique chez nous, une image formelle, encore qu analogique, 
e a Mrinité. Les éléments expérimentaux et notionnels de notre con- 
naissance relative à l'esprit humain eurgissent après éveil sensitif.… mais. 
Te 4 ne sont empruntés ni au sensible, ni au senti; ils sont eux-mêmes, “TE 
Mnanifestent d’eux-mêmes à l'œil intérieur de notre conscience. de telle 


‘éorte qu'au fond les réalités spirituelles d'ordre humain nous “sont se 
D approton. mieux connues que les autres, (et) qu'elles nous serven 


i i igi -111 (S. Tho- 
fondir davantage la richesse intelligible », p. 110 
à En dia de l'esprit humain). 


mas et no 
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Nous pouvons concdluré que S. Thomas à retoutné lé poôini 
de vue aristotélicien, en substituant au primat de l'intelligiblu 
humain mesure dés choses, le primat de l’intellisible divin, qui 
est aussi celui de l’intelligible en soi ; à un idéalisme essentiel 
lement inachevé, un splendide réalisme, C’est l'Esprit vivañi 
infini qui est suprème mesuré des choses, sa Sagesse ét soH 
Amour en étant, comme sa Puissance, l’univérsel auteur, Posé 
le mystère de la création, merveilleusement conhexé, au sen* 
expliqué plus haut, au mystère plus profond de la Vie divine 
trinitaire, tout s'explique, tout est intelligible. Supprimez-le ei 
vous multipliez à l'infini les mystères, vous rejetez nos esprits 
dans l'apparence pure, dans le néant, Au contraire, recoñnaïs- 
sez-les, l’un et l’autre, ces deux mystères divins, à la fois 
magnifiquement pour notre esprit ténèbre et éblouissante lu- 
mière, et nolre connaissance s’élance vers l'infini : c'est l'in- 
telligibilité de tout le réel, « les événements mêmes de notre 
vie sont les anges du Seigneur », 

Sans le Dieu vivant et infiniment aimant, et Père, et sang 
du moins, le Dieu créateur, la seule attitude logique est celle 
du stoïcien se raidissant devant le hasard irrationnel, et, pour 
cette misérable créature humaine que nous sommes, perdue en 
ce coin de l’univers, c’est alors la lutte et la révolte, et, finale- 
ment, la défaite désespérante, en un combat sans issue, Mais, 
pour nous, dans dla perspective chrétienne et thomiste, tout es! 
bien, tout, sans exception, a sa raison dans le Bien infini, el 
ce que mous avons à faire alors, c’est, reconnaissant humble: 
ment nos limites, de nous soumettre au réel tout divin, et de 
progresser vers le vrai et vers le bien, en faisant effort pour 
comprendre et pour nous soumettre, dans un élan d’amout. 


* 
%k * 

Et maintenant, si nous pouvions montrer, en une second 
partie, que, comme $. Thomas achève merveilleusement la pen: 
sée antique, de façon que chez lui elle se dépasse elle-même 
bien au delà de ses plus hauts espoirs, sa doctrine sur Dieu e 
sur notre rapport vivant avec Lui répond, en outre et d'avance 
avec une étonnante largeur de vues, aux plus angoissants pos 
tulats de la pensée moderne, n'aurions-nots pas chanté à Je 
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gloire du Docteur Angélique notré Hymné d’admiration selon 
le désir et l'esprit de l'Eglise, qui nous demande de le louer 
sélon la mesure de nos forces ? 

Alors, en effet, le Saint Docteur se détacherait devant nous 
comme un sommet el une ligne de partage, et comme un soleil 
répandant ses rayons sur l’un et l’autre versant, illuminant 
Je passé, permettant tous les progrès de l'avenir. 

Choisissons donc le point de perspective où la position carac- 
téristique de la pensée moderne s'affirme particulièrement. Des- 
cartes l’a exprimé en son Cogilo, ergo sum. L'ancien dogma- 
tisme se plaçait d'emblée dans l'objectif, se fiant à l'évidence 
de nos facultés humaines et à l'accord harmonieux des idées 
et des choses, et le moyen âge chrétien, avec S. Thomas, avait 


donné à cette forme de construction intellectuelle sa perfec- 


tion définitive, son affermissement suprème, en y mettant pour 
clef de voûte précisément la sublime idée du Dieu vivant et 
créateur, Vérité première, qui assure l’intelligibilité des choses 
et da valeur infaillible du témoignage de nos facultés. De- part 


et d'autre, dans le spiritualismie chrétien des Pères et de S. Tiho- 


mas, comme chez Aristote, c’était toujours le primat de l’évi- 
déence objective, critèré indiscuté suprême. Maïs, chez les nô- 


tres, l’objet dont l'évidence faisait loi était désormais muni de 


toute Sa puissance absolue de vérité. Ce n'est plus seulément, 
comie pour là sagesse antique, la garantie limitée de la rai- 


son humaine et de tout un monde fini qui, après tout, est à la: 


mésuré de notre être borné, et où le défaut, l'irrationnel et 
f'inintelligible, dans l'absence de tout Absolu, pourraient d’une 


_céttainé façon encore se rencontrér ou se concevoir! C’est no- 


ire raison ét le monde vus dans la lumière du Dieu créateur, 
qui éclaire et garantit supérieurement toutes choses. 


Transcendant én-$a nature et son être, Dieu, par son action, 


est immanëént en tout. Par son action créatrice, conservatrice, 


concourante, il nous est plus intimement présent que nous- 


1, La matière, selon le dualisme aristotélicien, était bien positivement 
l'inintelligible, l'irrationnel. Sans doute, même avant la preuve de l'exis- 
tence de Dieu, l'esprit jouit des certitudes de l'évidence, mais, én atten- 
dant, les hypothèses qui, comme le matérialisme évolutionniste, excluront 
Dieu impliqueront à l'origine un chaos aveugle, et finalement, le hasard, 
le néant. Au contraire, une fois la croyance en Dieu toute mise hors de 
cause, ces impasses sont fermées, et pour toutes ses démaréhes, dès lors, 
la raisoh est bien plus puissamment affermie sut ses propres bases. 
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mêmes. Le moyên âge vivait en cétte présence réelle de l'Esprit 
divin. Tout était action divine, tout, des esprits-et les corps. La 


foi surnaturelle, solidement fondée elle-même sur une crédibi- 


lité très raisonnable, fournissait en retour à la raison son mo- 
tif suprême d’adhésion certaine, et de confiance et de sécurité 
absolue. Tout s’envisageait dans la lumière et l’harmonie, non 
plus seulement d’un objet à notre mesure, à savoir, notre être 
et tous les objets de ce monde, mais d’un objet positivement 
“infini. Alors qu'autrefois l’acte pur, le premier moteur, la pen- 
sée de la pensée, : s’entrevoyait seulement comme conclusion fi- 
nale de la sagesse humaine, conclusion reléguée, par consé- 
quent, en son lointain inaccessible et comme en dépendance 
du reste, maintenant le point de vue est renversé. C’est du côté 
du Dieu créateur que, au moins finalement, tout s’envisage. 
C’est du Transcendant, du Bien infini que partent les conclu- 
sions ultimes et profondes sur le réel, et sa Lumière illumine, 


agrandit imimensément toute l’humaïne sagesse. Dans cette 


ligne, en cette direction die la science, l’on peut dire que, avec 
__S. Thomas, le terme était atteint, la perfection réalisée. 


Or, l’âge moderne a laïcisé les choses. De nouveau, comme 


pour la sagesse antique, Dieu, ïl faut le chercher, et toujours 
de nouveau, à la sueur de son front, le trouver. Bien plus, 


cette divine garantie de son infinie lumière répandue sur les 


choses, de par leur origine même dans l’Absolu vivant, n'étant. 
plus donnée d'emblée au témoignage de nos facultés et de l'évi- 


Ê _dence objective, toute la construction intellectuelle désormais, 4° 


dans ce doute méthodique ainsi prolongé, se suspend à une 


critique préalable, jusque-là, ou sous-entendue, ou fort som- 


maire. ]1 nous faut partir du sujet, et d’une vérification atten- 


dive de la valeur de nos facultés, et, non pas nier, certes, ni 


même mettre positivement en doute, mais éprouver le témoi- 
 gnage même de l'évidence. Comment donc, pour l'âme mo- 
 derne, placée à ce point de vue, se franchira jamais le pas-. 
sage du subjectif à l'objectif, et, dans l’objet même de la con-. 


“naissance, du créé à notre portée, au Créateur infiniment 
_transcendant ? 


3 Pour une méthode appropriée de. connaissance et d’ apologie 


Dre le trait de or d’un Pascal, comme aujourd'hui e” 


ES 


LA DOCTRINE DE SAINT THOMAS + 


TARL : k 
c l'effort d’un Blondel, ce fut, par la méthode d’immanence, de 
= vetrouver intégralement la transcendance!. 
Descartes l'avait entrevu pour l’ordre philosophique. Il fallait 
pouvoir en faire l'application jusque dans l’ordre religieux, et 
au problème total, en vérité l’unique problème, l’unum necessa- 
rium. Etait-ce possible ? Et le double dogmatisme métaphysi- 
que et théologique du moyen âge ne ferait-il pas un insurmon- 
table obstacle à ce renversement de méthode qui oblige à faire 
sortir en quelque sorte l’objectif du subjectif même ? Cela pou- 
_vait sembler une gageure. Et l’on pouvait se demander si l’éter- 
_ mel pouvoir d'adaptation de notre Eglise aux exigences chan- 
* geantes de la pensée humaine progressive n’allaient pas enfin 
se trouver irrémédiablement en défaut, et si, dans la transfor- 
mation générale du monde, qui l’entraîne vers un progrès scien- 
tifique et social sans arrêt, Îles voies peuvent rester ouvertes, 
parallèlement, pour une présentation doctrinale appropriée de 
l’éternelle vérité salutaire, celle qui finalement porte tout le 
. «reste. 
__ La réponse, Dieu soit loué, nous l’avons sous les yeux, victo- 
rieuse. Les élites retournent au Christ. Une ère nouvelle pour 
la vérité se lève. La science chrétienne est aussi vivante que ja- 
mais. L’apologie se renouvelle, selon fes besoins des âmes. È 
 Tenant compte des exigences du temps, elle sait, à nos contem- 3 
porains, montrer le Dieu transcendant, le Dieu créateur, tou- 
jours révélé, non seulement par le mouvement du monde, et: 
par toute la finalité, de plus en plus visible, éclatante, par exem- 
ple dans le monde vivant, et par la contingence des êtres de à 
l'univers, mais elle sait déceler dans les données mêmes de la 
science élaborée par notre esprit, même la plus récente, de la 
science des réalités physiques comme de Ja science des nombres, 
des postulats très certains du premier moteur immobile. IL faut | 
qu'il soit à l’origine de l'énergie finie et incessamment décrois- ‘- 
sante du monde, et à l’origine aussi de toutes les séries des mou- 
vements successifs de l'univers, séries illimitées apparemment, 
et, par là, véritable figure, saïisissante image de l'éternité, de 


1. Non, certes, par cette méthode d'immanence exclusive de l'argument k 
externe, et par ces postulats supposés provenir de la nature, que rejette 
_ gi absolument et à si juste titre l'Encyclique Pascendi : nous disons plus 
Join en quel sens soigneusement à délimiter et à préciser. 
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l’immensité du Dieu créateur : cœli enarrant gloriam Dei, mais 
cependant séries successives, mesurées par le nombre, et donc 
finies et suspendues à l’origine à un principe ‘transcendant,. 

Et même, celte connaissance concrète qu'affectionne aujour- 
d’hui l’esprit moderne, celle qui ressort de l’expérience vivante 
du sujet, le sentiment religieux et le sentiment moral, faits uni- 
versels, et donc, de nature, vraies caractéristiques de l’animal 
humain, faits subjectifs étudiés plus minutieusement que jamais, 
toute cette histoire des religions et toute cette psychologie mo- 
rale de l'âme, proclament, comme postulat inéluctable, le Dieu 
transcendani dont toute conscience est d’écho, qu'universelle- 
ment la religion adore. 

Du plus intime du sujet, des faits particuliers, comme le (sen- 
timent de l'effort, révélateur du moi personnel, ou comme la 
mémoire, en opposition et transcendance métcessaires à la ma- 
tière, viennent affermir des traditionnelles conclusions pour l’ob- 
jective vérité du divin et de tout le spiritualisme, 

Or, de cette révélation naturelle du Dieu ‘créateur cherchée 
même aussi du côté du sujet, saint Thomas avait, ou bien tracé 
toutes les lignes essentielles, ou du moins, pour les précisions 
nouvelles, établi lumineusement d'avance le prineipe!. I l'avait 
fait, en premier lieu, par son insistance à montrer le Dieu trans- 
cendant et créateur, immanent par son action en tout l'être et 
le mouvement des créatures, (Car, en partant du connu des 


choses où il est ainsi essentiellement immanent, il est logique 


qu'on le retrouve partout, nécessairement présent, Puisque, à 


_ l’image des relations substantielles immanentes que sont iles di- 


vines personnes au (dedans de Dieu, les choses créées ne sont 


vent donc concevoir que comme terme réel de son infinie opé- 
ration au dehors. ” 

Et cette. intuition directe des premières vérités par le sujet, 
l’intellectus principiorum ; et la syndérèse morale, cette infail- 
lible donnée immédiate des suprêmes principes de la moralité : 


1. Et quant à la possibilité pour $. Thomas d’une eréation ab aetetno 
l’on peut se demander si ce n'est pas l'influénce d’Aristote qui serait jei 
démeurée excessive : d'autant que les propres principes du saint Docteur 
y paraissent plutôt contraires. Cf. Hontheim, Theodicea, 934-985. 


elles-mêmes que relations transcendantales au Créateur, véritable 
action divine virtuellement tiransitive ad extra, et ne se peu- 
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et, sans rien dire ici de ce mode expérimental de éonhaissanée 
per connaturalitatem dans l’ordre de la grâce, par contact et par 
adaptation divine du sujet à l’objet, dont parle si souvent säint 
Thomas Il, surtout, cette infinité de l’objet de l'intelligence et 
du vouloir constituant un vrai point ide départ original d’une 
preuve de l'existence de Dieu ; tout cela nous offre déjà bien 
l’esquisse des arguments modernes qui procèdent à partir de l’ex- 
périence et du sentiment, et des données immédiates du sujet. 

Mais ce point de vue est bien connu, Souvent, en ces der- 
niers temps; ôn l’a développé à [la louange de l’Angélique Doc- 
teur, en preuvé de la puissancé de son génie, et comme d’une 
vraie prescience des orientations les plus modernes de la pensée 
contemporaine, 

Le ipoint critique, c'était le surnaturel. Là, par définition, est 


éxelu tout réel postulat, toute exigence par la nature. Là, im- 


possible, semble-t-il, de trouver le Don objectif infini et tout 
gratuit dans l’analyse même la plus poussée du sujet, et la grâce, 
absolument iranscendante, ne se peut dégager aucunement par 
immanence, 


Et cependant, en fait, aujourd’hui, celte voie est largement 


ouverte, et les plus timides s’y engagent. Distinguant soigneu- 
sement doctrine d’immanence et méthode, et, dans la mé- 
thode même, méthode partielle d’immanence d’une méthode 
exclusive et qui se prétendrail, par elle seule, sans l’argument 


extérne et historique, intégrale et suffisante, les meilleurs esprits 


accordent désormais qu’une apologétique intégrale doit faire très 
large part à ces postulats pris du sujet, pour pouvoir agir puis- 


samment sur d'âme contemporaine. Que de faits. véeus l'ont 


prouvé déjà ide façon émouvante, réconfortante ! Or, c'est iei 
que la spéculation thomiste a su déployer précisément le maxi- 
mum de, pénétration et de divination clairvoyante, en préparant 
d'avance, par le simple développement calme et sûr de ses pro- 
pres principes, les ‘cadres définitifs en lesquels une nouvelle 


méthodologie de la pensée chrétienne puisse se déployer à l'aise, 


sans pouvoir même jamais, en ses plus hardis progrès, s'y éga- 
ler, | 


En de nombreux passages, saint Thomas avait parlé du désir 


naturel pour l'homme de voir Dieu. Il avait donné la parfaite 
béatitude surnaturelle, la possession face à face, da vision in- 
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_fuitive de Dieu, comme la fin ultime à laquelle toute nature 
intellectuelle créée est inclinée par essence. 

Si bien que, à partir du moment où, en face du faux ‘surna- 
_ turalisme protestant et janséniste, l’orthodoxie catholique dut 
_ délimiter soigneusement les rapports de la nature et de la grâce, 
ces textes de saint Thomas, au milieu de ces précisions nou- 
velles, avaient bientôt un peu étonné les théologiens. Laborieu- 
sement donc on avait tâché de les interpréter, en harmonie 
avec la systématisation nouvelle. Et, comme Horace avait ex- 
_ cusé l’aède antique d’être parfois inégal à lui-même : quando- 
que bonus dormilat Homerus, l’on se demandait, au terme de 
certaines justifications peu convaincantes, si ce n’était pas aussi 
… le cas de parler ici, pour le grand Docteur, de formules moins 
précautionnées, ou même de légères défaïllances en matière si 
subtile, non encore “envisagée alors sous cet aspect formel. Et 
peut-être y eut-il quelque peu scandale FDUNE les moins fervents 
de thomisme intégral. 

_ Or, voici que, tout au contraire, la position prise d'avance 
par de Maître sur ce point véritablement critique pour la pen- 
_sée moderne se révèle de plus en plus aujourd’hui une mer- 
veille de justesse exacte et de logique, en même temps que de 
hardiesse et de largeur de vue extraordinaire, tellement que s’y 
insère, comme en un cadre tout préparé, mème la plus nouvelle 
perspective ides modernes. Pour saint Thomas, en effet, le don 
de Dieu même, tout en nous étant absolument transcendant, 
ous est, en un sens, immanent radicalement. Le surnaturel, 
possession béatifiante de l’Infini, c’est don absolument gra- 
tuit, dépassant toutes les capacités actives de la mature créée 
et ses exigences, et cependant renfermé, d’autre part, dans les 
capacités des créatures intellectuelles, comme leur fin ultime 
La AS ee seule pee réaliser ou 
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on ‘vouloirs catégoriques, naturels ou nécessaires. 
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En ce sens, on le voit, extrêmement précis, se dessine la pen- 
sée du saint Docteur, comme l’ont montré remarquablement Îles 
études convergentes du P. Guy de Broglie et du bénédictin dom 
Laporta. Ce dernier résume ainsi cette surprenante doctrine*. 
Selon saint Thomas, « toute intelligence créée implique une 
apparente antinomie. En tant que nature intellectuelle, [douée 
de connaissance et id’appétition à forme d’universalité, et, en. 
quelque manière, d’illimité es d’infini}, elle est nécessairement 
ondonnée à la vision intuitive de Dieu, comme à sa béatitude 
parfaite, et unique fin vraiment ultime. D’autre part, en tant 
LA que créature, il Jui est absoiument impossible d'atteindre cette | 
h, fin par ses seules forces [et d’y avoir droit ou exigence]. Il y a 
+ là deux ordres distincts : l’ordre de finalité et l’ordre de réali- 
salion ; et l’on ne saurait prétendre exprimer d’une façon com- 
plète les rapports entre la nature et le surnaturel en négli- 
geant l’un ou l’autre de ces points de vue. Or, c’est précisé- 
ment des notions de puissance obédientielle (passive par déf- 
nition) et d’appétit de nature (ordination transcendantale de fi- 
> nalité) que se sert saint Thornas pour exprimer de façon adé- 
quate et formelle cette double reïation. En disant que la créature 
intellectuelle ne possède vis-à-vis de la grâce et de da gloire 
qu’une puissance obédientielle [une aptitude passive de ré- 
ceptivité], il trace exactement les limites de ses forces actives 
[de réalisation]. En ajoutant que tout intellect possède néan- 
moins un désir naturel de voir Dieu, il rend justice à ses capa- 
cités infinies. » ‘ 
Il y a, en d’autres termes, une ordination essentielle de toute 
nature intellectuelle à cette divine vision. Mais ce désir natu- 
rel n’est pas un acte, un vouloir en acte qui soit naturel ou. 
# mécessaire. C’est un appétit de nature, une ordination métaphy- 
sique ou ontologique ide finalité, une proportion radicale de son 
essence intellectuelle à une telle fin comme à la plénitude su- 
prème de sa forme. $ - É 
Si parfois cependant il a en vue aussi un désir naturel éli- 
cite de voir Dieu cause première à la vue des œuvres créées, 
cela vient alors comme preuve simplement de l’ordination mé- ” 
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. Les notions d'appétit naturel et de puissance obédientielle chez S. 
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…_ taphysique de l'intelligence, et done, de l’homme, à cette uni- 
que fin ultime parfaite, C’est simple manifestation à la périphé- 
rie consciente de la finalité essentielle de l'intelligence et de 
“l'être : en sorte que la plus kwmble démarche de l'intelligence 
_ inspirée d’un désir de savoir illimité soit révélatrice des desti- 
nées sublimes-de l'être intellectuel, où du moins de la réelle 
possibilité d’une telle fin. Puisque aucun désir naturel ne peut 
être vain, il faut au moins qu'il soit réalisable si Dieu veut réa: 
liser sa créature à tout son 1naximum de développement spé: 
cifique, 

Done, « la perfection surnaturellé convient à toute nature in: 
tellectuelle, comme telle, mais elle he peut naturellement da réa: 
liser : propter eminentiam illius finis. Et puisque rien dans la 
nature ne peut [davantage] la réaliser, mais Dieu seul, donc aussi 

_ il n’y en à nulle exigence dans toute la nature. Cela dépend pu- 
__ _rement de Dieu seul... A la différence de Baïus, de Jansénius, 
- il n’y a ici aucune exigence, » 

Et, au total, la grâce, pour saint Thomas, n’est done que ‘le 
_ perfectionnement suprême de la nature elle-même, son achève- 
. ment dernier, auquel elle est par essence ordonnée radicalement, 
- maïs sans que, de soi, elle puisse le réaliser, ni y avoir exigence, 
Et il y a comme une antinomie, une sorte de division interne 
dans la nature de l'esprit créé, tant que la grâce et Ja gloire 
ne viennent pas la réduire à l’unité, par le plein rassasiement 
_ de foutes ses aspirations de nature. Loin que la grâce soit addi- 
tion extrinséciste à la nature, elle en est achèvement et simpli- 
_ fication, Le Dieu créateur infiniment transcendant nous est donc 
aussi en quelque manière immanent. Le Docfeur par excellence 
: de la divine Transcendance est. à un degré surprenant, docteur 
_ aussi d’une intime immanenee de finalité, | 

4 … Et si maintenant vient un Paseal, iraçant des voies nouvelles 
_à l’apologétique, et concluant, non plus seulement, comme saint 
Thomas, à l’ordination radicale de l’homme au suynaturel de par 
son essence, et à {a réalisation simplement conditionnelle de ce 
surnaturel, si Dieu gracieusement veut bien nous l’octroyer ; si, 
franchissant un pas de plus, il entend faire admettre la vérité du 
christianisme et la réalité du don surnaturel d’après l’expérience 
de l’homme jel qu’il est : parce que, en effet, l’hornme tel qu’il 
_est est universellement travaillé par la grâce, et porte donc en lui 
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universellement une forme de désirs et d’aspiralions qui dépas- 


 béatifique de Dieu, qui ne voit que ces postulats de Ja réalité 
du surnaturel, basés sur notre nature déjà en fait plus ou moins 
surnaturalisée, s‘harmonisent 1rès logiquement avec le postulat 
naturel inefficace et conditionnel dont le saint Docteur a établi 
si résolument l'existence en toute nature intellectuelle ? Ceci, 
le point de vue nouveau de Pascai, semble bien moins hardi que 
cela, cette ordination essentelle de finalité de la mature au 
_ surnaturel. 
Avec le Père Guy de Broglie!, l’on doit admirer le Mat- 
fre « s’avançant ici, entre des abîmes d'erreur, sur cette crête 
. vertigineuse de paradoxale vérité » : le surnaturel à la fois abso- 
 Jument transcendant, et, en un sens, radicalement immanent. 
Et, si la question des postulats de fait du surnaturel, dans le 
_sujet réel que la grâce actionne, eût €té alors posée comme elle 
l’est de nos jours, l’on aime à voir le saint Docteur traçant, avec 
L quelle sûreté de touche, la théorie définitive d’une apologétique 
intégrale où s’efforcent laborieusement tant de chercheurs d’au- 
ourd’hui. Comme sa doctrine sur Dieu nous est apparue le 
merveilleux achèvement de la pensée antique, nous pouvons con- 


| 


1. Guy de Broglie, Archives de Philosophie, vol. 3, cahier 2 : Autour 
“de la notion thomiste de béatitude, pp. 95-96. Cf. Recherches de science 
religieuse, février 1925 : La place du surnaturel dans la philosophie de S. 
_ Thomas, et ibidem, mai et décembre 1924. — Tout récemment, M. l’abbé 
Wehrlé émettait sur la portée capitale de_ces deux études du R. P. Guy 
de Broglie et de Dom Laporta, une appréciation qui paraît concorder exac- 
” tement avec celle à laquelle, d'autre part, j'étais arrivé moi-même dans 
le présent article. « Vraiment, pourquoi n’aurions-nons pas le droit, dit 
- M. Wehrlé, de parler d'une métaphysique du sujet lorsque l'examen plus 
attentif des textes les plus authentiquement thomistes a révélé chez 
 J'Ange de l'Ecole lui-même des vues sur cette matière qui sont infi- 
* niment plus profondes et plus hardies qu'on n’a parfois voulu le recon- 
- naître ? Je ne parle pas seulement du maître article du Père Guy de 
“ Broglie, S. J., sur La place du surnaturel dans la philosophie de S. 
M Thomas (Rech. de sc. rel. de mai-août 1924). Je parle encore et sur- 
” jout d'un document plus récent dont, selon moi, on ne saurait exagé- 
rer la portée, qui est immense. Dans le fascicule d’avril 1928 des Ephem. 
theolog. lovan., dom ZLaporta, bénédictin du Mont-César, a consacré des 
_ pages fortement documentées à l'étude des Notions d'appétit et de puissance 
- Gbédientielle chez S. Thomas d'Aquin... Dom Laporta va jusqu'à dire que 
» l'appetitus naturalis du grand Docteur médiéval, correctement interprété, 
« implique toute une philosophie religieuse ».. Et c’est bien d'une méta- 
physique qu'il s’agit, puisque ce que S. Thomas envisage dans ses. LE 
ue, c’est non pas l’ordre psychologique des vouloirs élicites) mais l’ordre 
à ontologique de la finalité immanente ». 
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clure que, pareïllement, elle anticipe déjà une réponse très pro- 
fonde aux postulats les plus intimes de la pensée moderne. Et, 
finalement, pour se poser en tenant du thomisme le plus authen- 
tique, äl n’est donc nul besoin de se déclarer antimoderne. 
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. ASPECTS NOUVEAUX DE LA QUESTION SOCIALE 


 F Les PrRocRèSs sociaux pepuis L'Encycrique ReruM Novarum 


: Personne ne saurait nier le changement qui s’est produit au 
cours de ces dernières années dans l’organisation sociale, et prin- 
cipalement dans les relations du capital et du travail. Cette modi- 
… fication est frappante si nous remontons par la pensée à 50 ans en 
- arrière. Vers 1880, le syndicalisme n'existait pas, sinon sous Ja for- 
me de groupements occultes de résistance et de combat, La régle- 
- mentation du travail, qui fut l’œuvre législative des années qui 
ont suivi, ne vivait encore à l’état de vues théoriques que dans la 
. pensée de quelques hommes, catholiques pour la plupart, dont 
_les::conceptions devaient recevoir en 1891 la plus haute consé- 
-cration dans l’Encyclique Rerum Novarum. Cet acte marque pour 
tout esprit impartial le point de départ d’un changement pro- 
fond, auquel on ne peut donner le nom de révolution, parce qu'il 
fut méthodique, lent et continu, mais qui transforma profondé- 


les données d’un problème mal posé, de démontrer l’erreur du 
libéralisme individualiste, les dangers du socialisme qui préten- 
-dait se substituer à lui, et de rappeler les vérités morales, religieu- 
ses et én un sens politiques qui commandent sa solution — la di- 
» gnité de la personne humaine, égale chez l'employeur et chez l’em- 
À EE oye, — la justice et la charité, bases nécessaires des relations en- 
à tre les hommes ; le droit à ïa propriété, celle-ci étant considérée 
non comme un privilège, mais comme une fonction sociale ; le 
devoir d'intervention de la puissance publique pour faire régner 
| Ja justice, qui ne saurait naturellement s'établir entre des forces 
économiques inégales ; le droit d’association. : 
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Ce$ vérités, aujourd’hui presque universellement admises, ont 
pénétré peu à peu dans la conscience universelle, avant d’inspirer 
la législation sociale des différents Etats. On a montré comment. 
elles se sont imposées même aux pays qui, d’après la solution qu'ils 
ont donnée aux problèmes de la politique religieuse, semblaient le 
moins disposés à subir l'influence de l’Eglise catholique. Sans dou- 
te il serait inexact de dire que le problème est résolu. Le sera-t-il 
jamais ? Mais il serait aussi injuste de méconnaître l'importance 
des résultats acquis. Les salaires, souvent encore insuffisants, sont 
dans la moyenne beaucoup plus équitables, et la loi d’airain des 
socialistes a reçu des faits le démenti le plus certain. Il existe dans 
la loi, dans les organisations et dans les mœurs, le moyen de les 
établir par de justes contrats. La convention collective de travail, 
conclue à forces égales entre groupements ouvriers et patronaux, 
est l'instrument aujourd’hui réglementé et légal de ces accords. 
Une législation à perfectionner, mais dont les résultats ont été! 
bienfaisants, met à la charge de l’industrie, sans que d’ailleurs 
celle-ci en soit accablée, une partie des risques du travail. Une ré- 
glementation chaque jour complétée, et dont les dispositions sont : 
sanctionnées par la surveillance des inspecteurs du travail, fait res- 
pecter les règles d'hygiène et de sécurité reconnues indispensables. 
La loi assure aux travailleurs les loisirs nécessaires, soit en pres- 
crivant le repos hebdomadaire, soit en limitant à 8 heures en prin- 
cipe la durée de la journée : précieuse conquête, aussi avantageuse 
au salarié qu’à l’employeur, qui a droit lui aussi aux avantages du 
repos et de la vie familiale. 

. Bien des perfectionnements doivent encore être apportés à ce ré- 
gime. Mais la tâche qui reste à accomplir, après les résultats obte- : 
nus, est plus encore qu’une œuvre législative, une mise en appli- 
cation inçcombant aux organisations professionnelles, Enfin deux 
réformes récentes viennent d’apporter une sorte de couronnement 
à cette œuvre : la loi du 5 avril dernier sur les assurances 60- 
ciales, celle du 13 juillet, qui a créé les moyens financiers pour 
réaliser un vaste programme de construction et d'acquisition 
d'habitations. 

* Vraiment, le sort du travailleur d’aujourd’hui n’est en rien 
comparable à celui de ses devanciers d'il y a un demi-siècle Nous 
tendons à la réalisation d’une organisation sociale, dans laquelle | 
le salarié, protégé dans l’exécution de sa tâche par la réglementa- 


tive 
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; on légale, préservé des labeurs d’une longueur excessive, assuré 
| d’une rémunération convenable, losé dans une maison saine dont 
il deviendra propriétaire, sera assuré contre tous les risques de 
l'existence. Si l’on ajoute à ce programme qui n’a rien d’ utopique 
puisqu'il est en voie de réalisation très avancée pour un grand 
nombre d'ouvriers et d'employés, ce qui manque encore : une pro- 
tection énergique de la famiile, qui doit se traduire par des résul- 
tais effectifs, ses moyens plus faciles d'accéder à la propriété per- 
sonnelle, une collaboration de plus en plus étroite organisée dans 


l’intérèt de-tous, entre employeurs et employés — c’est peut-être | 


Sur ce point que par la faute des organisations révolutionnaires 
. nous sommes le plus en retard, — et enfin un régime permettant 
» aux plus intelligents, aux plus laborieux, aux plus moraux de s’éle- 
. ver dans la hiérarchie des fonctions sociales, nous serons tout près, 
non pas certes de la justice absolue impossible à atteindre, mais 

du moins de cette perfection relative dont en l’état des possibilités 
£ présentes nous devons savoir nous contenter. Que ce programme 
-se réalise, et c’est la fin des doctrines et des partis révolutionnai- 
> res. La considération de la paix publique mérite d’être envisagée, 
- si l’on a satisfait à la justice, qui est la première des nécessités so- 


- ciales, 
Le 
Il n’entre pas dans le cadre de cet article de rechercher par quels 


Ë efforts ces résultats ont été obtenus ou rendus possibles. Il est ce- 
pendant deux points qui doivent être mis en lumière : 


Tout d’abord, cette conception des rapports ehtre les hommes, 


- basée sur la justice chrétienne, aussi éloignée que possible des 
* théories révolutionnaires, qui partent du principe opposé de la 
lutte des classes, pour aboutir à des conclusions bien différentes, 
s’est imposée à la conscience de tous les Etats. Les socialistes eux- 
mêmes doivent s’y rallier pratiquement, quand ils veulent obtenir 
- dans l'intérêt de la classe ouvrière des résultats positifs. Elle a 
servi de base aux clauses sociales du traité de paix, qui en a adopté 
Péspresément les principes, et les a sanctionnés par la création 
_du Bureau International du Travail, dont la fonction est précisé- 


ment de la traduire en réalités législatives dans tous les pays civi-. 


Plioés. 
Le. Ensuite, il est juste de remarquer le changement qui s'est pro+ 
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duit dans l’état d'esprit et dans la politique d’un grand So 
de patrons, et parmi les plus importants de notre pays. Rien ne 
saurait mieux manifester les progrès réalisés dans la conscience 
publique par la saine doctrine sociale. Beaucoup d’entre eux ont 
obéi aux règles de la justice, enfin découvertes. D'autres peuvent 
avoir agi dans un intérêt plus matériel et plus étroit, pour atté- 
nuer la rigueur de certaines revendications, pour s’attacher leur 


personnel ; d’autres enfin se sont déterminés d’après un ensemble 


complexe de considérations ‘altruistes et égoïstes. Qu'importe ? Le, 
résultat est Ja. C’est un fait, qu'avant la loi sur les assurances so-! 
ciales, beaucoup de grands patrons ont largement subventionné: 
des caisses de maladie, d'invalidité, et de retraites, dont la créa- 
tion était souvent due à leur initiative. C’est aussi un fait qu'un, 
grand nombre d’entre eux ont organisé le régime des allocations. 
familiales et des primes à la natalité, dont certaines atteignent des, 
chiffres impressionnants. Et il est également certain que des som-* 
mes considérables ont été employées par eux à construire des ha- 
bitations ouvrières : nous ne nous intéresserions pas à ces maisons. 
d'exposition bâties par certains industriels pour faire croire que les 
problème du logement les intéresse ; mais nous voulons parler de: 
très grandes sociétés qui sont arrivées à loger, à des prix très rés. 
duits, dans des maisons parfaites, dont le groupement forme de. 
délicieuses cités-jardins, une proportion très importante de Jeur. 
personnel, et dont le programme n’est pas épuisé. Tout cela n’est: 
pas assez connu. Rien ne pourrait mieux marquer les progrès réa-! 
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lisés à la suite de la mise en pratique des vrais principes. 
. IL Les CONDITIONS MORALES ET PSYCHOLOGIQUES DU PROGRÈS SOCIAL | 
; 


nn met 


Ainsi sommes-nous parvenus à une époque où les revendications 
ouvrières ont perdu de la violence qu’elles présentaient autrefois, La: 
plupart des grèves, même compliquées par l'intervention des agi-| 


tateurs, s’expliquent bien plutôt que par des revendications rÉVO= 


lutionnaires abstraites, par des conditions de vie insuffisantes. En! 
y remédiant, alors d’ailleurs que les circonstances générales l'ont. 
permis, on a obtenu la paix. | 

En mettant en lumière quelques aspects nouveaux de la question. 
sociale, nous n’entendons pas dire que le problème qui se posait 
hier est entièrement résolu, et que les principes vrais il y a trente 
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ans ont cessé de l'être. Demain comme aujourd’hui, la paix so- 
ciale sera maintenue par l'application des mêmes règles ; les ré- 
_Sultats acquis devront tre consolidés et perfectionnés. Mais un 
devoir nouveau s’imposera aux travailleurs, devoir d'équité et d’op- 
“portunité à la fois. Ils devront prendre conscience de la solidarité 
existant entre les divers facteurs de la production, et agir de telle 
-sorie que les biens qu'ils ont acquis, et ceux qu'ils acquerront en- 
core, ne causent aucun dommage à l’économie nationale. Après 
avoir lutté pour obtenir un certain niveau de vie, ils doivent éle- 
ver leurs préoccupations jusqu'à prendre conscience des nécessi- 
tés industrielles : il est souhaitable, 1 est indispensable pour le bien 
général, et leur propre bien, qu’ils collaborent en parfaite bonne 
foi avec leurs employeurs. Nous allions le montrer à propos de 
l’une des questions les plus importantes qui se posent à l'heure 
présente. 
* Puisque nous venons de faire le bilan des progrès réalisés, nous 
devons remarquer avec peine que l’on n’a pas su créer chez nous, 
du moins de façon suffisante, ces organismes permanents qui met- 
tent en présence patrons et ouvriers en vue de la collaboration la 
plus opportune. Il est grandement souhaitable que le progrès de 
la confiance réciproque, de l’esprit de justice, et le souci du bien 
général, multiplient ces institutions qui, sous des noms divers, 


conseils d’usines, commissions paritaires ou mixtes, tendent au 
même but. À ceux qui les croiraient impossibles, on pourrait citer 


à 


des exemples : dans telle corporation qui a créé un service per- 
fectionné de retraites et d'assurance contre la maladie, la distribu- 


sentants des salariés, qui appartiennent pourtant à des organisa- 
tions révolutionnaires, jugent les cas d’espèces qui leur sont sou- 
mis avec le même souci de la justice et de l'intérêt général, que les 


‘représentants des intérêts: patronaux. Il faut cependant, pour le. 
1e “ 


succès si éminemment souhaitablé de telles organisations, des con- 
ditions psychologiques difficiles à remplir : du côté patronal, un 
prit de confiance qui n'existe pas toujours, du côté des salariés, 
un esprit dégagé, non certes du souci légitime de défendre les in- 
térêts ouvriers, mais du moins de toute arrière-pensée révolution- 
aire. Or, et pratiquement, le mal vient de là, les représentants des 


Done et se croient obligés d'apporter une préoccupation de 
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tion des prestations est confiée à une commission mixte. Les repré- 


salariés sont mandatés le plus souvent par des organisations révo- 
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luite des classes là où l’on ne peut réussir que par nPORNEE de col. 
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laboration et d'union. Le problème est d’ordre moral. Certains sie 


gnes d’ailleurs sont de nature à faire croire que sa solution est plus. 
prochaine qu’on ne le croit communément, 


IH: ConpiTIons ÉCONOMIQUES NOUVELLES 


Les questions économiques et sociales sont intimement liées. Ce 


serait une erreur de croire que le succès des revendications ouvriè- 


res est facile quand les conditions générales du commerce et de“ 
l’industrie imposent aux patrons, dans la concurrence nationale. 
et dans la concurrence internationale, une surveillance étroite de” 
leurs prix de révient. Là se trouve dans une large mesure la cause” 


des erreurs qui furent commises au cours du siècle dernier. Les 
critiques des socialistes n’étaient que trop justes. Il est à noter { 


qu'elles n'étaient pas plus sévères que celles des catholiques so-° 
. ciaux ; et nul document ne contient, sous une forme volontaire-” 
ment mesurée, une condamnation des injustices sociales plus vi-. 
goureuse que l’Encyclique Rerum Novarum. Les salaires insuffi- 
sants pour faire vivre la famille ouvrière, le défaut total de pro-: 
tection contre les risques sociaux, la durée démesurée du travail, 


excédant la limite des forces humaines, ne laissant rien du loisir 


nécessaire pour vivre la vie normale, la vie de famille, ce sévère. 
tableau appelait la juste condamnation qui fut portée contre lui. 


Mais qui fut coupable ? Les hommes certes, qui laissèrent s’orga- 
niser par la plus regrettable des erreurs, un régime basé sur le 
principe d’une illusoire liberté ; et ceux qui abusèrent de ce ré- 
‘gime, trop bien fait pour les consciences peu scrupuleuses, portées 
pat la considération du gain à réaliser, à oublier légèrement qu'il 
n'était acquis qu'aux prix d’injustices et de souffrances. Pourtant 


bien des patrons, et pourquoi ne le diraït-on pas P le plus grand 


nombre d’entre eux n'’élaient point des tyrans. Ils représentaient 
avec de très grandes vertus de travail, d'ordre, d'initiative, un en- 
semble de qualités moyennes dans leur vie personnelle et familia- 
le. IIS auraient approuvé un état de choses différent, assurant à leur 
personnel une existence moins précaire et plus normale, tout en 
leur permettant de faire face à leurs propres charges, et de vivre. 
Ils se sont adaptés, avec peut-être quelque appréhension au début, 
mais aussi avec salisfaclion, quand ils ont vu que l’industrie pou- 
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_vait prospérer sous un régime différent, À l'ordre nouveau dont 
ils n’ont pas été sans ressentir les effets bienfaisants. En somme, 
le grand mal se trouve dans la législation et les institutions folle- 
ment basées sur la plus regrettable des erreurs sociales. Il est au- 
. jourd’hui bien évident pour tous que la liberté ne peut créer la 
_ justice, qu'une réglementation nationale et même internationale 
est nécessaire, si l’on veut que les industries accordent À leur per- 
_sonnel des conditions de travail humaines, ne soient pas en état 
d’infériorité sur le terrain de la concurrence. Mais sous le régime 
* légal et social qui a précédé le nôtre. les maux que l’on a eu tant 
de peine à détruire, et que l’on n’a du reste détruits qu’en boule- 
versant le régime lui-même, étaient en quelque sorte fatals, Les 
problèmes sociaux étaient commandés par les problèmes économi- 
ques et le régime de l’organisation du travail. 
Les circonstances économiques qui ont accompagné et suivi Ja 
_ ouerre, et jusqu’au désordre monétaire dont nous essayons dé sor- 
tir, ont puissamment stimulé notre production, et donné à notre 
. commerce et à notre industrie, comme il advient dans un pays à 
- monnaie dépréciée, un avantage qu’ils conservent encore dans la 
concurrence internationale. Tandis que nos prix s’établissent autour 
du coefficient 6 par rapport aux prix de 1914, dans les pays où 
= le signe monétaire a conservé la parité de l'or, comme aux Etats- 
. Unis, le coùt de la vie marque une augmentation moyenne de 

50 % par rapport aux valeurs d’avant-guerre. C’est donc à 7,5 en- 

viron, si l'on tient compte de la dépréciation maintenant défirii- 

tive de notre monnaie que devrait s'établir le coefficient de nos 
prix actuels. Il est par suite certain que, malgré les apparences, 

les prix de em0s produits, calculés en valeur or, sont inférieurs aux 

prix généraux. Cet avantage est précieux sur le marché interna- 

- tional. Tant que l'équilibre ne Sera pas rétabli, nos produits seront : 
. privilégiés, si l’on tient compte surtout de la supériorité de beau- 
coup d’entre eux, et notre conimerce et notre industrie maintien- 
- dront leur activité, tout en supportant les charges imposées par la 
législation sociale. 

Mas il arrive un moment où dans la concurrence internationale 
les prix s’équilibrent; et ce moment arrivera fatalement. Bien des 
» signes nous apprennent qu'il est prochain. Voilà pour nos progrès 
sociaux l'échéance critique. Il s'agira, pour maintenir le niveau du 
bien-être acquis, de compter avec la production internationale, avec 
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de fait que Îles articles de notre industrie ne pénètreront en. pays 
étrangers qu'à des prix inférieurs ou égaux à ceux des produits” 
fabriqués dans ces pays: qu’ils seront concurrencés chez nous par. 
ceux venus de j'étranger. N'ayons pas d'illusion;, ce moment sera. 
difficile ; il faudra faire de rudes efforts pour que les As péni-. À 
blement obtenus ne soient pas compromis. È 
Nul n'est plus intéressé à ce résultat que le salarié, dont la sé- : 
curité et le bien-être sont en jeu. Qu'il ne dise pas : on ne tou- 
chera jamais à mon salaire, à ma retraite, aux avantages actuels. | 
C'est possible; mais l’industrie nationale peut se trouver dans des | 
circonstances telles que, grevée de dépenses dont la nécessité en. 
# . justice est. indéniable, elle ne puisse supporter le coup de la con: 
_ currence étrangère. Si elle succomhe, si sa production est arrêtée 
ou limitée, le résultat sera le même. Diminution de salaires et de 
_ bien-être, ou chômage, voilà la perspective à laquelle doivent penser ! 
s'ils ont le moindre esprit de prévision, les défenseurs des intérêts. 
ouvriers. Les patrons ont prévu cette échéance, et consciemment 
ou inconsciemment, se préparent pour le moment où la concur- 
rence internationale sera plus aiguë. On doit reconnaître d’ailleurs 
que les pays grands producteurs s’arment formidablement pour pou- | 
voir vivre dans la lutte qui pour nous ne fait que s’annoncer, . 
é. mais qui sévit déjà dans d’autres milieux. Les organisations pa- ! 
_ tronales et ouvrières ont le plus grand intérêt à seconder de tous. 
leurs efforts la tâche de la réglementation internationale du tra- 
_vail. De même que le repos hebdomadaire désiré par tous n'a pu 
Ho de longues années être établi, du fait qu'il suffisait, sous 
un régime de fausse liberté, de la mauvaise volonté de quelques-uns 
pour rendre cette réforme impossible, de même la jouynée de huit 
heures peut être compromise par suite des nécessités de la concur- 
rence, si certains Etats grands producteurs ne veulent pas l'admet- 
_ tre. Et nous en dirions autant de toules les grandes réformes | 
qe | sociales. . 
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IV. LA RATIONALISATION DU TRAVAIE 


ATOS voici que se pose un autre problème: ca 2m l'organis 
on du par qui 4 être envisagé du poini de vue Re 
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= préoccupe de la rationalisation du travail, Quelle va être en pré 
.- sence de ce problème l'attitude de notre classe ouvrièrei 
Rationaliser le travail, c'est l’organiser de telle sorte que nui 
effort ne soit perdu, qu'il s'accomplisse dans les meilleures con- 
ditions de: production intense, d'économie de frais généraux, d’or- 
dre et de sécurité. L'on voit très bien l'avantage que l’industrie 
ainsi organisée trouvera dans ses prix de revient. C'est la consi- 
dération principale qui a fait agir dans ce sens les grands patrons 
américains: Si l'on ne tient pas compte de l'avantage, pourtant 
précieux, qu'ont les salariés à collaborer à une industrie. prospère, 
on conçoit que cette organisation, envisagée superficiellement, n’in- 
- téresse guère le travailleur. Il y a plus : une taylorisation exagérée 
a pour conséquence de faire de l’ouvrier une véritable machine, 
qui sans doute fonctionnera avec précision-et même sans dommage 
immédiat, mais qui sera la négation de ce qui fait la valeur de 
l'homme dans le travail: sa personnalité, son intelligence, son 
adaptation à une tâche comprise. On conçoit que le travail à la 
chaîne tel que certains le comprennent, évoque à tort ou à raison 
l'idée d’une autre chaîne, qui n’est en aucune manière le symbole 
du travail libre. 

Sans doute; mais voici un autre aspect de la question. La tâche 
bien ordonnée supprime le travail, donc la fatigue inutile. Qui 
a le plus d'intérêt à cette suppression, sinon celui qui travaille? 
La tâche bien organisée, réduit au minimum et arrive même à sup. 
primer l'accident du travail. Qui donc y a intérêt? Le patron sans 
doute, qui verra diminuer ses tarifs d'assurances, mais bien da- 
vantage le travailleur que le risque professionnel atteint dans son 
corps et dans sa vie, Qu’a-t-on fait, sinon rationaliser le travail 
pour des fins sociales, quand on a édicté par des prescriptions mi- 

nutieuses les dispositifs de protection à adapter aux machines pour 
| éviter des accidents, quand on a réglementé les conditions de la 
tâche à l'usine? Le grand bénéficiaire de l’organisation rationnelle 
du travail, si elle est bien et humainement comprise, c'est l'ou- ts 
vrier et l'employé. Ils ont tout avantage à être les rouages cons. 
cients d’un organisme bien réglé, fonctionnant régulièrement et 
| sans secousses, pour une production intense et rémunératrice. Ces 
vérités paraissent évidentes à la réflexion. Et dès lors on ne conçoit FES 
pas la méfiance qu’inspire dans les milieux ouvriers la perspective A 
. d’une organisation plus rationnelle de la production. La grande 
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fâche des travailleurs devrait êfre de s'attaquer à ce problème qui s8 
| pose en ce moment dans l'esprit de tous, et que les nécessités éco- 
ET nomiques vont imposer avant peu de façon irrésistible. On vou- 
drait voir les plus intéressés prendre sur ce terrain une vigoureuse 
offensive. Leur collaboration est indispensable ; leur mauvaise vo- 
lonté pourrait rendre vaine toute tentative d’un. perfectionnement 
qui risque d’être indispensable à la vie de nos industries. Qui 
pourrait mieux qu'eux suggérer les modifications à apporter à l’ou- 


tillage, à l’organisation du travail pour le rendre ae aisé, plus 
économique, moins dangereux? 


V. LEg DEVOIRS NOUVEAUX DES SYNDICATS 


Les organisations ouvrières, celles du moins qui ont le souci non 
de la révolution, mais du bien des travailleurs, devront prendre 
les initiatives qui seront demain nécessaires, et agir de telle sorte 
que: ceux dont elles ont la charge de défendre les intérêts, béné- 
ficient largement des changement qui fatalement se produiront. Il 
est juste que l'avantage résultant de l’organisation nouvelle soit 
profitable à tous, aux propriétaires de l’industrie sous forme de prix 
de revient plus avantageux qui permettront de conserver les béné- 
fices légitimes et nécessaires; aux travailleurs qui économiseront 
leur peine, consolideront les avantages acquis, amélioreront leur 
sort. 

Le résultat de cette organisation nouvelle peut aboutir, comme 
en Amérique, aux hauts salaires qui font l’'étonnement des travail- 
leurs de l’ancien monde. Il y aurait beaucoup à dire à cet égard, : 
et nous n'acceptons pas sans réserves les illusions que pourraient : 
créer au point de vue général des exemples quelque exacts qu'ils | 

soient, que l’on à pu tirer de certaines industries des Etats-Unis. 
L'ouvrier français serait viclime d’une grande duperie s’il croyaii 
que d'ici peu, il pourra avoir un salaire quotidien équivalant à 7. 
ou 8 dollars, soit à 175 ou 200 fr. de notre monnaie. Il y a cepen- 
dant quelque chose à retenir de cet exemple : La politique de l'in- 
_ dustrie française tend à rémunérer le travail dans des conditions 
égales et médiocres. Tout conspire à obtenir ce résultat : les patrons 
croient n’avoir pas intérêt à grossir certains salaires’ de peur d’être 
en proie aux revendications des autres travailleurs : les organisa. 
tions ouvrières sont par dessus tout hantées de l'idée d'égalité. 
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Préoccupation absurde de part et d'autre. Ne serait-il pas opportun 


+ pour un chef d'industrie de rémunérer füût-ce très cher, celui qui 


VAN CUT INT ARS 


par son intelligence, son adresse, sa compréhension du travail, lui 


fait réaliser de très gros bénéfices: et de quel droit, ‘alors d’ailleurs 
que les moins naturellement favorisés sont assurés de justes sa- 
laires, empêche-t-on ceux qui le pourraient de sortir du rang 
Mais ceci nous éloigne de notre question. Si les dirigeants de la 
politique ouvrière né sauraient sans commettre de regrettables er. 
reurs d'appréciation, croire qu'ils peuvent obtenir dans la fixation 
des salaires des résultats démesurés, si d'autre part, ils ne doivent 


Tien abandonner de ce qui est leur raison d'être, l'établissement de 


justes prix du travail, le maintien ou la création de conditions 
équitables pour son exécution, dans la transformation économique 
qui s'impose, ils doivent s'adapter aux circonstances du moment. 
Une collaboration dont ils devraient prendre l'initiative après un 
examen approfondi de la question, devrait s'établir entre les repré- 
sentants de tous les facteurs de la production. On aboutirait bien 
vite à la constatation de la solidarité d'intérêts qui existe sur ce 
point : l'industrie mieux équipée, mieux armée, assurée par ailleurs 
de la bonne volonté de son personnel, se mettrait au niveau des 
exigences de la production actuelle. Les salariés d’autre part obtien- 


— draient sans être soumis à des conditions de travail anormales, la 


juste part des bénéfices communs. Les instruments de cette colla- 
boration existent, et possèdent dans le contrat collectif leur moyen 
de réalisation. Que faut-il pour qu’elle aboutisse? Une juste com- 
préhension des nécessités de l’heure, une bonne volonté parfaite et 
réciproque. Serions-nous à ce point victime des préjugés et des 
passions, que seuls ils empêchent d'aboutir une solution dont la 
nécessité est évidente? 


VI. CLASSEMENT NOUVEAU DE LA MAIN-D OUVRE. 
à L'INDUSTRIE AGRICOLE 


- Mais voici que ce problème en soulève un autre. Il mérite d’atti- 
rer l'attention des hommes d'Etat. Pourquoi sa solution ne solli- 
citerait-elle pas les préoccupations des principaux intéressés, qui 
ne semblent pas jusqu'ici s’y être sérieusement arrêtés ? 

9 Qui dit organisation rationnelle suppose par là-même une écono- 
mie des efforts, une suppression d’une partie du travail, soit que 
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celui-ci disparaisse comme inutile; soit 
de l’organisation industrielle oblige à demander moins à la main. 
de l’homme. C’est le terme fatal de toute réorganisation systéma- 
tique de la production. Il faut donc prévoir une diminution dans 
le personnel des entreprises. 

C’est une des raisons pour lesquelles certains groupements ou- 
vriers voient avec défiance tout effort tenté dans ce sens. Regret- 
table erreur d'appréciation, résultant de l’angle trop étroit sous le- 
quel est envisagé le problème de la production. Certains d’entre 
eux s'appliquent à obliger le patronat à conserver le même per- 
sonnel malgré les modifications apportées dans l'outillage indus- 
triel Un tel effort est vain, les changements qui se produisent dans 
cette matière étant déterminés par des conditions générales, qui 
s'imposent avec la force de la nécessité. : 
le Le problème doit être envisagé d’une vue plus élevée. On com- 
_ prendrait la juste préoccupation des organisations ouvrières si, 
comme dans certains pays, fe main-d'œuvre était chez nous en 
excédent, et si la diminution du personnel employé dans l’indus- 
_ trie devait avoir pour résultat de condamner à l’émigration de 
_ nombreuses familles. 

Mais il n’en est point ainsi. Il est vraisemblable que l’industrie 
_réorganisée pourra occuper largement la main-d'œuvre nationale, 
- qui en fin de compte aura tout le profit d’un changement dont le 
résultat se résumera pour le travailleur dans une organisation meil- 
leure. 

Fe Et n'oublions pas la principale de nos industries nationales, qui 
ve souffre d’une crise de main-d'œuvre qui de longtemps ne sera pas 
5 résolue, et qui offre pourtant des débouchés inépuisables : l’indus- 
à trie agricole, Ne serait-il pas opportun du point de vue de l’utilisa- : 
tion des forces nationales, qu’elle voie s'arrêter le mouvement qui 
détourne d’elle ceux qui héréditairement y étaient attachés mieux 
encore qu'elle voie revenir à elle beaucoup de ceux qui, souvent vic- 
times de la plus décevante illusion, l'avaient abandonnée ? Il ne A 
_ s’agit pas de contraindre par la force des activités qui doivent demeu- 
libres, à effectuer une tâche qu’elles n’ont pas choisie : il faut 
_ rendre telles les conditions du labeur aux champs qu ’il retienne 1 
attire de nouveau les travailleurs. . 
 Laissons les lieux communs, bien qu'ils ne soient que Pneu | 
+70 de vérités incontestables : la liberté du travailleur Aer icRlen 
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petit propriétaire ou salarié rémunéré suivant les modes de parti- 
cipation aux bénéfices en usage dans l’agriculture, qui en font un 

_ véritable associé, les avantages d’une existence où l’on n’a à se 

préoccuper ni du loyer, ni de la plus grande partie des frais de 

nourriture, ni des impôts accablants qui grèvent le travailleur des 

villes. Laissons de côté les considérations d’hygiène, de sänté, de 

tranquillité physique et morale, pour ne nous attacher qu’aux con- 

ditions dans lesquelles peuvent travailler et vivre, soit le petit pro- 

priétaire indépendant que doit pouvoir facilement devenir l’ou- 

vrier agricole, soit celui-ci, s’il ne possède encore rien. 

En dehors de la perspective des plaisirs frelatés des villes, dont 
d’ailleurs les ouvriers ne bénéficient guère, ou dont ils se lassent 
vite, les spectacles, les cafés, les assemblées politiques, une des 
causes qui ont détourné du travail des champs se trouve dans 
l’instabilité de la main-d'œuvre, le défaut de protection de l’ou- 
vrier agricole, les conditions trop souvent déplorables de son loge- 
ment.et de son existence. Une part de ces inconvénients provient 
de circonstances naturelles ; mais il est aisé d’ Y remédier et on à 
Far commencé. 


_ Un des aspects nouveaux du problème social qui mérite le plus 

de retenir l'attention de ceux qui voient de haut et de loin les 

_ événements, c’est-à-dire des législateurs et des hommes d’Etat, et 
aussi des dirigeants du mouvement patronal et ouvrier — non pas, 

- hélas ! tels qu'ils sont toujours, mais tels qu’ils devraient être — 
est cette adaptation au travail agricole de notre régime d’organi- 
sation et de protection. La tâche n'est pas toujours aisée ; elle se 
heurte à des traditions, à des préjugés, et aussi il faut le recon- k 
naître à des conditions de production et de milieu bien différentes 
_de celles de l’industrie et du commerce. Pourtant l'application à 


l’agriculture de la législation sociale n’est point impossible : nous é 
en avons eu une preuve récente dans la loi des accidents du tra- # 

vail agricole. 
pe s Q SUR a Ÿ 
Plusieurs problèmes se posent, dont la solution devrait être 
comprise dans un plan d'action général : la question du crédit, k. 
< 


_ permettant l'accession du travailleur des champs à la propriété per- 
sonnelle, eelle du logement, liée en une certaine manière à la 
“: précédente, et qui est sans doute la plus importante de toutes. Qui # 
peut s'étonner, dans les conditions actuelles de la vie, qu ‘il n'existe 
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plus l'équivalent de ces valets de ferme condamnés au célibat per- 
pétuel, et n’ayant d’autre habitation qu'un coin d’écurie transfor- 
mé en dortoir sordide ? 

Bien des progrès ont été réalisés dans cet ordre d'idées, qu'il 
faudrait développer par une action systématique, et cela dans l’in- 
térêt même des propriétaires ruraux. Ils pourraient s'émouvoir en 
voyant l'inspecteur du travail s'occuper de l'hygiène de la partie 
d'habitation consacrée à leur personnel. Ils comprendraient bien 
vite, comme ont fini par le comprendre les employeurs du com- 
merce et de l’industrie, que cette réglementation contraire à la 
routine, tourne en définitive à leur avantage, en rendant possible 
l'existence de ceux qui travaillent pour eux. 


Il faut développer encore le machinisme agricole, qui fait faire 
l'économie d'efforts démesurés et inutiles, puisque la machine tra- 
vaille mieux, avec plus de précision, en diminuant la fatigue hu- 
maine Le programme d’électrification des campagnes doit. être 
vigoureusement poussé, Il ne produira son plein résultat que si 
l'Etat assume dans leur presque totalité les charges que sa réalisation 
impose aux collectivités publiques. C’est une idée séduisante que 
de faire participer à ces charges les budgets communaux. Mais 
ceux-ci sont si étroits, et par ailleurs tellement surchargés qu'il 
leur est impossible dans bien des cas de supporter les annuités des 
emprunts nécessités par l’installation de la force et de la lumière 
électriques. 


En résumé, la tâche agricole bien ordonnée, suffisamment rému- 
nérée, doit, dans les conditions d'exécution que nous permettent 
2 : x res r C2 . 
d’entrevoir les progrès déjà réalisés, attirer de nouveau les travail- 


leurs, que des illusions décevantes ont détournés d'elle, C’est un 


triste spectacle, qui n’est du reste que l’apparence d’une réalité éco- 
nomique pitoyable, que de voir des champs incultes dans le pays 
le plus fertile du monde, à côté d’usines surpeuplées, qui demain 
peut-être vont être obligées de rejeter la plus grande partie de 
leur personnel. Et cependant la campagne française est la plus 
4 attirante qui soit. Elle perfectionne tous les jours ses conditions de 
vie, ses moyens de communication ; elle est une mine inépuisable 
de richesses ; elle promet à ceux qui veulent s’adapter à elle, la 
vie tranquille, sans secousses, heureuse, le milieu dans lequel fé 
vent grandir et se développer les familles. I1 dépend de nous qu’en 
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. ASPECTS NOUVEAUX DE LA QUESTION SOCIALE 


dehors de ses avantages propres, elle offre tous ceux des villes, 
ceux du moins qui ont une importance et une valeur. 


L 
D 


} k # 

Il nous à paru intéressant de mettre en lumière ces aspects nou- 
veaux de la question sociale, beaucoup moins pour apporter des 
solutions que pour provoquer des réflexions. Notre organisation 
économique et sociale, encore imparfaite, est cependant mainte- 
nant assez avancée. Depuis que la bataille des salaires et des con- 

 ditions de vie est devenue moins âpre, et que les groupements 
professionnels patronaux et ouvriers ont pris une conscience plus 
exacte de leur puissance, leur préoccupation s’est élevée au-dessus 
des questions qui furent leur première raison d’être, et l’on sent 
” chez eux des ambitions plus vastes. Avec des tendances naturelle- 
ment différentes, ils prétendraient substituer l’organisation écono- 
mique à l’organisation politique, et, sous des formes d’ailleurs im- 
précises et mal définies, mettre le gouvernement et l’administra- 
tion aux mains des représentants des collectivités professionnelles. 
* C’est une erreur évidente. La société politique ne doit pas se con- 
fondre avec l’organisation économique qui ne constitue qu’une 
part, importante sans doute, mais non la seule, de l’activité d’une 
nation. Mettre en ses mains tous les leviers de commande de la 
_ politique nationale et internationale, serait préparer, malgré les 
illusions pacifistes de certains, un régime de guerres formidables 
à l’intérieur et à l’extérieur du pays. C’est à quoi aboutissent fata- 
- lement les luttes d’intérèts. 
Mais si cette ambition démesurée ne peut qu'être condamnée, 
* reconnaissons la place qu'ont prise chez nous les grandes fédéra- 
… tions professionnelles. Il est certain qu’elles ont débordé le cadre 
… étroit envisagé par les législateurs de 1884, qui n'avaient point 
* prévu ces organisations reliant les syndicats ouvriers ou patronaux 
À de la France entière, ces confédérations qui unissent les produc- 
» teurs et les travailleurs des différents métiers. C’est un fait qu’elles 


- existent, et qu’à raison mème de leur existence, elles voient plus 
haut et plus loin que la défense des intérêts d’un groupe limité, 
_ pour laquelle elles avaient été créées. Tâchons d'utiliser ces forces 
et les réserves d’ordre qu’elles contiennent si elles sont bien em- 
. ployées, en donnant à leur activité l’aliment qui leur convient. 
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L'Etat ne saurait, sans trahir son devoir, les laisser s'occuper de 
sa tâche propre, pour laquelle elles ne sont pas faites. Mais si leur 
activité doit être condamnée, en tant qu'elles prétendraient {rans- 
former révolutionnairement l'Etat dans leur intérêt exclusif, elle / 
doit être favorisée dans la mesure où elle apporte sa part de colla- 
boration, dans le domaine qui lui est propre, à l’œuvre du bien 
social. Ces lignes n’ont d'autre ambition que d'attirer l’attentior 
sur quelques-uns des problèmes de l'heure présente, à la solution 
desquels leur activité pourrait être particulièrement bienfaisante. 


JuLes PicAsse, 
Professeur de législation sociale 
à l'Ecole des Sciences sociales 
de l’Institut catholique de Toulouse, 


avocat à la Cour d'appel. 


UN ROMAN CATHOLIQUE 


LE DÉSERT FLEURIRA 2. 


Lu Rain Catholique en France ? Non. Il y a des À 
romans catholiques, de oi en loïn. Ils ne suffisent Le à éta- 


qu” il at chez nous. une | Pdésie ‘Catholique, c’est-à-dire Len 
un ensemble de poètes qui nesauraient chanter, quoique bien. 
ER uns des pue sans Es sonne AT en à travers 


ier, les dos Fr Iles dass Noël, les ee Ma 


fe 


“les Lefebvre, les José Vincent, Ne: René Fernandat, les 1 o 


à Buts les mains es ae ls. EUR 
EU 
son absence de vie vitae, de vision 


s. récit ed o Sbatéuenent l ane Ron la hi 
HE it et on oo, se es pour agi 


Ta de 


REVUE APOLOGETIQUE 


se faire connaître ; quand il sera célèbre, il mettra dans ses 
écrits une note chrétienne plus accentuée. » Comme s’il ne 
s'agissait pas d’une position totalement différente, comme s’il 
s'agissait d’une « note » à introduire et non point avant tout 
de penser, de sentir, de construire en catholique ! 

Des romans spécifiquement catholiques et cependant vrais, 
hardis, car le roman catholique n’est pas forcément un livre de * 
pensionnaires, nous en possédons quelques-uns : par exemple 
Un drame dans le monde de Paul Bourget, la Maison morte 
d’Henry Bordeaux, le Baptême de Pauline Ardel et le Signe sur 
les mains d'Emile Baumann, l’Epreuév du Fils de Camille May- 
ran, les Soutanes vertes d’Isabelle Sandy, l’Homme qui ressus- 
cita d’entre les vivants de Wilbois. Sur le même rayon, il fau- 
draït placer le Désert fleurira d'Albert Bessières : ce livre qui 
agite le problème de la colonisation et de l’idlamisme, ce livre | 
qui est avant tout un « roman colonial » reste un document | 
psychologique hardi, — car il peut y avoir de la hardiesse dans « 
la propreté et dans la grandeur comme ïil n’y en a que trop, 
littérairement, dans la dégradation. 


% 
* * 


paient CEE Là 


Un roman colonial ? « Avons-nous une vraie littérature colo- 
nialle ? » demandait l’autre‘jour Pierre Mille dans les Nouvelles : 
Littéraires. | hésitait à dire oui, à cause de l’incuriosité du 
Français en général, qui ne s'intéresse qu'à soi et qui croit 
avoir tout dit quand il a exposé « le conflit entre une âme in- 
digène qu'on ne comprendra jamais, jamais, et une âme, une 
sensibilité européennes qui icroient se. comprendre et s’étalent. » 
_ Et le lecteur n’en demande pas davantage : « Si l’on cher- 
che à nous en dire davantage, on nous ennuie. Nous n'y som- 
mes plus. » Quelle n’a donc pas élé l'audace du P. Bessières 

cut, à + à en dire plus et qui, négligeant naturelle- 
“as ce qui, pour l’éditeur français, fait l'attrait du roman co- - 
| lonial : : Ja- basse intrigue du blanc- et de la femme indigène, ose ; 
nous demander de réfléchir et de penser, non seulement à à pro- . 
pos de la psychologie de ses héros, maïs sur cette responsabilité 
qu’encourt notre pays vis-à-vis de d'âme berbère. On s’est sou- 


vent récrié sur les duretés d’un Cortès envers les Indiens qu'il 


— 450 — 


RES 


CPE EE 


D a AE D jm 


UN ROMAN CATHOLIQUE 


conquérait ; mais, bruial et avide, l'Espagnol demeurait catho- 
_lique, pesait ses responsabilités de catholique et songeait au sa- 
-lut spirituel de ceux qu'il opprimait. 
L'ancienne Fille aînée de l'Eglise n’a plus, hélas, de ces sou- 
- cis. Et cependant, puisque dans un an on fêtera le centenaire 
de la conquête algérienne, il est temps de faire notre examen 
de Conscience : nous voyons bien ce que nos calonies de l’Afri- 
que du Nord nous ont donné, mais nous, que leur avons-nous 
apporté ? 

Sait-on assez, en France, à quel point l’action du mission- 
maire africain est bridée, opprimée, contrecarrée ? Sait-on que 
cette terre plus chrétienne que païenne (puisque treize fois les 

> Berbères revinrent au Christ dans ces églises qui comptèrent 
: jusqu'à 700 évêques), c’est par la volonté de notre gouverne- 
ment que l'Islam la garde ? Sait-on qu’on a poursuivi en Algé- 
rie une politique volontaire d’arabisation, d’islamisation ? Sait- 
» on qu’alors que le P. Brumauld, vers 1850, se préparait à faire 
-de ses orphelins arabes de Ben-Aknoun des missionnaires imdi- 
gènes dont l’action eût été efficace, l'Etat interdit aux Jésuites, 
aux Lazaristes, au wlergié séculier tout acte de prosélytisme ? 
_ Georges Goyau l’a rappdlé : « Une consigne d'Etat comman- 
dait qu’on laissât les indigènes parqués dans le Coran... Il y a 
là, dira Lavigerie, une honte pour la nation française. » Sait- 
on que le gouvernement alla jusqu’à poster des sentinelles 
-baïonnette au canon à la porte des églises, pour que les Ber- 
» bères n’y pussent entrer P Et je ne parle pas des mesures d’or-. 
“dre intérieur, juridique et matériel, qui renforcent l’islamisa- 


_ton ! 

… Or, l'islamisation, c'est l'esclavage, c'est la dégradation de 
“Ja femme. Je lisais l’autre jour le Roman d’un Harem! de la 
| princesse Mirza Riza Khan-Arfa ; il s’agit d’un harem turc en 
1908, mais l'atmosphère est la même : dans quelle bassesse mo-: 
rale est maintenue la femme, dans quel avilissement devant 
homme, comme on mesure mieux tout ce que notre sexe doit 
4 l'Eglise quand on voit à quel amoïindrissement de Linie 
gence, de la moralité, de la dignité féminines le Coran a Té- 
; duit les mahométanes ! Or, le eôté poignant de notre politique 
“coloniale africaine, c’est qu’on maintient de force dans ce ha- 


… j, Flammarion. 


rem, dans cette religion offensante pour l'âme féminine, 
Berbères qui voudraient se convertir. Sous un gouvernem 
qui a donné les droits de citoyens aux nègres, la femme là- bas 
ne s’appartient pas plus qu’un animal, elle n’a même pas je, 
droit de disposer de son âme, et les religieuses, les prêtres qui 
sont venus auprès d'elle n’ont pas le droit de l'aider à la 2 
ver. Même pour sa religion, — ce droit sacré de penser et dai- 
mef, — la femme indigène reste la chose du père, du tuteur 1 
ou du. mari, elle n’est jamais émancipée. ê 

Et comme c’est presque toujours par les mamans ou futures 
| mamans qu'on commence par convertir un peuple, on voit 
combien peu se justifie le fameux adage : « Le Musulman est 
inconvertissable. » En fait, on n’en sait rien, on n’a pas per: 
mis d'essayer. Au nom d'intérêts français supérieurs (comme 
s’il en pouvait être au-dessus des intérêts spirituels, et comme 
si la preuve n’était pas donnée de la supériorité de la civilisatio: 
chrétienne !) on a fait du cléricalisme musulman, en oubliar 
les énergiques paroles du colonel Archinard (qui était pourtar 
un protestant) : « Favoriser l’islamisme, sous prétexte qu’o 
m'est pas soi-même un catholique convaincu, c’est trahir 
intérêts français. » C’est pis que cela, c’est pécher contre l’ 
prit et c’est peut-être iparce ne en porte la malédiction di- 
vine que notre pays semble s’en aller de plus en plus à à va 
l’eau. 
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urel que, par moments, on se demande si le P. Bessières n’a 
pas porté dans le livre des faits réels), roman enfin par les dé- 
veloppements psychologiques. 
_ Roman social, le Désert fleurira nous montre l’action exercée 
sur les Berbères par une famille de cultivateurs bretons et pra- 
tiquants appelée près d’El-Kantara par un parent, le P. Le Jol- 
ec, pour qu'ils y transplantent leur ferme, c’est tout le déve- 
_loppement de cette vie nouvelle qui produit à la fin le conflit, 
car chez les Sœurs Blanches la sœur d’Augustin s’est liée avec 
une jeune Berbère, et celle-ci, instruite dans la foi chrétienne, 
ei qui voudrait se convertir, me le peut pas avec le statut légal 
algérien. Ainsi, naturellement, le conteur se trouve-t-il appelé 
ha nous montrer le drame des deux civilisations qui se .heurtent 
une fois de plus là-bas. Et cela seul suffirait à faire du Désert 


_fleurira un roman catholique, c’est-à-dire conçu et exécuté en 
fonction de la religion catholique. 


sx 


Mais sur ce drame social et localisé se greffe un autre dra- 
- me, spirituel celui-là, essentiellement catholique mais qui pour- 
«ait se produire en n’importe quel lieu : c’est cadlui de la Voca- 
tion. Par là, le Désert fleurira se rattache à la fois au Signe sur 
5 les mains de Baumann et à Suis-moi de Saint-Cygne. Il est des 
gens pour qui le mot « vocation » ne traduit pas, comme il le 
doit : l'appel de Dieu, la volonté de Dieu expressément précisée, 
mais simplement l’appel personnel, le désir personnel. Ces deux 
romans leur demeurent donc inintelligibles : imaginé par Bau- 
mann, le héros n’a pas l'intention de se faire prêtre, c’est la 
demande que lui adresse un ami mourant, de le remplacer au 
séminaire, qui détermine sa (crise ; il est attiré par une jeune 
le dont il se sait aimé, ce qui le trouble c’est cette sorte de 
signe auquel correspond le souhait de son ami, qui a jeté en lui 
semence. Tout le roman n'est que ce débat dans une âme 
juvénile, entre l'envie des joies permises et cet atirait supé- 
eur. On s’imagine trop souvent le prêtre comme un être sur- 
humain {inhumain, disent les incroyants), fermé aux aspira- 
tions communes ef dominé dès son adolescence par des élans 
en dehors de la voie courante. Emile Baumann a montré dans 
“quel terreau grandiose et tragique (mais toutefois exceptionnel) 
; ne aan D D racine . ie Suis-moi, l'âme SPP 
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sur sa route passe un ami d'enfance, un jeune Bayard qui a 
toutes les vertus chrétiennes et qui l’aïme, ardemment et pure: 
ment ; à ceux deux, quel beau foyer ils créeront, quelles âmes 
d'enfants ils sauront parfaire pour Dieu ! Cette très douce ten- 
tation de l'amour humain, chaste maïs fort, l'héroïne la ressent, 
elle hésite longtemps avant d’aller s'enfermer dans ce cloître, 
où, décidément, dlle croit à la fin que Dieu la veut. 

Dans le Désert fleurira, la vocation est double. Augustin Le” 
Goasguen, dès son enfance, avait rêvé d’être missionnaire ; 
quand, à la fin du livre, il meurt, prêtre assassiné par un Ara- 
be apostat (et qui, plus tard mourra lui-même en prédestiné, 
car Auguslin a offent sa yie pour ce rachat), une admirables 
Sœur Blanche au profil de médaïlle romaine n’a jamais cessé” 
de iprier pour lui et pour son action, dans le dispensaire-ouvroirs 
où ses jours se succèdent. Car Augustin, jeune homme, a passé. 
par le feu purifiant. En revoyant son amie d'enfance, fille d’un“ 
caïd, Fathma (celle qui sera Sœur Myriam), ïl a senti qu'ils 
l’aimait, il a repoussé la « tentation de la sainteté » et, se sen 
tant aimé par elle, il a cru pouvoir l’épouser, vaincre les diffs 
cultés, fonder ce beau foyer chrétien que Dieu bénit. ? 

Le P. Bessières n’a pas esquivé la difficulté ‘: ses amoureux 
sont de chair et de sang ; chastes mais vrais, ils s'aiment pour. 
de bon, ce sont de vrais êtres humains que nous voyons se dé 
battre devant nous. Ce Roumi pourra-t-il enlever la jeune Ber“ 
bère à un oncle fanatique qui aimerait mieux la voir morte” 
que de la savoir mariée à un chrétien ? La grâce en dispose. 
autrement. Au cours d’une tempête qui manque chavirer leur, 
barque, Fathma prend les maïins d’Augustin : 


dr dE ire + Det 


— « Augustin, nous allons mourir. Je veux mourir chré- 
lienne. Baptise-moi. 


« Elle est à genoux, dans l’eau qui emplit à moitié l'esquif : 
les mains jointes, la lête levée vers moi, les yeux au ciel. 


«Je prends dans mes mains l’eau de mer et la AO sur! 


baptise, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. » 
« Elle se relève transfigurée, se jette dans mes bras : 


— « Augustin, mon frère dans la foi, maintenant, Myriam 
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peut mourir. Rien, ni le temps, ni l'éternité, ne nous sépo- 
rera. » 

C'est alors que, peu à peu, la grâce sacramentelle agissant sur 
elle, leur amour se transfigure. Elle sait quel fut le rêve d’An- 
gustin, el les scrupules de celui-ci. Elle voudrait défendre leur 
amour, mais de danger, où est-il : « S’il était en nous, dit-elle, 
non en Dieu ? » Elle songe à ce rêve de gagner tous ses frères, 
de les conduire à la Vérité par la charité : son amour va-t-il ré- 
duire l'élan d’Augustin ? 

« Je cherche ses mains douloureusement. 

« — Dihia, mon amour ne sera jamais égoiste. 

« — El le mien, Augustin, je voudrais qu’il le donne des 
ailes, non des chaînes. » 


Phrase admirable, mais que ne pourront comprendre ceux 
qui ont souri au Pauvre sur l’Escalier d'Henri Ghéon ou 
qui n’admettent pas que de tendres époux puissent renoncer 
l’un à l’autre plutôt que de profaner la loi divine. Augustin, 
troublé, interroge le P. Le Jollec. Mais celui-ci se récuse 
« Le débat est entre Lui et Dieu. » Doit-il donc ne plus aimer 


. Myriam ? 


« Mon «enfant, les hommes ont profané ce mot divin, l’amour. 
Aimer n’est pas recevoir, mais donner. Celui-là ne connut ja- 
mais l’amour qui ne sut lui tout sacrifier. Celui-là sait l’amour, 
qui a pleuré de joie à cause de la souffrance acceptée. La pléni- 
tude de l’amour est dans les magnificences de l’immolation. » 


Augustin, de jour en jour, voit se purifier sa fiancée : « Je 
sens l’âme de Fathma grandir, monter vers des sommets incon- 
nus. Chrétienne d'hier, chrétienne par moi... me laisserai-je par 
elle dépasser ? Déjà suis-je digne d'elle ? Le pauvre et pourtant 


si profond amour qui inonde mon cœur serait-il, pour cette âme 


; 


| 


en plein vol, une prison P » Maïs on ne dépèce pas ainsi une 
telle œuvre. Il faut lire dans le livre cette Retraite d’Augustin, ce 
journal de son âme plein d’un tel déchirement et d'une telle 
grandeur... il faut lire cet adieu des deux fiancés, en pleine 
lucidité, ce dernier dialogue où l’âme dans le sacrifice atteint 
le sublime... Songer à ce que, dans les pièces du boulevardi, on 
appelle « l’amour », et entendre ici cet amour qui ne se ren- 


» contrera plus que dans la prière, dans l'intelligence du sacrifice ! 
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Ah ! si le roman français aujourd’hui sombre, sous les plu- 
mes les plus habiles, dans l’immonde et parfois jusque dans 
le bestial, n'est-ce pas parce qu'il se prive du plus grand ressort 
émotif qui soit : la luite intérieure, le tragique qui vient de 
l'âme ? C’est parce qu'il en fait, forcément, son armature, que 
le roman catholique peut et.doit devenir chez nous, même litté- 
rairement, le plus beau. 


HENRIETTE CHARASSON. 


NOTES SUR LA PRÉDICATION 


VI. L’AUDITOIRE QUI CONTAMINE 


1 


un pauvre roi sans He et sans mission, de pouvoir ne 5 

der. Me permettra-t-on toutefois de la signaler d’un seul mot ? 

ns De tout temps, cétte difficulté inquiéta les missionnaires ‘de Ja 

5e parole ; la malice spéciale de nos temps ne l’a rendue que. 

* plus angoissante. Comment la désigner ? Un certain manque, 
>urrait-on dire, de liberté évangélique, dans le choix des su, 

| jets, dans la manière de les traiter; les mixistres du Très- Haut, eux. 
èmes oi ne de respect Na « at chez les fins Frs 


P. Renault au P. de an) De toutes je Ab qu'en 
brasse la prédication chrétienne, ces grands sujets sont les plus 
ourds, et l’on hésite à s’en charger. 

Es à Ja manière, ne ne on Da dire, RAR en ce 


1e envoyé de Dieu ot même à l'église, l’art cn Rs 
, des édulcorations. La DORmIqUe elle- même à notre AL 

. _Rollet n est ne un fripon, mais du un pot. 

affaires Fe a fps des heures difficiles. J'y a vingt ans, Fr 
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nement du néo-radicalisme en politique, succédant à la brutalité des 
vieilles barbes, puis, sur un tout autre front, la controverse moder- 
niste, mirent à la mode dans l’attaque et dans la riposte, un certain 
alticisme qui n’est pas sans rosserie, mais qui se pique pour la 
be forme de courtoisie flegmatique. C’est ainsi que Renan parlait de 
la « demi-absurdité » de la théologie chrétienne. Une génération 
d’épigones a cru bien faire de puiser chez les maîtres d'hier et 
d’avant-hier, Renan, France, et le Loisy des ,« petits livres », l’art 
et le besoin de proférer des assertions monstrueuses en termes 
savamment amortis, sans avoir l’air d’y prendre personnellement 
# le plus mince intérêt. 
Jadis Jean Chrysostome dans un passage puissant montrait qu’il 
faut appeler les vices par leur vrai nom : le saisissement que cela 
Se cause est source de guérison. Mais aujourd’hui, l’on trouverait cho- 
quants les Vincent Ferrier, les Segneri, les Lejeune, les Bridaine, 
les Louis de Montfort qui s’en iraient droit devant eux avec cette 
mâle vigueur des maîtres de tous les temps (« Il frappe comme un 
sourd »), rappelant aux âmes nos vérités capitales et les devoirs 
?, qu’elles engendrent (cf. Actes, XX, 20, 26, 27). 
78 Il en est résulté du côté de la demande et du côté de l'offre un 
certain cours tempéré, le goût et la nécessité des demi-teintes. (C’est 
là une preuve de plus que l’ouaille réagit sur l’apôtre, nécessaire- 
ment et comme physiquement). L’exposé de la doctrine, sa défense, 


se soumet, malgré lui, une sorte d’accommodation plus ou moins 


pudeur, de tolérance, de réserve. 


été trop timide ? Suis-je en faute de ne point porter plus avant et le 


moyennement ? Cas de conscience angoissant dont les données et 
dont la solution plongent jusque dans l’enfer, s’il est vrai que « les 
5% ‘âmes, comme l’a dit Mgr Gay, se perdent par notre timidité ». 
7: L'annonce évangélique veut être proclamée avec une grande in- 
É: 


dépendance, avec cette «sainte ardeur qui résulte de la liberté exté- - 


rieure, comme aussi d’une certaine liberté intime. L'’orateur qui 


PAT ee 


A : 


ses offensives, en sont parfois intimidés. Il règne autour de nous un - 
système de convenances discutables, auxquelles l’homme de Dieu “ 


Souvent l’apôtre s'interroge non sans penplexité : Mon Dieu ! 
dois-je crier vos droits et votre amour à temps à contretemps D Ai-je 


fer et le feu ? Ou bien faut-il parler plus raisonnablement, plus. 


heureuse, qui comme lou respect humain comporte tout ensemble ! 
des omissions dommageables et un sentiment fort respectable de « 
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NOTES SUR LA PREDICATION, 


délivre un discours anodin, académique et bien déduit, si l’on veut, 


agréable et facile, ne court pas les grands risques, mais il n’obtien- 


dra pas non plus les grands. fruits. ]1 ne connaîtra point, comme 


le Maître, la douleur de voir s’écarter de lui la foule des disciples, . 


à cause des paroles trop rudes de la vie éternelle (Jean, VI, 66-68). 
Bien plutôt sera-t-il entouré, félicité, on acclamera son art, sa 
connaissance des cœurs. Mais « cui bono » ? Il semble que cette 
prédication peu tragique défile devant les âmes, se déroule, à Ja 
façon d’un film documentaire, moins vivante toutefois, moins hu- 
maine et moins efficace, au lieu de les saisir et de les harponner. 

Quel envoyé de Jésus-Christ, à de certains moments, tiré en bas 
par le manteau de plomb de la nature imbécile, ou au contraire 
exalté sur les ailes spécieuses et vaines, ces ailes lucifériennes de 
la nature bouffie, ne s’est pas dit tout bas dans la loyauté de son 
âme : « Ah ! si jamais tu devais devenir un simple condottière des 
croisades divines, au lieu d’en être le héros ! » Comment par exem- 
ple irais-je dire à de vrais pauvres : « Béni soït votre état, salutaire 
et privilégié », s’ils peuvent me répliquer ! « Vous n’en paraissez 
pas très convaincu ». Comment prèêcher le détachement du cœur, 
la soumission, le travail acharné, la pénitence si l’on n’est point 
pénétré à fond! de ce que l’on dit ? 

Ah ! c’est que décidément le droit d’annoncer le Christ, et hune 
crucifixum, s’achète très cher. Proportion gardée, l’on pourrait 
y appliquer la parole de sainte Thérèse. nous faisant le récit de ses 
grâces mystiques : « Gela m’a donné un grand mal : on ne peut 
parler de ces choses sans se défaire soi-même ». 

Mais l’auteur s’écarte ici, présomptueusement, des bornes qu'il 
s'était assignées au début de ces notes... Noble condition de la pré- 
dication évangélique : chacune de ces paroles qui tombe du cœur 
de l’apôtre est à la fois comme une graine, une larme brûlante, 
une goutte de feu. Heureuse tout à la fois et douloureuse à conce- 
voir, douloureuse à exprimer, douloureuse à ‘projeter sur les 
âmes, les pauvres âmes de tous les temps, les pauvres âmes de notre 


époque... 


À. Décour. 
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LES MISSIONS PAROISSIALES 


IT 


AVANT LA MISSION 


Ün peu comme dans la méthode d’oraison, il y a la prépa- 
ralion éloignée et la préparation prochaine... 

C’est surtout sur la première que nous nous permettrons 
d’insister, la seconde, la plus facile, fait, somme toute, déjà 
partie de la mission. 

S'il est vrai que cette dernière, par son caractère exception- 
nel, frappe, à elle seule, l’esprit des paroissiens et-les attire, sa 
portée ‘sera beaucoup plus vaste, si, de loin, le clergé parois- 
sial l’a préparée. 

Elle est l’œuvre de ious et non pas uniquement de quelques 
spécialisies ; bien avant qu’'arrivent les missionnaires, elle se 
fait, de loin, comme l’épi en puissance dans la graine, depuis 
longtemps semée, et que la terre cache encore, 

Il y a une préparation lente, paliente, qui demande des an: 
nées, et n’aboutira vraiment, lors d’une mission, que si, de 
longue date, l’on a persévéré dans cette tâche. 

En plus du témoignage de sa propre conscience, je ne sais 

pour des prêtres de paroisse, il y a de plus grande récom- 
pense que d'entendre dire par le missionnaire de passage 
« Ici, nous voyons que nous sommes en présence d’un milieu 
déjà bien travaillé. » 

Travail d’approche, mené de loin, grâce aux saints artifices 
du zèle, œuvre de bonté, de serviabilité, d'assistance, où ! 
prêtre a paru, sans distance, toujours “iene mais avec des re- 
gards si amicaux pour tous |! 


1. Cf. R.A., mars 1999. 
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© C’est la ones douce, si Det inclinée parfois, qui, sans ; 
qu’une âme s’en rende même compte, l’a amenée très haut ; 
quand, brusquement, elle voit sa propre élévation, elle-même 
__ oublie, souvent, toutes les transitions qui l'ont amenée là. 
Re Après une conférence de mission, apologétique et bien enle- 
vée, voici qu'une révélalion se fait en d'esprit d’un auditeur, 
jusque-là non pratiquant ; il dit bien vite son enthousiasme: 
son âme s’éprend de vie chrétienne : c’est le retour à Dieu. Le 
missionnaire qui en est le confident est frappé de cet émerveil- “ : 
lement ; qu'il n’aïlle pas croire cependant, même au dire de. 
‘ce converti rayonnant, que sa conférence seule à revivifié cette 
âme morte... û 
La grâce de Dieu, depuis longtemps, s’est servi, patiemment, 
avec adaptation, de bien d’autres influences. 
Nous voici les heureux témoins d’une éclosion quasi-subite ; 
qui pourra dire combien de temps le terrain a été préparé, 
dans l'ombre, par le zèle du clergé local, lequel s’est effacé, 
l'heure venue, pour faciliter la tâche du missionnaire provi-. 
dentiel apparu soudain ? 
La mission est un élan brusque, oui, mais qui se superpose 
à un autre, depuis longtemps commencé, entretenu, dévelop- 
pé malgré mille-insuccès extérieurs, et fait d’incessants recom- 
_ mencements. 
_ Lorsqu’au soir du premier jour de mission, un groupe com- ne 
pact d'hommes et de jeunes gens se presse dans la nef, le “a 
missionnaire, arrivé de da veille, n’a plus qu’à parler : son. 1e 
auditoire est Jà. Qui le lui a amené, sinon — surtout dans les 
milieux populaires — le directeur du patronage qui à suivi - ses. ÿ 
enfants jusqu'à l’âge d'homme, s’est acharné à veiller sur leur me 
persévérance, a multiplié les attraits pour les empêcher de 
s’éparpiller, a attiré de mille façons les âmes à conquérir ? Een 
prestige du mot « Mission 5 eût été loin de suffire à ce ré- , 
sultat. se 
Des hommes ne se convertissent que grâce à une mission, + 
: oui, mais s'ils sont entrés à d'église à cette occasion, c’est que Lee 
- depuis longtemps le clergé local les a convoqués dans des cer- 
cles récréatifs, intéressés à une coopérative d’ alimentation, en- 
rôlés dans la participation à mune caisse d'économie — que 


sais-je ? 


D. ! 
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Nous avons yu de braves travailleurs venir faire leur pro- 
saïque partie de manille, hebdomadaire, dans un local d’œu- : 
vres et ne jamais venir à l’église. Un beau jour, l'abbé pro- 

—  elame en fin de soirée : « La semaine prochaine, messieurs, le 
cercle sera fermé : c’est la mission | Nul douje que vous vien- 
drez aussi nombreux à l’église, pour les très intéressantes con- 
férences, qu'ici lors d’un match de billard ou une partie de È 
LS cartes. » Et, de fait, les voici qui viennent : sans l’œuvre, 
ils seraient restés dehors. 


_ Expérience ençore plus avérée en ce qui concerne les réu- 
nions spéciales faites au cours de la mission : une retraite de 
jeunes filles est, en général, ce qu'est l’œuvre des jeunes filles ; 
à plus forte raison les retraites de jeunes gens, plus difficiles 
à retenir, valent ce que valent leur cercle, leur patronage, leur 
amicale. 

D'où il suit qu'à l’approche de la mission, la vie des œu- 
vres et tous les rouages des efforts de pénétration doivent redou- 
bler d'activité. | 


Repérer son monde, préparer un auditoire aussi fourni que 
7 possible, toute l’application se concentrera sur cètte tâche. 
Ce sera le moment, plus que jamais, de mettre à jour son 
fichier paroissial, d’intéresser à cette tâche tout un secrétariat 
de bonne volonté, répéter, déjà dé longs mois à l'avance, à 
tous les dévouements, ce mot de « Mission... Mission... » destiné Ê 
à devenir le point de ralliement de tous les efforts, le symbole 
du maximum d'apostolat…. F4 € 


Dans les paroisses où le Denier du Culte est perçu à dimi- 
cile, ne pas oublier d'annoncer la grande nouvelle à l’occasion $ 
des visites. À 

Les enfants des catéchismes sont-ils nombreux ? La ‘tâche 1 
suivante ne sera possible que si elle est commencée longtemps 

l'avance, mais quels fruits ne portera-t-elle pas ! Avoir su À 
entrer en contact, pour des raisons ou prétextes quelconques, . 
avec tous les papas, toutes les mamans. L'heure venue, l’abbé 
pèsera de toute la force de son zèle, sur ce faible point d’ap- 
pui. Ah ! s’il pouvait — grâce à la bonne organisation de son 
secrétariat — envoyer un mot à toutes les personnes rencon- î 
Îrées au jour où il visita « le petit qui avait la grippe » et ; 
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la petite fille dont l'absence prolongée du catéchisme devenait 
inquiétante !.… 

.. L'expérience le: prouve, c’est par les enfants, très souvent, 
que les parents sont atteints, Dès leur arrivée du catéchisme, 
ils sont, chez eux, interrogés : « Eh bien, qu'est-ce qu'il t’a 
dit de neuf, aujourd’hui, ton abbé ? » De lui-même, l’écolier 
rapportera les points saïllants de l’histoire racontée au cours 
de la réunion de catéchisme ou de patronage. Un jour, la 
maman vous dira : « Ah bien, monsieur l’abbé, enfin je vous. 
vois | Maïs les oreïlles doivent joliment vous tinter : si vous 
saviez comme nous vous connaissons déjà, le père et moi, sans 
vous avoir vu |! Je crois qu’il n’y à pas un jour où notre Geor- 
ges ne nous parle de vous... » 

Quel meilleur messager de la Mission que cet excellent petit 
Georges ! Le voilà deyenu l’agent de liaison entre le prêtre et 
la famille. Comme ïl sera aisé d’en profiter ! 

À toutes les séances de catéchisme de cette exceptionnelle an- 
née, au tournant d’une explication, au moment de Homer, une 

. intention de prière, la mission reyiendra en cause, 

è Les histoires — cet attrait toujours si goûté — raconteront 
des conversions de mission, des émerveillements de mission ; la 
consigne sera d’en parler chez soi, à l’école, aux camarades, aux 
amis en visite... prolonger un peu sa prière du soir, à la mai- 
son, et en fournir l'explication aux parents étonnés : je prie 
pour qu'il vienne beaucoup, beaucoup de monde à la Mission, 

_étc., etc... 

L'élite des enfants, ceux qui sont le meïlleur de l’œuvre, et 

que l’on entraîne déjà à l'esprit de sacrifice, verra se dresser, à 

heure des répoliections, cette imention unique GÉT Im- 


ent Alors que les jeunes gens “seront Rd par Te res- 
pect humain, Îles écoliers répéteront chez eux ce qu’on leur aura 
dit chaque jeudi, chaque dimanche, à la chapelle des caté- 
- chismes : « Plus que six mois, et nous voici en mission... plus 
- que cinq mois. plus que quatre... » L'idée par eux fera son 
- chemin ; on la retrouvera, à l’heure de l'examen de conscience, 
| au soir du jeudi de patronage : « Qu’ai-je fait cette semaine 
… pour da mission qui s'avance à grands pas P... Ai-je prié, fait. 
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des efforts ?... en ai-je si » À 1e ete qui je À 
amener ?... »- : £ : 
Nous ié avons vus nous Helen pour une séance récréa- 
tive, toute une assistance jusque-là inconnue ; l’occasion n’a 
 / pas été perdue : entre les deux actes de la comédie, en termes 
_ aimables, lorsqu'il s’est agi’ d’annoncer la quête, par exem- 
_ ple, monsieur l’abbé amène l’idée de la prochaine mission : 
« Vous viendrez tous, n'est-ce pas ?... Aujourd’hui, il vous à 
fallu metre la main à la bourse et vous êtes innombrables, 
que sera-ce en PUS de mission, où, loin d’avoir à donner, 
vous n ‘aurez qu'à recevoir |... », etc., etc. Ph) 
Mille autrés manières sont bonnes. Sommes-nous € en séance | 


avec date Hs une brève 
ane, se pente nplhcabléient sur l'écran “blafard. “ere 
Sur. les DA Li soirées ré scréatives, en long, en dar 


. 


à \Ée Mission l ».…. « On ne se > prive jamais 
pour HeTans meilleur Dati ie UO est pour voir 
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qu'arrive dla Mission »..… « Où ira-t-on en février ?... à Ja 
Mission ». « Qui amènerai-je avec moi à la Mission ? »... etc. 

Si votre bulletin est illustré, que ses vignettes rapportent, en 
style bref et piquant, des répliques, des réflexions humoristiques 
à propos de la Mission. 


ER “e 


7e 
r 


Re Des mois et des mois avant les conférences, des affiches cour- 


tes (sous peine de ne pas être lues) mais en grosses lettres, en 
inscription d’une phrase, seront apposées dans les écoles, les 
… patronages, les locaux d'œuvres ; si elles vieillissent, on en re- 
: mettra, par dessus, de plus fraîches, afin d'imposer à tous le 
-! souci qui hante l'esprit du clergé. 


r née d'en parler dans toutes les familles, d’en dire un mot aux 
*  concierges à qui, presque toujours, il faut parler pour deman- 
der un renseignement. 


tente. 


retirer un acte de baptême, régler la cérémonie d’un mariage, 
demander une place, un renseignement quelconque, on ne les 
quittera pas sans y faire allusion, au moins en leur disant : 
« Au revoir, n'est-ce pas... car, sûrement l’on vous vérra à la 
Mission. » 


au cours de la Mission, et de les y convoquer pour prier avec 
+ eux pour le cher disparu. 

… Di quelque progrès s'impose dans le matériel de l’église, 
l'amélioration nécessaire sera innovée à cette occasion. « Mes 
frères, nous allons acheter de nouvelles chaises pour la Mis- 
sion. Mes frères, la nouvelle chape servira la première fois à 
l'occasion de nos fêtes de Mission... » Promeltre aussi des sur- 


prises. | de RASE 
Ge sera le « leit-motive » de la sainte publicité qu'inspire le 


. zèle. 
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Aux religieuses visiteuses de malades, la consigne sera don- 


Aux murs du dispensaire, où les gens sans religion ne vien- 
nent qu'à l’occasion de panaris ou de torticolis, seront placar- 
dées des affiches, très voyantes, sur les panneaux des salles d’at- 


Toutes des personnes qui ne viennent à la sacristie que pour. 


Aux endeuillés qui viennent à l’occasion d’un décès, il sera 
bien facile de parler de la fête des Défunts, qui a toujours lieu 


Le prêtre mettra à profit son influence personnelle auprès des 
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catéchumènes adultes, des nouveaux baptisés d'âge déjà avan- 
cé, auprès de tous ceux à qui il aura rendu quelque service, 
des commerçants, des fournisseurs ou des voisins, pour de- 
mander — « quand ce ne serait que pour lui faire plaisir » — 
de venir à la mission, Il pourra le faire avec d'autant plus de 
force qu'il ne s’agira nullement de se mettre en avant, puis- 
qu'il s'effacera, l’heure venue, devant les missionnaires. 

Ces mois de préparation seront, plus que jamais, le temps 
où toutes les élites paroissiales seront alertées pour un spécial. 
effort d’apostolat. 

« C’est vous, en grande partie, qui ferez la mission, — dira-t-on 
aux Messieurs de l’Union Paroissiale, aux dames de la Ligue 
Patriotique, aux jeunes gens des cercles d’études, aux membres 
des conférences de saint Vincent de Paul, aux Enfants de Ma- 
rie, — regardez, faites des travaux d'approche ; le bon Dieu 
vous fait l'honneur de vous demander un effort : cet apostolat 
est l’aboutissant normal de votre vie chrétienne. » 

Quand sera venue l’heure de la préparation prochaine, les 
esprits seront mûrs pour l’accueillir : « Enfin, enfin la voilà 
cette Mission tant promise ! » dira-t-on du haut de la chaire ; 


et la grande nouvelle, depuis longtemps attendue, s’entendra 


partout, dans les conversations privées ou les proclamations en 
public ; on pourra la lire aussi sur de nouvelles affiches ou dans 
le dernier numéro du bulletin. 

I n’y aura plus qu'à inonder le quartier ou le pays de 


.prospectus précisant heure et programme des cérémonies, et 


inscrire, sur un cartouche voyant, le mot « Mission » au-dessus 


_de la porte. de l’église. 


Tant de prières, tant d'efforts, avec la grâce du bon Dieu, 
auront, sûrement, leur résultat. 


r 


| J. Mrcuez, 
Missionnaire diocésain de Paris. 
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s 


On saura gré à Dom L. Gougaud d’avoir fait connaître avec 
_ précision d'anciennes formes de vie religieuse qui restaient 
pour beaucoup assez mystérieuses!. 
La première partie de son ouvrage « Les Ermites » avait paru 
» en 1920- dans la « Revue d’ascétique et de mystique », la se- 
conde « Les Reclus », dans la « Revue Mabillon » en 1923. 


LA 


* 
* * 
À Par « Ermites », il faut enttendre ici non pas des religieux 
z groupés en communauté et pratiquant la vie semi-érémitique 
comme les Chartreux, les Camaïldules, mais, au sens plein, 
ceux qui ont pratiqué la vie solitaire, ou à peu près, loin des 
lieux habités. Les ermites ont éjé très répandus au moyen âge. 
“ Ne montre-t-on pas d’ailleurs un peu partout quelque ermi- 
” tage où les anciens racontent que vivait autrefois un person- 
_ nage mystérieux ? 
Sans doute, certains de ces personnages étaient comme en 
_ marge de la vie religieuse officielle, mais l'institution elle-même 
était reconnue, notamment par la Règle de saint Benoît et par de 
nombreux textes de Conciles particuliers. C’est surtout aux xr° 
et xn° siècles que nous la voyons fleurir autour de Maîtres qui 
 enthousiasmaient et entraînaient. 
__ Normalement, l'ermite doit passer par de cloître ou au moins 
se faire former par un ancien. « Ce n’est qu'après de longues 


44 1. D. L. Gougaud, Ærmites et Reclus. ‘Etudes sur d'anciennes for- 
“ mes de vie religieuse. Collection « Moines et Monastères », Abbaye St- 
f 


| Martin de Ligugé (Vienne). 
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années de luttes dans la palestre spirituelle qu'il est permis 
d'ambitionner da solitude. » 3 
C’est dans un lieu d’accès difficile, de préférence dans les ; 
bois et les forêts qu'il fixera sa demeure. Rarement, il sera ab- 1 
solument isolé. Souvent, le Maître aura autour de lui un dis- 
ciple. Généralement, il dépendra d’un monastère voisin ; en 
tout cas, il entretiendra des relations spirituelles avec le dehors 
et devra rendre comipite de sa vie à l'Evêque diocésain. 
Son costume n'a rien de fixe. Certaines particularités € dé- 
montraient » pourtant l’ermite à tout venant : peau de mouton 
ou de chèvre, ou bien cape usée, longue chevelure, barbe abon- É 
dante et inculte, aspect minable, pieds nus, jambes nues, bä- 
ton. Vrai continuateur de saint Jean-Baptiste et des Pères du 
désert qu'il s’efforçait d’imiter.. 


Son, genre de vie était très HR En général, il ne prenait 1 
aucune nourriture avant dl’heure de none (trois heures après | 
midi), quelquefois mème avant le soir. La viande lui était in- 
terdite. Il pétrissait ordinairement lui-même son pain grossier 
de farine d'orge ou d’avoine, à daqudlle il m&lait parfois de la. 

_paille ou de la cendre. L’unique boisson était évidemment l'eau 
de « claire fontaine ». Quelques-uns admirent pourtant le lait 
et les laitages. Le sel n’était employé que les jours de fête. 
_ Chacun gagnait sa nourriture par le travail manuel : culture 
du petit jardin, mouture du grain au moulin à bras, fabrica- ' 
tion de son pain. Quelques- -uns aflaient à la pêche et distr 
buaient le poisson, d’autres étaient charbonniers. | 


L’ermite, à l’imitation des Pères du Désert, pratique « aussi 1. | 
charité, Il guide l'égaré dans la forêt, lui offre à partager so: 
modeste repas et son gîte, surtout il conseille, console, | par 


donne les âmes troublées qui recourent Ron à lui.” s 4433 


“tes de maille te a sur sc re) tan du éndà 
partie de sa vie se passe dans la récitation de l'office d ivin ele. 
. méditation asuer nie po Il ie Dre les. Don 


sivement, se délestant. de tout ce qui l'atièche pesamment au a 
Fo ‘et à La terre, arrive plus. facilement à ce qui est L'abe de 


ss prême de ses efforts. : l'union ne avec die et la con- 

templation. l 

 Gette vie n’est pourtant pas sans dangers. Les assauts du 
. démon y sont plus redoutables, mais aussi plus grande sera Ja 
_ récompense, 


ÿe 


L’ermite est une figure très populaire du moyen âge. Il est 
_ mentionné dans presque tous les monuments de la littéra- 
ture : chansons de geste, romans d'aventure, contes, etc. Dora 
. Gougaud a voulu dépouiller toutes ces sources afin de nous don- 
ner de la vie de ces ermites un€ description aussi exacte et aussi 
vivante que possible. 


ec 


+ 
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Le « Reclus » se faisait enfermer, souvent en pleine ville, dans 
une étroite cellule contiguë à une église, ou bien dans une 
_cellulle ou maisonnette dépendant d’un monastère, pour y vi- 
n vre — c'était le cas le plus fréquent — jusqu’à la fin de ses 
» jours. 

Si les femmes qui adoptèrent la vie érémitique furent de très 
rares exceptions, en revanche, il y eut, paraît-il, autant et 
même plus de recluses que de reclus. 

. Nous trouvons des reclus en Orient dès le 11° ou le 1v° 8., et 
surtout aux v° et vi s. Un peu partout dans l'Europe du OS 
: Aee, la rédlusion religieuse est pratiquée. 

Nombreuses sont les règles ou directions données aux Reclus 
4 par les chefs des monastères, les Evêques ou les Conciles parti- 
_culiers. 

C'était l’appel à une vie contemplative plus élevée qui pous- 


Le 


imposée que dans des cas extrêmement rares). 

On n'y était autorisé qu'après une assez longue période de 
formation et d'épreuve soit dans un monastère, soit sous la 
conduite d’un solitaire expérimenté. 

A partir du x s!, nous trouvons les rites de la réclusion 
dans plusieurs Pontificaux. Le reclus commence par se proster- 
ner pieds nus devant l'autel pendant qu’on chante un répons, 
un certain nombre de psaumes, les litanies des saints... L'offi- 
ciant, souvent l'Evêque, bénit les vêtements du reclus, puis re- 


1 


sait les âmes à la réclusion volontaire (car la réclusion ne fut 
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coit les vœux ordinaires (pauvreté, chasteté, obéissance) aux- 
quels s'ajoute celui de stabilité. Un sermon était d’usage, 
une procession s’onganise ensuite pour conduire l’ascète au lieu 
de sa retraite, L'’officiant bénit et asperge le local, dans lequel, 
même pour les recluses, se trouve un autel. Au moment où je 
reclus pénètre dans sa demeure qui sera en même temps son 
sépulére, on entonne l’antienne des funérailles : In paradisum 
deducant te Angeli, et quelques autres prières dans ce sens: 
Le redlus, ou quelqu'un, à son lieu et place, chante une der- 
nière antienne : Haec requies mea in sœculum sæculi, hic ha- 
bitabo quoniam elegi eam. Comme on jette un peu de terre 
sur un cercueil, Fofficiant répand un peu de poussière sur le 
reclus et dit, en certains pays, le Requiescat in pace. Amen. 

Puis la porte se referme, l’Evêque ou l’Abbé appose son sceau 
sur la porte. Quelquefois même, le maçon vient murer ce es- 
veau. = 

La plupart des reclus se rattachaient à un monastère, surtout 
de Bénédictins. Il .arrivait que des recluses se plaçaient 
sous la dépendance de monastères d'hommes, hors de la clé 


ture, Les portes des villes, les édicules construits sur les ponts. 


servirent aussi de reclusoirs. Il y avait toujours un oratoire, 
tantôt distinct de la cellule du reclus, tantôt simple retrait de 
la pièce. Quelquefois deux ou trois reclus vivaient côte à côte, 
mais chacun dans sa cellule, et pouvaient communiquer par 
une fenêtre. Lorsque le reclus n’était pas prêtre, habituellement 
la cellule avait une ouverture qui donnait sur l’église ou la 
chapelle. Parfois, un jardinet était joint à la maïisonnette. 

Le mobilier consistait en quelques planches, ou simplement 
une natte, en guise de lit, une cruche, un hanap et un gobelet. 
L'usage de l’eau pour les bains ou les soins de propreté était 
variable. 

La nourriture était celle du monastère ou apportée par quel- 
que fidèle serviteur. Elle ressemblait naturellement, de même 
que les pratiques de mortification, à celles des ermites. 

Les occupations variaient : souvent fabrication de corbeilles 
ou nattes, à d'imitation des Pères du Désert, travail de copiste 
aussi et même de composition d'ouvrages. Les femmes s’occu- 


à 


paient principalement à des travaux de couture. 
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ERMITES ET RECLUS 


Ge genre de vie ne nuisait guère à la longévité. Nombreux sont 
les reclus qui ont passé des vingt et trente ans dans leur reclu- 
soir. Le record semble tenu par une recluse de Paris qui vécut 
80 ans dans un réduit de la paroisse Sainte-Opportune. 

Si le reclus avait renoncé au monde, celui-ci ne le perdait 
pourtant pas de vue et recourait volontiers à lui pour solliciter 
ses prières, ses conseils, son absolution. De là même quelque- 
fois, dans cet empressement et cette vénération du monde, un 
réel danger pour l'humilité du reclus. 

Pour la recluse, les rapports avec le dehors sont réglementés 
avec le plus grand soin. Elle ne parlera à un homme que dans 
le cas de mécessité et, en ce cas, seulement voilée et à la fe- 
nêtre assignée pour les conversations, laquelle sera munie d’un 
rideau ou même d’un double rideau. On lui recommande d’évi- 
ter la curiosité des yeux et les conversations inutiles. 

Mais le reclus, quoique séparé le plus possible du monde, 
m'est pas pour autant à l'abri de toutes les tentations, les 
principales sont celles qui viennent du fonds de son propre 
cœur. Les écrivains spirituels le mettent spécialement en garde 
contre l’orgueil, la paresse et d’avarice. Pour lutter contre la 
chair, il travaillera et pratiquera de rudes mortifications : fla- 
gellation, cilice, chaînes de fer, tunique à mailles de fer, cein- 
ture de fer, scapulaire de plomb. Grandes privations aussi dans 
la nourriture. Il y eut même des excès et des bizarreries contre 
lesquels on a soin de les prévenir. 

Leur principale occupation était la prière : récitation des 
psaumes, que le reclus savait par cœur et d’un nombre déterminé 
de prières. — Nous voyons apparaître dans les reclusoirs les 
dévotions qui se développeront plus tard : aux cinq Plaies, à 
la Croix, aux mystères de la vie du Christ, aux joies de Notre- 


Dame, de même que la répétition de l’Ave Maria qui deviendra 


le Rosaire — communion tous les dimanches, quelquefois pour- 
tant aux principales fêtes seulement. Quant au prêtre, il célé- 
brait tous les jours dans son oratoire. 

Comme par le religieux dans son monasière et l’ermite dans 
sa solitude, le but poursuivi par le reclus était l'élévation au- 
dessus des choses de la terre et la contemplation de celles du 
ciel. Formes différentes, moyens variables selon les temps et 
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formes ou ne. qui nous intéresse et nc 
toujours, 
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L'ESPRIT DE RECHERCHE CHEZ LES CATHOLIQUES BELGES 


À voir comment le xx° siècle se développe après le premier 
de quart écoulé, on peut espérer qu'il sera un siècle de recon- 
- quête catholique. Le xix° fut un siècle de défense. On défendait 

des Pons ue et, comme il arrive toujours quand | on. 


SAR Se D dan de cet St nouveau en Bet 
Un peu de tous côtés un état d'esprit tendant à une revision + 
nos valeurs intellectuelles se fait jour parmi nous. Travail 
langereux pour des catholiques, travail qui semble pourtant à 
beaucoup nécessaire. Après en avoir indiqué des symptômes, 
00 M a d'en dégager les avantages et les dangers, : 


le tr A ‘connaît d'institut supérieur 
hie fondés par Léon XIIT pour donner le FAR au mou 
nt de renaissance thomiste qu’il rêvait, et auquel le génie 
e e celui qui fut plus tard le cardinal Mercier donna une ampleur 


Fe pape lui-même n'avait peut-être pas prévue, 
sr LME E 
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S’inspirant de la conception de saint Thomas qui mettait les 
sciences de son temps à la base de sa philosophie, Mgr Mercier 
voulut faire de son Institut un laboratoire de recherches scien- 
tifiques en même temps qu'une école de philosophie. Les étu- 
des de philosophie débutaient par des cours de physique, de 
chimie, de biologie, d'anatomie. Il s'agissait de rétablir la con- 
nexion entre la pensée catholique et la science. Il s'agissait en 
même temps de confronter sans parti pris la pensée médiévale 


et la pensée moderne. 


Il y aura bientôt un demi-siècle que l’Institut existe, et l'on 


commence à jouir d’un recul suffisant pour se rendre compte 


de l’ampleur du travail entrepris. Disons de suite qu’on en voit 
beaucoup mieux qu'aux premiers jours toute la délicatesse. 

On s’est aperçu en effet que bien des problèmes posés autre- 
fois et résolus, se posent de nos jours sous un angle différent, 
et que des problèmes nouveaux se posent en grand nombre. For- 
més à l’esprit du maître qui a laissé son empreinte sur la mai- 
son, les professeurs qui représentent aujourd’hui la deuxième 


et la troisième génération de l'Ecole, ont pris.le pli de ne re-. 


pousser aucun problème, aucune étude, a priori. Accueillants 
à tout effort de pensée, ils ont à cœur de confronter la philoso- 
phie traditionnelle avec toutes les écoles qui se sont succédées 
au cours des siècles. Le programme de cours de l’Institut se 
ressent da ce souci. Il ne cesse de s’amplifier et, l’année passée, 


afin de le mettre au niveau des exigences de plus en plus rigou- 


reuses du travail scientifique, on y a ajouté une quatrième année 
d’études aux trois années existantes. 
Après une année préparatoire et une année de baccalauréat 
‘comportant des cours généraux de sciences et de philosophie, on 
trouve au programme une licence et un doctorat ne comprenant 
que des cours spéciaux. Explication d'auteurs modernes, en logi- 
que et en épistémologie, histoire de la philosophie, Explication 
de textes de Saint Thomas en psychologie, Explication d'auteurs 
scolastiques en métaphysique, Explication de traités d’Aristote, 
Questions approfondies de psychologie rationnelle, Questions de 
biologie philosophique, Philosophie de la religion, Méthodes de 
la psychologie scientifique, Questions spéciales de crilique des 
sciences, etc. Le lecteur se rend compte de la formation rigou- 
1eusement scientifique que ces études inculquent. Û 
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En pendant à l’Institut supérieur de philosophie, la Faculté 
de théologie, première de l’Université, vénérable par son anti- 
quité et sa prééminence spirituelle, aligne au cœur de l’Univer- 
sité à laquelle elle a le privilège de fournir ses recteurs, les con- 
treforts puissants de son enseignement dogmatique. 

Ecole de haute science, elle aussi. On n’y accède qu'après avoir 
fait dans un séminaire le cycle complet de la théologie élémen- 
taire. 11 faut ensuite quatre ans pour devenir docteur, six ans, 
avec le couronnement d’une thèse solidement charpentée, pour 
être reçu maître. Les maîtres en théologie en Louvain sont une 
espèce rare. 

Comme les professeurs de l’Institut supérieur, ceux de la « Sa- 
crée Faculté » se préoccupent de la mise au point des sciences 
traditionnelles en regard des travaux de la science moderne. 
Aussi la théologie positive tient-elle dans leur enseignement une 
place prépondérante. On confronte les textes de tous les siècles, 
on retrace le chemin qu'a suivi la tradition catholique. D’année 
en année on voit s'ajouter des chaires nouvelles : Théologie des 
Eglises orthodoxes, Grec du Nouveau Testament et grec byzan- 
tin, Langue éthiopienne, Epigraphie sémilique, que sais-je ! 


L'enseignement théologique s’enrichit de jour en jour d’apports 


qui permettent de mettre en lumière davantage l’immense tra- 
vail des siècles sur le donné révélé. 

Ajoutons-y les maîtres qui, dans les facultés de sciences natu- 
relles ou mathématiques, dégagent l’apport fécond des sciences 
modernes, qui étudient les données que la biologie ou la géo- 
logie apportent au problème des origines, qui renouvellent avec 
Einstein ef ses émules les vieilles sciences mathématiques. A 
être le témoin du travail persévérant qui se poursuit avec la 
rigueur implacable d’une méthode servie par une conscience 
et une intégrité scrupuleuse, on a l’impression d’un immense 
travail de gestation qui fera jaillir un jour des laboratoires et 
des bibliothèques on ne sait quelle synthèse formidable grâce à 
laquelle l'Eglise s’imposera de nouveau au monde comme la maï- 
tresse de toutes les sciences, mater omnium scientiarum. 
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_ Pour le moment, on n'en est qu’à de premiers essais. 
Un savant canoniste parisien me parlant récemment de la 
nouvelle Bibliothèque catholique des sciences religieuses que 
publie la maison Bloud et Gay, me disait : « Pourquoi l’Üni- 
-versité de Louvain ne lance-t-elle pas une collection similaire ? » 
£ Mais les maîtres de Louvain ne s’y risqueraient pas. Ils publient 
des revues qui sont des entreprises scrupuleuses de travail scien- 
tifique : Ephemerides scientiae theologicae, Revue néoscolasti- 
que de philosophie, Revue d'Histoire ecclésiastique. Ceux qui les 
Jisent ie ee Sont in de recherches érudites. La 
fait autorité par 


A côté de l’Université, les Has Lt religieux éhiretien ; 
Fi ent des maisons d'études qui rivalisent de science avec les fa- 
tés. universitaires. pe Jésuites ont un Votes PA 


Abbaye bénédictine du Mont César à Louvain, enfin, vient 
? lancer une one revue de ACCES de an= 


L. ceux-ci à l'élite LUE de ou no is 
trouve en présence d’un état d’esprit où se mélangent Ven. 
thousiasme et le malaise. 


ent les dogmes restent et 12 fondements de la pen 
restent aussi, mais, à LCDtE de cela, ilya À tant de dr 
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de points de vue, de recoins inconnus jusqu'à notre temps el 
susceptibles d'exploration et qui découvrent des merveilles in- 
soupçonnées ! Une maison dont on conserve les murs peut ce- 
|: AN pendant, par des transformations d'aménagement et d’ornemen- 
Er lation, devenir méconnaissable... En présence des transforma- 

_ tions que le monde a subies depuis la Renaissance, on a l’im- 
pression que l'Eglise doit adopter à tant de points de vue une. 
attitude nouvelle, un langage nouveau. 

Et puis, en grattant la tradition, on Mare tant de mer- 
veilles ! On s'aperçoit que, si souvent, ce qu’on croyait la tra- 
dition, n’était qu’une dégénérescence qui avait recouvert la tra- 
£ dition vraie pendant les derniers siècles. Ne croyait-on pas, il y 
a quelques années, que la tradition était contraire à la com- 
munion fréquente, el la piété n’a-t-elle pas été renouvelée par le 
de. retour à la grande tradition liturgique qui enfonce ses racines 
jusqu'à la primitive Eglise ? | 

Le développement des dogmes que beaucoup trouvèrent sus- 
pect lorsque Newman en proposa l’idée ne nous d'onne-t-elle pas 
de la vie de l'Eglise une image toute nouvelle et combien plus 
humaine, combien plus proportionnée à cetie union continuelle . 
de l’humain au divin qui est la merveille même de l'œuvre de 
l'Homme-Dieu ? : 

À ce travail de renouvellement on a l'impression que saint 
Paul dut avoir lorsqu’Ananie lui rendit la vue : ce furent comme 
des écailles qui lui tombaient des yeux. Nous de même : ces 
-écaïlles, c’est le vconventionalisme trop fréquent aux der- *. 
niers siècles. En se retrempant à la source de la tradition, en 
y adjoignant tout ce que les siècles nouveaux ont apporté de ot 
légitime, on s'ouvre à la vérité, on la dépouille de mille voiles 

* factices, on la fait briller sur le monde avec un éclat renouvelé, 
un éclat que rien ne trouble, — la vérité, la vérité divine, la 
vérité qui s’identifie avec l'être, avec le réel, avec l’ordre, avec 

Dieu et avec l’œuvre de Dieu. 

De quelque science qu’il s’agisse, et dans l’action comme dans 5 
la science, on voit, chez nos jeunes gens actuels, un ardent dé- | 
sir de netteté, de vérité. Ils n’admettent plus qu ‘avec peine l'ar- it 

D 0 cument de tradition! ; et ce qu'ils aiment le mieux dans saint. 


1. Il ne s’agit pas ici bien entendu de la Tradition dogmatique. 
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Thomas, est peut-être le fameux texte où le Docteur Angélique 
déclare l'argument d'autorité, en philosophie, le plus faible de 
tous. Il ne suffit plus de leur dire qu'on a toujours agi d’une 
certaine manière pour qu'ils la trouvent. bonne, et l’exemple 
de leurs aînés ne leur paraît pas une recommandation suffisante. 
Comme tous les grands bouleversements, l'après-guerre donne le 
sentiment que le problème du jour est de rebâtir la cité ; et la 
cité, ici, c'est vraiment tout, car la pensée fait partie de la cité 
au même titre que les briques. 

Citons quelques exemples, plus faciles à trouver dans le do- 
maine de l’action que dans celui de la spéculation. L’Action ca- 
tholique est un des grands objets d'enthousiasme de nos jeunes 
gens, et l’Action catholique leur apparaît précisément comme 
un renouvellement de l’apostolat, un abandon des vieilles mé- 
thodes, une formule trouvée aujourd’hui pour les besoins d’au- 
jourd’hui. Dans les questions missionnaires, toute leur symjpa- 
thie va à l’œuvre du clergé indigène. Ici encore, ils saluent, 
dans les directives imprimées aux missions par le Souverain 
Pontife, une orientation qui renouvelle. On se souvient de la 
tournée triomphale des évêques chinois après leur sacre à Rome. 
Je crois que nulle part, ils ne furent reçus avec un enthousiasme 
plus entier qu’en Belgique, et nulle part en Belgique avec un 


enthousiasme pareil à celui que leur témoigna à Louvain la foule 


universitaire. 

Dans le domaine spéculatif il est plus difficile de donner des 
faits précis. On publie peu en Belgique, et les jeunes généra- 
tions où se manifeste surtout le mouvement d'idées dont je 
parle, ne sont pas encore au stade où l’on s'affirme publique- 
ment. Mais que de fois n’ai-je pas entendu des jeunes prêtres 
étudiants à l’université ou de jeunes docteurs en philosophie 
exprimer le besoin dont toute leur génération est possédée de 


revérifier ce qu'on enseigne communément dans les manuels. 
_ pour faire la part du conventionnel peu fondé en raison et de 


la science vraie, la part de la vraie tradition de l'Eglise et des 


ajoutes superfétatoires qui l'ont recouverte, comme le platras 


sur les vieilles fresques et sur les vieilles pierres de nos cathé- 


drales. 
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C'est un peu l'impression qu'on dut avoir au moyen âge, 
après la crise du x° et du x1° siècles, quand l’ordre féodal émer- 
gea des ruines, et que la pensée chrétienne se sentit renaître. 
L’impression d’une immense renaissance, d’un immense prin- 
temps de la pensée, et la joie, une sorte d'ivresse de travail et de 
pensée, à se remettre à l’œuvre pour bâtir les cathédrales. 

Tout ce travail que nous sentons sourdre chez l'élite des no- 
ties sera-t-il ce que furent aux basiliques romaines les cathé- 
drales gothiques à 

Ici commence le malaise. Car ce renouvellement, où s’arrè- 
tera-t-il ? 

On à quelquefois l'impression qu'il y a trop de questions qui 
se posent à la fois, et qu’on ne sait pas bien où l’on va. 

À s'ouvrir à toutes les formes de la pensée humaine, à se 
pencher avec sympathie sur toutes les maniféstations de la vie, 
sur toutes les littératures, tous les systèmes, toutes les civilisa- 
tions, ne risque-t-on pas de perdre de vue la transcendance du 
catholicisme ? L’analyse trop exclusive des transformations de 
l’Eglise et du développement du dogme ne risque-t-elle pas de 


faire oublier ce que la foi présente d’immuable ? 


Il est sorti de Louvain, ces dernières années, un ouvrage con- 
sidérable, celui du R. P. Maréchal, $. J., sur Le point de départ 
de la métaphysique. Il fut l’objet d'assez vives attaques. On lui 
reprochait de souligner si bien des points de contact entre saint 
Thomas et Kant qu'en fin de compte on ne comprenait. plus 
pourquoi Kant fut toujours si maltraité dans les écoles catho- 
liques. On admire la pensée indoue, la piété protestante, la li- 
turgie orientale, on relève tout ce qu’il y a de noble, de sem- 
klable à nous en somme, dans la religion et la pensée juive 
mais, en fin de compte, en quoi alors le catholicisme est-il en- 
core si supérieur à tout ce qui n’est pas lui ? Et ne risque-t-on 


pas de tomber dans. une sorte de syncrétisme, assez voisin de 


celui que tentent protestants ou libres penseurs ? 

On s’aperçoit que l’organisation de l'Eglise a profondément 
evolué, que le pouvoir pontifical ne s’est pas présenté toujours 
sous l’aspect qu’il a aujourd’hui, que la discipline sacramentelle 
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_ s’est transformée au cours des siècles bien LM qu on ne s 
rendait compte auparavant. Où allons-nous ? 


Pr 
Pour apprécier ce mouvement d'idées, il faut remonter à la 
condamnation du modernisme qui fut le grand bienfait de 
Pie X à la science catholique. C'est à l’encyclique Pascendi que 
nous sommes redevables de la sécurité que garde malgré tout le 
mouvement d'idées dont nous sommes les spectateurs et les É 
acteurs. 
_ Le mouvement de renouvellement commençait en ce moinent. 
Mais, faute d’en avoir précisé les limites possibles, beaucoup de 
catholiques étaient entraînés sur des sentiers tracés par d’autres 
qu'eux. En opposant au relativisme une barrière -iniranchissa- É 
ble, le Souverain Pontife dola la science catholique du rempart, 
_— disons du parapet, — qui la prémunissait contre la course à 
l’abîme. Pendant quelques années alors, il y eut un malaise 
dont nous gardons le souvenir. On ne savait plus jusqu'où l’on 
pouvait aller. Dans le mélange de vérité et d’erreur des ten- 
dances modernes, on faisait difficilement la sélection. Miinte- 
_nant vingi-cinq ans ont passé : la lumière commence à se faire. 
L'intégrisme recule parce que le danger du modernisme s’ef- | 
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plus d’un auteur Réboias dent . 
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lecteur qui “eut se rendre compte de l’évolution des idées, de GS 
le comparer au Dieu du R. P. Garrigou Lagrange. 
. Est-ce à dire que toute cette fermentation intellectuelle ne pré- 
sente aucun danger ? Non, assurément. Toute tendance à un 
renouvellement en présente ; l’attitude conservatrice est tou- 

jours plus sûre, sinon plus féconde, que l'attitude novatrice. Il 
. se peut que le Souverain Pontife soit amené parfois à quelque 
» :ntervention qui ralentisse la course des idées. Il l’a déjà été, à 

vrai dire, lorsque, dans l’encyclique récente Mortalium animos, 

1 précisait l’attitude catholique au sujet de l'union des Eglises, . 

où lorsque, supprimant l'association *Amici Israël, il marquait f 
… par là sa désapprobation à l'égard de certaines marques de sym- 
) pathie impétueuses envers les Juifs. 

Je n’ai pas l’impression cependant que le mouvement présent 

risque d'amener, comme le modernisme, une crise d’orthodoxie, 
_ parce qu'il s'accompagne, chez toute la jeune génération catho- 
lique, d’un ardent amour de l'Eglise et du Saint-Siège. A cet 
égard! aussi nous assistons à un véritable éveil. L’Action catholi- 
_ que, notamment, ainsi que le mouvement liturgique, développe 
chez tous nos jeunes gens un sens catholique qui tend à tuer 
" les derniers restes de particularisme religieux. On peut affir- 
mer, me semble-t-il, qu’en Belgique, actuellement, l'esprit de 
soumission et d’attachement à l'Eglise est sans réserve et plei- 
nement conscient. L'éducation proprement catholique, dans le 
_ sens de l’attachement voulu et senti à l'Eglise, en tant que so- 
ciété visible et centralisée dans la personne du Souverain Pontife, 
. a été fort poussée depuis quelques années auprès de l'élite de-nos 
jeunes gens. Et si ce sentiment-là continue à s’accroître, on FA 
… peut permettre beaucoup de hardiesses qui seraient dangereuses 
» avec un autre esprit. 
Un dernier fait, symbolique lui aussi. Les Jésuites belges ont 


* fondé aux Indes une maison d'étude où les jeunes religieux qui Ne 
(à . . . . Fr È #, 
se destinent aux missions d’Extrême-Orient vont faire leur théo- eu 


À logie en liaison avec la tradition et la pensée indoue. Assuré- ct 
- ment on n’y eût pas songé il y a un demi-siècle. Mais de quels 
. renouvellements de pensée semblable tentative ne peut-elle être 
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CHRONIQUE DE THÉOLOGIE MORALE 


I. — Enseignement classique : MaARo-GESTERMANN-RAUS. Institutionés mo- 
rales. — ŒnRTNYS-DAMEX, Theologia moralis. — FRancisous TER Haar, 
De occasionariis et recidivis. — MERKEuBACH, De variis poenitentium cate- 
gorüs. — Le même : De poenitentiae Ministro. — PRüMMER, Manuale 
theologiae moralis, t. II. 

II. — Morale Générale. — Vicror CATHREIN, Philosophia moralis. — 
Marcez Nivarp, Ethica. — ÆEpouarp THAMIRY, Fondements de la mo- 
rale. — KR. P. À. Lrrert, La morale laïque. 

III. — Questions spéciales. — R. P. VUILLBRMET, Vers la perfection con- 
jugale. — Abbé Louis Rouzic, Discours de mariage. — GASTON PASTRE, 


L'éternel féminin. — Henrr Monice, La croix... ou le drapeau rouge. * 


Enseignement classique 


PP. Cz. Marc, Fr. X. GESTERMANN, J. B. Raus, C. SS. R. 
Institutiones morales alphonsianae, 18° éd., 2 vol. gr. in-8°, 
xx1v-880 et 902 pages. Lyon, Vitte, 1927 et 1928. — Jos. AErr- 
nys, GC. À. Dame, C. SS. R., Theologia moralis, secundum doc- 
trinam, S. Alfonsi de Ligorio, 11° éd., 2 vol. gr. in-8°, xx-764 
et 822 pages. Turin, Marietti, 1928. — Aucun de nos lecteurs 


. n'a besoin que nous lui fassions connaître ces deux ouvrages, 
dus à la plume de deux fils de saint Alphonse ; l’inspiration de : 


ces œuvres est identique, leur réputation depuis longtemps uni- 
verselle. Le P. Raus est le dernier réviseur de la Théologie de 
CI. Marc ; le P. Damen celui de la dernière édition de Aert- 
nys. 

Le caractère général de ces ouvrages, les décisions qu’ils con- 
tiennent n'ont pu subir des modifications sensibles : ils restent 
très chargés de doctrine, le second contenant des discussions 
dogmatiques ou théoriques plus développées, tous deux ap- 


puyant toujours leurs solutions pratiques sur des’ principes très | 
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nets, fussent-ils sobrement exposés. La théologie de saint Al- 


phonse y est adaptée à tous les besoins nouveaux, et demeure 
éloignée des opinions larges et minimistes aussi bien que des 
tendances jansénistes, Ce n’est pas dans ces ouvrages qu’on 
s’étudie à dire jusqu'à quelles limites un directeur de cons- 
cience peut se risquer, en frôlant seulement le péché mortel. 
Les cas pratiques sont examinés partout avec beaucoup de 
détails, dans les diverses professions et situations si complexes 
de la vie moderne, Quant aux questions de responsabilité où 
certaine science actuelle se complaît, dans les sujets plus ou 


moins anormaux, on ne trouvera pas ici les descriptions sur 


lesquelles d’autres insistent, mais les principes essentiels pour 
résoudre des états de conscience qui resteront toujours obs- 


-curs, quoi qu'on fasse. 


On doit surtout mentionner à l'éloge de ces nouvelles éditions 
le soin très informé et très consciencieux qu'ont pris les révi- 
seurs à rapporter toutes les nouvelles décisions romaines, ou 
les travaux de quelque importance parus dans les revues de 
science ecclésiastique. 

Si nous voulions essayer un£g comparaison entre ces deux 
ouvrages si estimables, nous dirions que yraiment on hésite à 
donner sa préférence totale à l’un plutôt qu’à l’autre. Chacun 
mérite d’avoir ses clients fidèles. Aertnys convient peut-être da- 
yantage à l’enseignement, Marc à la pratique du ministère sa- 
cerdotal. La présentation typographique de ce dernier est plus 
agréable. Œuvres très diverses l’une et l’autre, ils sont de vraies 
mines de renseignements sur la morale et le droit canonique, 
ayec toute l’autorité qui s’aitache à la doctrine de saint Al- 
phonse. 

Franociscus Ter Haan, C. SS. R., De occasionariis et recidivis, 


juxta Doctrinam S. Alphonsi aliorumque probatorum auctorum, 


in-8°, xvi-450 pages. Turin, Marietti, 1927. 30 lires — Les 
matières que ce titre annonce comptent parmi les plus diff- 
ciles, qu'il s’agisse, pour le moraliste, de meitre au point Ja 
doctrine, qu'il soit question, pour le confesseur, de l'appliquer 


aux situations concrètes et aux pécheurs d'âme si diverse. Un 


ouvrage similaire existait déjà, très connu, souverainement esti- 


mable, celui de Berardi. Mais on pouvait, même après lui, re- 
faire ce traité si important. Le P. Ter Haar a entrepris cette 
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tâche ; il y a mis plus de matériaux, et plus de netteté dans 
leur utilisation. | A 

Il nous semble s’être donné deux buts généraux : exposer et 
défendre la doctrine de saint Alphonse, réagir contre les ten- 
dances un peu plus larges auxquelles facilement aujourd’hui 
on donnerait confiance. 

L'enseignement de saint Alphonse fait toujours le fond de 
cet ouvrage. C’est son traité qu'on nous donne d’abord au dé- 
but de chaque article ; on l’explique ensuite, on le prouve, on 
le défend quand il en est besoin. Nous n’avons pas néanmoins 
ici un ouvrage de polémique, mais de doctrine alphonsienne. 
Beaucoup d'auteurs sont cités, maïs toujours pour faire valoir 
la doctrine du saint docteur. 

Il est toujours facile d’alléguer que saint Alphonse a donné 
ses décisions pour une époque et des situations différentes des . 
nôtres. Son nouveau commentateur ne l’ignore pas et, toutes 
les fois qu’il en est besoin, il! modernise les cas envisagés, et 
fait voir les adoucissements qu'il faut mettre à certaines règles. 
Son maître, par exemple, est très pessimiste pour le temps des 
fiançailles. Pour lui c’est, à peu près fatalement, une période 
remplie de péchés graves. Le P. Ter Haar nous explique com- 
ment en Jialie, à l’époque du saint docteur, les fiançailles 
étaient une démarche extrêmement rare et qui prêtait aux abus. 
Ce que de son temps on devait regarder comme occasion libre, 
est devenu, dans la société moderne, une occasion nécessaire. 
On reste dans l'esprit de saint Alphonse en appliquant désor- 
mais les principes des occasions nécessaires. 

Encore faut-il partout entendre les principes dans leur vrai 
-sens. Ïl en est qu’on cite communément comme des axiomes, 
et dont un confesseur peut abuser. Voici des exemples : Creden- 
_ dum est poenitenti tam pro se quam contra se dicenti. — Il vaut 
mieux avoir à rendre compte à Dieu de trop d’indulgence que 
de trop de sévérité. — Aujourd’hui, il faut toujours craindre que 
les pécheurs très nécessiteux, s’ils sont avertis de leur malheu- 
HE ne reviennent pas aux sacrements. | 
nr UE A CA cons l'application faite à. 
Te 1fes e trop réfléchir et de trop 
étudier, mais qui peut avoir pour les âmes des conséquences la- 
oo Si on Le à les trouver dans saint Alphonse, qu’on 
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ne néglige pas d'aller voir en quels cas il en autorise l’emploi 
et comment ïl tempère ces règles par d’autres, comme 
celles-ci : In his omnibus (il s’agit des occasions prochaines en 
matières scabreuses) nunquam confessarius crudelius se geret 
cum poenitente, quam benignius agendo (lib. VI, n. 45). — 
Ubi opiniones benignae propinquius admovent ad periculum 
peccati formalis.… dico quod confessario uti expedit sententiis 
rigidioribus (n. 456). 

Il y a, dans toute cette matière, des discussions particulière- 
ment périlleuses, où se montrent le mieux les tendances ri- 
goureuses des uns et les facilités des autres 

Pour que l’occasion du péché soit prochaine, et qu’on doive 
lui en appliquer les règles, suffit-il que le péché soit probable, 
ou faut-il qu’il soit moralement certain ? — I] suffit qu'il soit 
probable, déclare saint Alphonse. Celui-là commet une faute 
grave qui s'expose témérairement à un péril probable de pécher 
mortellement. 

Y a-t-il jamais obligation d'abandonner, coûte que coûte, une 
occasion prochaine nécessaire ? —.Le cas est chimérique, disent 
certains auteurs. Que de confesseur cherche encore ; ïl trou- 
vera toujours quelque remède efficace à ces situations lamen- 
tables. — Non, répliquent les disciples de saint Alphonse, il est 
des cas où, pour telle personne, ce remède n'existe pas, et elle 
est alors obligée d’être héroïque. 

Combien d’aveux au confessionnal sont nécessaires à celui 
qui a l’habitude du péché et en a été nettement averti, pour 
qu'on doive le classer parmi les récidivistes ? — Un seul suf- 
fit, dit saint Alphonse, s’il enregistre de nouvelles défaites sans 
aucun progrès, et on ne doit pas attendre de nouvelles confes- 
sions pour le traiter comme récidiviste. 


x 


Toutes ces solutions ont paru rigides à certains moralistes, 


dont quelques-uns de renom. Le P. Ter Haar, toujours courtoi- 
sement, discute en long et en large leurs opinions, maintenant 
partout la doctrine de son maître. Ses adversaires sont surtoul 
Ballerini, Faure, souvent Génicot, quelquefois Noldin. Par con- 
tre, il décerne les plus grands éloges à Lehmkulh et se ren- 
contre à peu près partout dans ses décisions avec Berardi. 


Disons pour conclure que le P. Ter Haar a doté la théologie + 4 
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d'un ouvrage fort sérieux, et sans doute le plus utile qui soit, 
à celui qui veut approfondir ces questions spéciales. 


H. Merxetsacm, O. P., Quoestiones de variis poenitentium 
categoriis, in-8°, 206 pages. Liège, La Pensée catholique ; Paris, 
Giraudon, 1928. — Quoëstiones de poenitentiae ministro, in-8°, 
118 pages. Mêmes éditeurs, 1928. — Ces deux ouvrages sont le 3° 
ét le 4° d’une série de travaux que poursüit cet auteur sur la 
théologie pastorale. Les deux premiers : de Gastitate el luxuria, 
de Émbryologia, ont été analysés ici’. 

Celui que le P. Merkelbach vient de consacrer aux diverses : 
catégories de pénitents sera sans doute un des plus riches de 
cette collection qui n’est pas finie. L'auteur affirme modeste- 
ment qu’il n’a fait que réumir ce qu’il a trouvé dispersé dans 
les meilleurs auteurs. Serait-ce exact, il aurait quand même le 
mérite d’avoir choisi les renseignements les plus utiles et de 
nous les avoir servis dans un traité des mieux ordonnés, qui : 
sera d’un grand secours aux confesseurs et directeurs. | 

Les pénitents sont rangés selon leurs dispositions actuelles, 
leurs conditions générales d’âge, de santé, de situation sociale, À 
ou encore selon leur genre de vie intérieure. Il n’y à pas jus- 
qu’aux prisonniers et aux condamnés à moït qui n'aient leur 
chapitre. Pour chaque classe, le R. P. indique la façon de les 
aborder et imagine même le dialogue qui doit amorcer ou opé- e 
rer cette cure d'âme. À { 
î Sur la question des occasionnaires ou des récidivistes, on 
‘1 s'aperçoit de suite que J’auteur se range à côté de saint Al- 
phonse, ne suivant pas des théologiens aux formules plus Îlar- 
ges et plus clémentes. Quand il nous propose un modèle d’exa- 
0 men de conscience pour la confession des pénitents négligents 
A impréparés, il évite le luxe vraiment répréhensible que 
d’autres moralistes, même modernes, mettent à détailler les 
questions. 
er Nous aimons bien la prudénce dans laquelle se tient cet au- | 

tetir vis-à-vis des anormaux, catégorie qui, hélas ! tend à gTros- | 

Sr de plus en plus dans un monde rempli de surmeénages, d’ex- | 
sx citations fébriles et de détraquéments plus ou moins volontai- : 
| 


res. Î y a parmi les psychiâtres et les cliniciens, une tendance 
1. Revue Apologétique, XLIVI, ler janvier 19928, p, 94. 
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- très marquée à faire bénéficier d’une absence à peu près totale 
de responsabilité, ces pauvres victimes de tares héréditaires. Le 
 P. Merkelbach, avec raison, croyons-nous, est d’avis que chez 
eux l'âme garde encore beaucoup d’empire sur le corps. La 
preuve en est que la meilleure façon de les guérir est de les 
traiter non pas comme des êtres sans liberté, chez lesquels on 
s'étudie à remplacer un instinct par un autre, mais comme des 
personnes responsables, pour lesquelles on maintient Les dé- 
fenses qui s’imposent, et dont on exige, en toute charité, nous de 
voulons bien, l’obéissance. D'ailleurs, on peut faire la contre- 
épreuve : qu'on leur Jâche un moment la bride, qu’on leur 
» affirme qu'elles ne sont pas responsables : on verra qu'elles 
profiteront largement de la décision. La liberté est plus ou moins 
atténuée chez ces personnes ; il est bien rare qu'elle soit ab- 
sente. | 

Le 4° volume : De Pœnitentiae ministro, ne pouvait compor- 
ter des matières d'ordre aussi pastoral ; aussi ne présente-t-il 
pas le même intérêt. L'auteur y envisage les questions relatives 
au pouvoir d'ordre, au pouvoir de juridiction, aux qualités du 
. confesseur, aux abus possibles de son ministère. Ces points sont 
_ traités dans tous les manuels. Le P. Merkelbach y fait preuve de 
ses qualités habituelles d’information exacte, de sage apprécia- 
tion ; par endroits, il demeure peut-être trop succinct!. 

Dom M. PrummMer, O. P., Manuale Theologiæ moralis, t. I, 
Ed. ka et Da, in-8°, x-552 pages. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 
. 1928. Broché, 11 marks. — Nous avons eu l’occasion de men- 
_tionner et d'analyser l’œuvre importante du P. Prümmer ; 
nous ne sommes pas étonnés que les éditions se succèdent rapi- 
dement. Le deuxième volume, qui vient d’être rajeuni, a trait 
aux vertus de justice (avec la religion), de force et de tempé- 
» rance. La moitié de l’ouvrage correspond aux traités qui dans 
) d’autres manuels sont intitulés : De justitia, de contractibus, 
l'autre moitié est en réalité l'explication des quatre premiers 
- commandements de Dieu. 


au. Hs 


… 1. C’est ainsi que quatre ou cinq lignes Jui suffisent pour rapporter le 
- décret de 1915 touchant le secret de la confession. 8i précises et si étudiées 
… que soient les formules dont se sert le R. P., le document du Baint-Office, 
» où les règles anciennes paraissent bien aggravées, méritait quelques explica- 
4 tions de plus. 
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| Dans cette nouvelle édition, le cadre général et lès cubdifi # 
sions restent les mêmes. Il faut parcourir l'ouvrage avec aiten- 
tion pour voir que les améliorations de détail sont très nom-. 
breuses : ici elles corrigent une expression, là elles précisent 4 
une formule ou complètent une information. Pour n'être pas » 
visible au premier regard, la révision a été -très attentive. Fr | 
fin, le papier a été mieux choisi, l'impression déjà très bonne, 


s’est améliorée. 


Morale générale 


Vicror CaïnReIN, S. J., Philosophia moralis in usum scho-v 
_larum, 14° éd., in-8°, xx-524 pages, Fribourg-en-Brisgau, Her- 
der, 1927, 6 marks. — Il ne peut être question ici de présen-\ 
ter longuement un ouvrage depuis longtemps si avantageuse-, 
ment connu. Signalons seulement cette édition nouvelle, dont . 
les principaux changements consistent dans des abbréviations.# 
L'auteur nous avoue qu'il a été en cela guidé par une intel 
tion charitable : laisser l'ouvrage à un prix modeste. | 
Remercions-le d’avoir maintenu son livre à la portée des ét: 
diants, car on peut se demander si d’autres œuvres similaire: 5 
leur seront plus utiles. Doctrine doni l’orthodoxie est assurée : 
exposition sobre, forte et claire tout à la fois, dans sa forme. 
régulièrement scolastique ; discussion atteignant tous les. pro- 
grammes actuels sans érudition fatiganie : tel nous paraît êt 
le genre de cet ouvrage fondamental en la matière. 


: Marcez Nivarp, S. J., Ethica, gr. in-8°, xxrv-492 pages. P 
ris, Beauchesne, 1928. 50 fr. — Ce livre est composé entièr 
ment sur le plan du précédent : même objet, mêmes préocc 
. pations, mêmes divisions générales. L'auteur professe d’aille 
son. admiration pour le P. Cathrein et reconnaît lui devo 
LR nt Maïs dans son œuvre apparaît le dessein plus 
.qué de répondre davantage aux besoins actuels, en réf 
théories modernes. | 

C’est ainsi que l’Introduction du P. Cathrein sur la 

ÿ & sophie morale est remplacée par une vue synthétique du 
_ blème moral. Ces pages en montrent bien toute la co ple: 
due surtout , aux efforts dépensés par les incrédules de 

J nuance, ‘en vue d'échapper Xula conception chrétienne du 

8 de l'obligation, et s ‘affranchir de toute den à 
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de tels adversaires on n’est ras près de s'entendre, puisqu'on 
diffère déjà profondément sur la position du problème, sur la 
nature du bien et du mal moral. Mais c’est beaucoup de pou- 
voir leur montrer qu'ils restent en plein désarroi sur une ques- 


tion d’importance essentielle pour la direction de toute vie hu- 
maine et de dénoncer la faillite générale de tous leurs systèmes 
Le P. Nivard fait preuve d’un discernement irès pénétrant pour. 


découvrir les points faibles de ces théories successives. 


Les préoccupations d’actualité n’empêchent pas le savant au- 
teur de traiter profondément les problèmes anciens. On trou- 


vera chez lui la discussion du probabilisme, aussi bien que l’ap- 


préciation des idées du jour sur le féminisme et l’internationa- 
lisme. Son livre est plein d'idées. Toutes les questions généra- 
les ou particulières intéressant la morale naturelie sont abor- 
dées et discutées, et comme notre enseignement théologique 


sur ces matières est tributaire de la philosophie, l’ouvrage du 


P. Nivard peut prendre place à côté de nos grands manuels de 
théologie. On y trouvera équivalemiment tout le traité des Actes: 
Humains, celui de la Conscience, et l'exposé de beaucoup de: 


parties du Décalogue. 
Comparé au P. Cathrein dont il s'inspire, son genre est plus 
détaillé, plus explicatif ; en plusieurs endroits, il y a comme 


une accumulation de considérations, de preuves, d’objections. 


La mort est venue surprendre le P. Nivard, tandis qu'il corri- 
geait l’épreuve des premières pages. Peut-être, s’il avait achevé 


son œuvre, ses diverses parties seraient-elles moins disparates. 


Tandis que certaines sont rédigées avec soin, d’autres nous pré- 
sentent comme de simples notes de cours, qui n’ont pas reçu 
leur forme définitive, mais sont toujours remplies d'idées, de. 


citations, de renseignements. On ne voit pas non plus pourquoi 
les unes sont rédigées en français : le passage d’une langue à 


l’autre se fait même souvent assez brusquement. Ceux qui ont 
dû continuer le travail de l'édition nous avertissent dans la pré- 


face de plusieurs autres imperfections, dont il est bon que les 
lecteurs soient d’avance avertis. 4 


Enouarp Tnamriry, Fondements de la morale ; morale natu- A 
relle et morale chrétienne, in-12°, 230 pages. Paris, Bloud et 
Gay, s. d. (1928), 10 fr. — Les ouvrages qui précèdent, d'inspi-. 
ration apologétique, se proposaient de montrer que la seule mo- 
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rale chrétienne pouvait lier la conscience et non pas seulement 


donner des indications vers le mieux, comme les morales contem- 
poraines. On nous offre ici un exposé tranquille, mais tout à 
fait scientifique, des principes généraux qui fondent cette mo- 
rale. 

Ce livre, placé en tête de la partie réservée à la morale, dans 
la Bibliothèque catholique des sciences religieuses, y met un fron- 
tispice aux formes graves, de proportions bien prises, donnant 
l'impression d’une solidité robuste. Le plan d’abord est remar- 
quable de simplicité et de symétrie. Une première partie est 
consacrée à la morale en général, une seconde à la morale na- 
turelle, une troisième à la morale chrétienne. 

La seconde et la troisième partie ont des titres qui se corres- 
pondent exactement ; cela même souligne les rapports de la mo- 
rale naturelle avec la morale chrétienne, qui se développent 
dans un parallélisme très intéressant à rechercher. | 

S’inspirant partout de la scholastique, l’auteur établit la mo- 
ralité sur la notion de fin dernière. Le point de départ n’est 
pas l’idée de bien ou de devoir que chacun trouve en sa cons- 


cience ; c’est le fait de l’inquiétude humaine, de besoin incoer- 


cible du bonheur, de Dieu lui-même, qui donnent accès à la 
démonstration. 

Dans ses premières pages, M. Thamiry reproduit volontiers 
les meilleurs passages des grands philosophes grecs, mais c’est 
surtout à saint Thomas et à saint François de Sales qu'il em- 
pruntera ses citations. 

Nous avons ainsi un ouvrage de forte doctrine, où en cer- 
tains endroits s’enchaînent les principes de la métaphysique la 
plus élevée, où aïlleurs sont des analyses psychologiques irès 
poussées, le tout dans des phrases pleines et presque austères. 


_ On ne peut le lire avec une demi-attention ; il n’est pas un 


« L e e x , . 
livre de vulgarisation à l'usage de ceux qui n’ont aucune initia- 


1: tion philosophique. 


R. P. A. Iiperr, O. P., La morale laïque, 3 éd. in-12 
62 pages. Liége, La pensée catholique : Paris, Crabe s. d. 
—. La morale indépendante, ou laïque, restera longieiané N 
l'ordre du jour. C'est en vain que ses partisans, témoins forcés 


de la fragilité de tous les systèmes proposés, essaient de lui. 
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trouver une bônné fois un fondement inébranlable et propo- 
sent des formules qui leur semblent plus heureuses, ils ne font 
que multiplier les échecs. Il faut avouer que, sur ce terrain, la 
philosophie chrétienne occupe les positions les plus fortes, et 
plus facilemént qu’en d’autres, elle peut mettre ses adversaires 
mal à l'aise. Ne nous lassons pas de tirer parti de cette situa- 
tion ; aussi bien la question agitée en vaut la peine. 

Sans périphrases qui affaiblissent la pensée, sans allonger les 
_preuvés, sans mettre de passion dans la polémique, en un lan- 
+ gage fort clair, le P. Lipert rappelle les principes et les cons- 
tatations qu'on peut trouver aïlleurs plus développées. La bro- 
chure est une étude sincère #t bien au point, qui résume d’une 
manière très heureuse, pour un lecteur sérieux, un vaste et 
important sujet. 

Questions spéciales 


R. P. A. VuizeRMET, O. P., Vers la perfection conjugale, 
in-8° couronne, 256 pages. Paris, Lethielleux, 1928 ; franco, 
12 fr. 75. — Ce livre représente un des derniers efforts intel- 
lectuels de son éminent auteur, qui succombait l'an dernier en 
pleine activité oratoire à Saint-Honoré d’Eyÿlau. fl fait partie 
_ d’une sérié d'œuvres remarquables sur les problèmes les plus 

actuels de la morale ; plusieurs furent présentées ici. Le P. Vuil- 
lermet excellait à dépeindre lés mœurs contemporaines, surtout 
‘celles de la société d’un certain niveau ; il en avait dénoncé, 
avec une franchise toute apostolique, les travers, les excès, les 
périls. | 

Ce n’est pas aux abus qu'il s'attaque dans son dernier ou- 
vrâge ; il veut pérsuadér aux époux de réaliser dans leur union 
l'idéal chrétien. Encore son éiude n’embrasse-t-elle pas tous les 
devoirs de la vie conjugale, maïs se borne à peu près aux rap- 
‘ports mutuels d’aidée- et de charité. Le sujet est donc assez res- 
"treint et le titre ne l'indique pas tout à fait. 

Une idée fait l'originalité de ce livre : l’auteur propose aux 
époux, pour arriver à la perfection de leur union, de s’édu- 
_Qquer mutuellèment. Qui y pense d’ordinaire P Il faut avouer 
qué l'intention et l’entreprise n’en sont pas communes. Pa- 
tience, support mutuél, prévenances, charité inépuisable : c'était 
‘le programme des meilleurs quand ils vénaient à découvrir que 
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: Jeur conjoint n'était pas aussi parfait qu'ils l'avaient pensé 
d’abord. Si quelques-uns s’attachent à faire l'éducation de celui 
qu'ils se sont choisi, un plus grand nombre désespèrent none 
tir et n’essaient pas. Aucun livre d’ailleurs, croyons-nous, n en 
avait exposé le programme en détail. 

Le P. Vuillermet s’y essaie, sans proposer évidemment une 
méthode rigoureuse. Une chose nous étonne : c'est qu'après 
avoir parlé d'éducation mutuelle, il ne donne des conseils qu’au 


mari, pour l'éducation de sa femme. Serait-ce que la femme 


seule a besoin d’être perfectionnée ? qu’elle seule en est suscep- 
tible ? qu’elle n’est pas capable de mener à bien la formation 
de son mari ? Chacun sait bien qu'aucune de ces propositions 
n’est tout à fait exacte. 

Nous préférerions que le livre s’arrêtât au Chapitre VIII. Les 
quatre derniers abordent des idées plus générales et détruisent, 
semble-t-il, l’unité que donnerait à l’ouvrage le dessein spécial 
dont nous venons de parler. 

Sans que nous insistions, on devine que d’un bout à l’autre 


ée se trouvent des pensées d’une très grande élévation, des obser- 


 vations psychologiques très fines, des expressions très réussies. 
Puisse ce livre se répandre comme ses aînés. Aux jeunes foyers 
surtout il donnera des leçons de courage et d’optimisme pour 
le jour où les époux s’apercevront des imperfections de toute 
vie humaine. 

_ Abbé Louis Rouzic, Discours de Mariage, in-8° couronne, 
256 pages. Paris, Lethielleux, 1928 ; franco, 12 fr. 75. — Il ne 
manquait pas d'ouvrages avec ce titre, et on serait tenté de 
s’étonner que l'abbé Rouzic, dont les opuscules forment - déjà 
une petite bibliothèque si goûtée, ait employé son talent à un 


recueil de ce genre, si ce recueil devait tout à fait ressembler 
aux autres. Nous n'avons pas ici des discours fictifs ;: ils ne 


_ furent pas composés d’abord pour le public ; c’est ce qui les 
rend si sincères et si vivants. 


À peu près partout, un sous-titre nous indique l’occasion de * 


ces pièces oratoires et la qualité des époux. Il n’y manque que 


les noms propres ; encore ne sont-ils pas toujours absents. 


_ © Pour un ancien élève — pour un ingénieur — pour un hor- 
ticulteur — pour un officier — pour un marin — pour un frè- 
Ê | à | 
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re... » On voit, rien que par ces citations, l'extrême variété 
des circonstances. Le fond des discours n’est pas moins diffé- 
rent de l’un à l’autre : c’est toute la doctrine sur le mariage 
qui est résumée dans ce livre. On devine le genre : la plume 
de M. Rouzic ne pouvait nous donner que des morceaux subs- 
tantiels, délicats et sans fadeur. 

Trente discours de cette qualité fourniront des modèles pré- 
cieux aux prêtres qui, aux piises avec un ministère absorbant, 
doivent souvent parler devant de futurs époux. Une table des 
_ matières très détaillée leur facilitera la recherche des idées à 
+ choisir et à exploiter. Mais l’ouvrage aura d’autres lecteurs ; il 
forme un appendice très savoureux aux publications de M. Rou- 

zic sur le mariage et que nous avons été heureux de signaler 
en leur temps. 

J. L. Gaston PasrrEe, L’éternel féminin, 2° éd., in-12, 156 pa- 
ges, Paris, Téqui, 1927, 6 fr. — Ce livre est d'inspiration nette- 
ment féministe, mais l’auteur, très conscient des boulever- 
sements qu'opérerait une réforme générale et subite de nos 
mœurs, ne songe pas à la provoquer. « Notes brèves sur le 

_ féminisme », tel est le sous-titre, bien que ces mots soient mis 
+ avant le titre. 

D'un bout à l’autre de ces pages, le lecteur se trouve mis en 
face d’une foule d'idées : considérations historiques, problèmes 
d'actualité, constatations psychologiques ou sociales, réflexions N 
morales. [1 n'y a pas de vide : M. Pastre ignore l’amplifica- 

: tion creuse et le style diffus. Maïs on circule assez vite entre 
- Les idées proposées. « Un peu de tout » — « A bâtons rom- et 
pus » : ce sont les titres de deux chapitres ; on aurait pu, ce À 
semble, les mettre en tête de plusieurs autres pages. 


L'auteur fait preuve d’une érudition et de lectures très éten- 
dues. Ses apefçus historiques, ils sont nombreux, sont, à notre. sel 
avis, la meïlleure partie de son livre. Sa pensée s’exprime avec 
une grande franchise, dans un style rapide, alerte, assaisonné 


- de pas mal d’humour. De très bonnes vérités y sont dites sous 
couleur de boutade. On ne s'ennuie jamais en compagnie de 
M. Pastre et on y apprend beaucoup ,même quand on ne serait 


pas totalement de son avis. Il] n’est pas possible, en effet, que, 
sur tant d’idées touchant aux actualités les plus discutées, plu- 
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sieurs n'apparaissent contestables même aux lecteurs sÿmpa- 
thiques. 

Nous tenons à en signaler une que nous avons été ‘surpris 
d'y rencontrer, On connaît les passages où saint Paul fait du 
mari le chef de la famille chrétienne et place nettement Îa 
femme dans une situation subordonnée, non certes pour l’exer- 
cice des droits conjugaux, mais dans la vie du foyer. M. Pastre 
ne les ignore pas, mais il n’est pas éloigné de croire que le 
grand Apôtre a visé là simplement une situation sociale de fait. 
Il a dit que la femme devait être soumise à son mari, de la 
même manière qu'il prescrit à l’esclave chrétien d'être soumis 
à son maître (p. 104, 105). Or il est de toute évidence que 
saint Paul, donnant pour appui à la primauté de l’homme les 
symbolismes les plus augustes, en a parlé de toute autre ma- 
nière qu'il ne le fait pour les relations de maîtres à esclaves. 
M. Pastre cite lui-même Léon XIII, donnant la formule de l’en- 
seignement catholique : « L’homme est le prince de la famille, 
le chef de la femme ; maïs celle-ci, chair de sa chair, os de ses 


os, ne doit pas le servir comme un esclave. » Pour M. Pastre : 


« Le mari est le chef de la famille, mais ïl n’en est pas le 
maître... le mari est simplement un chef qui dirige. » Pour 
une fois, la pensée de l’auteur ne nous paraît pas très nette. 
S'il veut simplement exprimer que la femme ne doït jamais 
être une esclave, nous ne voyons pas comment il peut souhai- 
ter ei paraît annoncer que l'interprétation de saint Paul ira se 
modifiant avec le progrès soc'al. Il y a longtemps que la fem- 
me chrétienne a été affranchie de tout esclavage au sein de la 


‘amille. 


Enfin ce livre se termine sur cette conclusion : « Introduire 
en France les femmes dans la vie au même titre que les hom- 
mes, c’est faire appel en quelque sorte à une nOuvelle dimen- 
sion de l'espace. C’est pourquoi il importe de s’en rapporter, 
en ces graves matières, à l'autorité du Pontife romain. » Ré- 
flexion, certes, toute catholique, mais en voyant l’auteur, dans 
tout le cours de son livre, partir à si vive allure en faveur de 
l'émancipation de la femme, on s'attendait à le voir aboutir à 
un programme plus déterminé et plus net 

Hewrr Monice, La croix... ou Îe drapeau rouge, in-8°, xr- 
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206 pages. Avignon, Aubanel frères, s. d. — Voilà un titre suf- 
fisamment expressif. Le choix est donné désormais à nos socié- 
tés modernes : plus de milieu pour elles entre le parti de Dieu 
et la révolution. Le livre passe en revue tous les périls actuels 
et en montre le danger formidable, immédiat : idées subversi- 
ves enseisnées officiellement, législation destructrice, lutte des 
classes entretenue, école sans Dieu pratiquement imposée, dé- 
sorganisation progressive de la famille, perversion de la mo- 
rale individuelle, etc. L’auteur a beau jeu évidemment. On 
n'’insistera jamais trop sur la malfaïsance des principes anti- 
chrétiens, autant vaut dire révolutionnaires. Impossible de baser 
une société sur le matérialisme et l’athéisme. Il est assurément 
difficile de faire ces démonstrations avec des arguments nou- 
veaux, mais la répétition instante, énergique en est toujours 
utile, à un moment où trop de consciences s’endorment sur ces 
dangers. | 

L'auteur dénonce les méfaits de nos adversaires et la tran- 
quillité des libéraux avec grande fonce, maïs se défend de tou- 
te haine envers les personnes, aussi bien que de toute altaque 
contre les régimes politiques. Un grand sentiment de tristesse 
s'empare du lecteur, quand il a fini de parcourir ces pages, 
tant il y a trouvé de constatations pénibles, sans qu’on lui ait 
indiqué les moyens à mettre en œuvre pour arrêter les flots 
qui menacent de rampre les digues. Même au dernier chapitre, 
intitulé : l'Esprit chrétien, il sortira sans aucune pensée qui le 
réconforte et l’anime à la lutte; ces pages, comme les autres, 
sont remplies d’affligeantes relations. 

Dans son ensemble, l’ouvrage est comme un long dénom- 
brement, avec projections en couleur, de toutes nos plaies so- 


ciales. Pour ce qui concerne Moscou, on nous promène dans 


un musée d’horreurs et d’atrocités. L'auteur lui-même pressent 
qu’on lui fera le reproche de parler avec trop de vivacité et 
même avec violence ; mais il estime cela nécessaire pour des- 
ciller les yeux des endormis. Nous craignons bien, hélas ! que 
rien ne soit inventé dans ces exhibitions de chez nous ou d'’ail- 
leurs ; néanmoins, le moyen de se faire lire et de persuader 
n’est pas de montrer trop d’insistance et de passion, fût-ce 
pour le bien. G. BEeLmon. 
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_ Cette chronique d'histoire religieuse contemporaine s'ouvrira 
| très opportunément, ce me semble, par l'étude d’un ouvrage 


_ des congrégations relig: me : UE 
l En du droi, des Le distingués, auquel nous ne Ée 


S il .ïne one a que #4 en 
que la congrégalion religieuse devait être 
Mae une législation spéciale et, en particulier, 
| pouvait exister qu'avec l'autorisation de l'Etat, 
toujours la dissoudre » (T. 


4 


Paul NOURRISSON, Histoire légale des congrégations sa 


ce depuis’ 1789. Paris, Librairie du Recueil Sirey, 19 
ges ; tome II, 216 pages. E nn - 


Le - 


catholiques comme Lamennais, Montalembert, Lacordaire 
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C’est à la lumière de cette pensée maîtresse que M. Nourrisson 
fait l’histoire des mesures relatives aux congrégations sous les 
* divers régimes qui se succédèrent depuis 1789 jusqu’à la Troi- 
sième République. L'Assemblée Constituante commença ie s'at- 
laquer aux ordres à vœux solennels ; la Législative s’en prit 
aux congrégations séculières ; Ja Convention pourchassa les reli- 
gieux et religieuses. La vie de communauté ne fut pas toutefois 
complètement anéantie : on vit, d’une manière tout à fait 
exceptionnelle d’ailleurs, des religieuses continuer à Lyon leur 
action charitable. Dès 1796, des congrégations se reconstituè- 


rent. Sous l'Empire, quelques-unes bénéficièrent de la protection 


étroite et jalouse du pouvoir : l’association religieuse n'était 
alors admise comme personne morale que sous condition de la 
reconnaissance des pouvoirs publics ; les congrégations non au- 
torisées ne furent alors que tolérées. Sous la Restauration cette 
situation se prolongea, avec cette différence toutefois, que le gou- 
vernement, en dépit d’attaques vigoureuses du parti libéral, favo- 
risa le développement de la vie religieuse. Estimant que les con- 
grégations avaient besoin de lois d’exception, il fit voter deux 
lois en 1817 et en 1825 pour préciser leurs conditions d’exis- 
tence. Cependant le droit d'association, que la Révolution fran- 
çaise avait nié, trouva d’ardents défenseurs dans des écrivains 
Preall 
s’affirma pratiquement, sous la Monarchie de Juillet, par la re- 
constitution d’ordres religieux comme celui des bénédictins avec 


“dom Guéranger, celui des dominicains avec Lacordaire. Sans 


reconnaître ce droit et sans refuser non plus toute satisfaction 
aux partisans des congrégations, le gouvernement de Louis- 
Philippe laissa celles-ci se développer. Sous la Deuxième Répu- 
blique un progrès considérable fut accompli : le droit d’ensei- 
gner fut reconnu aux religieux par la loi sur la liberté d’ensei- 
gnement de 1830. La liberté d'association avait été reconnue 
comme un droit dans la Constitution de 1848 ; ce droit ne fut 
pas précisé par une loi : les congrégations autorisées demeurèrent 
sujettes à une législation spéciale tandis que celles qui ne 
l’étaient pas, restèrent dans une situation incertaine. Il en fut 
de même sous le Second Empire où on les vit prendre un 
très grand développement, développement qui se justifia par 
les services rendus dans l’ordre de l’enseignement et dans celui 
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bé. en it par déchentoe ue vers 1e libertés Le pr 
de loi qui fut discuté en 1872 par J’Assemblée nationale, au 
lendemain des crimes de la Commune accomplis contre les reli- 
gieux, aurait sans doute accordé cette liberté : aucune proposi- 
tion ne fut alors faite pour exclure les congrégations du droit 
commun ; mais ce projet n’aboutit pas. 
Avec l’arrivée au pouvoir des opportunistes d’abord, des ra- 
dicaux ensuite, une ère de persécution s’ouvrit sous la Troisième 
République. Inaugurée par les décrets de 1880, elle fut mar- 
Œquée par des lois fiscales et scolaires dirigées contre les congré- 
gations. Le droit d'association finit par l’emporier dans l’opi- | 


 nion publique ; il fut reconnu par la loi de 1901 à tous sauf aux | 


religieux pour qui fut prévu un régime d'exception condamnant | 
à da disparition un grand nombre d’entre eux. La loi de 1904 
acheva l’œuvre commencée en interdisant l’enseignement aux 
congréganistes. 
_ En une vigoureuse argumentation, M. Nourrisson démontre 
tout ce que ce régime d'exception a d’injuste ; il fait le triste è 
tableau des funestes résultats one a pneus So législation 


situation : l’application a de commun. aux RO ut 
_ Puisse-t-on y venir [ Cette lumineuse synthèse y contribuera, 
_ nous n’en doutons pas, en orientant les esprits droits, à quelque 
parti qu’ils appartiennent, vers la solution que demande la jus- 
tice, que réclame le bon sens. 


at de son FA Il ne seiotes pas avec le dédain superbe, qui 


vai sr de une dans Certa ras Dont les ee de Taine 


“ie et utilisé les A ous récentes. Bien que Va 
res Fa tous De de celui Jen rt M: 


sa une certaine mesure, Url l'histoire ae me 
tion : comme lui, il donne une large place aux faits 


# pe Piérée GAXOTTE, La Révolution française. Paris, hème 
.d (1928). In-12, 418 pages. Prix : 13 fr. 50 ‘Art 
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- miques et il montre comment ils expliquent beaucoup d’évé- 
nementfs politiques. Plus que lui, il insiste sur l’histoire reli- 
_ gieuse au temps de l’Assemblée Constituante et de l’Assemblée 
_ Législative et il souligne la faute capitale qui a été commise en 
établissant la Constitution civile du Clergé. J'aurais souhaité 
que M. Gaxotte se fût appesanti au même degré sur l’histoire 
religieuse à l’époque de la Convention et du Directoire. Il est. 
vrai qu'après la chute de Robespierre, il n’entre plus en beau- 
coup de détails : il ne consacre que 62 pages à la fin de la 
Convention et au Directoiret. 
M. Gaxotte ne dissimule ni ses antipathies, ni ses sympa- 
 thies. Il éprouve à l’égard des héros de la Révolution des senti- 
* ments d'’hostilité qu'on ne comprend que trop : il ne nous 
laisse rien ignorer de leurs imprudences, de leurs faiblesses, 
_ des bouleversements qu'ils ont causés, des crimes dont ils se 
sont rendus coupables. Il n’épargne pas, d’autre part, les cri- 
tiques au malheureux Louis XVI à qui il reproche, justement 
# d’ailleurs, d’avoir trop souvent manqué d'énergie rt de déci- 
- sion ; ce ne l'empêche pas de rendre hommage aux vertus de « 
- l’homme privé. J’ai aimé à relire dans son livre la belle page hi 
 qu’Albert Sorel a consacrée au souverain après l'exécution du | 
21 janvier 1793. Peut-être l’auteur minimise-t-il trop l’état de < 
malaise dans lequel la France s’est trouvée à la veille de la Er 
réunion des Etats Généraux de 1789. Les difficultés économiques 
et financières au milieu desquelles le royaume s’est alors dé- 


battu, ont certainement contribué à hâter une révolution qu'avait Dr 
préparée le mal intellectuel et social dont souffraient les esprits ÿ 
” du xvim° siècle, tandis que l’autorité royale subissait une crise. Or 
* Ecrit d’une plume vive, alerte qui conquiert et retient l’at- ic" 
4 tention, l'ouvrage de M. Gaxotte se lit avec un grand attrait. A 
Pourquoi n'est-il pas enrichi d’une bibliographie au moins som- es 
maire ? Pourquoi aussi n’y rencontre-t-on pas les références des (4 
| lextes cités P ' ( \e 
_ 1. P. 169. N'eût-il pas été opportun de rappeler que le Comité ecclé- à } 
_ siastique, qui prépara la Constitution civile du Clergé, fut élargi afin dy ve 
… créer une Ana 0 à favorable à la loi schismatique, J'aurais aimé que fus- ASS 
sent mises davantage en relief les tendances jansénistes de quelques-uns ; 128 
des auteurs de la Constitution civile. P. 367, L’évêque constitutionnel 
“ Gobel était considéré comme métropolitain et non comme ‘archevêque de < 
v Ut 
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Il y a quelque trente ans, M. l'abbé Augustin Sicard publiait 


sur l’histoire religieuse de la Révolution française un ouvrage 
en trois volumes : L’ancien clergé de France, qui fut très ap- 
précié. Le grand) prix Gobert, que lui décerna l’Académie fran- 
çaise, marqua la haute valeur scientifique et littéraire de son tra- 
vail. Depuis lors, l’auteur x repris son œuvre : éclairé par 
de nouveaux renseignements que lui avaient fournis une enquête 


plus large et plus approfondie, des études récemment parues, 


il a donné de son livre des éditions revues, augmentées et même 
entièrement refondues. Coup sur coup virent le jour, en, 1912, 
deux volumes consacrés l’un, à étudier la situation sociale et 


politique des évêques la veille de la Révolution, leur adminis- 


iration, leur valeur morale, l’autre, à montrer comment, dès 
les premiers mois de la Constituante, l'Eglise de France avait 
été atleinte au point de vue politique, financier et religieux ; 


suivant son expression, Ç’avait été un véritable effondrement. 


C'était comme le prélude du grand drame.que fut la Consti- 
tution civile du clergé, drame dont M. Sicard nous présente 
aujourd’hui une analyse aussi étendue et complète que possible 
dans un volume de 500 pages qui se substitue aux 191 pages qui 


lui avaient suffi tout d’abord pour raconter la lutte religieuse’. 


La Constilution civile Ju clergé, tel est l’objet propre de ce 
tome troisième. Successivement nous assistons à l'élaboration 


de la fameuse loi schismatique, à sa discussion, à ses premières : 


applications. Voulue tout à la fois par les gallicans, les jansénis- 


tes et les ennemis de l'Eglise catholique, cette loi, dont l’un. 
des plus graves vices était de ne tenir aucun compte de l’au- 
torité du chef de l'Eglise romaine, fut votée par la majorité. 


de l’Assemblée Constituante en dépit de l’opposition des évê- 
ques et des défenseurs de la vraie tradition catholique. Bientôt 
tous les ecclésiastiques en fonction se virent imposer l’obliga- 


tion de prêter serment de fidélité à la Constitution où se trou- 


vait insérée cetie loi ; forcément ïl fallut abandonner la pre- 
inière tactique qui avait été d’ignorer la loi. Après avoir mis en 
pleine lumière, ce qui rendait inacceptable la Constitution ci- 


1. Abbé Augustin SICARD, Le Clergé de France pendant la Révolution. 


Tome II : La lutte religieuse, Paris, Gabalda, 1927. In-8, xvi-500 pages. 
Prix : 20 francs, pages, 
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vile, M. Sicard définit l'attitude diverse que prirent les mem- 
-bres du clergé : celle des évêques qui, en immense majorité, 
refusèrent le serment, celle des curés et vicaires, et autres prê- 
ires en fonction, dont la moitié environ de prêta. On lira 
avec un particulier intérêt les pages où, se fondant sur de nom- 
breux textes, l'historien décrit ce qu’il appelle si justement l’an- 
goisse des curés, disant de quelles sollicitations les pasteurs fu- 
rent l’objet dans leurs familles, dans leurs paroisses, quels scru- 
pules les assaillirent, comment certains essayèrent de tout con- 


_cilier par des restrictions qui furent acceptées ici, refusées là. Il 


a toute raison de faire observer que, pour apprécier le degré de 
résistance du clergé, on ne peut se fier aux statistiques : elles 
sont faussées par la présence parmi les assermentés d’un cer- 
lain nombre dè prêtres qui n'étaient pas tenus au serment. Bien 
qu il ait été encore trop imporiant, le chiffre des jureurs ne 
correspondit pas aux espérances des auteurs de la Constitution 
civile qui ne dissimulèrent pas leur déception. 

Vient ensuite, ce que j'appellerai la mise en train de l'Eglise 
constitutionnelle : élection. sacre et installation des nouveaux 
évêques, installation des nouveaux curés ; les scèrres où le gro- 
tesque confine au tragique abondent. Informé comme il l’est, : 
maniant avec aisance la masse des documents qu'il a réunis. 
M. Sicard nous entraîne à sa suite dans beaucoup de départe- 
ments. Partout on constate que la nouvelle Eglise se recrute 
difficilement : les meilleurs du ciergé, parmi ceux qui ont prêlé 
serment, se dérobent aussi bien pour les évêchés que pour des 
cures ; en beaucoup de cas les élus se heurtent à une violente 
opposition. Pendant un temps, clergé constitutionnel et clergé 
réfractaire vivent côte à côte ; 1ls sont fréquemment en conflit, 
parce que les jureurs voient leurs offices désertés, leurs sacre- 
ments refusés, tandis que da foule croyante se presse aux messes 
des insermentés, assiège leurs confessionnaux. L’abandon où ils 
sont laissés, conduit certains assermentés à renoncer à leur ‘poste, 
et même à rétracter leur serment. 

Approfondissant l'étude des conséquences de la nouvelle loi, 
M. Sicard dépeint dans une partie entièrement neuve les vives 
controverses auxquelles a conduit la Constitution civile du 
Clergé, controverses dans les brochures, les journaux, les clubs, 


. Jes familles ; ce qu’on discute surtout, c’est l'autorité du pape. 
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De douloureux problèmes de conscience se posent. s' ue il de 
la réception des sacrements, à qui doit-on s'adresser ? Qui bap- 
tisera les enfants, bénira les mariages, assistera les mourants ?. 
Qui enterrera les morts ? De plus en plus, les constitutionnels 
sont délaissés, les réfractaires appelés. Alors naît parmi les par- 
tisans de la loi l’idée de mettre un terme aux discussions en éloi- | 
gnant de leurs paroisses les prêtres insermentés ; elle est d’abord 
repoussée, mais un jour vient où elle est reprise ; à la fin de. 
la Législative, l’éviction en masse des prêtres fidèles est dé- ? 
cidée. . L: 
- Qu'ils le veuillent ou non, les assermentés n’appartiennent É 
plus à l'Eglise catholique ; ils n’ont plus d’autre appui que 1 
l'Etat ; ils lui sont complètement assujettis. À de rares excep-. 
tions près, ils subissent sa tyrannie. Il faut voir dans l'ouvrage 
de M. Sicard à quelles servitudes politiques et religieuses sont 
soumis,les prêtres de l'Eglise constitutionnelle, servitudes qui, 

_ comme le dit très justement l’auteur, sont le châtiment du 
schisme. Cette soumission ne les préserve pas, d’aïlleurs, de E 
persécution sanglante. Elle s’annonce dans les dernières PRES Ê 
_ du divre. di | 


x 


Cette histoire de la Constitution civile écrite sans passion, 
_ avec la seule préoccupation de présenter les événements sous 
leur vrai jour, fait ne ee ne erreur Bee 


phonique résistances qui consolent des défections qui se sont pro- 
“duites. Sachons gré à M. Sicard de nous l'avoir si bien rap 
_pelé. 


Ce que M. l'abbé Sicard à accompli pour da France 
74. M. l’abbé Détrez, directeur de la Semaine religieuse de Lil 
_ entrepris de le faire pour le Nomd, ou plus exactement : pour 
does dans: son SRE L@ HAN Éne peines sous dla 


le 
LE 


“. L. Dérrez, La Flandre religieuse sous la Révolh dé a 
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étudie la période qui va de la réunion des Etats Généraux au 


>! 9 fhermidor. 


Après avoir dépeint l’atmosphère politique et religieuse dans 
laquelle vivait la Flandre en 1789, décrit les conditions dans les- 
quelles se tinrent les assemblées de bailliage où furent rédigés 
les cahiers de doléances et où furent élus les députés des Etats 


Généraux, l’auteur dit quelles réactions produisirent dans le 


Nord de la France les événements qui se déroulèrent à Versailles 
et à Paris, dans les premiers temps de la Constituante, les trou- 


- bles qu'ils y provoquèrent. Les entreprises contre des moines et 


leurs (biens eurent en Flandre une grande répercussion ; car, là 


plus qu'ailleurs les couvents abondaïient : un tableau très sugges- . 


tif montre combien ils étaient ncmbreux et quelle était l’impor- 
tance de [leurs revenus. Il faudrait se garder de les croire tous très 
riches : l’abbaye de Saint-Bertin, à Saint-Omer, était la seule 
à avoir 260.000 livres de revenu ; presque toutes les autres 
abbayes avaient des ressources beaucoup plus modestes. D’après 
M. Détrez, les moines qui désertèrent la vie monastique fu- 
rent rares en Flandre : da plupart déclarèrent vouloir rester 
fidèles à leur vœu de stabilité ; les religieuses qui abandonnè- 
rent leur monastère, ne furent que d’infimes exceptions. 
L'émotion causée "par la question des vœux monastiques 


n’était pas apaisée en Flandre que se posa celle de la Consti- 


tution civile du clergé avec l'obligation du serment. Elle fut 
très discutée dans l’opinion publique aussi bien que dans les 
presbytères ; elle le fut d'autant plus que la Flandre dépendait 
au spirituel des évêques d’Ypres et de Tournai qui résidaient 
dans les Pays-Bas autrichiens. L’immense majorité des prètres 
refusèrent de se soumettre à da loi : la proportion des réfrac- 
faires dans le district de Lille fut de 82 %, dans celui d’Haze- 
brouck de 95 %, dans celui de Bergues de 63 %. Les autorités 
départementales n’en procédèrent pas moins à l'élection et à 
l'installation de l’évêque du Nord, Primat, qui devait mourir 


x 


. x 2 . , : Le 
archevêque concordataire de Toulouse, à la substitution de curés 


assermentés aux curés réfractaires. Alors surgirent sur tous les 


points de la Flandre mille conflits provoqués par l'opposition 


des fidèles aux intrus ; beaucoup de municipalités, au début 


? 


tout au moins, soutinrent leurs administrés. 
Bientôt le clergé fidèle eut son premier martyr dans le curé 
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de l’une des plus importantes paroisses de Lille, l’abbé Saladin, 
qui fut assassiné par la populace, le 29 avril 1792 ; son hostilité 
à la Constitution civile l'avait désigné aux coups. Déjà, à cette 
date, plusieurs prêtres réfractaires avaient franchi la frontière 
pow se mettre en sûreté ; d’autres les suivirent, surtout, au 
temps de la Convention, quand eurent été votées les lois de 
déportation. Quelques-uns restèrent dans Île pays, continuant 
secrètement leur ministère, s’exposant, s'ils étaient découverts, 
à être incarcérés, puis exilés ou condamnés à mort. La chasse 
aux prêtres réfractaires se fit surtout en 1793 et 1794. En cette 
région qui était le théâtre d'opérations militaires, la frontière 
se déplaçait souvent au hasard des mouvements de troupes ; des 
prêtres, des religieux qui étaient revenus, profitant du recul 
des armées républicaines, furent surpris, arrêtés et envoyés de- 
vant le tribunal révolutionnaire pour être de là conduits à 
l’échafaud, quand ïls ne furent pas, comme l’abbé Dezitter, 
curé de Crochte, jugés sommairement et fusillés. Si Châles, le 
représentant en mission dans le Nord, est jugé par ses collègues 
trop indulgent, le sinistre Joseph Le Bon, à Arras, fut de digne 
émule des Carrier, des Fouché et des Collot d’'Herboïis. 

Sous la Convention, la guerre à l’idée chrétienne se fit en 
Flandre comme dans le reste de la France. Les prêtres de l'Eglise 
constitutionnelle furent mis en demeure d'apostasier, de dé- 
poser leurs lettres de prêtrise. Ceux qui s’y refusèrent, et il y 
en eut en Flandre comme ailleurs, furent poursuivis aussi bien 
que des insermentés ; plus d’un racheta par sa mort le scan- 
dale qu'il avait donné. Les églises profanées furent transformées 
‘en temple de la Raison et furent le théâtre de manifestations 
antireligieuses. 

Eclairé comme il l’est par l’ouvrage publié en 1909 par M. 
l’abbé Dehaut : Prêtres victimes de la Révolution dans le diocèse 
de Cambrai (1792-1799), par les recherches qu'il a faites lui- 
même aux Archives nationales, aux Archives départementales du 
Nord et du Pas-de-Calais, aux Archives communales de Lille, 
Bailleul, Bergues, etc. M. l’abbé Détrez met en un haut relief 
les belles figures de prêtres, de religieux et de religieuses 
qui se détachent dans ce long martyrologe. Un procès cano- 
nique tendant à la béatification des prêtres et des religieux vic- 
times de leur fidélité à l'Eglise catholique a commencé, en 1905, 
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pour se clore en 1914. Puisse cet ouvrage contribuer à hâter 
une sentence qui nous permettra de vénérer sur les autels ces 
héroïques défenseurs de la foi catholique romaine. En atten- 
dant, l’œuvre de M. Détrez fait revivre pour nous le souvenir 
de ces héros. Nous permettre de les mieux connaître dans le mi- 
lieu où ils ont vécu, tel était son principal objet. Ne nous éton- 
nons donc pas de ne pas y trouver une histoire d’ensemble de la 
Flandre religieuse à l’époque de la Révolution. Ce que nous 
offre M. Détrez, c’est une histoire épisodique où abondent les 
détails qui donnent à son récit beaucoup de pittoresque. Ne 
charge-t-il pas quelquefois ses tableaux de trop de couleurs ? 
Ne conviendrait-il pas qu'ici ou là il laissât davantage les faits 
parler eux-mêmes ? ils sont assez éloquents. De irès remarqua- 
bles illustrations, dont plusieurs sont inédites, constituent un 
bel ensemble de souvenirs de l’époque révolutionnaire et ajou- 
tent à l'intérêt de son livre. Souhaitons que, dans une prochaine 
édition, il corrige plusieurs distractions qui lui ont échappé!. 


A. LEMAN. 


1. P. 49, il y avait, en 1789, 136 et non 160 évêques en France; p. 60, 
Cambrai n'était plus métropole dans la nouvelle organisation ecclésiastique ; 
p. 106, le calendrier révolutionnaire fut établi en octobre 1793 et non en 
septembre 1792; p. 118, lire : l'empereur François IT, au lieu de Léopold; 
p. 262, on ne peut écrire qu'Avignon, le Comtat Venaissin, la Corse, la 
Savoie et le comté de Nice ont été annexés par la Constituante. Si Avi- 
gnon et le Comtat Venaissin l'ont été, la Corse était française depuis 
1768; la Savoie et le comté de Nice furent conquis en 1792, sous la 
Convention. 
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Fi I. — Providence et libre arbitre 
Sous ce titre!, Je R. Père d’Alès a réuni les articles qu’il a pu- 
: bliés, depuis une dizaine d’années, dans les Recherches de science 
eligieuse ou la Revue de Philosophie et qui marquent chacun les 


apes d’une controverse engagée avec le R. Père Garrigou-La- # 


grange. Cette « argumentation » ne s’est pas toujours déroulée 
dans un calme parfait et, dans certaines pages, tant du R. P. d’Alès 
que du R. P. Garrigou-Lagrange, on entend un écho, pas trop 
affaibli encore, des disputes d’autrefois : le temps en a à peine atté. 
_nué l’ardeur. Du moins, ces discussions ont-elles fait avancer la 


fre ae du P. RARE due 
. : que le désaccord n’est pas si grand qu’il Prat tantôt qu’ 
1e s'acouse et s élargit que de RU De de se Von. 


i« Dire une, 


ra 


uffre pas qu'aucune science dvi vienne s Hate on sur Fe ie 
l'exécution. On ne saurait Ho pins, de en à Pin 
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dance souveraine du premier Etre. — L'autre conception, partant. 
de ce principe que Dieu est indépendant de tout, sauf pourtant de 
lui-même et de ses propres idées, voit dans le gouvernement provi- 
dentiel une œuvre de discernement, avant même l’œuvre de puis- 
sance, et se recueille pour considérer cette œuvre de discernement, 
qui ressortit à l'intelligence divine, — ordinatio rationis. Parfai- 
tement impuissante à dire comment Dieu accommode son action 
aux virtualités qu'il a développées dans la créature libre, cette con- 

_ ception affirme pourtant deux choses, avec certitude : que ces vir- 
.  tualités sont diverses, et que l’action divine compte avec leur diver- 
» sité... » (p. 261). L’une et l’autre de ces conceptions peuvent se ré- 
clamer de saint Thomas. Mais on peut accorder au P. d’Alès que la 
seconde n'est « ni la moins religieuse, ni la moins intelligente » 
Deus operatur in unoquoque secundum ejus proprietatem. 

En somme, si l’on est parfois ébloui, au sens propre, par la wir- 
tuosité des dialecticiens, cette discussion des deux éminents théolo- 
giens est véritablement passionnante et ne laisse pas d'imposer cette *| 
conclusion que la métaphysique et la théologie spéculative sont en- 
core, en France, merveilleusement vivantes. R. Jorrver. 


II. — Maeterlinck et les lois de l’Index 


M. Maeterlinck dit lui-même dans les « Nouvelles Littérai- 
res » du 7 avril 1928 : « Je suis même excommunié à cause de à 
mon livre « La Mort » et d’une excommunication majeure, ss 
É bien que fous mes livres présents et à venir sont à l'index et 
qu’ainsi sont excommuniés les lecteurs de livres qui ne sont pas 
écrits. » 


Cette interprétation est-elle conforme à l'esprit de l’Eglise ? 


‘ Voici à ce propos d’excellentes remarques que nous empruntons 

. à la Revue des Auteurs et des livres (février 1929). 

4 M. Maeterlinck a trouvé moyen de réunir en très peu de li- 

+ gnes trois grandes erreurs cd 

Ÿ 1° L’Excommunication : Nous lisons à la page 46 de « Vos 

À _ Lectures », par G. Hoornaert, S. J. : La violation de l’Index ra 

: entraîne-t-elle l’excommunication ? pe 

i Non ! à moins qu'on ne lise sciemment « des livres écrits à 
par des auteurs apostats, hérétiques ou schismatiques, afin de 


défendire leur erreur, ou bien, des livres nominativement prohi- 
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bés par lettres apostoliques. Les auteurs ajoutent que celte prohi- 
bition doit avoir élé faite sous peine d’excommunication réser- 
vée », ce qui n’est point le cas pour les œuvres de Maeterlinck. 

2° Excommunication majeure. Cette distinction n’existe. plus 
depuis le Nouveau Code de droit canonique (1917). 

3° Tous mes livres présents et à venir sont à l’Index. 

Jadis certaines condamnations de l’Index étaient formulées 
« in odium auctoris », en détestation de l’auteur, et cette men- 
tion d’ailleurs ne s’appliquait généralement qu'aux hérésiarques. 

Cela voulait dire : « Tel auteur est si dangereux, et il ÿy a un 
tel péril à ce qu’on y prenne goût, que tous ses livres sans ex- 
ception sont proscrits. Inutile d’objecter qu'un volume ou l’au- 
tre reste correct, puisque l’œuvre entière est frappée en bloc. » 

Un père agirait de même en disant.à son fils : « Tu ne fré- 
quenteras jamais ce compagnon. Tu m'assures que cette fois-ci, 
il se respectera et te respectera, vu les garanties de telles cir- 
constances. Je. le crois. Mais peu importe : cet homme est si 
taré et si compromettant que tu l’éviteras purement et simple- 
ment. » 

Actuellement, la condamnation « in odium auctoris » est sup- 
primée. Plus un seul écrivain n’est censuré de la sorte. 

Sans doute, certains auteurs gardent encore à d’Index la men- 
tion « opera omnia » ou « omnes fabulae amatoriae » (toutes 
les œuvres, tous les romans), mais (au moins depuis 1911, date 
où fut édité le catalogue de l’Index avec préface du P. Esser), 
pareilles expressions doivent s’interpréter dans ce sens adouci : 
l’écrivain étant spécialement pervers, la « présomption » est 
contre son livre. Ce qu'il faut prouver positivement, c’est que 
tel de ses écrits, faisant exception, reste convenable. Une fois 


cette preuve faite, l'écrit ne tombe plus sous le coup de l’Index 


(mais souvent il gardera l'inconvénient très réel d’inspirer le 
goût d’un auteur détestable). 
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I. —- UN LIVRE DE FAMILLE 


Q. Connaissez-vous un bon « Carnet » permettant d'enregistrer com- 
modément les principaux événernents intéressant la vie d’une famille 
chrétienne et qui soit vraiment un « livre de famille » ? 

L 


R. Le Livre de notre famille, par l'abbé Lucien DELporre, nous paraît 
extrêmement recommandable. Il en-existe quatre éditions : 

A) broché, pour « cereles d'études », sans les tableaux: 6 fr. 

B) relié percaline brune: 18 fr. 

C) relié kératine verte: 17 fr. à 

D) relié imitation de mouton: 19 fr. 

E) relié mouton: 40 fr. 

On peut s'adresser à l’auteur, à Bovenistier (Belgique). 


IT. — L’ANGELUS 


Q. Pourquoi le désordre des prières de l’Angelus°? Ne faudrait-il pas, 

pour être logique, suivre cet ordre: ' 
1. Angelus Domini nuntiavit Mariae. 
2. Ecce ancilla Domini.. fiat mihi. 
3. Et concepit de Spiritu Sancto Et Verbum.…. 

R. Notre Angelus actuel est le résultat de la fusion opérée au sei- 
zième siècle entre diverses formes de dévotion à la Vierge, notamment 
l’Ave Maria du soir en usage dès la fin du quatorzième siècle chez les 
Frères Mineurs. L'histoire de l’Angelus est d’ailleurs obscure, en dépit 
des bons articles que vous trouverez sur ce point dans le Dictionnaire 
d'archéologie. et de liturgie, 1, 2068-2078 (W. Henry) et celui de Théa- 
logie catholique, I, 1278-1280 (U. BERLIÈRE). 

I] n’y a pas à chercher ici un ordre rigoureusement logique, comme 
l'indique sagement une note des Questions liturgiques et paroissiales 
(fév. 1929). W. Ilenry cite un document de 1576 environ où l’on 
trouve un ordre différent : 


Angelus Domini nunliavit.… el concepit… 
Verbum caro facium est... et habilavit. 
Ecce ancilla Domini.… fiat mihi. 


La formule actuellement en usage n'’apparaîtrait que dans l’Officium 
parvum B. M. V. revisé par Pie V. Nous la trouvons pourtant en 
Espagne chez les Franciscains de Burgos, dès le règne du pape 
Adrien VI (1522-1593), et cf. Taiers, Traité des superstitions, IV, p. 146. 
Voir également Taursron-BoupiNon, dans la Revue du Clergé fran- 
çais, t. XXXI, p. 24-49, 

E, D, 
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Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Octobre 1928. ï 
Ge fort et beau numéro est consacré tout entier à l’idée de catholicité. 1 
P. Barirro, Unité de communion et unanimité de foi. Cette étude a été $ 
rédigée pour les « Conversations de Malines » de mai 1925, en réponse d 
à un mémoire présenté par un savant anglican. Mgr Batiffol avait à 
reçu un memorandum qui porte en épigraphe ces mots de saint Au- ë 
gustin: Concedit (Cyprianus) sclvo jure communionis diversum sentire, ‘4 
et qui à pour but de préconiser l’union en corps des vieilles Eglises pré- L 
sentement séparées, en revendiquant pour chacune le droit de ne pro- k 
fesser pas toutes les doctrines des autres, la communion étant sauve far L 
ailleurs et avec la communion une foi fondamentale commune. Mer L: 
Batiffol examine les arguments présentés par les Anglicans et suggère * 
les distinctions nécessaires, notamment la nécessité de sentire idem À 


_ cum Ecclesia. 
_ J.-D. Larrunre, Les principes de la catholicité d’après saint Thomas. 
« Dans la pensée comme dans les œuvres de saint Thomas, la « notion 
de catholicité » (est) un attribut de ce que fut et de ce qu'est tous 
les jours parmi nous le Verbe Incarné, Dieu et Homme, la vie de 
l'Eglise étant la vie même du Christ. Vue sous ce regard, à la fois 
surnaturel et profondément réaliste, Ja Catholicité est une évidence théo- 
logique qu'il semble superflu de discuter. Si elle comporte un mys- 
 tère, c’est le mystère même de Dieu qui ne voit l'Eglise qu’en son 
Fils. C’en est assez pour que l’universalité ne puisse être mise en doute: 
© In Ipso benedicentur omnes gentes ». 
. dJ.-1. Deros, L’Infernationalisme (entendu dans son sens scientifique) 
synthèse de la culture et de la civilisation. « L’'Internationalisme ne 
répond pas à uné idée simple. Il faut la synthèse du Nationalisme et 
de l’Tniversalisme; et ceux-ci répondent à leur tour à deux grands LS 4 
_ besoins humains : celui de la culture et de la civilisation. La corrélation 
nécessaire qui s'établit entre elles, et l’appel qu’elles s'adressent lune 
à l'autre, telle est, pensons-nous, la véritable raison d’être de l’Inter- 
 mationalisme. Distinguer ses deux éléments constitutifs, voir ensuite 
leur mutuelle et nécessaire connexion, voilà la tâche qui s'impose, 7 
_ qui cherche à pénétrer le sens de cette notion complexe. » : 
Le E.-B. Arco, Orient et Occident Leurs rapports spirituels et l’impossi- 
 bilité de sacrifier la doctrine religieuse de l'Occident pour adopter celle 
de l'Orient. — J. Scammun, Catholicité et  apostolat missionnaire 
Comment la notion de catholicité est illustrée et rendue comme pal- 
pable par les principes du mouvement missionnaire actuel : COUR A nee 
autre part, ces principes eux-mêmes puisent leur lumière et leur 
_ pleine force dans cette notion de catholicité bien comprise : tel est le 
pi : ÿ : 4 5: + AE ; LE 
Den de mines 
‘A.-D. SERTILLANGES, Humanité et catholicité. : : 
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Petit Atlas des Missions catholiques, par Mgr André Boucher, 1 vol. in-8. 
224 p., nombreuses illustrations et 5 cartes, A. Hatier, 8, rue d’As- 
sas, Paris, 11 fr., broché. 

On ne trouvera pas une géographie complète des missions dans ce 
petit volume qui n'a pas été écrit à l'intention des spécialistes de Ja 
missiologie. À ceux qui chaque jour plus nombreux s'intéressent à 
l’apostolat missionnaire, ce livre permetira de localiser exactement ‘es 
circonscriptions religieuses; il leur donnera une idée sommaire des 
conditions économiques, ethnographiques, géographiques dans les- 
quelles nos missionnaires sont appelés à étendre la sphère d'influence 
du catholicisme. Cet ouvrage, agréablement îllustré, est à répandre: ne 
pourrait‘il éveiller dans nos collèges des vocations missionnaires ? 


J. Blouet. Nos villages hier et aujourd’hui. Petit in-16, 214 pages, chez 
Bloud et Gay. 


Le titre n’est pas trompeur, bien qu’un seul village soit expressé- 
ment nommé, Les usages de Percy, hier et aujourd’hui, furent ou 
sont encore les usages de beaucoup de villages des campagnes de Cou- “ 
tances, Saint-Lo, Vire et autres lieux. Sans thèses ni dissertations ni ; 
rien qui sente la science abstraite — en vingt-sept chapitres, vivantes {; 
reconstitutions d’un passé qui disparaît — l’auteur fait d'excellente 
apologétique. Il fait estimer la foi et Ja charité de nos ancêtres, véri- 


tables inspiratrices de ces usages présentés toujours de façon sympa- né 


thique, même quand l’auteur avoue que telle ou telle disparition a pu 
être un réel progrès, Parmi tous les autres, les chapitres sur la famille, ! 
sur le bon voisinage, sur la charité, sur l'éducation des enfants glis- y 
sent ou insinuent plus d’un conseil très opportun, et nous montrent 
que l’auteur n’a cessé qu’en apparence de faire de la pastorale, pasto- 
rale très discPls, très habile, très délicate et d’autant Le efficace. sa 
D'ART A 
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A. Lugan. La fin une mystification. 222 pages. Librairie Valois, 

15 francs. 

Il s’agit de l'Action française dont M. Lugan raconte les origines, 
l’histoire et l'influence sur le catholicisme français. L'auteur est d’au- 
tant plus qualifié à intervenir dans le douloureux débat qu'il fut l’un 
des premiers à prendre position contre le néo-paganisme. Puissent ces 
pages documentées et courageuses fairé réfléchir les âmes de bonne 
foi et les convaincre à nouveau qu'on ne saurait être catholique contre 


le Pape, représentant sur la terre de l’Unique Maître ! 
E. D. 
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_R. Joran, Les Manquements à la langue française. 290 p. Beauchesne. 


12 francs. 


Nul n'ignore que la langue française est en grand péril. « Le fran- 
çais langue morte », disait je ne sais quel humoriste. On saura donc 
gré à M. Joran d'avoir établi une liste assez complète des tournures ct 
locutions vicieuses, de, les avoir méthodiquement classées et — ce qui 
vaut mieux encore — non moins sûrement redressées. Nous souhai- 
tons que ce petit livre soit consulté par de nombreux lecteurs et que 
surtout les précieuses indications de M. Joran soient retenues par tous 
ceux ou toutes celles qui, se mêlant d'écrire, peuvent enrayer ou accen- 
tuer la décadence de notre langue... 

Chouzier, Ma vie de fils adoptif de Dieu, 4 vol. in-12. Tequi, éditeur, 

1929, 32 fr. 

La librairie Téqui nous présente un nouveau livre de méditations 
au titre évocateur : Ma vie de fils adoptif de Dieu. Ce titre est touce 
une promesse que réalisent quatre charmants volumes de façon pres- 
que parfaite. L’idée de notre adoption surnaturelle en Jésus est bien, 
en effet, l'âme de ces 366 méditations et lectures. À les parcourir, on 
est saisi par l’unité du plan général et par l’harmonieux développe- 
ment d’une pensée théologique très sûre, très complète aussi quoi- 
qu’elle embrasse tout le plan divin de l’amour de Dieu pour nous et 
toutes nos obligations filiales en réponse à cet amour. Toutes les situa 
tions, toutes les classes, tous les âges de la société trouveront là et abon- 
damment, leur alimentation spirituelle avec la sereine lumière sur le 
sens de notre destinée uniquement surnaturelle. 

Mgr l’Archevêque de Bourges, de sa haute et paternelle autorité, 
souligne lui-même la beauté du plan que l’auteur a, dit-il dans sa 
letire,. « rempli avec sa science théologique et mieux encore avec 
toute son âme de prêtre » ; il marque « les hautes pensées et les 
pieux sentiments » exprimés « en un langage sobre et élégant », les 
horizons séduisants qui s'ouvrent devant l'esprit à la lecture de ces 


pages et « le choix parfait des lectures appropriées qui suivent Îles 


méditations ». 

Ma vie de fils adoptif de Dieu, avec ses méditations, ses lectures, 
ses courtes notices sur les Saints, sera, croyons-nous, le livre de chevet 
de beaucoup d’âmes, en quête d’un bon livre de méditations courtes 
mais substantielles, doctrinales et pratiques, pénétrées de la vraie et 
vivante dévotion qui est celle des Fils de Dieu que nous sommes. 
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Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 
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MONSEIGNEUR BATIFFOL: 


V. — RETRAITE 


Qui eût alors pu croire que cette belle carrière était à la veille 
’être brisée et que le noble élan scientifique dont Mgr Batiffol 
n'avait cessé de faire preuve est précisément ce qui allait le mettre 
sur les chemins de la catastrophe ? Ces incidents sont encore 
trop frais pour appartenir aux indiscrétions de l’histoire ; mais il 


faut bien dire que ,dans la vague de réaction qui suivit la con- 
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damnation du modernisme, son plus persévérant et plus perspi- 


_cace adversaire eu la paradoxale fortune d’être à son tour com- 


pris. 


La cause première en doit être cherchée dans les froissements . 


personnels provoqués par les réformes dont il avait dû se faire 
l'instrument au début de son rectorat. Qu'on y ajoute les ran- 
cunes tenaces de certains candidats évincés, les préventions doc- 


trinales de quelques théologiens puissants dont ses méthodes 


bousculaient trop les positions : il n’en faut pas davantage pour 


expliquer la formation d’une cabale qui trouva le moyen de cir- 


convenir l'autorité ecclésiastique et d'exploiter contre lui ia 
hantise du modernisme que le pape venait de condamner. Le 


prétexte fut la mise à l’Index de son volume sur l’Eucharislie: : 


(26 juillet 1907), qui devait d'ailleurs rester secrète jusqu’au 
2 janvier 1911 et n’excluait pas la clause indulgente : Donec 
corrigatur. Vainement le P. Portalié s’honora-t-il d’adresser aux 
évêques du Midi un mémoire pour attirer leur attention sur la 
gravité du cas : les injonctions étaient formelles et les protec- 
teurs restèrent défaillants. 

Fort de son bon droit, le recteur cependant refusait de démis- 
sionner sur une simple sommation administrative et une procé- 


1. Cf, R.A., avril 1929. 
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chrétiens tout ce qu'ils contiennent de substance catholique à 
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dure icanonique paraissail grosse de conséquences. Quelque juriste 
trouva dans les arcanes du code le biais pour sortir de l'impasse : 
l’archevêque de Paris, de qui dépendait comme prêtre Mgr Batif- 
fol, le rappellerait dans son diocèse, Et c’est ainsi -que le jeu 
normal de la discipline ecclésiastique força le recteur de Tou- 
louse à rentrer dans le rang. 

Le coup était dur, et l'on ne s'étonnera pas que Mgr Batiffol 
l'ait cruellement ressenti. Mais son âme fut à la hauteur de 
l'épreuve. Quelques intimes! reçurent seuls confidence de ce que, 


nourri de souvenirs patristiques, il appelait un mouveau Q bri- 


gandage d’'Ephèse » et dés instances qu'il poursuivait en Cour 
de Rome -— sans succès d’ailleurs —— én vue d'obtenir le bénéfice 
d’une action judiciaire qui lui permiît de se justifier. En atten- 
dant, il rejoignait à l’école Sainte-Barbe le poste de sa jeunesse 
sacerdotale et cherchait dans les consolations surnaturellés la 
force de ne pas trouvér son Calice trop amer. 

Son labeur intellectuel ne chômait pour autant pas, et c'est 
précisément à l’ecclésiologie qu'il le consacrail?, Un an ne s'était 
pas écoulé que paraissait L'Eglise naissante et le catholicisme. 
Comme tous les autres, en effet, lé dogme de l'Eglise était batiu 
en brèche au nom de l’histoire. Et cé n'était plus seulement tel 
ou tel de ses détails, mais son principe constitutif comme auto- 
rité enseignante, comme institution sociale et hiérarchisée, que 
fa science profane proclamait étranger à ses origines. Ignorer 
ou dédaigner ces systématisations agressives, qui s’affichaient 
« comme un défi », n’eût-il pas semblé un aveu? 

Mgr Batiffol suivait donc nos advérsaires sur leur terrain : 
celui des faits ; mais il s’appliquait à les scrüter intégralement. 
“Et c'était pour le croyant une rare satisfaction que dé le voir, 
au prix de minutieuses analysés, extraire des premiérs textes 


à 


1. En public, 11 sé conténtait de rétablir discrètement 1 its à 
, 1 sé cc ë, es faits, Voir, : 
exemple, sa réplique aü pasteur R. Gout, loc. cit., p. 387 : « Lee 
cyclique Pascendi, soi-disant au nom de laquüellé Toulousé sacrifia 40h 


recteur (décembre 1907), celui-ci aura pu saluer son programme de 1900, » 


2. Sa dernière allocution de rentrée (4 novembre 1907 ai sciséme 
porté sur « la conception vraie de l'Eglise », Elle est Dubliée en au 
du clergé fr., t. LIT, 1908, p. 348.353. On trouverait difficilement une 
meilleure analyse et une réfutation aussi pleine du modernisme ecclésias- 
tique tel que l’encyclique venait de le définir d'après G. Tyrrell. 

3. In-12 de x1V-502 p., Paris, Gabalda, 1909. Quelques morceaux en 
avaient déjà paru dans la Revue biblique au cours de 1906. pee 
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état diffus * ce sens dogmatique qu'attestent le respect de la 
_ parole divine et la répulsion pour l’hérésie ; cette forme sociale 
qui faisait de chaque communauté et de l’ensemble des Eglises 
un organisme âux contours bien définis ; cetté constitution hiérar- 
Chiqué d'abord concentrée dans l'apostolat et qui se développe 
én un Corps épiscopal dont Rome tient la têté. 
_ Ce monument de finésée historique et de piété filiale ne fut 
. pas séulérnent reg dans nos milieux avec une faveur mêlée 
d’adtiiration! : ses préjugés protestants n’empêchèrent pas M. Ad. 
Harnack de rendre hommage à sa valeur. Avec le mérite du 
«chercheur riche de courage et dé probité », c’est aussi l'intérêt 
| majeur de son oùuvrage qu'il faisait ressortir : « L'auteur, écri- 
vait-il, a rendu à son Eglise... un service de tout point signalé. 
Car on ne saurait entreprendre avec plus de compétence la 
_préüve de l'identité originelle du christianisme, du catholicisme 
et de la primauté romaine?. » | 
Dans la pénsée de Mgr Batiffol, ce volume n'était que le pye- 
- miér d'une série où il se proposait d'étudier « l’histoire de la 
formation du catholicisme » depuis les origines jusqu'à saint 
Léon. L'éxécution du plan projeté se poursuivit, en effet, lente- 
- meñt, avec La püix constantinienne, puis Le catholicisme de saint 
» Auguslin* et enfin Le siège apostoliquéÿ. Après quinze ans d’ef- 
Forts, l'auteur avait la joie d'aboutir au terme qu'il s’était fixé. 
- Et comment serait-il indifférent de constater que c'est une jus- 
_ tification de l'Eglise par la méthode positive qui, après avoir 
occupé les loisirs de sa retraité forcée, restera le grand œuvre 
- de sa vie? Difficilément pourrait-on souhaiter ‘une synthèse plus 
- parfaïte entre ses principes scientifiques et ses convictions de 
* croyant. « Le seul moyen dé comprendre l’histoire de l'Eglise, a 
_ écrit le protestant Samuel Berger, c’est d'aimer l'Eglise. » C’est 


…_ j. Outre de nombreuses réfipressions, l'ouvrage a connu successivement 
des traductions en allémahd (1910), en anglais (1911), en espagnol (1912) 
et en italien (1914). 
_ 9, Theol. Litératurzcitung, 16 janvier 1909. Oe texte est reproduit au 
complet et discuté dans l'introduction des éditions postérieures à partir dé: 
_ la troisième (mars 1909). 
“ 3. In-12 de viu-542 p., Paris, Gabalda; 1914. | 
) 4, În-12 de viri-556 p. (en deux tomes), Paris Gabalda, 1920. Lu Revue 
| bibhique avait déjà recu la primeur dé plusieurs chapitres pendant les années 
" dé püerte. \ 
5, In-12 de vrr-624 p., Paris, Gabalda, 1924, 
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Etudes d'histoire et de théologie positive. Tia quatrième édition, imprimée 
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évidemment pourquoi P. Batiffol, qui a rappelé ce mot!, la com-, 
prit si bien. or À 
A travers les mailles de ce travail de longue haleine, d’autres 
publications venaient s’insérer qui feraient la fortune de moins : 
opulents. En 1910, Mgr Gibier l'invitait à ouvrir, devant les. 
catholiques de Versailles, une série de leçons d'enseignement supé- d 
rieur de la religion. Le scandale causé par l’Orpheus de M. Salo- £ 
mon Reinach fut cause qu’on le pria de prendre pour sujet « les 5 
garanties critiques de l’histoire de Notre-Seigneur en général ». ; 
Ce terrain des origines chrétiennes lui était depuis longtemps 
familier : le volume qui résulta de ces conférences? est sans nul F 
doute moins périmé que la publication tendancieuse qui en fut 
l’occasion. : 
L'année d’après, Mgr Batiffol donnait une troisième édition 
refondue et mise au point de son Histoire du bréviaire romain*. 
Mais sa plus grande joie fut de pouvoir rendre au public, dü- 
ment revisé et muni de toutes les autorisations compétentes, 
son livre sur l'Eucharistie, dont il racontait lui-même discrète- # 
ment les tribulations jusqu’au moment où certaines « médiations 
hautes autant qu'efficaces » avaient obtenu de « la bienveillance 
la plus auguste qui soit dans l'Eglise » qu'il fût admis à revoir le . 
_ jour «dans la lumière même de Rome »*. À ces modestes be-. 
sognes de remaniement, le travail de fond d’ailleurs me perdait 
rien. Car, dans l'intervalle, Mgr Batiffol s’était trouvé prêt pour 
écrire l'introduction historique à un nouvel apocryphe chrétien, 
les Odes de Salomon, récemment découvertes par M. Rendel 
Harris et traduites du syriaque par M. Labourtÿ, 


1. Revue des jeunes, loc. cit., p. 278-279. , . 
2. Orpheus et l'Evangile, in-12 de xv-284 p., Paris, Gabalda, 1910. Ya 
Revue du clergé frangais en avait déjà reçu deux chapitres dès le prin- 
temps de 1910. : 52 
3. In-12 de x-450 p., Paris, Picard et Gabalda, 1911, RE 
4. L'Eucharistie, la présence réelle et la transsubstantiation, in-12 de 
1x-516 p., Paris, Gabalda, 1918. Cette réédition ne contenait plus le 
chapitre relatif au-moyen âge, tandis que la période patristique y était 
beaucoup plus développée et présentée sur un plan nouveau. L'auteur avait | 
préludé à cette revision par deux importants mémoires : Nouvelles études 
documentaires sur la sainte Eucharistie, dans Revue du clergé français, | 
t. LV, 1908, p. 513-548 et t. LX, 1909, p. 513-540 ; La question de l'épi- 
clèse eucharistique, ibid., t. LiVI, 1908, p. 640-662. | MER 
En tête des dernières éditions, P. Batiffol à repris son ancien titre : 
dès 1909 à l'usage de quelques théologiens, ne fut jamais dans le com-. 
Hinerce, $ | Ê 


5. J. Lasounr et P. Bamrror, Les Odes de Salomon, Paris, Gabalda, 191 
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À ces divers travaux de fond s’ajoutait, depuis 1911, la charge 


. d'un périodique, le Bulletin d’ancienne littérature et d’archéolo- 
“gie chrétiennes {par abréviation BALAC), dont il partageait la 
direction avec un de ces rares universitaires qui ne croient pas 
déchoir en s'intéressant à l’époque patristique : M. P. de La- 
. briollé. Dans l'ordre technique où il s'était cantonné, le nou- 
vel organe fit plus de besogne que de bruit pour maintenir la 


tradition des saines méthodes historiques jusqu’au jour où les 


événements de 1914 en imposèrent la suppression. 

La guerre changea peu de chose dans les occupations de Mgr Ba- 
tiffol. À la veille du drame, il avait apporté sa petite pierre à 
l'édifice de la paix, en exposant la doctrine des premiers chré- 


liens sur ce point dans un volume collectif de propagande paru. 


sous les auspices de la ligue Vanderpol!. C’est dire qu'il était 

_ prémuni contre les excès du nationalisme. Mais, dans l’universel 
déchaînement des passions, il n’était pas impossible et il était 
certainement utile de faire entendre quelques paroles qui ne 
fussent pas trop indignes tout à la fois de l’Evangile et du bon 
sens. Voilà pourquoi Mgr Batiffol rappelait, dans le Correspon- 
_dant du 25 octobre 1914, « les lois chrétiennes de la guerre ». 
_Sa sensibilité de patriote chrétien se manifestait davantage quand 
il y commentait, le 10 février suivant, la lettre du cardinal 
Mercier et ses répercussions sur la conscience catholique. Article 
: qui l’amenait, le 25 avril, à plaider la cause de la France, en 
termes d’une parfaite élévation, sous forme de lettre « à un 
neutre catholique »?. 

En octobre 1916, il fit partie de la petite mission ecclésias- 
“tique qui, sous la direction de Mgr Touchet et de Mgr Lenfant. 
- fut chargée de porter à l'Irlande le témoignage de la sympathie 
‘française. Le compte rendu qu’il en a donné* n’est pas seulement 
‘une page d'histoire remarquable de pittoresque et de précision : 


"il suggère à chaque ligne et prouve par le récit de cette expé- 


“rience tout le profit que trouveraient nos gouvernants à une 


# 


© 1. L'Eglise et la guerre, Paris, Blond, 1913, p. 1-39. Ce mémoire avait 
“déjà paru dans le Bulletin de la ligue des catholiques français pour la 
paix, le trimestre 1911. k 

2, Reproduit en brochure re titre dans la collection : « Pages ac- 
Huelles », n. 88, Paris, Bloud, ; 

‘4 8. Nr visite en Irlande, publié d'abord dans le Correspondant (10 no- 
_vembre 1916), puis dans la même collection « Pages actuelles », n° 103, 
Paris, Bloud, 1917. 
4 
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alliance moins précaire avec celte vieille Eglise de France dont 
le prestige est encore’ si grand à l'étranger. : 

Cette participation à la vie nationale n'était et ne voulait être 
pourtant qu'un intermède : la vraie place de Mer Batiffol était 
au poste de la science ecclésiastique et il ne songeait pas à le 
déserter. Les publications qui se multiplièrent dès le retour de 
la paix montrent qu'à cet égard les années de guerre n'avaient été 
pour lui qu’une période de recueïllement. | 

Au nombre des reliques ide ce passé chrétien dans lequel il 
aimait se plonger, il avait toujours fait à la liturgie une place 
de choix. Ce goût semble s'être réveillé comme ‘une sorte de 
dérivatif aussitôt qu'il eût quitté l'enseignement. Il avait pris part 
à la semaine liturgique de Louvain en 1911 et se préparait à 
celle qui devait s’y tenir en septembre 1914. Outre divers arlis 
cles de vulgarisation!, deux volumes qui parurent à quelques 
jours de distance témoignèrent de cette activité. Le premier con* 
tenait les Leçons sur la messe?, données à l’Institut catholiqué 
de Paris au printemps de 1916 ; le second réunissait en gerbe 
quelques travaux de caractère plus technique, dont quelques-uns 
étaient inédits et les autres épars en différentes revues°: 4 

La théologie positive n'était d’ailleurs pas abandonnée. Tandis 
que se succédaient les volumes de sa grande étude sur les origis 
nes du catholicisme, il reprenait, pour en donner une sortes 


d’ « édition ne varietur » le petit livre qui avait marqué, quel 


que vingt ans plus tôt, son entrée dans ce domaine, Un avant 
propos soulignait en idraits précis les étapes du chemin qui. 
s'était fait depuis Tors et l’auteur s’y donnait la suprême élégance 
de ne retenir les noms des théologiens qui l'avaient le pius vio- 
11 
| à 
1. Voir Revue du clergé français, t. LIXIX, 1912, p. 885-399 : La théol 4 
gie du pontifical romain; t. LXXXVI, 1916, p, 386-397 : La iuratse dA 
l’'Epitaphios ; t. LXXXVIT, 1916, p. 385-400 : Les origines du costume 
liturgique latin. Ou encore Revue des jeunes, t. XVIII, 1918, p. 402-413 
Pour entendre la messe liturgiquement; t. XX, 1919, p, 129-144 : Rite 
et insignes pontificaur. TA CÈVPT 
: a i No D., Paris, Gabalda, 1919. 
. Etudes de liturgie et d'archéologie chréti in- We Paris 
Gabalda, A q enne, in-12 de v1-329 p., Paris, 
4, Etudes d'histoire et de théologie positive, in-12 de xxvrr-368 Paris, 
Gabalda, 1920. Cette édition différais surtout des précédentes ee ge 
l'étude centrale sur les origines de la Pénitence y était ampntée de sa 
conclusion polémique et augmentée, en revanche, d'un chapitre neuf sur 
« le témoignage de saint Augustin », qui avait déjà vu le jour dans Revue 
du clergé français, +. LXXXTX, 1917, p. 481-504, Trois excursus inédits 
contribuaient à éclaircir certains problèmes complémentaires. 2 Pie 
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lemmenit attaqué, sur le sens dé l’édit de Calliste dans l’évolu- 
tion de l’ancienne discipline pénitentielle, que pour le progrès 


dont üls reslaient, bon gré, mal gré, les témoins. 


I arrivait même parfois que la science devint directement, 
pour Mgr Batiffol, un moyen d'action. C’est ainsi qu’à la demande 
d’« une personne constituée en dignité à Rome », pour éclairer 
la conscience des catholiques japonais à l'égard des rites shin- 
toïstes, il recevait mission d'étudier l'attitude prise par l'Eglise 
primitive devant l'antique protocole toujours survivant du culte 
impérial!: 

Ses propres travaux sur l'Eglise l’amenaient à s'intéresser aux 
Eglises dissidentes d'aujourd'hui et donnaient à sa voix une par- 
ticulière autorité dans Kes milieux. L'anglicanisme surtout, : 
lont il suivait régulièrement la vie actuelle dans le Guardian, re- 
tenait son attention. Avec le P. de Grandmaison et M. Goyau, il 
formait le comité parisien de la Constructive Quarterly, revue 
de coopération inter-confessionnelle fondée à New-York par le 
Rév. Silas Mac-Bee, et il y donna lui-même plusieurs articles?. 
Les critiques par lui formulées de la position anglicane furent 
courtoisement discutées, dans le Christian East, par l’évêque 
Ch. Gore et l'historien russe Glubokovsky : il fut admis à publier 
dans la même feuille ses réponses à Jeurs objections®. Sa parti- 
cipation aux célèbres conférences de Malines fut la consécration 
et la récompense de celte activité persistante au service de 
l'union‘. Pendant ce temps, du reste, les travaux plus austères 
de l’érudition suivaient leur cours avec une abondance qui nous 
interdit l'espoir de les énumérer autrement que d'une manière 
irès incomplète. Comme au début de sa carrière, les grandes 


1. L. BRéÉHIER et P. BaTrrron, Les survivances du culte impérial romain, 
in-8°, Paris, Picard, 1920, où la part de ce dernier est restreinte à l'Eglise 
occidentale et va de la p. 5 à la p. 38  : 

9, Par exemple, L'encyclique de Léon XIII sur l'unité de l'Eglise, 
reproduit dans Revue du clergé français, t, CI, 1920, p. 241-253. 

3. De ce dossier provient la brochure : Catholicisme et Papauté. Lies dif- 
ficultés anglicanes et russes, in-12 de 127 p., Paris, Gabalda, 1925. 

4, « Trop de catholiques parmi nous, avit-il écrit dans le Correspondant, 
(t. CXCII, 1907, p. 287), sont disposés et accoutumés à ne penser qu'à la 
consolation qu'ils ont d'être dans l'arche qui sauve et dans le bercaïl bien 
couvert. Ils chantent : Haec est arca qua tuti vehimur, hoc ovile qua tuti 
condimur, sans songer jamais qu'il est au loin des barques en détresse et 
des troupeaux perdus, » On voit qu'il ne fut pas lui-même de ces beati 
possidentes, 
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encyclopédies catholiques s’honoraient de son concours : il rou- 

; vrait, au Dictionnaire de la Bible, la rubrique des textes apocry- 

phes et des anciens manuscrits’, touchait au Dictionnaire apolo- 

gétique par l'article Apôtres, au Dictionnaire d'archéologie par 

l'article Aquariens et témoignait de sa sympathie envers la nou- 

velle direction du Dictionnaire de théologie en se chargeant de 

l'article Léon 1*. Dans l'intervalle, il collaborait au manuel col- 

TE ectif d'histoire des religions dirigé par M. Bricout? et prenait 
part à la Semaine d’ethnologie religieuse de Milan‘. 

Outre les mémoires par lui recueillis en volume, il en disper- 
sait d’autres aux quatre coins de la chrétienté. Dès 1910, il repre- 
nait ses communications archéologiques à la Société des anti- 

_quaires de France, qui s'étaient ralenties pendant son rectorat*. 
Pour les questions relatives à [l'antiquité patristique, non seu- 
lement il restait-fidèle à la Revue biblique’ et s’adjugeait, tant 
qu'il dura, la part du lion dans le Bulletin par lui créé, mais ses 
travaux s’écoulaient un peu partout, au hasard des circonstances 
ou des relations. Au cours de ces dernières années, son nom se 
vit dans les Mélanges offerts à M. Gustave Schlumbergerf, dans: 
la MisceNanea Geronimiana? et les Mélanges Grandmaison$. 


citer, et sans nul doute sous le bénéfice de bien des oublis : en 


1. Savoir les articles 
Vindobonensis. 


2. Voir t. IT, Paris, Lietouzey, 1911 : Le christianisme eë le monde an- 
tique de la fin ‘du 19 siècle a concile de Nicée. 


: Sibyllins (livres), Sinaïticus, Urbinas, Vaticanus, 


compte rendu, Milan, 1925. 


ëx . 4. Bulletin de la Société, 1910, p. 365-367; 1911, p. 103-104, 152, 226-289, 
LL *- 947-948; 1912, p. 259-266, 335; 1918, p. 211- 916 ; 1914, p. 203, 209- 911, 
996-227: 1915, p. 149-150, 208, 7207, 
de la Chandeleur et les Sa ROLE 86, 161, 174-175, 180, 189, 
198, 208-204, 217-218 ; 1918, p. 136, 181, 942? 1919, . 194, 139, 161, 206; 
1990, p. 193, 293 ; 1991, p. 161, 196, 256 -258 : 19922, p. 240-245 (sur les ori- 
gines des fêtes de la Chandeleur et des Rogations), 310; 1993, 
971, 292-293; 1924, p. 108, 120, 215; 1995, p. 218, 226, 940, 302-306 ; 
19%, p. 146- 151, 172, 999-997 (sur l'emploi du terme pontifez parmi les 


: rite de l'élévation à la messe), 95- 97. 

Elu membre résidant le 5 février 1913, il y 
décesseur Ch. Ruelle (Bulletin, 1915, p. 69-83). 
adjoint en “ru secrétaire en 1918, président en 1927. / 

5. Voir 1912, 541-549; 1916, p, 23-82 : 
tolique ; p. 177- 189 : Oracula hellenica: 1920, p. 569:571. 

V6: Paris, 192 : Un épisode du concile d'Ephèse, 6. I, p. 28-39. 

LE Rome, 1920. : 
p. 97-115. 

8. Paris, 1928 : « Princeps Apostolorum », 
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p. 31-59. 


Parmi les périodiques admis à bénéficier de ses largesses, il faut À 


8. L'idée de Rédeinption dans le Nouveau Testament, p. 305-318 du 
910- 211 ; D. 86! p. 132-150 (sur la fête 


p. 91, 263. 


bitres des empereurs chrétiens), 285; 1927, p. 84-93 (sur les origines du 4 


y prononça l'éloge de son ‘pré 
1 fut nommé secrétaire 


Les sources de l’Altercatio Luciferiani “. orthodozi, 14 


Une prétendue anaphore apos- FA 
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Italie, la Rivista di archeologia cristiana ; en Angleterre, le 
Journal of theological studies? ; en Belgique, la Revue d'histoire 
ecclésiastique et [les Ephemerides theologicae Lovanienses* ; 
en Frante, les Recherches de science religieuse”, la Revue des 
sciences philosophiques et théologiques®, la Revue des sciences 
religieuses’, Et la qualité ne le cédait pas à la quantité : il n’est 
pas une de ces notes dont on ne puisse dire qu’elle fit avancer 
la question, grande ou petite, qui en faisait l’objet. 

Au milieu de cette production intense, les humbles tâches de 
la vulgarisation n'étaient d’ailleurs pas négligées. Bien qu'il ne 
possédât précisément pas la copia verbi, Batiffol n'était pas 
avare de sa parole. On l’eniendit, non seulement à la capitale, 


mais à Louvain, à Strasbourg et autres lieux : divers groupes 


d'élite, comme la Société des Amis des cathédrales, ou des réu- 
nions privées d'artistes chrétiens eurent plusieurs fois la faveur 
de ses conférences® et chaque fois la richesse du fond, la finesse 
de la forme faisaient oublier ce que l'élocution pouvait avoir 
d’un peu difficile et la diction d’un peu tendu. Sa plume n'était 
pas moins prodigue : les questions d'actualité religieuse étaient 


par lui exposées tour à tour dans la Revue des jeunes° et le Cor- 


1. « Papa », « Sedes apostolica », « Apostolatus », 1925, p. 99-116. 
2, La « prima cathedra episcopatus » du concile d'Elvire, t. XXIII, 1922, 


p. 263-270. Voir encore t. XXVI, p. 45-49, 399-404; t. XXVII, p. 396- 
. 400 


3. Les recours à Rome en Orient avant le concile de Chalcédoine, t. 
XXI, 1995, p. 5-32 ; La liturgie du sacre des évêques dans son évolution 
historique, t. XXIII, 1927, p. 733-762. 

4, « Theologia », « theologqus », t. V, 1928, p. 205-220, | 

5. Voir t. XIII, 1923, p. 166-168 : Benedecite benedicite; t. XIV, 1924; 
p. 287-299 : Les « principales cathedrae » du concile de Carthage de 389; 


t. XIV, 1926, p. 198-264 : L'empereur Justinien et le Siège apostolique. 


6. Unité de communion et unanimité de. foi. À propos d'un mot de 
saint Cyprien, t. XVII, 1928, p. 616-632. Mémoire lu aux Conférences de 
Malines (mai 1925). ; 

7. Le canon de la messe romaine a-t-il Firmicus Maternus pour auteur ? 
+. IT, 1922, p. 113-126; Le « Primae Sedis episcopus » en Afrique, t. I, 
1993, p. 425-482; « Petrus initium episcopatus », t. IV, 1924, p. 440-455. 

8. Plusieurs ont été publiées dans La vie et les arts liturgiques. De là 
ou d'ailleurs, quelques-unes sont passées dans la Revue du clergé français. 
Voir t. LXXIX, 1914, p. 109-118; t. XCII, 1917, p. 81-87; t, XCVIII, p. 


‘71-77 (allocution adressée aux catholiques français de l'enseignement pu- 
blic) ; +. XCIX, 1919, p. 449-461. Une « allocution pour la messe des écri- 


vains catholiques » est éditée dans Revue des jeunes, t. XXXVI, 1993, p. 
$ Lan t, XXIV, 1920, p. 392-406 : M. Gore et les difficultés du catho- 
licisme non romain; t. XXVI, 1920, p. 507-516 : Autour de la conférence 
de Iambeth (échange de vues avec le P. Leslie Walker) ; t. XXVII, 1921, 
(p. 125-144) : Les origines littéraires des Confessions de saïnt Augustin ; 
t. XXIX, 1921, p. 129-146 : La sincérité des Confessions de saint Augus- 
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respondant! — la « revue dés vieux », disait-il non sans quelque 
mélancolie; il n’oubliait pas da Revue apologétique*, la Vie catho- 
tique et la Croix le comptaient, à leur grand avantage, parmi 
leurs collaborateurs habituels, 
Un an n’est pas encore passé depuis que la vie de saint Gré- 
goire lui permettait d'utiliser à la fois en un volume des plus 
soignés, toutes ses compétences de liturgiste, d’historien ef de 


théologien®, Et l’on sait que, sur l'invitation de l’anchevéché de : 


Paris, il avait depuis quelque temps sur le métier la biographie 
du cardinal Amette, C’est au milieu de cêtte activité débordante, 
à laquelle tout semblait encore promettre de longs jours, que la 
mort est venue le frapper inopinément au soir du 13 janvier. 
La presse religieuse a fait savoir que le nonce apostolique put, 
à la dernière heure, lui porler une bénédiction spéciale du Sou- 
verain Pontife, Rien, s’il en eut encore conscience, ne dut être 
plus doux à son cœur que celte suprême attention de la Mater 
Ecclesia, 
Fa 7 
* # 
D'un vétéran de l’érudition ecclésiastique, l’abbé Odon Delare, 
mort obscurément comme il avait toujours vécu, P. Batiffol 
écrivait ces lignes : « Il n'était d'aucun chapitre, d'aucune aca- 


 démie, d’aucune revue ; il n’avait aucun grade universitaire, au- 


tin; t. XXXTI, 1922, p. 254-981 : L'étude de l'histoire ancienne de l'Hglise 


en, France depuis cinquante ans (Conférence donnée à l'Université de Stras- 
bourg, le 16 mars 1922, sur l’œuvre de Mgr Duchesne) ; 5. XXXIV, 1922, 


1920, p. 961-976 : La conversion d'un évêque; Frederick Kinsman:: t. 


| la collection : Les Saints, 


Les derniers mots de la conclusion (p. 232-233) livrent bien les senti- 
ments profonds de son âme *? « Cher monastère du « clivus Soauri » — à 


l'emplacement de celui que le futur pape avait fondé dans sa maison 
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cun ruban! ». Ne peut-on pas lui en faire, jusqu’à un certain 
point, l'application? 

Lui-même n'eut sans doute pas à souffrir au même degré de 
cet isolement qu'il sentait si bien être, parmi nous, le lot des 
ouvriers de l'esprit. I fut prélat romain et chanoïine de Paris ; 
il conquit, jeune encore, ses litres universitaires et trouva bon 
accueil en d'innombrables revues, Si l’Institut de France ignora 
ses mérites, les Universités d'Oxford et de Louvain le nommèrent 
docteur honoris causi, Le ruban de chevalier de la Légion d’hon- 
neur avait même fini par lui arriver sur le tard. 

Il n'en est pas moins vrai que ( ceux... qui ont un faible pour 
les consécrations officielles », comme il disait avec une pointe 
_d'ironie?, seront en droit, au total, de trouver chétive la somme 
de ces honneurs. Et pour ne rien dire des récompenses profanes, 
auxquelles on sait assez qu'un prêtre n’est guère admis à pré- 
tendre, qui voudrait assurer que la présidence de Ja Société des 
Amis des arts liturgiques, la participation active. aux différentes 
Semaines des écrivains catholiques, la direction diocésaine ou 
même nationale de la nouvelle Société des Amis des Catacom- 
bes’, l’adimission à la Commission pontificale d'archéologie sa- 
crée, l'honneur de représenter le Saint-Siège au récent Congrès 
d’Oslo et autres sinécures fussent adéquates à sa valeur et, si l’on 
ose dire, au parti que l’Eglise aurait pu en tirer ? « Il aurait été 
la parure dé l’épiscopat français », écrit nettement M, Hackspill. 
Laissant à ses amis ce genre de regrets, P, Batiffol se contenta 
de servir, : : 

Du moins a-t-il été, pour citer encore le même témoin, « la 
parure de dla science catholique et françaisef », « Trop souvent, 
observait-il à propos de Duchesne, l'opinion est égarée sur le 


natale — « qui mettait des larmes aux, yeux de Mgr Duchesne quand il 
le contemplait des terrasses du Palatin; cher monastère, dans l’atrium 
duquel on à de nos jours gravé les noms des moines qu'il a donnés à la 
mission de Kent... Ces noms évoquent le souvenir de la plus belle des 
pages de la vie de saint Grégoire, que l'Angleterre, même séparée de 
Rome, appelle toujours l’auteur de sa foi. Le clivus Scauri est le lieu 
de Rome où l'on prie avec le plus d'émotion pour ceux que saint Grégoire 
a enfantés à la foi romaine. » 
1. Revue du clergé fr., t, XVI, 1898, p. 395. 


2, Tbid,, t, V, 1896, p. 296-297. 
8. A ce titre, il s’est spécialement intéressé à la catacombe de Saint- 


Sébastien. On lui doit sur ce sujet’une préface, qui figure en tête de 


l'étude qu’en en æ faite M. Chéramy, et une conférence, prononcée le 10: cu 


février 1928, qui est en vente aux bureaux de la Société. 
4, Conclusion de son article dans le Lorrain du 23 janvier, 
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compte des meilleurs par l'importance que Den donne, non à 5 
_ Jeurs facultés maîtresses mais à leurs défauts, non à leurs œu- É 

rvres capitales mais à leurs épigrammes », quand ce n’est pas, 4 
ajoutons-le, aux épigrammes des tiers. Sera-t- il à son tour vic- : 
. time de da même injustice ? En tout cas s'est-il Pn em- 4 
… ployé à rétablir la balance au profit de son maître, « Nul ne 
peut écrire aujourd'hui de l’histoire des papes des dix a. 
siècles et au delà sans être tributaire de la science de Du- 
chesne! ». Il faut en dire autant de lui-même pour tout ce qui 
concerne l’ancienne littérature chrétienne, l’histoire de la litur- 
__ gie et des dogmes : il sera désormais impossible d’en traiter, non 
_ seulement sans recourir à ses livres et compter avec ses opinions, 
_ mais sans reconmaître que son œuvre est à la source de tout ce 
qui s’est fait à cet égard, dans l'Eglise, depuis trente ans. 
_ Plusieurs indices montrent déjà combien féconde fut son 
action. La littérature patristique jouit d’une faveur croissante et 
J'archaïsme liturgique est aujourd’hui presque ‘une mode. 
Ailleurs, il est vrai, Mgr Batiffol s’est heurté « à ce qui était, à 
ce qui est encore la pierre d’achopement de l’histoire des dogmes 
parmi nous, c'est à savoir la résistance de certains à convenir que 
les dogmes ont une histoire »?. Mais bien des victoires ont été 
_remporitées sur la routine et il n’est pas téméraire, avec le secours 
_du temps, d’en prévoir de nouvelles pour plus tard. « Un 
jour viendra où le bénéfice qu'on se félicite de trouver dans une 
histoire du bréviaire, on se félicitera de le trouver dans une 
histoire des ordinations, par exemple, ou dans une histoire des 
origines du dogme de la Trinité®, » Ce jour-là, qu’on y pense ou 
non, marquera la récompense de celui qui s’employa de toutes 
_ses forces à déterminer ce courant. Et si, en attendant, l’histoire 
nie dogmes apparaît plutôt comme un champ de bataille où 
d’acharnés adversaires disputent à l'Eglise la légitimité de sa 
tradition, la reconnaissance des théologiens ne sera-t-elle pas 
en à li AA di tr ant qui fit en sorte que Rue arsenal 
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ou il s’agit d'un HHELRe en effet, ce serait fausser étrange- 
_ ment les perspectives que de s'en tenir aux titres, scientifiques 
ou autres, qui font l'éclat de sa personnalité sans prendre garde 


Uk Ibid., 265. 
AO Revue Los jeunes, loc. cit., p. 269. 
Fe Histoire du bréviaire romain, 96: édit, p. x, 
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à l'œuvre qu'il voulut accomplir ou que, du moins, il amorça 
dans la communauté dont il fut membre. Rien n’est plus instruc- 
tif sur la vitalité de l'Eglise et plus rassurant pour son avenir que 


de voir les pousses nouvelles qui viennent périodiquement garnir. 


son vieux tronc dans l'ordre de la piété ou de l’apostolat, de 
l’ascétisme ou de la charité. P. Batiffol ambitionna pour elle une 
égale fécondité dans l'ordre de la science, parce qu'il y voyait tout 
à la fois une gloire et une force, et c’est pourquoi il se fit un 
devoir de la lui procurer. 


S'il n'est pas le seul ni même le principal, ce besoin d'une … 


haute culture et plus spécialement d’un savoir professionnel 
éprouvé n'est-il pas essentiel à la mission d’un clergé qui a la 
garde d’une doctrine et revendique de ce chef le souverain magis- 
tère des intellisgences? Le danger n'est pas qu'on oublie les sim- 
ples : la tentation actuelle serait plutôt de ne pas suffisamment 
penser aux autres. Mais qui ne sait que là aussi la moisson est 


vaste et les ouvriers peu nombreux? La disparition prématurée | 


de celui que tous les travailleurs de l’heure présente s’accordaient 
à considérer comme le maître laisse dans leurs rangs trop clair- 


semés un vide qui ne sera pas comblé de sitôt. À tout le moins 


faut-il souhaiter — et ce vœu, à vrai dire, ne va peut-être pas 
appréhension — que le sillon qu'il a ouvert ne se referme pas. 


JEAN RIVIÈRE, 


Professeur à l'Université de Strasbourg. 
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LES SANGS MIRACULEUX DE NAPLES‘ 


Il 


Chez de nombreux écrivains mapolitains, par exemple, le Père 
Antoine Caraccioli ou le jésuite J. D. Putignani, il existe, ce sem- 
ble, une tendance à considérer les prodiges de sang qui leur étaient 
si familiers, comme une ingénieuse manière dont Dieu manifestait 
la foi et les mérites exceptionnels de leurs pieux compatriotes, Pour 
eux, le nombre et la diversité de ces merveilles constituaient une 
nouvelle preuvé de leur authenticité ; et ils ne semblent pas avoir 
songé un instant que le caractère plutôt suspect de certains de ces 
prodiges pouvait jeter le discrédit sur l’ensemble de ces phénomè- 
nés. Par contre, des visiteurs venus d’au dielà les Alpes savaient voir 
les choses sous un jour assez différent. Dans une dettre de J, H. 
Newman à Henry Wilbelforce, écrite en 1846, aussitôt après l’ordi- 
nation du premier à la prêtrise catholique, on rencontre une indi- 
cation particulièrement délicate, mais cependant significative, de 


de qui se passait dans son esprit. Il visitait Naples en août, et come 


me on insistait pour lui faire prolonger son séjour, afin d’être té- 
moin de la liquéfaction du sang de saint Janvier en septembre, il 
remarque 


« On dit que ce miracle amène souvent des conversions. On 


dit que le spectacle est tout à fait convaincant, et que les gens ne 
peuvent s'empêcher de mettre tout en œuvre pour le voir. On 


1. Cf. R.A., mars 19929. 
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n'assure que Sir Humphrey Davy y assistait chaque jour, et que 
_l’éxtrême variété du phénomène lui donna da conviction qu'aucune 
-Causé physique me pouvait l'expliquer! I] est cépeñdant à rémär- 
quér que les liquéfactions de sang sont communes à Naples: ét si ce 
n'est pas Manquer de réspéct au Grand Auteur dés miracles de pour- 
suivre à fond une enquête, on est certainement amené à se demander 
s'il n'y à pas quelque chôse dans l'air. (Notez bien : je ne dis pas 
que ce quelque chose existé, — parlant Humblement et sans l'avoir 
vu, jé pense que c’est uh véritable miraélé — mais j'argumente.) 
« Nous avons vu lé sang de sainte Patricia, demi-liquide, c'est- 
à-dire se liquéfiant, le jour de sa fête. Le sang de saint Jean-Baptis- 
_ te sé liquéfie parfois le 29 août : le fait s'est produit pendant notre 
séjour à Naples, mais nos n’eñmes pas le temps d’aller à l'église. 
. Nous avons vu le sang liquide d’un Père Oratorien, un excellent 
hômme, Mais nôn un saint, mort il y à déux siècles ; ét nous avons 
vu le sang liquide de Da Ponte, lé grand et pieux Jésuite, qui était, 
jé suppose, presque un saint. Mais ces exémplés n’expliquent pas 
la liquéfaction à certains jours détérminés, suivant les cas. Mais le 
plus étrange phénomène est celui qui se passe à Ravello, village ou 
ville au-dessus d’Amalfi. Là se trouve le sang dé saint Pantaléon. 
. ]l est dans un récipient enfermé dans la pierre de l’autél : on ne 
. Je touche pas ; mais le jour de sa fête, en juin, il se liquéfie. Bien 
- plus, il y à excommunication contre quiconque apporte des frag- 
ments de la Vraie Croix dans l’église. Pourquoi ? Parce que le sang 
_ se liquéfie chaque fois qu'un fragment de la Vraie Croix y est in- 
 troduit. Une personne que jé connais, et qui ignorait cette défense, 
- avait sur elle une relique de la Vraie Croix : et le prêtre qui mon- 
> frait le sang dit tout à coup : « Qui d’entre vous a sur lui la Vraie 
- Croix ? » Je rapporle cé que m'a dit un homme grave et reli- 
- gieux 2°, 
I n’est pas douteux, en effet, que « lés liquéfactions de satig sont 
* communes à Naples », et jé me demande si ceux-là même qui 6nt 
touché à cet aspect du problème se font une idée exacte du nombre 
» de ces cas, Le cardinal Newman mentionne, éôutre saint Janvier, 
Je sang de saint Jean-Baptiste, de sainte Patricia et de saint Panta- 


“_ j. Bien que cette affirmation ait été maintes fois reproduite par la presse, 
… mes recherches pour en découvrir la preuve certaine n'ont donné aucun Té-. 


. sultat. 
» "à Vrird Wan, The life of Cardinal Newman, T, pp. 188-189. 
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léon. Saint re de Liguori, dans son Ouvrage “Her à in- 
_titulé EÉvidenza della Fedk, y ajoute le sang de saint Etienne à San 
Gaudioso ; il explique que le sang de saint Jean- Baptiste était con- 
servé dans deux chapelles de couvents, à savoir à Santa Maria Don- 
na Romita, et à San Gregorio Armeno, et que de son temps, dans 
ces deux églises, le sang se liquéfiait au jour de la fête de la Décol- 
lation du Saint (29 août), « tandis qu’on lit l’évangile de la messe »:, 
- On se demandera, par une curiosité bien naturelle, comment le 
sang du saint Précurseur a pu être conservé, et comment cette re- 
_liqué a été identifiée. Le Père Putignani, qui écrivait en 1723, a 
d’abondantes informations. Ce précieux trésor, assure-t-il, fut don- 
‘né par Charles d'Anjou, quand il devint roi de Naples, en 1265, au 
_: Monastère de Saint-Michel Baiano, dont il fut le fondateur. Mais 
_ dans la seconde moitié du xvr° siècle, le couvent était très appauvri, F: 
les sujets firent défaut, et quand il fut supprimé, la relique fut 
partagée entre les deux communautés bénédictines de Donna Ro- 
_mita et de Gregorio Armeno!. Malheureusement, le pieux et bien. | 
informé archéologue Pietro di Stefano, dont l’ouvrage était impri- # 
mé avant la suppression du monastère de Sant-Arcangelo? à Baiano, | 
ee fait. un récit tout différent. Ce qu'il raconte était encore tout récent, | 
el lui-même y prend un si vif intérêt qu’on ne peut guère supposer 
qu il se soit entièrement trompé. 
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_ Sant’Arcangelo, dit-il, est un couvent de nonnes de l'Ordre de 
_Saint- Benoît. Dans ce couvent sont certaines reliques d’un saint 
_ inconnu. Il y avait entre autres une petite fiole (una piccola cara- * 
_fella) pleine d’un sang aussi dur que la pierre ; et l’abbesse, très # 
_désireuse de savoir de quel martyr il était, en parla un jour à un * 
_ prêtre âgé avec qui elle conversait. Le prêtre répondit : « Ma chère ” 
_ «sœur, la seule chose à faire est de recourir à la prière et de de- 
«€ mander à Dieu de vous révéler à quel martyr ce sang appartient. 
« Je vous conseille donc, à chaque fête de martyr, de placer Ja 4 
. « relique sur l'autel avec tout l'honneur voulu, et de chanter les 
Vêpres solennelles du martyr dans l'espoir que Dieu vous accorde 
quelque miracle lorsque ce sera la fête du martyr te appar- 
F tienf la relique. » L’abbesse trouva bon le conseil et S'y confor- 
ma ; et quand vint la fête de la Décollation de saint Jean- -Baptiste, 
on chanta solennellement les HRSRIETES JÈpre, comme on l'avait 


1. Pumiexant, De Redivivo Sancti D. Ianuarit, t. T, p. 88. Naples les. | 
s, 728 
oh 2. On |’ appelait indifféremment San Prchele ou Sant’ 'Arcengelo. L Fr 
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ait pour les autres martyrs. Mais, Ô merveille ! ce jour-là le sang 
e liquéfia miraculeusement — il y a de cela six ans environ -= et 
lépuis jors le même fait se produit en la fête de la Décollation de 
aint Jean-Baptiste, : 
- « Désireux d’être témoin d'un si grand miracle, je m'y rendis 
noi-même au jour de celte fête, qui est le 29-août, en l’année 1558, 
jour voir ce qui se produirait. On apporta une petite fiole pleine 
l'un sang aussi dur qu’une pierre, et on la plaça, avec grand res- 
Ject, sur le maître-autel, et les prêtres de San Giovanni a Mare 
hantèrent les Vêpres, ei quand les Vêpres furent achevées, tous les 
issistants purent voir que le sang était liquéfié, ce dont tous ren- 
lirent gloire à Dieu tout-puissant. Et c’est là assurément un très 
>lorieux miracle et un grand témoignage en faveur de notre sainte 
Foi, que ce très saint martyr, le plus grand des enfants des hommes, 
ait daigné accorder un tel prodige au jour où il mourut pour l’a- 
nour du Christ notre Rédempteur’ ». : 
. Que dans ce cas et en tant d’autres semblables, le corps d’appa- 
rence solide se soit ramolli, il n’y a pas, ce semble, de raison d’en 
louter. Malheureusement, nous savons qu’à cette époque même, 
e couvent de Sant’Arcangelo Baiano était non seulement appauvri 
sl réduit à un petit nombre de religieuses, comme le rapportera Pu- 
ignani un siècle et demi plus tard, mais encore que la discipline 
y était si scandaleusement relâchée que saint André Avellin, encore 
assez jeune prêtre, fut envoyé par le cardinal Scipion Rebiba, en 
1556, pour le réformer. Cela lui valut deux attentats à sa vie, par 
des assassins à la solde de personnes engagées en certaines intrigues 
avec des membres de la communauté. Les efforts de saint André 
c ur la réforme du couvent n’eurent pas de succès durable, si bien 
qu’en 1577, le Cardinal Paul Burali d’Arezzo, archevêque de Naples, 
très saint prélat, dont la cause de béatification à été introduite, 
décida la suppression totale du monastère. La relique, à ce qu’on 
sure, fut donnée au couvent de San Gregorio Armeno?, mais on 


À Pietro pr STEFANO, Descrittione dei Luoghi Sacri della Città di Napoli, 
Naples, 1560, fol. 177. k 

9. Sur tout cela voir BAGATTA, Vita del Ven. Paolo Burali d’'Arezzo, Vérone, 
698, p. 249 ; Caarano, Vita di Paolo d'Arezzo, pp. 285-288 ; et Borvrro, 
ita S. Andreae Avellino, Naples, 1625, p. 21. Une chronique scandaleuse 
bliée par M. P. Caraccroro en 1829, sous le titre Le couvent de Baiano, ne 
faut sans doute guère mieux qu'un roman, quoique l’auteur affirme avoir 
juisé aux archives de Naples ; en toute hypothèse, il est certain qu'au xvi* 
iècle le couvent avait une très mauvaise réputation, 
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ne dit rien d’une division quelconque, en sorte qu'il est malaisd 

d'expliquer la présence d’une seconde fiole du sang de saint Jear 
Baptiste à Santa Maria Donna Romita. Quoiqu'il -en soit, il semble 

y avoir une inconvenance assez choquante à ce que cette soudaint 

manifestation d’un prodige dû à la faveur divine se soit produite 

dans le couvent de Saint’Arcangelo Baïano, à l’époque même où s4 
étalaient ces scandales. D'autre part, si l'on pouvait supposer 
découverte fortuite de quelque corps ou mélange qui, demeuran! 
dur dans l'obscurité, perdrait plus où moins de sa consistant 
lorsqu'il serait exposé à la lumière du jour dans une atmosphère 
plus chaudet, on s’expliquerait aisément la multiplication des pré 
tendues reliques de ce genre, laquelle paraît indubitablement s'être 

produite pendant la seconde moitié du xvi° siècle. Antérieuremen 
à la Réforme, la seule relique qui se liquéfiât périodiquement, & 
cela seulement. une fois par an, était le sang de saint Janvier. Er 

1566, Stefano parle aussi du sang de saint Jean-Baptiste, et fait dk 

récit que nous avons reproduit ci-dessus; mais il ne semble pas con 
naître d'autre cas du même genre. Il mentionne bien l’église dl 
Sainte-Patricia, mais ne dit rien du sang de cette martyre, pas plu 

que de celui de saint Barthélemy, ni du sang qui serait resté adhé 

rent à un clou qu'on prétendait être l’un de ceux du crucifiemen 
de Noitre-Seïgneur. Cependant, toutes ces reliques sont décrites pa 
Cesare Engenio en 162% comme conservées en l'église de Saïnte-Pa 

tricia, dt se liquéfiant à l’occasion, les taches de sang sur le.clou d 

la Croix ne devenant humides que le Vendredi saint?. Trois relique 

de sang qui se liquéfient dans une seule église, cela peut paraîtr 

excessif; mais Engenio n'est pas seul à les attester. Le “même Enge 
nioŸ mentionne une autre relique du sang de saint Jean-Baptist 

dans l'église de San Giovanni à Carbonara, lequel aussi se liquéfiai 
et écumait ; or, Sabbatini, un siècle plus tard, nous apprend qu 
la relique existe toujours, mais que le phénomène a cessé de se pre 
duire en ce qui la concerne. Dans l’église de San Gaudioso on con 
+ 


_ 1. Il est peut-être utile de noter que les fêtes où étaien: 
rés saint Jean-Baptiste, sainte Patricia, saint Laurent, at Pantaléon, sait 
Vit, etc, se rencontrent tontes pendant la saison chaude. Même saint eut 
fêté le 26 décembre, à une autre fête le 3 août, Inventio S. Stephant. lenn 
4 EXxGEx0, Napoli Saora, Naples, 1624, p. 180-189. g' ae 
8. Ibid,, p. 158. * à 
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serve une fiole que l’on prétend contenir du sang de saint Etienne, 
premier martyr. Elle est mentionnée par Engenio en 1624 ; en 
167%, Sabbatini, témoin savant et bien informé, en parle en ces 
termes 
« Notre ville de Naples conserve le précieux trésor du sang de ce 
saint (saint Etienne), lequel, pendant le chant de l’hymne Deus 
luorum mililum, se liquéfie à la vue de toute l'assistance ; prodige 
dont nous avons été bien des fois témoin, car nous l'avons yu d’a- 
bord solide, ensuite liquéfié, Le spectacle est certainement éton- 
nant. Ce grand trésor se trouve dans l’église de San Gaudioso, où 
mombre de religieuses de très nobles familles et de vie très exem- 
 plaires vivent en communauté! ». 
Or Engenio nous apprend? comment cette relique fut accidentel- 
lement découverte en 1561. On savait que ce devait être du sang, 
- parce que le contenu de Ja fiole était noir et dur, mais on apprit 
que c'était le sang de saint Etienne parce qu’un des chanoïnes, 
zommé Luciano, prenant la fiole entre les mains, eut tout à coup 
l’inspiration d’invoquer le saint martyr par les paroles : Video 
à caelos apertos, etc., sur quoi aussitôt le sang se liquéfia et augmenta 
- tellement de volume qu’on fut obligé d’en déverser en deux autres 
petites fioles, 
Pour l’église de San Lorenzo, des Franciscains Conventuels, Sab- 
batini nous servira encore d'autorité : 
« On y voit exposées à la vénération une côte du martyr saint 
Laurent et une fiole contenant de sa graisse, laquelle se liquéfie le 
iour de sa fête. Une autre fiole contenant la même relique se 


- conserve dans l’église de Santa Maria Donn’Alvina ; elle se liquéfie 


: également le jour de la fête du saint, comme nous-mêmes l'avons 
vu presque chaque annéeÿ. 

_ Il y avait done dans la ville de Naples, äu moins deux dela 
de saint Laurent pour lesquelles se produisait la liquéfaction ; mais 
M: y en avait une autre non loin de là, à Avellino, d’après ce que 
> ous apprend un voyageur anglais, H, Swinburne, qui, quoique 
catholique, remarque, non sans quelque ironie 


1. SABATTINI, L. c., XII, p. 43. 
- 2, Napoli Sacra, op. 198-199, “Hi 
” 9, gapamint, 1 Vetusto Calendario Napoletano, VIII, p. 59 ; il cite plus 
Join CaraccIoLt, Napoli Sacra, pp. 104, BO1, 
ÿ 


Male pour voir Le sang dé saint Jabvibs, car ils ont une statu 
de saint Laurent avec une fiole de son sang, qui leur procure pen- 
dant huit jours, en août, une liquéfaction D toute sem 
blable! » 

F. de’ Franchi nous donne, en 1709, une description de ce reli- 
quaire ; c'est un petit vase de cristal, contenant du sang coagulé, 
avec de la graisse et de la chair, qui est placé comme un joyau # 
sur la poitrine d’un buste du saint en argent doré. Depuis les pre- ! 
_ mières Vépres de la fête de saint Laurent et pendant toute 1° octave, : 

_ on peut voir, à ce qu'on assure, cette petite masse en continue] 
res | 

: À Ravello, non loin d’ NAS était Je fameux rdliquaire du sang 
de saint Pantaléon, dont nous a parlé déjà le cardinal Newman. 
Sabbatini dit que la relation des Bollandisies est parfaitement J 
r, exacte, ainsi qu’il peut en témoigner par sa propre expérience, car. 
il est allé pue fois, encore joie Le prêcher des mis 


liquéfie en une manière qui excite la dstotiois de 16 les Po 
” da ajoute que: cette remarquable re se ee en- 


jaiVraie Croix ou d’une re consacrée“. 
LD: “ue les ue recu que j’ai pu Fos ee ces + phénomènes et. 


1% ie minutes, après quoi on ka replaçait dans mu écrin 
temps était trop court pour qu’un chängement notable püt se Ne 
duire et être observé. Que si une liquéfaction imprévue se produ 
ait, on l’expliquait en disant qu'un des assistants avait sur lui une ! 
Po de la Vraie Croix, ou de . saint ne | était tout Ad 


? # 
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. SWINBURNE, Travels in the Two Sicilies, T, p. 111. 
Fe. DE FRANCHI, Avellino illustrao, Naples, 1709, p. 549. 
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server le phénomène avec des intentions scientifiques ; et d’ailleurs 

_ il est à présumer que les gardiens ne s’y seraient pas prêté volon- 

_Liers. 

On conservait encore une autre relique du sang de saint Pantaléon 
. à Naples même, dans l’église franciscaine de San Severo, et la liqué- 
faction y avait lieu également!. Mais je ne veux pas prolonger in- 
définiment ce catalogue ; je me contente de noter qu’on signale 
encore comme se liquéfiant, le sang de sainte Ursule, à Amalfi ; 


2 . 
* celui de saint Eustache à Scala, celui de saint Blaise à Eboli : et 
_ celui de saint Vit à Polignano : toutes localités assez peu distantes 
de Naples. Et il y en avait certainement quantité d’autres, car le 
Père Putignani, après avoir parlé de plusieurs de ceux dont il vient « à 
“l'être question, déclare que, pour ne pas trop allonger, il doit en # 
passer beaucoup d’autres sous silence. Il ajoute même que si on 2 
voulait en faire une énumération complète, de chapitre qu'il'leur 
consacre se transformerait en volume*. ‘2 
Cependant, parmi les prodiges de ce genre que le bon Père Jé- 
suite rapporte comme un titre spécial de gloire pour Naples, figure 
une relique merveilleuse, dont il parle en ces termes : 
= « À propos de ces liquéfactions, je ne saurais manquer de men-. 
‘ionner un miracle qui s’accomplit habituellement chaque année 
chez les Pères de saint François de Paule (les Minimes), dans l’é- 
glise de saint Louis, roi de France, sise juste en face du palais 
royal. On y vénère une relique, qu'on dit être du lait de la Mère 
de Dieu, et qui est un don fait par le cardinal Antonio Perenetto, 
dit de Granvelle, tandis qu'il exerçait la charge de vice-roi du 
royaume de Naples. C’est une substance légère (tenuis substantia), 
de couleur blanchâtre, comme du lait desséché, maïs de consistance 
- assez dure (durioris nihilominus venae), jusqu'à ce qu’arrive la vi- 
gile de l’Assomption de Notre-Dame au ciel. Car ce jour-là, dans 
une procession solennelle faite par les Pères, on la tire de son écrin As 
pour la placer sur l'autel majeur, et à ce moment même elle perd mn > 


sa dureté (duritiem missam facil). On en fait la vénération avec 


=." 
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» 1 F. om Mauss, Slatus Rerum Mem., p. 387 ; Encenio, Napoli Sacra, 
p: 370. 

2. Ses paroles sont très expressives : « Cocierum si de hoc nostro regno Near 
olitano ex professo agerem, ex huiusmodi prodigiosis liquoribus tot se exhi- 
berent quot non tam que huius quam integri libri materiam mimistrarent ». ‘a 
>UTIGNANI, De redivivo Sanguine, t. I, p. 175. 1 PA, 
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beaucoup de solennité, ét un jour ne suffit pas pour satisfaire la 
dévotion du peuple envers ce prodige de la Mère de Dieu. Aussi la. 
célébration se continue-t-elle pendant toute l’octave ». à 
— Et ne croyez pas que le Père Putignani soit seul à admettre sans : 
hésiter ce remarquable miracle. Le Père Montoya, historiographe. 

des Minimes, dans sa Chronica general, écrite un siècle plus tôt, en” 

parle comme de « l’une des plus grandes merveilles du monde », 

et déclare que le lait de Notre-Dame, dans sa mince ampoule d’ar-, 
- gent (ampolletica de plata), non seulement se liquéfie, mais bouil- » 

lonne?, Chose étrange : Engenio en 1624, De Mäagistris en 1678, et. 

Sarnelli en 1692, parlent, non pas d’une seule, mais de deux petites” 

floles du lait de Notre-Dame conservées dams l’église des Minimes® ; | 
tous d’ailleurs assurent que le lait se liquéfie. D'autre part, je n'ai 
pas réussi à découvrir un seul auteur qui déclare avoir vu cette. 
liquéfaction de ses propres yeux, ou qui affirme que le « lait » li-n 
quéfié était montré au peuple, comme c'était le cas, par exemple, # 
pour la relique de saint Jean-Baptiste. Si le petit vase était vraiment. 
d'argent, et si la quantité dé la relique n’était guère, comme il est. 
probable, que celle d’un dé à coudre, la liquéfaction devait être : 
acceptée sur parole, même par ceux qui se trouvaient le plus près” 
de l’autel. J'avoue franchement que, pour ce cas, je demeuré en-. 
tièrement sceptique sur l'existence d’un phénomène quelconque. - 
Le soi-disant « lait de la sainte Vierge » était une relique forts 
commune au moyen âge’. Ainsi qué l'ont démontré F. de Mély et $ 
-Beissel, la plupart des reliques ainsi appelées n'étaient autre chose | 
qu’une exsudation crayeuse sur les parois d’une grotte dans laquelle | 
on croyait que la ViergedMère avait allaité le Divin Enfant’. On en. 
_vénérait les fragments comme des reliques ; et comme on en avait. 
oublié la nature, on en parlait souvent comme d’un trésor sans 
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1. Purieanr, De redivivo Sanguine, Naples, 1793, t, I, p. 90. | Fa 
2. Moxroya, Chronica general de la Orden de los Minimos, Madrid, 1619, 
liv. IL, p. 7. % Re 
: 3. ExGexio, Napoli Sacra, p. 551 ; De MacisrRis 

 SARNELII, Guida de Forestieri, p. 304. 

4. Comme on pourra le voir en prenant la peine de parcourir le livre de: 
De Macisrris, Stafus rerum meimorabilium, il y avait au moins tüne douzaine 
pat : io au XVI Has qui prétendaient posséder, des reliques. du 
ait de Notre-Dame ; quoiqu'il n’y en eût que de rodui- 
st la liquéfaction. HR ; . PS RARE ro) 
5. Les propriétés supposées de la galactite semblent avoir aussi contribué à 
la confusion. Voir F. p6 Méry dans la Révue Archéologique, 1892, pp. 103-116; 

TE 


, Status nerum, p. 544 ; 


et BEISsez, Verehrung Marias im M. A. (1909), p. 96. 
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rix. Sans doute akeinntion de quelque dévot Minime lui aura 
onné la conviction que, si le sang de saint Janvier se liquéfiait, à 
lus forte raison le lait de la Sainte Vierge devait aussi se liquéfier; 
t comme persohne ne pouvait voir nettement ce qui se passait à 
intérieur d’un reliquaire d'argent, le miracle ne rencontra pas 
6 contradicteurs. 


D'autre part, il n’y 4, ce sémble, aucuné bonne raison de douter 


ue les célèbres reliques du sang de saint Jean-Baptiste, de saint 


tienne, de saint Laurent, de sainte Patricia et des autres, né sé 
oient réellement liquéfiées sous les yeux de ceux qui venaient 
:s vénérer. Sabbatini qui, avant d’être élevé à l'épiscopat, était un 
ieux religieux aussi bien qu'un savant de réelle valeur, nous dit, 
propos de plusiéurs de ces reliques, que le sang s'était liquéfié 
ous ses yeux, Il dit, par exemple, du sang de saint Jean-Baptiste : 
6 Un matin, tandis que je célébrais la messe dans l’église de Donna 
tomita, j'eus la consolation de voir ledit sang comrhencér à 8e 
lissoudre graduellement et enfin se liquéfier tout entier »!, 

On peutadmettre sans peine que, pendant la messe, il:n’y avait 
pas lieu de mouvoir la relique ni de la montrer au peuple : elle 
tait tranquillement sur l'autel, devant le célébrant. De même, les 


Bollandistes ont imprimé une relation écrite par un Père jésuite 


jui accompagnait le Comte Palatin, Jean Guillaume, dans une 
visite à Naples en 1676. Pour honorer le Prince, on fit une exposi- 
ion spéciale de la relique dans l’église de San Gregorio Armeno, 
e 9 mars, et devant elle on célébra une messe votive de saïnt Jean- 
Baptiste. Or, écrit le Père, « je dis la première messe ét, avant 
que je l’eusse achevée, des gouttes tombaïent déjà du corps solide, 
dans la fiole de verre platée devant moi. Suivit uné autre messe, 
durant laquelle il devint fluide ; et tandis que commençait une 
troisièrne mésse, il éctimait ét bouillonnait tout entier, comme du 
ang récemment tiré des veines d’un homme vivant »?. 

1 Quant aux phénomènes qui se produisent, encore maintenant. 
à Sainte Patricia de Naples, à Ravello, et en d’autres églises, les 
lémoins en sont nombreux. J'ai parlé de plusieurs d'entre eux ; 

ils sont tous convaincus que les reliques, d’abord consistantes, se 
liquéfient peu à peu, lorsqu'elles sont exposées à la vénération en 
certaines fêtes détérminéés. Uné dame que j'ai rencontrée ma dit 


54 

À SappatiNt, Calendario, VIIT, p. 98. 

» 2, Acta Sanctorum, juin, &. IV, 1% édit., p. 763. 
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‘encore qu'une minuscule quantité du sang de saint Louis de € 
zague, recueillie paraît-il, lors de l'extraction d'une dent, et con 
vée aujourd’hui au Gesci Vecchio à Naples, s'était liquéf 
comme on assure qu'il arrive parfois, quand on la lui présenta : 
baiser, lors d’une visite privée qu’elle fit à cette église. En ce 4 
concerne le nombre des reliques objet du prodige, j'ai renconin 


Jean-Baptiste ; trois autres sont attribuées à saint Laurent ; der 
sinon trois, à saint Pantaléon ; et ainsi de suite. Pour certain 
on rapporte que le «miracle » ne se produisait qu'une fois par an 
au jour de ja fête du saint : pour certaines autres, il s’accomplis 
sait chaque fois qu’on les exposait à la vénération. Sabbatini | 
porte expressément que, de son temps (c. 1750), le sang de sain 
Jean-Baptiste; -en l’église du monastère de Donna Romita, étail 

souvent exposé pour donner satisfaction à la piété des visiter 
occasionnels et qu’il se liquéfiait chaque fois, comme aussi chaqu 

_ fois qu'on disait la messe en sa présence ; tandis que le sang 

même saint, à San Gregorio Armeno, demeurait régulièreme 

solide pendant toule l’année, sauf durant les premières vêpres 

la fête de la Décollation, le 29 aoûtt. ri RSS 

. I n’est pas surprenant qu'on n’entende plus parler aujourd 

_ de certaines de ces reliques ; par contre, il en est une, peu connt 

Fr qui a été ajoutée aux anciennes, à une époque relativement récen 

J'en dois la connaissance au remarquable ouvrage du professe 
= Isenkrahe, Neapolitanische Blutwunderr?. Il s’agit d’une petik 

Es quantité du sang de saint Alphonse de Liguori (1787) consery 

+ dans une petite église dédiée à « Santa Maria della Mercede e sa 

= Alfonso », dans la Via San Sebastiano. Le professeur Isenkra 

apprit par hasard l'existence de cette relique, et après avoir déc: 

vent, non sans quelque peine, où elle se trouvait, il fit deux v 


© 1. Sapparinr, Calendario, t. VIII, pp. 97-98. A Site 22 
2. Le professeur Isenkrahe est catholique, mais il s'occupe de la 
du miracle de saint Janvier dans un esprit entièrement scienbifique. 
_ boutif pas à une conclusion nettement défavorable, mais il pense 
drait faire bien des épreuves et expériences avant de pouvoir arrive 
clure au Pa: surnaturel du homo. Malheureusement, les 
‘tions concernant Fès autres reliques de sang qui se liquéfie, sauf celle 

Alphonse de Liguori, semblent lui avoir échappé. Il n’a pas cherch 

dier aucune. FN RE RAD 1 
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à cette église. La première fois, le parroco, consiatant la présence — 
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d'étrangers, s’avança et leur demanda s’ils désiraient voir la reli- 
que. Après quelques paroles échangées, il se dirigea vers un petit 
placand! auprès de l'autel et en retira une petite monstrance, au cen- 
tre de laquelle était un petit récipient de verre, de forme sphérique, 
fermé par un bouchon de liègeet d’un pouce et demi environ de dia- 
mètre. Au fond du vase était une substance d'apparence consis- 
tante, de couleur sombre, qu'on aurait pu prendre, d’après son 
aspect, pour quelques fragments de minerai de cuivre. Ce corps 
était adhérent aux parois, car, quand on retournait le verre, aucun 
mouvement ne s'y produisait. Alors le parroco se mit à genoux et 
récita une très courte prière. Prenant alors entre ses mains le reli- 
quaire, il le retourna de nouveau et demanda au sacristain de lui 
apporter un cierge allumé. En regardant le vase de verre contre le 
cierge tenu derrière lui, on pouvait voir que, tandis que la masse 
sombre gardait la même position, des filets rouges de liquide glis- 
saient le long de la surface du verre et formaient ‘un petit amas 
sur le bouchon qui fermait l'orifice. Enfin, le reliquaire fut redressé 
et replacé dans son écrin. Le tout n'avait pas duré plus de cinq fa 
minutes. RE 
Le professeur Isenkrahe, invité à consigner ses impressions sur 
un registre conservé à la sacristie, écrivit en allemand les quelques 
lignes suivantes : 4 
« On nous a montré un petit récipient dans lequel nous avons pu 
voir une substance dure, de couleur brune. Alors le prêtre pria 
pendant quelques instants, prit le récipient, le retourna, plaça par … 
derrière un cierge allumé, et je vis un liquide rouge découler de la 
masse brune et dure. Tel est mon témoignage donné suivänt la 
vérité. Naples, 3 mai 1911°. » & 
Trois jours après, le professeur Isenkrahe, accompagné d'un au- A4 
tre ami, renouvela l'expérience. La liquéfaction se produisit comme 
précédemment ; mais en retournant à la sacristie, le professeur 
saisit l’occasion de poser au parroco certaines questions qu'il avait 
préparées d'avance. Voici ces questions, avec les réponses reçues : 
_« D. Comment saint Alphonse, qui n'est pas un martyr, a-t-il a 


J 

en l'occasion de perdre le sang qui est maintenant exposé dans le +. 
1e 

pet it récipient ? | 2 


1. IsENkRAamE, Neapolitanische Blutwunder (1912), p. 32-33. \ of à |: 
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(M: À Par une incision qui fut pratiqués Auaaitôt après sa. “mort, : 
_« D. Comment ce sang esi-il venu dans ce petit récipientl 
at R..,06s frères (religieux) le recueillirent dans cé petit vase. Un 
D orne. le Père Cocle, le donna à l'église de la SAaRES 


PL 1 LES 
np tr 


7 della Mercede, L4 
_ « D, Ast-on publié quelque chose au sujet de ae rruétsbtio 1 
du sang? Lee : + 
4h Le parroco croit. qu'un récit en a été Ses dans un petit n 

_ périodique qui paraît à Turin. k 4 
.« D. Est-ce que tout:le sang contenu dans le io devierit É: 
dite, ou bien ne peut-on | jamais observer que le suintemént de Fe . 

_ quelques gouttes? 2 
“© R; ‘Oui, tout le sang se his si l'on attend assez long- 4 


; temps. 
-« D. Peut-on observés comment la pue qui à été Huene ins 
viènt de nouveau -consistante? É 

« R, Elle durcit ie à peu. On n'a pas fait d'observation spé- 
| le à ce sujet: . 

«D. Comiment lé petit récipient est-il clos? 

© R. Il y a un bouchon, un sceau et une capsule d’ l'argent. 

Mt « D. Est-il nécessaire dé retourner le récipient pour produire la 
ne 


” 


e D. fe on pas voir la à luéfetion | Sans qu un ciérge soit F 
lacé tout auprès) 


: 


: € HR is se a sans le Gierge, mais on peut micux ia 


(( D. “Depuis quänd le hénoale atil été observé 
"(4 HR; Depuis peu de térnps après la mort du saint. : 
CD. Se produitil aussi en hiver? ou’ quand l'air est. très sec? 
après une longüë période de temps humide? HRÉREREA 
« R. Par tous les temps. NÉ ANNEES 
CR. Le récipient est retourné et le sang comméncs à. “coulér ; 
ès jen a Le une ns ; est- -ce -qu “. ne coule pas. si on re- 
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et le livre du P. Galtier 


Le R. P. Galtier, dans L’habilalion en nous des trois per- 
sonnes, n'avait pas à envisager la conception d’ensemble des 
_ Pères Grecs, telle qu’elle semble bien se dégager logiquement des 
. Etudes du P. de.Regnon. Le point de théologie trinitaire unique- 
ment traité, capital assurément, c’est l’unité absolue de l'union 
surnaturelle à nos âmes des trois personnes divines et de leur 
opération en nous. Toute distinction réelle entre les personnes 
à cet égard est exclue. La démonstration de cette thèse classique 
cest opérée par le R. P. avec une virtuosité dialectique que j 


dirais volontiers implacable, à l'encontre des esprits qui, depuis 


ae Fo se Rue (laissés ee au Die et aux sé- 7 


aux du P. de Br Et joue ne saurait, je pense, être La ä 
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_ tation Rue la dialectique et l’a priori n’interviendraient 
point trop ? 

Lui-même, avec insistance, proclame que, si quelque distinc- 
tion réelle était ici possible entre les divines personnes, les textes 
de la Tradition sont tels et si accentués qu'il aurait fallu y céder. 
Mais logiquement, observe-t-il, ce n’est pas possible, en bonne 
théologie. Et il faut donc interpréter les textes au sens de la 
simple appropriation (sauf à faire mieux valoir qu’on ne le fait 
d'ordinaire le fondement réel, ei donc une signification objec- 
tive très véritable, de l'appropriation). 

N'y a-t-il pas déjà en ce point de départ de quoi nous mettre 
un peu en défiance ? S'il s’agit des affirmations inspirées de 
FEcriture, nous n’aurons pas grande peine à souscrire à cette 

méthodologie. Ne savons-nous pas que la révélation trinitaire 
s’est faite en formules concrètes, en fonction principalement d’un 
fait historique, l’Incarnation, sensiblement en quelque sorte, sou- 
vent avec images et métaphores, surtout sans aucune synthèse 


personnes et appropriations reste donc Ratureliemens à faire. Et il 
n’y a nullement à s'étonner. 

Mais, au contraire, les exposés et les discussions polémiques 
_ des Pères esquissent bien déjà forcément une certaine théologie, 
une explication systématique, lors même qu'ils paraissent s’en 
- défendre. Et cette théologie, en dehors de la dogmatique essen- 
- tielle sur laquelle de Regnon, en son t. I, n'a pas de peine à 
__ montrer l'accord des Grecs avec les Latins, avec toute l'Eglise, 
a pu très bien renfermer d’abord, en matière si subtile, des essais 
- imparfaits, que l'avenir démontrerait en partie défectueux, et qui 


- trinal. Il ne faut pas timidement trop restreindre le champ du 
développement théologique, et même dogmatique, qui ressort si 
magnifiquement de l’histoire des définitions conciliaires adop- 
tant, canonisant progréssivement et au fur et à mesure les con- 

clusions même de la solide théologie. Et de l'avoir parfois trop 
méconnu, v. g. T. II, p. 564-6 ei 419-20, j'en ferai gravement 
reproche au P. de Regnon. 

Or, précisément, comment nier que ce goit ici le cas P Si, sans 
cesse, ils nous répètent que tout ce qu’opèrent au dehors les di- 
vines personnes, « c’est le Père qui le fait, mais par le Fils, dans 


et systématisation de la doctrine. Le départ entre propriétés des 


- représenteraient donc seulement un stade initial du progrès doc- 
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L'Esprit Saint » (Saint Cyrille d'Al, pp. 11-12) ; s'ils expliquent, 
comme Greg. Nyss., p. 15, que toujours « l’activité divine s'a- 
2 morce dans le Père, se produit par le Fils, s’achève dans le Saint 
| Esprit », ou.« va du Père par le Fils à l'Esprit » ; car, précise 
saint Cyrille, p. 17, note : « Le Père n’agit que par le Fils, qui est 
sa vertu propre », comment pouvoir conclure qu'elles opèrent 
par une action absolument identique ? Est-ce ainsi que s’expri- 
: me la théologie latine ? Saint Augustin, lui, précise formelle- : 
=: ment cette absolue identité, et on le cite donc avéc raison, p. 
13. Mais, pour les Grecs, il ne suffit pas, pour que ressorte ce 
même sens, qu'ils nous disent que la veriu agissante dans les 
‘trois est « un mouvement et ne disposition unique allant du 
Père par le Fils dans A'Espnit Saint », à l'exclusion simplement 
de « d’une tâche : HOME à chaque personne... ou de trois actions ou 
trois œuvres », ou à l'exclusion « de trois vies qui nous soient | 
me données, chaque personne donnant la skenne... pour son compte 
et en dehors de ses associées » Greg. Nyss., p. 15. — « comme 
si chaque œuvre devait appartenir au Père seul, ou au Fils 
seul, ou s’accomplir par le Saint Esprit séparément », idem, p. 
16 — ou encore, à l'exclusion de trois activités supposant « trois » 
dieux distincts et complètement séparés les uns des autres », et 
« l’une des hypostases pouvant se porter à agir tandis que les 
autres restent inactives », en sorte qu'il y ait « entre elles une 
large coupure » Cyr, Al, p. 13, Il est bien évident que les Pères 
ne pouvaient concevoir ainsi une telle multiplicité d'action des 
personnes. Mais, dans l’unité d'énergie et d'action qu'ils leur at. . 
iribuent certainement, est-ce qu’ils ne supposent. pas une moda- 
lité de l’action commune qui soit différente pour chacune d'elles, : 
par exemple, plus immédiate vis-à-vis de nous dans le Saint Es- 
prit, plus médiate dans le Fils, plus encore dans le Père ? Ceci, 
que saint Augustin oxeclut si manifestement, les Pères d'Orient 
semblent le supposer ioujours et ne l’exeluent formellement ja- 
mais, mais au contraire l’ensemble de leurs explications l'im- 
plique, comme l’ont bien vu Pejau et mieux encore de Regnon, … 
Et, sur le mot de saint Cyrille, cité p, 31 : « On a beau avoir & 
l'air de distribuer entre les Personnes l'histoire de notre vie inté- L 
rieure et les merveilles de la création, nous n’en croyons pas 
moins que tout nous vient du Père, par le Fils, dans l'Esprit + 
saint », M. Masure avait bien raison d'écrire : « C’est vrai, mais 
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saint Cyrille n'aurait pas aimé dire simplement que tout nous 
vient de Dieu ».! Là même où chez les Pères Grecs s'affirme le 
plus l'unité d'opération, se maintient toujours une diversité’ qui 
correspond bien à la pensée de Petau, ou plutôt du P. de Regnon. 


4 à 
lk x 


Cependant il faut serrer de plus près la question. Est-ce. que 
vraiment chez les Grecs seule l’union de l'Esprit Saint apparaît 
bien immédiate, et l’union au Fils-ét au Père seulement indi- 
recte, et par conséquence ? Non, conclut le P. Galtier au eh. IT. 
Car jamais ils n’ont pour but de revendiquer pour l'Esprit Saint 
une opération ou un rôle singulier dans l’œuvre de notre sanc- 
tification, mais seulement de montrer contre l’hérésie son iden- 
tité de nature avec le Père et le Fils (p, 47). 

Et cela est exact sans doute, Mais si pourtant pour l'Esprit Saint 
une manière spéciale d'agir en nous plus immédiatement que 
pour le Fils et le Père est supposée sans cesse partout, en quel- 


donc pas à être prouvée, parce que c'est tellement pour eux con- 


clusion spontanée de l’Ecriture,. n'est-ce pas d’autant plus signi- 


| ficatif de leur persuasion en ce sens ? Ainsi, quand Athanase, 
cit. p. 49, dit expressément que « l'Esprit est le sceau par lequel 


nous receyons l'empreinte du Verbe » et que « par l'Esprit nous. 


devenons participants de Dieu » — ou Basile, p, 49 : « C’est 
dans l'Esprit que la vie nous arrive du Père par le Fils, car le 


Père vivifie... le Christ donne la vie... et nous sommes vivifiés 


par l'Esprit CAE », n'est-ce point assez clair ? Et de même, 


sanctifiée par l'Esprit à à da manière du reste de la création, en 
ce sens que le Verbe, saint par nature, a oint en lui — en l'Es- 
prit — son propre temple ». 

Et si Petau et de Regnon insistent en effet, en montrant che 
les mêmes Pères PAL AT en propre au Saint Esprit 
de Ja sainteté substantielle de Dieu, comme lui - apparte- 
nant personnellement, au moins en yn certain mode d’achève- 

. ment au dedans, et en son action sanctifiante au dehors : pp, 
54-55 ; comme dit saint Cyrille, cit, p. 62 : « Il est essence gt na 
ture sançtificatrice, qualité, si j'ose ainsi ‘parler de la divi- 


. 1. Revue Apologétique, août 1928, p. 172. 
— 43 — 


que sorte comme chose toute donnée, et qui précisément n’a. 


pour saint Cyrille d'Al, p. 52. « Sa chair (du Verbe) a été 
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nité du Père, tout comme la douceur l’est du miel ou le parfum 
de la fleur », et p. 63 : « C’est lui qui, étant vertu naturelle, 
vivante et subsistante de l’essence divine, donne à la créature sa 
perfection en la sanctifiant et la rendant participante de, lui- 
même » ; et p. 66 : Son nom de Saint, plutôt qu’un titre extrin- 
sèque de gloire ou de supériorité, comme celui des Principautés, 
ou \des Dominations, « exprime plutôt ce qu’on pourrait appeler 
sa qualité substantielle, tout comme le fait pour le Père celui de 
Père, et pour le Fils celui de Fils ». — alors le R. P. déclare 
que là précisément est la méprise fondamentäle sur la pensée 


des Grecs : « Ce qui, pour eux, distingue le Saint Esprit des CT'Éa- # 
tures a été pris pour ce qui le distingue des autres DES, : 
divines », p. 59. 3 
Et cependant des textes cités par lui- même ne ressort-il pas, F 
au contraire, que, si sans doute ils affirment toujours l’unité . 
tl’essence et de sainteté substantielle, ils l’entendent de façon : 
que de Saint Esprit possède par excellence cette sainteté, comme 
en une plénitude achevée, terminative, et avec la vertu d’être 4 
“ seul immédiatement sanctificateur des créatures ? un peu comme i 
 Athanase, cit. p. 7, attribue bien au Fils d’être la Sagesse, Î 
alors que le Père est le Sage, ou celui qui a la Sagesse (voir dé î 
_Regnon, T. II, Etude XX, et passim ; Souben, Les Personnes È 
divines, p. 100 ss. ; et saint Augustin, De Trinitate, 1. VI, n. 1 F 


_ et 2 et 1. XV). L’Ecriture elle-même, poursuit saint Athanase, 
a recours à des exemples, l’image et la splendeur, la source et 
… da rivière, la substance et sa figure. Ainsi nous amène-t-elle « à 
croire qu’il n’y à qu’une sanctification, celle qui vient du Père 
_ par le Fils dans l’Esprit Saint... Il le faut bien. Puisque le Fils, 
Verbe vivant, est unique, unique aussi, parfaite et complète, 
_ doit être la vertu sanctificatrice, illuminatrice, vivante, qui lui 
appartient et qui est dite procéder du Père parce que le Fils, # 
_ de qui elle jaillit et par Se elle est envoyée et donnée, procède Ë 
_ manifestement du Père. | 
Cela, n'est-ce pas ous l'attribution en propre et comme 
motion personnelle au Saint Esprit de la sainteté et de la vertu 
sanctificatrice ? Non que les [Pères poursuivent précisément 
comme but d'établir cela, mais seulement sa divinité : ; ce dont. 
lé P. G. triomphe (p. 73). Maïs, ce qui est bien plus grave 
_ contre 5a thèse, toujours ils supposent cette attribution comme 
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admise, interprétation de {l’Ecriture, un peu matérielle sans 
doute, maïs obvie, spontanée, en quelque sorie. « Il est, dit 
Ath. cit. ibid, d’onguent et le cachet en qui le Verbe oint et 
marque toutes choses. Il n’est donc point de ceux qui reçoi- 
vent l’onction ou le sceau... Non, il est le propre du Verbe, qui 


oint et qui scelle, » Et ainsi, où est le Père est aussi de Fils et 


FEsprit Saint : « Car, où est la lumière, se trouve aussi son éclat, 
et où se trouve l'éclat s’en trouve la vertu et. la grâce étincelante » 
(p. 74). Et le « théologien » par excellence, saint Grégoire de 
Nazianze, lui réserve si bien de titre de saint que, sans lui, da di- 
vinité demeurerait incomplète, il lui manquerait le Saint, car 
« comment d'aurait-dlle, si elle ne l'avait pas lui P » cit., p. 71. 

Rhétorique ici par trop manifeste, s’écrie le R. P. « Saint Gré- 
goire, conclut-il contre de Regnon, n’a tout de même pas voulu 
dire que le Fils et le Père doivent, eux aussi, au Saint Esprit, 
et que la sainteté leur vienne de lui ». Mais lui-même donne la 
réponse (p. 72), avec saint Cyrille, à propos du Saint Esprit et 
de sa dépendance du Fils : « La fleur aussi pourrait dire du 
parfum qui s’exhale autour d'elle : il reçoit de moi » : c’est-à- 
dire que la personne-principe a en la personne qui en procède 
comme un achèvement corrélatif de perfection. 

Et si enfin le plus exact des Pères grecs, saint Basile, affirme 
formellement à plusieurs reprises que ja sanctification et le pou- 
voir sanctificateur, c’est le caractère propre et distinctif du 
Saint Esprit : v. les deux citations, pp. 75-76, l’on nie que ce 
puisse être là le sens de saint Basile. Pourquoi? parce qu'il aurait 
alors professé « une erreur intolérable » p. 77. Bien raisonné, 
oui, selon l’objective logique de la théologie actuelle. Mais, dans 
l'interprétation des textes patristiques, m’est-ce pas cependant là 
le vice de méthode si fort reproché jpar le P. G. aux théologiens? 
Et même, icette méthode d’a priori n'est-elle pas ici déficiente 


doublement ? puisque au temps de saint Basile cette inexactitude 


pouvait être encore simple défaut de systématisation, erreur, si 
l’on veut, mais tolérable. L’on ajoute en preuve que le Saint Es- 
prit est dit par lui saint par nature, comme le Père, comme le 
Fils. Soit, seulement ne serait-ce pas encore une fois comme Atha- 
nase dit le Père le Sage, et le Fils l;: Sagesse ? ou, selon la 
pensée que leur attribue de Regnon, comme le Père est le Par- 
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fait, le Fils sa Perfection physique, et le Saint-Esprit sa Perfec- 
tion morale ? les trois aussi sont saints par nature, mais {5 
Saint Esprit est spécialement la Sainteté, lachèvement de la na- 
ture, par où directement elle opère. « Il est nommé Saint, comme 
Saint le Père et Saint le Fils. Dans la créature la sanctification 
vient du dehors ; pour J'Esprit, la sainteté est l’achèvement de 
la nature » Bas., p. 79. Non, de pouvoir de sanctifier n’est pas 
exclusivement réservé au Saint Esprit : c’est toujours le Père, par 
le Fils, mais cependant dans l'Esprit, très particulièrement : # 
« Qu'on ne m'attribue pas la pensée de {rois principes, où qu'on 
ne me fasse pas dire que l’opération du Fils demeure inachevée. 
Non, pour tous les êtres il n’y a qu'un principe, qui réalise par 
le Fils et qui achève dans l'Esprit Saint » Bas., p. 82. Et, 4bi- 
dem, plus précisément : dans la création même des vertus cé- 
lestes, il faut « considérer la cause primordiale qui est le Père ; 
la cause réalisatrice qui est le Fils ; 1a cause perfectionnante — 
ou qui achève — qui est l'Esprit ». 
Et tout de même, sûrement, dit le P. G., saint Basile n’a pu 
attribuer « la propriété sanctificatrice » au Saint Esprit aussi 
exclusivement que la paternité et la filiation au Père et au Fils & 
(p. 85). Ce que l’on ne dit pas, en effet. Il s’agit d’une possession # 
par J’Esprit Saint de la sainteté et du pouvoir sanctificateur réel- % 
lement spéciale, quoique non totalement exclusive : toujours, du ï 
Père par le Fils dans l'Esprit ; propriété en chacun des trois, 
non accidentelle assurément, mais substantielle, et pouvant donc É 
ätre considérée ainsi comme appartenant en quelque façon à 14" "4 
divine nature. Tout ce qui est proprement personnel est cepen- Û 
. dani substantiel, et même va s'identifier à la divine substance, et 
est divin, et Dieu même, et, comme la divine essence, adorable. 
. Théorie trinitaire cependant, objecte-t-on, trop inconsistante: 
oui encore, mais qui précisément explique chez saint Basile son 
embarras avoué pour s’arrêter à un nom propre pour l'Esprit, 
même à celui de Saint : auquel cependant il s'attache de fait, 
mais selon une théorie hésitante, objectivement déficiente, clai- 
rement esquissée. pourtant. 


Tout cela montre, dit-on enfin (p. 86-88), que chez les Grecs 
il ne faut pas s’arrêler aux mots, aux formules : que cependant, 4 
répliquerons-nous, ils ont eu le tort précisément de prendre trop 
littéralement dans l’Ecriture en leurs essais d'explication systé- 
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SR dans TR inspirée, comme expression Hi ne 
sensible, nullement syslématisée du dogme, ces formules ne le 
sont plus aussi parfaitement lorsqu'elles sont transportées telles 
quelles matériellement en une explication logique. 

. En résumé, il nous sembile devoir conclure de ce chapitre IT, 
mais à l'encontre du savant auteur, que si la sanctification appa- 
raît constamment comme ne s’exerçant que dans l'Esprit Saint 
(p. 90-91) ; si, comme dit saint Basile, l’Esprit-Saint est la maille 
\de la chaîne que nous saisissons directement, et par lui les au- 
tres (p. 93) ; s’il est dit par le même (p. 92) le distributeur des 
dons d’en haut à travers lequel nous apparaît le Fils, et à travers 
celui-ci seulement celui qui est la sourcé et le principe, nous 
n’y verrons pas uniquement signifiées les diversités des relations 
internes des personnes : ce que ne disent pas et plutôt tout au 
contraire des Pères cités, non plus que saint [rénée, cité p. 92-95 
en note. « Ceux qui sont baptisés reçoivent l'Esprit de Dieu, 
qui les donne au Verbe, c’est-à-dire au Fils ; et le Fils les prend 
et les offre à son Père, et le Père leur communique l’incorrup- 
fibilité » — où l’on retrouvera plutôt l’idée exprimée ailleurs 
ssez matériellement du Fils et du Saint Esprit, les deux mains du 
Père. 

Il me semble donc que, en tout ceci, le P. G, dépasse vrai- 
ment la pensée des Pères grecs en concluant à l’exclusion totale 
à toute influence propre à l’une des personnes, du fait simple- 


ment qu'ils attribuent la possession en commun de la sainteté 


et de là sanctification aux trois, mais en supposant toujours 
aussi une certaine modalité de l'action sanctificatrice et même 
de la possession de la sainteté respectivement propre à chaque 
_ Es 

Et semblablement, pour cet autre nom donné en propre à 
L sprit Saint, le nom de « Don »':'si les Latins aussi, saïnt Au- 
sustin, saint Thomas, l’ont approprié à l'Esprit Saint (p. 95-96), 
c'est avec cette capitale différence qu'eux excluent formellement 
fout mode même de communication différent, au contraire de 
toute la perspective des Grecs. À 
FLE É 
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terprétation de ce dernier nom : Pas de donation spéciale di 
Saint-Esprit. 11 commence par l'exposé de l’hypothèse attribué! 
aux Pères Grecs, et respectivement adoptée — par Petau (p. 20)! 
l'Esprit Saint se communiquant substantiellement de façon spé 
ciale, les autres personnes par lui — par Scheeben : union per 
sonnelle de l'Esprit Saint, mais, explique-t-il, seulement morale: 
et donc non hypostatique (p. 101) — par de Regnon : union per! 
sonnelle spéciale à chaque personne pour la sanctification sur! 
naturelle (p. 102). : 1 

De fait, il me semble bien que tous les trois, plus ou moin: 
nettement, l'entendent à peu près ainsi, non assurément qu'il! 
attribuent une action, ni même une union, totalement et exclu: 
sivement en propre à l'Esprit Saint ou à chaque personne, mais 
un certain mode de l’action ou de l'union ; v. g. distinguant. 
dans l’action sanctifiante commune aux trois personnes, une 
influence et communication plus ou moins immédiate pour chà- 
cune. Et cette manière de voir semble, en outre, correspondre 
exactement à tout l'ensemble des explications des Pères Grec 
malgré que implicitement y soient enfermées pour nous des con: 
tradictions, mais que les Pères du IV° siècle pouvaient bier 
en leurs essais de systématisation ou d'explication théologiq 
ne pas apercevoir : puisque aussi bien ces grands théologien 
modernes, Petau, Scheeben, de Regnon, ne les aperçoivent pas 
ou les nient. 


Œt c'est cependant beaucoup sur cette raison a priori d’impos- 
| sibilité que le R. P. s'appuie. En effet, son premier argument 
dirigé contre l'hypothèse de Petau, elc., et contre leur inter 


Regnon (pp. 103-112). 
_ Le second argument, tout pareillement : incompatibilité d’un 
donation personnelle de l’Esprit Saint avec l'unité de nature 
d’activité libre des trois personnes (pp. 112-116), conclut parf: 
tement dans l'objectif, contre Petau, etc., et, à mon huml 
avis, contre les Grecs eux-mêmes, mais non contre le fait 
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stôriquement, subjectivement, les Grecs, tout comme de Re- 
non, etc. ne l’aient cru ainsi. 

Troisième argument: l’on exorcise toute idée de don ou d' in- 
uence personnelle d’une des trois personnes par cette raison 
e c’est grave confusion du P. de Régnon, etc., entre le carac- 
re personnel et une influence et habitation personnelle, comme 
résulte bien d’une juste théorie de l’appropriation, telle en 
wticulier que l’explique saint Thomas (p. 123-4). Et il faut né- 
Ssairement, dit le P. Galtier, l’entendre au sens d’appropriation, 
us peine autrement de devoir attribuer à toutes les opérations 
> chaque personne une certaine diversité personnelle (p. 125-6). 
it. Mais, cette fois encore, ni de Regnon, ni les esprits signa- 
S par le P. G. comme allant à sa suite, ne reculent devant cette 
nnséquence, si légitime que soit l’argument dans l’objectif, Tou- 
>urs donc la logique théologique, là où l'on doit attendre l’in- 
rprétation des textes et des opinions. 

Et pour pouvoir, en cette ligue de la simple appropriation, 
onner mieux un sens vraisemblable à la terminologie grecque 
7 nos relations avec les trois personnes, plus accenfuée tout 
e même que chez les Latins, le P. G. me semble infléchir un 
u et réduire trop la doctrine commune de la paternité égale 
es trois personnes envers les créatures. Seul le Père pourrait 
évoir de nous le nom de Père, et nullement le Dieu Trinité, 
trois personnes (p. 128-9), que cependant, je crois, nous pou- 
ns bien envisager et invoquer dans le Notre Père, malgré 
ciale appropriation à la première personne. Et le Fils éter- 
, en conséquence, nous aurions aussi à l’invoquer principa- 
nent comme notre frère, indépendamment même de la con- 
ération de son humanité (pp. 129, 138). Et il me semble pa- 
lement qu’il minimise trop la valeur de ja théorie psycho- 
ique, théologie devenue commune dans l'Eglise, pour rap- 
jcher encore un peu de son interprétation des Pères Grecs 
e position latine (p. 132). 

t enfin, toute la théologie grecque du don spécial du Saint Es- 
, eÿ du double courant inverse, allant vers nous du Père par 
Fils dans l'Esprit, et de nous dans l'Esprit par le Fils vers 
Père, il l'explique comme signifiant uniquement, ainsi que 
hez saint Thomas lui-même (p. 135-136), les relations internes 
es personnes, en tant que rendues présentes en nous foujours 
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telles qu’elles sont entre elles, mais sans qu’il y ait aucunemer 
d’après la pensée grecque continuité quelconque et prolonge 
ment de cette ligne interne des processions en leurs nouvelle 
relations ad extra : alors que l’ensemble des explications de 
Grecs semblé bien impliquer, avec don spécial de l'Esprit, un 
sorte de continuité idéale de la ligne, malgré la coupure réell 
évidemment maintenue du créé avec l’Incréé. C’est du moin 
la conclusion suggérée par de Regnon ; et les textes mêmes d 
saint Basile et de saint Irénée, allégués p: 92, et rappelés i 
p. 135, paraissent bien plutôt orientés aussi en ce même sen: 

Oui, cerfainement, pour donner satisfaction au langage scri 
turaire et aux affirmations formelles de la Tradition, il suff 
de considérer les relations qui caractérisent les personnes 4 
dédans. «Celles-ci suffisent largement à expliquer l’ordre ir 
terne suivant lequel elles viennent habiter en mous. » L’explié: 
tion de saint Thomas est véritable. Mais les explications des Pèn 
Grecs sont généralement dans le sens d’une distinction plus mi 
térielle des personnes et de leurs diverses relations avec nou 
Metitons que ce ne soit pas théorie formellement systémaitisé 
mais c’est leur manière habituelle d'envisager Îles choses, théor 
au moins esquissée, maloré les contradictions que nous ÿ por 
vons voir réellement impliquées, tout comme chez de Regnon : 
Pétau, ou Scheeben et Waffdlaert, ets. | 
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Autant le P. G. s’est attaché dans la première partie de à 
livre à réagir contre l’idée de Petau et de Regnon, d’une È 
fluence et d’une inhabitation proprement personnelle de d'E 
Saint, ou de chacune des trois personnes, autant, en revanéh 
il a fait valoir, dans la seconde pantie, leur magnifique doctrh 
du Don Incréé, de l'habitation substantielle de toute la Sais 
Trinité en nos âmes, y produisant leur image par l’applic i 
mème de leur être, par manière de causalité en quelque s 
formelle. et exemplaire, et non pas efficiente uniquement. 

Mais, ici encore, à cette œuvre toute positive, il joint ur 
goureux effort de réaction. La question qu'il y débat est 
du. mode d’union à nous des divines. personnes; : ou de la d 
nature, Avec une logique triomphante, le R. P. démontre € 
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l'école principalement thomiste, v. g. les PP. Froget et Gar- 
deil, que la divine présence substantielle de l’état de grâce ne 
peut nullement s'expliquer par les actes de connaissance et 
d'amour de Dieu, de foi et de charité, dont sont rendues capa- 
bles les âmes justes. Il met en une évidence véritablement aveu- 
glante la nécessité, selon la doctrine traditionnelle, celle des 
Pères et celle dé saint Thomas lui-même, ‘d’une présence 
d'ordre ontologique ou métaphysique se réalisant par la produc- 
tion de la grâce en nous. Celle-ci, image de Dieu en nous, « n’y 
est produite que par l'application directe et immédiate que les 
Personnes nous font de leur substance », p. 228. C’est cela seul 
qui rend possibles les actes de foi et de charité et cet exercice 
du don de sagesse, qui nous élèvent par moments à une union 
morale nouvelle, à un contact psychologique direct avec les di- 
vines personnes, auquel les théologiens qu’il combat voudraient 
réduire toute l’inhabitation divine de la grâce. 

Dans cette hypothèse, en effet, qu’en serait-il, non seulement 
des enfants, mais de toutes les âmes justes ici-bas pour tout ce 
temps, da majéure partie de leur vie, où elles ne produisent 
point de ces actes surnaturels de foi et de charité P L’inhabita- 
tion des personnes divines, celle merveille de l’état de grâte, 
tant célébrée par les Pères, ne serait plus, avec cette union 
d'ordre simplement psychologique, qu'une réalité actuelle bien 
fugitive et comme exceptionnelle, ou même purement en puis- 
sance, simple promesse alors d’un Bien qui sera infini sans doute, 
mais qui est encore tout dans l’avenir. Et, du reste, sans l’union . 
réelle, la présence substantielle, &à la base, cette union d'ordre 
psychologique par nos actes de prise de possession plus ou moins 
consciente serait purement inintelligible. C'est l'évidence même, 
Et le livre si clair et si solide du P. Froget laissait certainement 
trop dans l’ombre ‘cet aspect fondamental de l'union. L’on n’y 
retrouvait vraiment pas assez la doctrine, si insistante, des Pères, 
en leurs comparaisons et images, de l'impression de l'Esprit de 
Dieu en nous et de l'application de la divine substance à nos 
âmes, par les trois Personnes se donnant à nous pour nous 
déifier par la communication de leur propre sainteté. Et l'on 
était obligé, pour un exposé adéquat de cette belle théologie, de 
joindre à cet élément d'ordre psychologique un élément plus 
fondamental et plus essentiel encore, l'union d'ordre métaphy- 
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sique qui seule rend lPautre possible et intelligible. Et le P. d. “8 
_ droit à notre reconnaissance pour y avoir insisté avec une logi- 
que aussi pressante et une telle sûreté d’ information. 
La dialectique cependant est: entraînante. Et la thèse si for- 
tement soutenue par le R. P. gagneraïit, semble-t-il, à se pré- 
senter de façon moins exclusive. Il pose ce dilemme (p. 251) : 
« IlLfaut choisir : ou bien l’état de grâce ne met point par lui- 
même en possession des Personnes divines ; ou bien cette pos- 
session me s'établit pas à proprement parler par des actes qui 
mous les rendent présentes à titre d'objet aimé et connu. » Le 
dilemme paraît trop rigidement serré. I y a un tertium : la 
| possession, réalisée en effet avant tout par la divine production 
de l’état de grâce — ce qui est pleinement démontré — se fait. 
cependant aussi complémentairement, et même normalement, 
quoique de façon subsidiaire, par ces actes de prise de posses- 
sion plus ou moins consciente auxquels vous reconnaissez qu'elle 
est ordonnée essentiellement comme à sa vraie perfection. La 
_ présence de l’état de grâce « est la présence d’un Dieu qui se 
donne », p. 242. Et « nous n’avons, dit saint Thomas, que ce 
dont.nous pouvons jouir ou user à notre gré », pp. 224, 225. La 
possession et le don ne se réalisent donc pleinement et norma- 
_ lement que par des actes nous faisant user, jouir du Bien in- 
À fini : adhaerere Deo et eo frui. Au terme, cela est visible : Ja 
_ possession d’ordre psychologique y apparaît bien au premier 
‘plan. Ici-bas,. il faut au moins que normalement celle-ci soit 
aussi initialement, obscurément ébauchée : gratia semen gloriae, | 
. et qu'il y ait déjà avec Dieu les relations de l'amitié. Le cas 
des enfants, l’état des adultes avant tout acte de charité de leur 
part, c’est pour ainsi dire l’exception, un état préparatoire, ina- 
. chevé et d'attente. 1880 
Par conséquent, c'est ru eine indûment la richesse et js 
| magnificence de notre conception de la grâce comme possession 
de Dieu que d'y omettre, et d’ exclure même formellement de. 
son concept essentiel, cet élément de possession consciente, parce 
que ici-bas imparfaite, obscure, et encore seulement - intermit 
tente. C’est un élément second sans dote, mais normalement 1 
_ intégrant, auquel est ordonné comme à sa fin et à sa perfection 
Donc -premier lui- STE la ns nn one 
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orne soit-il ici-bas, qui rend le prix objectivement infini: 


Let personnellement, dans ce sentiment d’obscure conscience, qui 
” doit s'achever au terme dans la pleine clarté de la vision. 

_ En vérité, l’élément ontologique fondamental de l'union, au- 
-quel vous la réduisez trop exclusivement, doit seulement s’en dé- 
finir un aspect initial essentiel, et d’élément psychologique, c’est 


4 essentiellement le complément auquel le premier est tout or- 


donné comme à sa perfection, laquelle doit donc déjà normale- 
ment s’ébaucher ici-bas, pour devenir in termino d'aspect pré- 
pondérant. 

Et comment dès lors la définition de la grâce comme posses- 
sion de Dieu pourrait-elle en faire abstraction P Ce n’est certes 
> pas saint Paul qui faisait cette omission. « Saint Jean et saint 
4 Paul n’imaginaient pas une vie chrétienne fruit de la grâce qui 
4 ne s’épanouirait pas en connaissance et amour de Dieu... Con- 
» naître Dieu et être fils de Dieu, dans les Evangiles, c’est la 
même chose », remarque très justement M. Masure (p. 173, L. c.). 
* Une conception adéquate et vivante doit réunir l’un et l’autre 
_ élément, à la fois en leur complexité et en leur ordre véritable. 
… Union immédiate de notre esprit fini à l'Esprit infini, l’état de 
‘4 pgrâce, en même temps qe réalité d’ ordre Le ca ou pas 
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de la grâce déjà chose vraiment nôtre, possédée subjectivement 


Celui dont la possession éternelle sera aussi adoration tout 
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TT 
Recarnps sUR UNE Mission 


Nous n’avons nullement la prétention d'exposer une métho- » 
de : rien ne nous y autoriserait ; ni le prestige d’une longue : 
expérience. personnelle, ni l'étendue, assez restreinte, que nous» 
voulons garder à cet article. 

Il existe, en fait de méthodes de mission, différentes écoles, | 
excellentes, ayant fait leurs preuves, Selon les milieux et les 
expériences faites, Messieurs les curés préféreront soit le genre 
adopté par les Pères Rédemptoristes, soit celui des Franciscains, : 
soit un autre, 

Gependant, puisqu'il. s’agit de donner quelque chose de con- ! 
cretiet de vécu, on trouvera tout naturel que nous parlions sur- 
tout de notre maison. 

Il existe un « Coutumier des Missions diocésaines de Paris », 
trévail tout à fait remarquable, fruit d’une longue et patiente” 
mise au point, rédigé avec une netteté. indiscutable, et qui, 
certes, a fait ses preuves. Lorsque Son Eminence le cardinal 
Bourne, archevêque de Westminster, désira fonder dans son 
diocèse une œuvre de Missionnaires diocésains, il demanda te 
document et fut heureux de s’en inspirer : le prix de ce: témoi-# 
gnage, ajouté à tant d’autres, vaut toutes les références: 

Le but des lignes qui vont suivre n’est pas d'entrer, à la suite 
du « Coutumier », dans îles mêmes précisions de détaïls, mais 


à 


de donner tout simplement quelques reflets d’une mission ordi-* 
naire, et de montrer d’où elle peut tirer son caractère attrayant" 
et sa puissance d’action profonde. s 
Nous avons eu déjà l’occasion de le faire voir, elle est une 
œuvre à laquelle tous les éléments actifs d’une paroisse doi-. 
vent ie Mais, évidemment, d'heure venue, c’est aux mis-" ; 
sionnaires qu’il convient d’assumer le principal labeur. Ë 
Laissez-nous ile dire en toute simplicité : ils sentent la res 
ponsabilité de leur travail, et n’entrent jamais dans l’église où. 
‘leur nouvel apostolat va se donner libre cours, sans peser lime 
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portance de leur tâche, si consolante, mais combien lourde ! 
Is ont ‘dû, -dans leur chapelle de communauté, faire une neu- 

vaine préparatoire : dès leur arrivée, ils invoquent, à l’exem- 

ple des grands missionnaires de jadis, les anges gardiens du 

lieu et les innombrables saints qui s’y sont-sanctifiés. Ils font 

— et c'est justice — un acte de profonde humilité qui leur ést 

bien nécessaire ; par le seul fait qu’ils sont depuis longtemps 
annoncés comme des personnages extraordinaires, ils passe- 

raient, aux yeux ds fidèles, pour un peu supérieurs, alors qu'ils 

sont, tout simplement, des prêtres spécialisés dans ce genre 

d’apostolat,; ‘et désireux, avant tout, de collaborer avec leurs 

confrères, curés où vicaires, dans le saint travail d’une commu- 

ne vocation. 

Les voici donc arrivés ; gratifions-les d’un coup d'œil. 


; Les missionnaires, d’abord, ‘sont plusieurs — deux, trois ou 
ÿ quatre — et ce détail n’est pas sans grande importance. Ils 
4 garderont, certes; leur personnalité afin de se compléter l’un - 
4 l’autre ; tel paraîtra davantage l’homme de la logique, celui-là 
E. “semblera plus chez lui dans le domaine du sentiment ; le pre- 
| mier plaira davantage aux jeunes, le deuxième; aux personnes 
2 âgées. Les demi-chrétiens (ou hélas les païens) qui composeront 
À leur auditoire seront attirés par un détail quelquefois bien insi- 
4 gnifiant mais propre à une personne, parfois la seule démarche 


ou de timbre de da voix... « Tel qu'il est, dira-t-on bien: vite 
peut-être, celui-là me comprendra mieux. » Le bon Dieu, dans 
son infinie délicatesse, amène les âmes à sa vérité si purée par 
des voies parfois bien humaines : ah! la puissance des petits - 
côtés !….. ; 2 à 
‘Apôtres différents, les missionnaires présenteront, chacun à 
leur manière, le dogme et la morale ; en réalité, ils ne feront 
qu’un seul prédicateur 'aux'aspects divers. < 
- Sans nul doute, la variété y gagnera en s'augmentant d’un 
élément de surprise : ni les prospectus ni les avis oraux n’an- 
nonceront à l'avance le nom du conférencier, et l’on évitera 
même à dessein d'établir une périouieité dans le tour de leurs | 
sérmons. a | 
Il nous est prescrit, dans le Coutumier, « que chacun cher: 
che à S’effacer.. de manière que dans l'esprit des pan D 
grande idée de à mission domine. tout le reste ». Nr 
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_ Ainsi les auditeurs seront vite amenés à cette pensée : ilne 
s’agit pas d'écouter tel ou tel prédicateur de renom, mais de i 
profiter d’une grâce si extraordinaire, si importante, in il faut : 
être plusieurs pour l’apporter… k 
De plus, quand viendra l’heure décisive de la confession de 
mission, la tâche leur sera facilitée par le choix possible entre 
plusieurs prêtres. 

Les missionnaires sont donc à leur travail ; ils s’y sont pré- F 
parés en réglant par avance tous les détails, tout l’emploi du ë 
temps de ces trois ou quatre semaines. Sous la direction de s 
l’un d’eux, le chef, ils ont tenu conseil ; rien, absolument rien À 
ne sera laissé à l'improvisation, et, croyez-le bien, de ce mince 
détail les fidèles se rendent vite compte. 

« La mission est une œuvre de conquête et de relèvement de 
la foi », tel est le principe qui guidera, dans la paroisse à évan- 
_  géliser, toute leur conduite : et de choix des sujets traités et 
AS la présentation des conférentces, et les rapports multiples, de 
_ courtoisie ou de conversations particulières, avec les fidèles. 
S’adapter avec souplesse aux besoins de chaque milieu {et 
Dieu sait si les milieux sont Fe « se . tout . ve », 


\ tre, avec le Fra de se ee. s FR avec 
_ le fraternel secours de la critique. 
: Par leur + rar none ur la paroisse, ils rie 


si den: 5 inc DÉS AE D ES SR Sc A ct 


_ nions, ik vont, viennent, dans l'église, oies les nou- 
er arrivés, les hommes surtout, toujours plus timides, ai- 
dent chacun à trouver une place, se mêlent à la foule, s’ingé- 
ient pour rendre service ; tout en imposant le respect du saint 
_ lieu, ils s'appliquent à n'être jamais distants. 

On peut toujours les trouver à d’autres heures, qu'ils indi- 
- quent ; ils encouragent les esprits inquiets ou peu convaincus à 
leur écrire, à leur demander un entretien pour résoudre une 
M 0 ou tirer au clair un cas difficile : ah ! s’ils parve- 
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Puisqu'ils cherchent uniquement le bien vrai et profond des 
paroïssiens et que le temps leur est compté, ils choisissent les 
sujets essentiels pour développer la vitalité chrétienne : établir 
une conviction profonde, ne provoquer l'émotion qué si elle 
porte à l'amélioration des âmes et à une persévérance soute- 
nue, 

Ici, il nous est impossible de mieux dire et d’être plus pré- 
cis que le Coutumier : 

« Le fond de notre prédication est constitué principalement 
« par l’apologétique et les fins dernières. 


ee 


«Notre apologétique n’est pas une apologétique d’éruditions : 


« Elle me vise qu’à dissiper les objections courantes et les dif- 
« ficultés les plus généralement répandues dans le public, afin 
«d'ouvrir aux âmes le chemin d’un retour immédiat à Dieu. 

« Les fins dernières sont le fond indispensable de notre pré- 
« dication ; nous nous efforçons de revenir sans cesse aux gran- 
« des questions du salut, de l’Eternité, du péché et de la péni- 


« 1tence ; ce sont les seules vérités qui arrachent les âmes à leur 


« vie coupable, à leurs passions et les déterminent à se donner 
« solidement à Dieu. 

« On ne devra donc dans aucune mission et sous aucun prés 
« texte en omettre ou en atténuer la prédication. 


« Quelle que soit l'importance des conférences apologéti- 


« ques, ce serait tomber dans une grave erreur que de les lais- 
«ser empiéter sur la place donnée aux fins dernières. 


« On remarquera du reste que tous les arguments d'ordre 


« intellectuel ont peu de force tant que l’âme n’est pas émue 
« ‘de la grande question du salut, et que ces pensées de la mort, 


« du péché, de l'éternité, qui parlent directement au cœur et à 


« la conscience, atteignent l’ensemble des âmes beaucoup be 
« fortement que les raisonnements, » 


Dans la pratique, voici les sujets traités, et que nous adap- 


tons selon les milieux : le problème du besoin religieux, l'exis- 


tence de Dieu, la divinité de Jésus-Christ, l'existence et lim 
mortalité de l’âme, la malice du péché, la Providence divine, 


la fondation divine de l'Eglise et ses bienfaits à travers les âges, 
le sacerdoce, l’origine et la nécessité de la confession, l’enfer 
éternel, les fondements de la famille et les lois du mariage, la 
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sainte Eucharistie, le Salut, la réparation du péché, la miséri- 
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corde divine, le délai de Ja conversion ; de plus, nous laissons 
toujours place à un sermon sur la Sainte Vierge et à un autre 

— sut ‘les devoirs envers les défunts, 

Ajoutez qu'au début de chaque séance,: avant la conférence 
proprement dite, une courte causerie nous permel de traiter 
brièvement, sur un ton très simple, des sujets immédiatement 

; pratiques : quand et comment prier, la sanctification du di- 
né manche, les dévoirs de justice, la manière de se bien conifesser, 
les devoirs de charité, la superstition, comment élever Îles en- 
fants, les devoirs envers les malades, les dispositions à la sain- 
te communion, les lectures, les devoirs «envers les œuvres. pa- 
roissiales, etc. 

En:ice qui concerne des Soie plus aile. les devoirs plus 
nécessaires aux personnes d’un. âge ou d’une situation donnée, 
les, missionnaires prèchent, avant ou pendant une mission (et, 
dans ce dernier cas, en dehors des heures ide réunions généra- 
les) des retraites qu’ils rendent aussi nombreuses et aussi diver- 

_ses que possible. 

de Dès avant la mission garoissiale proprement dite, retraites de 
_ jeunes gens et de jeunes filles, subdivisées ‘encore si le mom- 
| bre des œuvres ou patronages le rend nécessaire, ‘avec réu- 
nions le soir et, si Ja chose «st possible, le. matin. 
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Et  Viendront ensuite les retraites d'enfants aux heures de la sor- 1 
tie des \elasses, les réunions pour: les dames, L’après-midi, au ; 
. moment où leurs occupations les laissent libres, ét. aussi au î 
début de la journée, à l’heure de la: messe, | ( à Ë 


S'il est nécessaire, Îles personnes en service auront aussi leurs 
heures ‘de récollection, et, du haut de la chaire, les maîtres se- 
ront exhortés à les encourager à y venir. 

Ainsi les instructions seront réparties pour réaliser le plus 
possible l’idée centrale d’adaptation que les missionnaires ne 
perdent: jamais de vue. | 

Les sujets itraités ? Les vertus propres à 1 état, les oc- 
‘casions de péché, les moyens (de sanctification, Minis la 
vie chrétienne et paroissiale, kw 
| Aux jeunes gens, devoir de connaître sa religion, de sau- 

végarder sa pureté, dene perdre jamais de vue l’importance des 
forces surnaturelles (confession et communion), la victoire sur 
le respect humain, l’attachement aux œuvres de persévérance. 
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‘Aux jeunes filles, la vraie intelligence de la piété, la garde 
prudente du cœur, la lutte contre la vanité, la légèreté, l'esprit 
superficiel, le sens de la préparation à leur rôle de demain, la 
religion profondément vécue.. 

Aux dames, Îles devoirs d’épouse et:de mère, d’ apostolats fa- 
milial, l’exemple à l’intérieur et au dehors du foyer, le dévoue- 
ment à la paroisse, ct aussi... les péchés de la langue... 

‘Aux personnes en service, la sanctification par la tâche quo- 
tidienne, les devoirs envers les supérieurs, l'honnêteté, l’apos- 
tolat. 
. Quant aux messieurs, c’est surtout à eux que. s'adressent les 
gloses et conférences de mission proprement dites, d’ailleurs il 
leur serait difficile de venir à d’autres heures. | 

L'essentiel est de prouver effectivement que le missionnaire 
est l'homme de tous, non seulement des âmes plus cultivées, 
plus délicates, mais aussi des plus populaires, des plus incultes 
ou des plus üéshéritées. 

Toutes pourront aussi aller se confesser à des heures propices 
et ostensiblement ‘affichées. 

Dans leur désir de se dévouer au Dis grand Mn les 
missionnaires donnent à leur propagande une portée aussi gé- 
nérale que possible. 

Imprimées bien à temps, répandues dans lon la paroisse, 
portées dans les loges des concierges ou ‘chez les habitants eux- 
mêmes, abondamment distribuées lors des offices, des feuilles 
indiquant en détail les exercices de la mission atteindront le 
plus de monde possible. D'une présentation soignée (format 
allongé, caractères variés et attirant le regard, couleur diffé- 
rente à chaque semaine), renouvelées à plusieurs reprises, dis- 
tribuées à témps, élles donneront, dès le vendredi, l’ordre des 
réunions et fètes de la huitaine suivante. 

Les « Dames des Missions » —— association de piété et d'apos- 
tolat dont le dévouement si souvent mis à l'épreuve ne s’est 
jamais démenti — vont, idans des quartiers populeux, porter, 
le plus qu’il leur est possible, ces prospectus à domicile. Cêtte 
tâche, si humble et si méritoire, leur donne, de plus, une en- 
trée dans des familles et leur permet de découvrir les bapté- 
mes ou mariages à faire faire. 

Que restera-t-il pour montrer que les missionnaires sont - 
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« fout à tous », sinon d'aller directement voir les gens chez 
eux ? Rien de plus clair et de plus sage, sur ce point encore, 
que de Coutumier : 

« Comme moyen de propagande, les visites font plaisir aux 
« habitants, encouragent ceux qui viennent déjà à la Mission 
« et décident ceux qui n’y viendraient pas encore ; quelques- 
«uns se considèrent comme obligés de rendre au moins une 
« fois la politesse qui leur a été faite, et continuent d'assister 
« ensuite aux exercices. 

« De fait, l'auditoire augmente presque toujours notablement 
« après les visites, et parfois une mission qui languissait y 
« trouve le premier élan décisif. 

« Les visites peuvent se faire facilement dans les pays de 
« moins de 11 à 1.200 habitants. Au-dessus de ce chiffre, elles 
« deviennent difficiles et dépendent du savoir-faire des mission- 
« maires. | 
és « Si l’on prendi le parti de faire des visites, il faut aller chez 
«tous les habitants sous peine de créer des mécontentementis.» 

Visites toujours annoncées en chaire d'avance, visites courtes. 

« Lorsque Îles missionnaires ne font pas de visites générales, 
« il est toujours fructueux de nous mettre à la disposition des 
« fidèles, par avis donné en chaire pour les cas exception- 
« tels. On viendra presque toujours solliciter notre visite pour 
« des vieillards retardataires, des malades, etc... qui auraient 
«sûrement refusé le clergé de la paroisse, mais qui acceptent 
_« volontiers la visite d’un missionnaire. » PURE 
_ Par tous ces moyens, et tous les saints artifices rendus né- ! 
cessaires et utilisables par les circonstances, Îles apôtres de la 
mission laisseront d'impression de n'être pas les agents d’un 
« parti », mais les porteurs d’une vérité dont ils connaissent 
: tellement de prix, qu'ils veulent en faire partager la splendeur 
au plus grand nombre d’âmes possible. 5 


D TO TN CESR TE 


N 


J. Micez. 


Missionnaire diocésain de Paris. 
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LE PROBLÈME DE LA VIE DEVANT LA RAISON 
ET DEVANT LE CATHOLICISME"' 


Le Problème de la vie devant la raison 

et devant le catholicisme : 
tel est le titre d’un ouvrage, riche de doctrine, alerte de forme, 
qui vient de paraître aux éditions Publiroc. Ouvrage qui est le 
fruit d’un long enseignement de la Religion dans un collège 
catholique et qui peut, en effet, être très utile aux aumôniers, aux 
catéchistes, à tous ces jeunes gens, à toutes ces jeunes filles qui 
s’essayent, dans nos œuvres de jeunesse, à devenir des catholiques 
d'élite, capables de porter partout le divin ferment de l'Evangile. 
Mais ouvrage qui s'adresse aussi à des âmes désemparées, in- 
quiètes, qui croient avoir des raisons de demeurer étrangères au 

christianisme, et que rien ne peut contenter. 
Car le problème de la vie est le problème qui se pose néces- 


 sairement à tout homme : « Pourquoi la mort chez un être qui 


tend de toutes ses forces vers la vie immortelle P pourquoi la 


souffrance chez un être qui teud de toutes ses forces vers le : 


bonheur ? pourquoi le péché chez un être qui tend vers le bien ? 
pourquoi le doute chez un être avide de vérité et de certitude ? 
En un mot, pourquoi da vie ? » Quel est l'homme qui, à un 
moment ou à un autre, n’en vient à se poser ces questions, par- 
fois avec angoisse P Or, c’est, par ces questions justement que 
débute le livre. Et l’auteur aussitôt d'indiquer le sens de sa 
réponse : ni quiétude, ni désespoir, espérance. Le 


. 1. Le problème de la vie devant la Raison et devant le Catholicisme, par 
Louis SULLEROT, prof. à l'Ecole Saint-François-de-Sales, à Dijon. Editions 
Publiroc, 53, rue Thiers, Marseille, à Paris, chez Girodon, 56, rue Notre- 
Dame-des-Champs. Prix : 15 francs. 
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Ni quiétude, car le bel optimisme qu ont connu ou du moins 
enseigné les Grecs ne peut plus mous suffire. La civilisation 
grecque, un jardin pour l'intelligence, et un jardin au prin- 
temps un paradis même, si l'on veut, spirituel en même temps 
que très terrestre, mais accessible à quels on Î e Cp 
de les shtisfairé indéfininiént: ? 

Ni désespoir, car, le, pessimisme se base ,cerles sur, des faits 
dont nous avons bus l'expérience, «eit peut êtré pouf nous tous 
un stimulant salutaire. « Toute conversion sérieuse commence 
par l'épreuve. » Mais, remarque l’auteur, le pessimisme « n’a 
pas prouvé que la vérité est inaccessible et par conséquent süûre- 
ment triste », il n’a pas démontré que la vie humaine ne soit que 
terrestre. « Par suite, il n’a pas ie droit de nous arrêter au début 
de notre enquête ; il nous avertit simplement des difficultés de 
l’entreprise »… | | 

Eh bien donc, puisque nous pouvons avoir, l'espérance d’abou- | 
tir, mettons-nous en marche. Mais, devant nous, deux routes | 
divergentes : d’un côté, les solulions rationalistes, si différentes 
les unes des autres, mais qui s’inspirent toutes d’un même prin- 
cipe, ou plutôt d’une même prétention, la prétention de l’homme 
à ne compter que sur les ressources de sa raison, c’est-à-dire 
en définitive, sur lui-même et sur, lui seul. De l’autre, les solu- 
tions religieuses, combien diverses elles aussi, mais s'inspirant ! 
toutes d’une même conviction, la conviction .que la raison est 
incapable, à elle seule, de résoudre complètement le problème de. 
la vie, que l’homme. est un être essentiellement dépendant et 
avant tout, de quelqu'un, plus fort et meilleur que lui, qui veut 
le sauver, et qui s'arrange pour le lui dire, Nous ‘sommes à la 
croisée des chemins. Lequel des deux allons-nous choisir ? 

S'il n’y avait rien de commun entre les hommes, qu'ils soient d : 
religieux où rationalistes, nous serions embarrassés. Mais entre” 
les uns et les autres, il y a la raison : consultons-la. Nous yer-4 
rons bien de quoi elle est capable. Or la raison nous apporte cer-) 
tains principes qui nous permettent de nous élever au-dessus de 
l’ordre et du progrès que l’expérience nous révèle: dans le monde, 
cértains principes qui nous permettent de conélure à Dieu, à uns 
Dieu suffisamment défini déjà pour qu’il nous soit possible d en ; 
trevoir que le mal, sous les formes si variées où il nous blesse) 
‘a tout de même, en définitive, son explication. Mais plaies 
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en fait, si insuffisante ! « Tant qu’on reste dans l’abstrait, qu’on 


se contente de confronter les notions de providence, de nafure 
humaine, de mort, de souffrance, de péché, de doute, on arrive 
alors, à peu près, quoique bien péniblement, à les concilier. 
Quand on se met en face de la réalité concrète, le pessimisme 
reprend tout l’avantage. L'homme historique apparaît comme 
un être mal équilibré, dont les ambitions dépassent largement 
les moyens d'action... Dans la pratique de la vie, ...8i on veut 
s'en tenir uniquement aux ressources de la raison » les considé- 
rations que l’on fait valoir « loin d’être une consolation, se- 
raient plutôt une insulte au malheur. Mieux vaut mille fois le 


” silence, ou plutôt, « parmi les arguments de la raison, un seul 


serait capable d'apporter un peu de force et de lumière # ...la 
souffrance et la mort nous mènent à Dieu ». Mais la raison ne 
nous donne pas Dieu. Elle ne peut même pas nous le donner. 
Et qui donc peut nous donner Dieu sinon Dieu même ? 

C'est ainsi que la raison même nous invite à nous tourner vers 
une lumière qui la dépasse. Est-ce qu’en fait cette lumière dési- 
rable brille quelque part ? Nous ne le savons pas encore. Du 
moins, nous savons ce qui peut nous l’apprendre. « C’est l’ex- 
périence qui a mis notre raison dans l’embarras ; c’est l’expé- 
rience qui, seule, peut la mettre sur la voie du salut. » En fait, 
vers quelle sorte ide solution l’expérience va-t-elle nous incliner ? 

Commençons par les solutions religieuses, et même, spéciale- 
ment, par da solution catholique. Nous en avons le droit : De 
toutes les Religions, le catholicisme n'est-il pas la plus intransi- 
geante et la plus conséquente ? Mais sans doute aussi la moins 
humaine, celle qui va éveiller en nous le plus de répugnance ? 
Non : Le Dieu que révèle le catholicisme, c’est celui que saint 
Jean définissait en disant : Dieu est charité, Deus Carilas est, — 
Charité en lui-même, car qu'est-ce, en définitive, que la Trinité P 
« Trois personnes qui existent les unes dans les autres, les unes 


par les autres, et cesseraici d'exister si, par impossible, elles 


cessaient de se donner les unes aux autres », Charité aussi par 
rapport à nous. Charité non exempte d’exigences, et nullement 
exclusive de justice. Bien au icontraire. Dieu nous aime, et parce 
que Il nous aime. Îl ne se contente pas de mous destiner, par 
l’intermédiaire du premier ancêtre de notre race, le bienfait de 
la grâce, c’est-à-dire sa propre vie divine. Il nous impose une Loi, 
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qui d’ailleurs se réduit: à l'amour : oui, nue doit 
nos rapports avec Dieu el avec nos frères, comme il règle les 
rapports entre les Trois Personnes divines. En fait, notre premier 
père s’est soustrait à la loi d'amour, il s’est replié sur soi, il s’est 
fait le centre auquel tout doit se ramener. Alors, la Justice a ue 

mentcé son œuvre: «c'est-à-dire que Dieu a laissé ce premier pé- 

ché, bientôt suivi de beaucoup d’autres, dérouler ses consé- 

quences. Et voici que, par suite de l’égoïsme de la première géné- ! 
ration, la loi de l’hérédité, au lieu de servir à la transmission de … 
la grâce, ne peut que transmettre un état de péché, de sépara- 
tion de Dieu. » Mais pourquoi Dieu a-t-il laissé se dérouler ces | 
conséquences ? D’abord pour faire naître au cœur de l’homme 
déchu, le regret, la nostalgie du temps où la charité était « la . 
loi respectée de toutes les créatures ». Ensuite et surtout parce que | 
ce désir, suscité « par les leçons du malheur, Dieu voulait le * 
contenter. Comment ? En faisant de son Fils un homme et de 
cet homme un nouveau chef de race. Alors, « la solidarité qui 
unit {ous les êtres va jouer à nouveau dans le sens du bien ». Non | 
sans péripélie, non sans résistance de la part de l’homme cou- : 
pable : Jésus, par le fait même qu’il se soumet sans réserve à la 
loi d'amour, « dresse contre lui toutes les colères de l’orgueil, 
tous les instincts égoïstes et pervers que le péché avait éveil- 
lés et fait grandir au cœur de l’homme ». Jésus « prévoit à quel 
drame ce conflit doit finalement aboutir. Il pourrait l'empècher, 
mais il ne le veut pas. Il s’agit vour lui de restituer surabondam- 
ment à son Père l’amour dont l'égoïsme humain l’a frustré ».. 
Alors, « l’humiliation, la souffrance et la mort, ces châtiments | 
du péché contre lequel les hommes se révoltent et qu’ils essaient 
le plus possible de rejeter sur leurs semblables, Jésus les accepte 
avec une obéissance humble et aimante à l’égard de Dieu son 
Père, quand l’accomplisseiment de sa mission l’amène à les su-. 
bir.. » Alors, l’ordre est restauré et la vie de Dieu circule plus 
que jamais au sein de l'humanité. Parce que toute Justice 
accomplie ? Oui, mais c’est l'amour qui a poussé la justice à so 
terme. Plus que jamais il est manifeste que Dieu est essentiel e- 
ment Charité. Charité plus que jamais exigeante, car à Jésu 

qui nous devance da loi d’amour veut que chacun de nous apporte. 
son effort de générosité. Isolément ? Non, « avant de quitter. 
monde, le Christ a donné aux siens une organisation aussi 2) 
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_ rente que celle de n'importe quelle société terrestre ». C’est 

-. l'Eglise avec sa hiérarchie, avec ses sacrements, chargée de réédi- 
fier lentement, à force de sacrifices s’ajoutant au sacrifice de 
Jésus, la cité de Dieu, en attendant que cesse ici-bas l’histoire 
humaine, Alors en tous les hommes qui auront bien voulu l’ac- 
cueillir se consommera pour l'éternité l’amour paternel que 
Dieu nous porte. 


Telle est la solution catholique du Problème de la vie. Solution. 


très belle, et, si elle est vraie, efficace. Est-elle vraie ? Oui, 
d'une vérité qui ne demande pas nécessairement de minutieuses 
enquêtes, d’une vérité généralement accessible aux plus petits, 
aux plus humbles d’entre les hommes. Car l'Eglise est toujours 
dans le monde, et pas seulement pour affirmer la vérité de sa 
doctrine, mais aussi pour la démontrer ; l'Eglise, qui par la 
sainteté dont elle est est la source, par la civilisation dont elle 
est le ferment, par son unité, par sa permanence au sein d’un 
monde où tant de forces lui sont contraires, même quand elles 
cherchent à la servir, est un grand miracle toujours actuel, dont 
tous les hommes peuvent être à quelque degré les témoins. Mi- 
-racle cependant qui n’est lui-même que la suite de deux autres 
- miracles, celui qu'a été Jésus-Christ par toute sa vie terrestre, 
celui qu'a été la Religion israélite en tant qu'elle annonçait et 
préparait Jésus-Christ. Trois grands miracles qui en enveloppent 
beaucoup d’autres et qu’il faudrait démontrer. L'auteur renvoie 
un autre volume. 


a 


cette démonstration à 

É Faut-il conclure de là que le présent volume n’est qu’une pré- 
_ face à l’apologétique proprement dite, que le lecteur, inquiet 
n: de Religion, fermera le livre en se disant : Le christianisme ca- 
À tholique est bien séduisant ; queique chose en moi désire qu'il 
. soit vrai ; mais est-il vrai ? je ne puis encore rien en dire. 

TS: Quand même le lecteur, en fermant le livre, ne pourrait pas 
dire autre chose, que le livre manifestement lui aurait déjà été 
utile ! Faites défiler sous les yeux d’un indifférent les arguments 
_ des plus péremptoires en forme du catholicisme, il est probable 
- que vous perdrez votre temps et votre peine. Alors que pour 
convaincre une âme déjà touchée, déjà mise en mouvement par 
| la beauté de notre religion, il suffira peut-être de quelque léger 
_ indice. 

Mais le présent volume contient tout autre chose que de légers 
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indices en faveur du catholicisme. Et n'est-ce pas une preuve 
déjà que la beauté, ou plutôt la cohérence, j'allais dire la mer- 
veilleuse réussite de la Doctrine catholique » Il est vrai qu'un 
exposé superficiel de la Doctrine ne peut suffire. Mais l’auteur 
réalise justement ce tour de force d'offrir à son lecteur un exposé 
sommaire, et qui va cependant au fond des choses. Combien 
de fois ne rencontrons-nous pas, nous prêtres, des âmes avides de 
s’instruire et qui nous demandent tout simplement ceci : un ex- 
posé succint mais substantiel de l’ensemble de nos croyances ? 
Eh bien, que ces âmes lisent, dans le présent volume, le cha- 
pitre 6° du 2° livre, elles seront servies à souhait. 

Et la mystérieuse correspondance qui existe entre la Doctrine 


‘catholique et le Problème que l’expérience de la vie ne peut pas 


ne pas poser à chacun de mous, n'est-ce pas une preuve? à condi- 
tion qu'on l'explique. Et l’auteur, au cours des chapitres qui 
précèdent, l'explique fort bien. 

Enfin, dans ce très bel ouvrage, il y a encore autre chose. ! 
N'oublions pas notre point de départ, la croisée des chemins où 
le problème du mal nous a tout de suite placés. D'un côté le 
chemin des solutions religieuses : l’auteur n'arrête un peu lon- 
guement notre regard que sur la solution catholique. Mais le 
long de l’autre chemin, celui des solutions rationalistes, l’auteur 
nous fait voir et examiner tout ce que nous pouvons y rencon- 
trer. Toutes les formes du rationalisme, les plus anciennes et les ” 
plus actuelles, passent successivement sous nos yeux : Rationa-. 
lisme déiste, selon qui il suffit à l’homme d’une Religion simple- … 
ment naturelle. Rationalisme agressif, en grande faveur aujour- 
d’hui au pays des Soviets, qui enseigne gravement que la Reli-* 
gion, quelle qu'elle soit, est la grande ennemie du peuple. Ra-w 
tionalisme condescendant, qui concède que la Religion a été au- 
trefois pour l’homme l'indispensable paire d'ailes et peut être. 
encore aujourd'hui la vieille chanson capable d’endormir la” 
souffrance, mais qu'à une humanité enfin majeure, enfin mat- 
tresse d’elle-même et de sa destinée, il faut autre chose, quoi 
donc ? une morale fondée sur la science, sur cette science, du” 
moins, encore, on l'accorde, en devenir qui s'appelle la co 
logie. Rationalisme qui ne peut consentir à cesser de toucher 


‘terre, rationalisme, au contraire, qui s'enfonce volontiers én 


pleine métaphysique, mais pour y trouver le Panthéisme, ou en 
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pleine religion, voire même en plein christianisme, mais pour 
* y devenir le modernisme, le lecteur trouvera tout cela dans l’ou- 
. vrage de l’abbé Sullerot. Et tout cela très clairement et très serei- 
nement critiqué. Est-ce que je me lrompe en disant que le lec- 
teur, quel qu'il soit, sera satisfait ? On parle beaucoup aujour- 


car cette philosophie, qui prétend devenir une Religion, n’a 
pas encore déserté le haut, enseignement universitaire où elle est 
née, et réussit de plus en plus, semble-t-il à envahir ces écoles 
normales où se forment tant d’instiluteurs. On parle moins du 
Panthéisme et du Modernisme; mais on aurait tort de les: passer 
complètement sous silence, puisque, tout au moins dans motre 
haut enscignement universitaire,, des maîtres éminents s’ins- 
pirent parfois de l’une ow de: l’autre doctrine. Mais quand :l 
_ s’agit da savoir ce qu'il faut entendre exactement par toutes ces 
Æ doctrines et ce qu'il faut en penser, on est quelquefois bien em- 
2 barrassé. Oh ! si, en dehors des gros ouvrages écrits par les spé- 
- cialistes, ouvrages que je n’ai ni le moyen de me procurer, ni le 
»_ temps de lire, je pouvais mettre la main sur quelque exposé, à la 
£. fois bref et substantiel ! Ce vœu, l'abbé Sullerot l’a d’avance 


4 exaucé et de telle sorte, dirait-on, que le lecteur, quel qu’il soit, 
Jui en sera reconnaissant. Même si ce lecteur est un incroyant, 
“6e . 4 . . CR) ACT si r 

» même si ce lecteur était jusqu'ici attaché à l’un ou à l’autre de 


ces systèmes, étrangers au catholicisme. Car l’auteur ne se con- 
N] 2 Le) 


fortement, mais avec un tel respect pour les intentions qui ont 
pu leur donner naissance, un tel souci de reconnaître ice qu'ils 
peuvent contenir de juste ! Il est clair cependant que, de tous les 
lecteurs, ceux qui lui seront le plus reconnaissants ce seront les 
 Jecteurs catholiques, ou tentés de le devenir. Car ils trouveront, 
dans cet exposé des solutions plus ou moins anticatholiques, une 
_ sorte de contre-épreuve et, par conséquent, une preuve de plus 
_ en faveur du catholicisme. 

—. Ainsi, l'ouvrage de l'abbé Sullerot ne constitue pas ce qu’on 
FE appelle aujourd’hui une apologétique intégrale. Mais il est beau- 
coup plus qu’una simple préparation à la solution du problème. 
_ Grâce à lui, cette solution, elle est déjà là, sous nos yeux, et de 
manière à nous prendré, de manière à nous saisir, nous hommes 
du pee" siècle, par ce qu'il Y a en nous à la fois d’éternelle- 


2  T 


d’hui, du sociologisme à la Dürkheim et on a raison d’en parler, 


tente pas de les exposer, tous ces systèmes, il les critique, et très, 


ment DORA € et de plus culs Car ét Dore a tous les 
ges d’un manuel ; la précision ef l’exactitude dans les étés 3 
tions, da clarté, Lordre. la concision dans les développements. 
Mais on n’y trouve jamais de ces idées, abstraites quant au fond, 
arides quant à la forme, et plutôt juxtaposées les unes aux autres 
que s’appelant Îles unes des autres. Ici, tout est concret et cohé- 
rent, tout est vivant. Au vrai, : ce que nous avons sous les 
c’est moins un texte qu’un guide. Et ce guide, rous le devinons 
tout de suite à la fois si informé de toutes les doctrines et si res 
pectueux pour toutes nos De que sur le chemin où 3 no 
é Un. nous ne demandons qu'à le suivre. rs 
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LA QUESTION ROMAINE ET LES ACCORDS DE LATRAN 


Le 20 septembre 1870, le canon éventrait la Porta Pia ; par 
la brèche, les troupes de Victor-Emmanuel pénétraient dans 
Rome, tandis que Pie IX vaincu s’enfermait au Vatican. 

Le 11 février 1929, au palais du Latran, le cardinal Gas- 
parri, au nom du Pape souverain, signait avec M. Mussolini 
l'accord qui mettait fin à la question romaine en réparant 
l'injustice commise, tandis que Pie XI, successeur de Pie IX, 
bénissait du balcon de Saint-Pierre les soldats de Victor- 
Emmanuel III solennellement reconnu roi d'italie. 

Il est intéressant, avant d'analyser le traité, de parcourir la 
période comprise entre la conquête violente et l'accord qui 
liquide le passé en organisant l’avenir. La souplesse italienne 


dut s’accommoder d’une situation horriblement fausse, dans 


- laquelle, sans rien sacrifier des principes éternels ni des avan- | 
tages emportés de force, les deux puissances officiellement tou- 


jours campées sur leurs pbsitions respectives, surent trouver 


des chemins détournés et des couverts précieux pour traiter 


en tête à tête des affaires communes et découvrir la combi- 
nazione géniale qui satisferait l’un sans mécontenter l'autre. 
Sans accorder aux découpures et au schématisme plus d’im- 


portance qu’ils n’en méritent, on pourrait, ce me semble, dis- 


tinguer dans l’histoire des relations entre le Saint-Siège et l'Ita- 


lie quatre périodes dominées par une mentalité diverse, De é 


1870 à 1887, période de persécution et de mauvais procédés, 
contre lesquels le Pape proteste vainement. Après 1887 s’accuse 
une certaine détente, traversée pourtant de retours offensifs 


TER 
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et d’intranisigeances coupantes. En 1913, Pie X fait un pas 
en avant qui détermine un mouvement, oh ! très lent encore. 
Pour que la Papauté et le Quirinal se rencontrent, il faudra la 
ouerre et des années de marche. Des négociations sérieuses se 
moueront en 1927 ; elles aboutiront un an et demi plus tard! 

L'irruption des Italiens dans Rome provoque autour de 
Pie IX et chez le Pontife lui-même un désarroi trop explicable 
et Ja crainte que les vainqueurs n’aillent jusqu’au bout de leur 
victoire. De son côté, le gouvernement italien, fort embarrassé 
et mon sans inquiétude pour l'avenir, souhaitait un accommo- 
dement. Une conciliation était-elle possible ?, D'aucuns l'ont 


prétendu, en invoquant les conversations très modérées échamn- 


gées entre le cardinal Antonelli et le représentant du ministre 
des Affaires étrangères, le baron Blanc. Il faut avouer qu'en 
de telles circonstances, il était bien malaisé de s’enténdre sur 
l’objet du litige. L'Italie ne voulait pas renoncer à Rome ca- 
pitale. Pie IX ne pouvait renoncer aux Etats de l'Eglise sans 
trahir sa mission. Contraint par dla force, il ne pouvait que 
protester contre la violence. C’est ce qu'il fit. Le 2 octobre, un 
plébiscite, organisé par le gouvernement et sanctionné ‘deux 
jours après par décret royal, votait l’union de Rome à l'Italie. 
Le Pape réponidait le 1% movembre en fulminant contre les 
auteur de d’attentat T’excommunication ne re 
iassisia passive aux événements. 

Il fallait pourtant substituer à une situation de fait une situa- 


‘tion juridiquement stable, qui écartât toute crainte pour l’in- 


dépendance spirituelle du Pape. C’est à quoi s’ingénie la loi 
des garanties du 13 mai 1871, longtemps tenue pour un chef- 
d'œuvre et proclamée en 1915 par M. Orlando, un « monument 
ide sagesse juridique et politique » ! Deux titres en 19 articles 
concernent, l’un les prérogatives du Pape, l’autre les rapports 
de l'Eglise et de l'Etat. « Le gouvernement italien rend au 
Souverain Pontife dans toute l’étendue du roÿaume les hon- 


meurs souverains », déclare l’article 3. Comme pour dorer cette 


souveraineté définie par quelques légistes, on intercale tout de 
suite une rente annuelle de 3.225.000 lires, dont on détaille 


complaisamment l’utilisation. Puis on revient à la souverai- 


neté pour en énumérer les droits : le Pape est libre de com- 
muniquer avec qui bon lui semble, de recevoir ambassadeurs, 
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représentants étrangers ; la poste italienne est à sa disposi- 
tion gratuitement, — Quant aux rapports de l'Eglise et de 
l'Etat, une formule les résume, celle de Cavour : l'Eglise libre 
dans l'Etat libre. Le gouvernement ignore l'Eglise et renonce 
formellement à l’exequatur et au placet royal, donc à toute in- 
gérence dans la nomination des évêques et l'administration 
ecclésiastique, 

Telle fut Ja loi que l'Italie refusa longiemps de laisser re- 
toucher, estimant qu'on ne pouvait mieux codifier la situa- 
tion fausse dont elle était responsable. Qu'un publiciste étran- 
ger s’avisàt de me point trouver l’œuvre digne en tous points 
d'admiration, c'étaient des clameurs indignées dans toute la 
presse. Et pourtant, la Nuova Anlologia osera écrire, le 16 juil- 
let 1927, que « des dispositions concernant la situation de fait 
et de droit du Pape dans les Sacrés Palais et dans les lieux 
qui lui ont élé réservés, constituent un véritable gâchis par 
| leurs modalités incompatibles avec toute technique juridique ». 
: Et plus loin elle dénonce l’erreur de la loi des garanties, qui 
s'inspire, il faut le dire carrément, du droit de conquête de 
l'Etat italien sur Rome ». 

Le vice capital de la doi des garanties est d’être un acte 
unilatéral, imposé par le vainqueur au vaincu, ne présentant 
ide garanties que le nom, le même pouvoir qui l’a votée pou- 
vant aussi bien l’abroger, en dépit de sa ratification par le 
> Conseil d’Etat en 1878. Et sans parler du privilège accordé 


É: aux palais du Pape, l’extraterritorialité réelle, inhérente mon à 
la propriété, mais à la jouissance de ces immeubles, accou- 
2 plant ainsi deux notions qui jurent de se trouver ensemble ; 
4 sans parler non plus de la souveraineté, personnelle cette fois, ; 
L accordée au Pape par l’article 7, qui aurait celte conséquence . 


originale de soustraire à J’autorité italienne tout territoire où. 
il plairait aw Pape de se transporter, par exemple pour tenir 
un concile ;: sans parler, dis-je, de ces dispositions où M, Ch. 
Loiseau! signale si justement une inelegantia juris, la loi mo- 
. ralement ne pouvait être acceptée par le Pape, sous; peine de 
dépendre du bon plaisir gouvernémental. La dotation serait 


1. Politique romaine et sentiment français, 1923, pass. 
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un élément de pression sur les décisions pontificales par 14 
menace de couper les vivres et de désorganiser une adminis- 
fration qui tablerait sur ces subsides: Partout et toujours qui 
paie entend être servi. Enfin, si souverain qu’on voulûüt bien 
le dire, de Pare, usufruitier d’un territoire italien, ne serait 
au fond qu’un hôte du gouvernement italien, une espèce de 
« roi -en exil », roi sans couronne et sans territoire, à la situa- 
tion imprécise et précaire. Comme l'avoue très nettement la 
Nuova Antologia déjà citée, on n’a pas « séparé l'Eglise et 
d'Etat, mais superposé d'Etat à l'Eglise ». 

C'est pourquoi deux jours après sa promulgation, Pie IX 
condamnait la doi et refusait de la reconnaître. 

_ Les années moires commencent. Projets de lois et mesures 
 vexatoires se succèdent. En 1871, une trentaine de couvents 
_ sont confisqués. En novembre 1872, c’est une foi contre les 


à Rome. En 1873, les pèlerinages français, « folie ridicule », 


pèlerinage ! En 1876, des dispositions sont prises contre les 
F séminaires, les clercs sont astreints au service militaire ; 137 
_ évêques qui n’ont pas demandé l’exequatur royal sont mena- 
| cés d’expulsion. En 1877, Depretis interdit les processions re- 
digieuses, Mancini prépare une loi contre les « abus du cler- 
gé ». Quant aux insultes, elles ne sont pas ménagées au Pon- 
tife suprême. 


: | énergie. Défense est faite aux catholiques italiens de prendre 
_ part à da vie politique de l'Italie : « ne «lettori, ne eletti ». 


_ avec indignation contre le traitement infligé à l'Eglise. 
Le 7 février 1878, à la mort de Pie IX, la situation est ten- 


l'œuvre de mon successeur!, » ù 


religieux en même temps que d’érection d’un temple protestant 


disait le décret, sont interdits ; il y eut des flagrants délits de | 


(Contre tous ces empiètements, Je Pape proteste de toute. son 


En 1872, puis au Consistoire du 12 mars 1877, Pie IX s’élève 


2 1. Card. FERRATA, Mémoires, IL;-392. | : ae 
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due à l'excès. On crut que le nouveau Pape se montrerait 4 
; _ moins intraitable. « Mon système et ma politique ont fait leur 
temps, confessait Pie IX à Mgr Czacki, qui lui demandait peu Ki 
avant sa mort quelle devrait être la conduite du futur Pontife ; 


nais je suis trop vieux pour changer d'orientation : ce sera 
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-_ On me tarda pas à constater que Léon XIII, du moins sur 


la question romaine, faisait siennes toutes les revendications 
de son prédécesseur. Une déclaration du 6 juin 1878 acheva 
de dissiper toute équivoque. Spolié par l'Italie, le Pape restait 
prisonnier au Vatican, mais par ‘contre-coup, l'Italie, selon 
l'expression d’Ernest Lavisse, « n’était point tout à fait chez 


elle comme les autres nations ». Plusieurs documents, au cours 


de l’année 1879, reprennent sous une forme ou sous une autre 
la même protestation. 


De son côté, la Franc-maçonnerie toute puissante ne man-. 


que pas une occasion d’être désagréable au Pape. Ne parlons 
pas des pamphlets et des insultes auxquels les journaux réser- 
vent une partie de leurs colonnes. Le 13 juillet 1881, pendant 
le transfert des restes de Pie IX à Saint-Laurent hors les murs, 
une (bande d’émeutiers tente de jeter le cercueil au Tibre. L’an- 
née suivante, le sixième centenaire des Vêpres siciliennes, tris- 
tement fameuses par le massacre de 20.000 Français en Sicile, 
se transforme en manifestation contre le Pape. Le 3 juillet 
1882, Léon XIII constate qu’une vingtaine de diocèses sont sans 
évêques par la faute du gouvernement. Peu après, nouvelle 
ingérence du gouvernement dans le procès Martinucci. Vers le 
même temps l'Etat confisque — je veux dire convertit en 
rente consolidée italienne les biens de la Propagande. 

1887 arrive. Au ministère, Depretis tente quelques avances. 
Au Vatican, de cardinal Rampolla est appelé à la secrétairerie 
d'Etat. Léon XIII, dans une lettre publique au cardinal, expose 
Ja politique du Saint-Siège et les bases sur lesquelles on pour- 


rait & rencontrer. Mais l'entrée de Crispi au ministère para- 
_lyse tout mouvement en ce sens. La persécution recommence, 


plus sectaire que jamais : successivement, le nouveau leader 
propose une refonte du Code pénal qui s’enrichira de pénalités 
variées contre les actes d'opposition du clergé et des fidèles. 
Giordano Bruno, moine apostat condamné par l’'Inquisition 
en 1600, devient Jde « martyr de la science et de la liberté » 
et se voit dressé en pied sur une place de Rome. 1889 est 
marquée par l’expropriation des œuvres charitables : 22.000 


sont dépouillées. 


On se tromperait fort toutefois si l’on se bornait à enregis- 
trer ces actes mesquins, et au demeurant sans portée excessive. 
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Mesures vexatoires et protestations n’éempêchent pas de causer 
et de se concerter. Trop de problèmes réclament une solution 
commune pour qu'on puisse dans la pratique continuer à 
s’ignorer. Les faits abondent et l’on ne saurait les citer tous. 
Le fossé qui, au lendemain de la prise de Rome, a séparé dans 
la société romaine, de « monde noir » du « monde blanc », 
se comble peu à peu ; et il est plaisant de dire dans des jour- 
maux de 1929 que la réconciliation et la fusion de ces deux 
mondes est enfin opérée. Le 27 mai 1898, raconte un témoin’, 
la canonisation du Bienheureux Fourier et du Bienheureux Zac- 
caria groupait à Saint-Pierre, à côté des hauts fonctionnaires 
pontificaux, ministres du Quirinal et hommes politiques de 
l'Etat italien, tandis que sur la place, le service d’ordre était 
assuré par un bataillon d’infanterié italienne. Enfin, de da tri- 
bune où il se trouvait, M. Carry pouvait voir plusieurs hommes 
politiques des plus en vue de l'Italie parlementaire causer ami- 
calement et fraternellement avec des gardes nobles et des camé- 
riers de cape et d'épée. Le mariage du prince (de Naples et da 
conversion de da princesse Hélène au catholicisme ont donné 
lieu à de longues entrevues entre les deux pouvoirs. &« Tout le 
monde sait, ajoute M. Carry, que l'inspecteur de police du 
Borgo (le quartier qui avoisine le Vatican) jouit de toute la 
confiance des autorités du palais apostolique, qui recourent fré- 


quemment à ses bons offices » ! Les enfants d’une même fa- 


mille se partagent des charges au Vatican et au Quirinal. — 
Les lois spoliatrices elles-mêmes se tempèrent dans l’application. 
Franciscains, Bénédictins, Capucins, Jésuites, Assomptionistes 
_bâtissent églises et couvents ; les ‘Assomptionistes, vers 1898, 
acquièrent le palais de l’Ara Cœli, face au Capitole ; les Fran- 
ciscains construisent ‘une église monumentale à 100 mètres de 
Saint-Jean de Latran, les Jésuites installent le Collège Germa- 
nique à l'hôtel Constanzi. Les chiffres du reste en disent long # 
en 1870, on supprime 93 maisons religieuses d'hommes et 41 
de femmes. Vens 1897, Rome possède 133 couvents ou commu: 
nautés d'hommes et 149 de femmes avec où sans clôture ! 
Est-ce à dire que la question romaine n’est plus qu’une for 


1: Correspondant, 10 janvier 1898. 
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mule, uné façade derrière laquelle on fraternise sans contrain- 


te ? Ce serait méconnaître, je crois, la souplesse du tempé- 


rament italien, qui se joue au milieu des attitudes les plus 
contraires. Périodiquement une protestation du Saint-Siège vient 
rappeler que le droit reste violé et que la prescription ne 
Court pas. 

La Pénitencerie déclare vers la fin du siècle que le non expe- 
dit de Pie IX a la valeur d’un non licet. Les Souverains catho- 
liques savent que deur venue au Quirinal leur interdira l'accès 
au Vatican : François-Joseph, empereur d'Autriche, s’abstien- 
dra pendant 16 ans de rendre sa visite au roi d'Italie ; le roi 
Charles de Portugal se brouïllera avec lui pour le même motif : 
et si Guillaume IT, prince protestant, put se rendre à Rome, il 
n’obtint de se présenter devant le Pape qu'après avoir passé 
quelques heures en territoire neutre, en l’espèce son ambassa- 
de près le Vatican, lui-même, de son propre mouvement, ayant 
fait venir directement de Berlin l'équipage qui le conduirait 
chez Léon XIII. | 

En réalité, toute la question consistait à concilier la reven- 
dication des droits indispensables à l'Eglise et le ménagement 
nécessaire d’une puissance dont..on ne peut se passer. De fait, 
cette double préoccupation se marque dans une série de mesu- 
res où l’on dose savamment les paroles aigres et les conces- 
sions. bienveillantes, avec une proportion de jour en jour plus 
grande de ces dernières. Parallèlement l’idée de -résoudre la 
question romaine fait du chemin et ceci explique en partie 
cela. 

C'est ainsi que l’intransigeance de Léon XIII se retrouve, 
mais un peu atténuée chez Pie X, Sans doute n’abandonne-t-il 
rien des droits de l'Eglise, mais il essaie d’éviter les manifes- 
tations agressives, supprime par exemple à Saint-Pierre le cri 
de « Vive le Pape-Roi ». Dès le début de son pontificat, il re- 
çoit en audience des hommes politiques italiens, sénateurs, dé- 
putés, chose inconnue depuis 1870. En 1913, lors de la mise 
en pratique du suffrage universel, il consent même à lever le 
non expedit pour permettre aux électeurs catholiques de conju- 
rer de danger socialiste. Le pacte Gentiloni, qui donna le succès 
escompté, est resté fameux. 
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À partir de 1913, le « ravvicinamento », le rapprochement 
__ des deux pouvoirs fait des progrès sensibles. La guerre muliti- 
plie les points de contact et les bons offices réciproques. C’est 
ainsi que la Maison royale, les ministres, les parlementaires re- 
courent de préférence aux bons offices du Vatican plutôt qu ’à 
la Croix Rouge italienne, pour correspondre avec les prison- 
niers internés en Autriche. Les membres du Sacré Collège siè- 
gent sur les estrades officielles à côté des autorités civiles, tan- 
dis que les cardinaux Richelmy, Ferrari et Maffi reçoivent les 
insignes de l'Ordre des Saints Maurice et Lazare. En 1919, le 
Pape envoie le cardinal Giustini présider à Jérusalem les fêtes 
du septième centenaire de la Custodie ; l'Etat s’empresse de 
mettre à sa disposition un navire de guerre, le Quarto, qui bat 
pavillon des princes de la maison de Savoie. 

Même souci d’écarter les affaires périlleuses. En juin 1915, 
l'interview maladroite de M. Latapie, envoyé du Journal, fait 


tend le règlement convenable de la situation du Saint-Siège, 


_ de justice. dont il souhaite la diffusion de plus en plus large 
au sein de la nation italienne ». 
Une affaire d'espionnage éclaie-t-elle en 1917 et l'enquête 
révèle-t-elle la complicité de Mgr von Gerlach, attaché à la 
_ personne du Pape, le tribunal rendra une sentence manifeste- 
_ ment inspirée de haut pour sa modération et les précautions 
de style qui dégagent la responsabilité du Saint-Siège. 
_ Œt si le 28 avril 1915, l'Italie fait insérer dans la convention 
de Londres le fameux article 15 écartant le Saint-Siège « dans 
_ toutes les négociations pour la paix et le règlement des ques- 
tions soulevées par la présente guerre », il faut se rappeler 
que l'Italie craignait de voir posée par Benoît XV au congrès 
de la paix la question du statut pontifical, et qu’en outre la 
convention devait rester secrète. 
= Les carabinieri ne se contentent plus d’assurer l’ordre la 
_ place Saint-Pierre ; ils pénètrent dans la basilique, comme par 
_ exemple aux fêtes de la canonisation de Jeanne d’Arc. Le 23 mai 
: 1920, Benoît XV abroge les dispositions qui interdisent aux 
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dire au cardinal Gasparri dans le Corriere d'Italia « qu'il at- 


non des armes étrangères, mais du triomphe des, sentiments 


_ $ouverains catholiques leur venue au Quirinal. Par contre, à 
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la mort du Pape, les drapeaux sont mis en berne sur les mo- 


+ numents publics et la Gazetta Ufficiale paraît encadrée de 
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noir: 

Décidément, la politique des « lignes parallèles » suivie par 
Zanardelli et Fortis devenait de plus en plus une politique de 
lignes convergentes ! 

Vers cette même date, il faut signaler un fait, qui paraît gros 
de conséquences : « la participation consentie et même encou- 
ragée à la vie politique des catholiques italiens » officiellement 
groupés en parti populaire avec Don Sturzo. Là encore l’évo- 


" . . . 5 
lution, pour ne pas dire plus, est maniféste. 


Avec Pie XI nous touchons au dénouement. C’est d’abord 
la bénédiction Urbi et Orbi, le jour de son élévation au sou- 
verain pontificat, révélatrice d’une tendance que m'affaiblit pas 
la nécessaire réserve de l’Encyclique Arcano Dei du 23 septem- 
bre. 1922. 

L'’avènement du fascisme n’interrompt pas l’échange de bons 
procédés. Citons le replacement des crucifix dans les écoles, Ja 
dispense pour les cleres du service militaire, l’égalité de traite- 
ment pour l’enseignement libre. En 1923, la bibliothèque Chi- 
gi est gracieusement offerte au Pape. La première visite du sé- 
nateur Cremonosi, commissaire de Rome, est pour le cardinal- 
vicaire, représentant immédiat du Pape. Bien entendu, la vi- 
site est rendue sans délai. Le 9 avril, pour le mariage de la 
princesse Yolande de Savoie, la chapelle Pauline, au palais du 
Quirinal, est rouverte au culte pour la première fois depuis 
1870. 

L’allocution consistoriale du 14 décembre 1925 tt des 
éloges très nets de la politique du Duce, ainsi que la réproba- 
tion de l'attentat auquel il a échappé. Il faut noter pourtant le 
rappel qu'il existe toujours une question romaine, et les ré- 
serves sérieuses qu'inspirent le rudoiement des groupements ca- 
HER non moins que le danger d’un nationalisme outré. — 
- On peut se demander si le Duce n’a pas hésité un moment 
entre deux politiques "à l'égard du Saint-Siège, et s'il n'a pas 


3 envisagé la possibilité de briser par la force la puissance éta- 


blie au cœur de l'Italie. Les mesures incohérentes qui se succé- 


ne pu pr 
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dèrent vers 1925 pourraient le faire croire. Cette hésitation ne 
dura pas longtemps. Le dictateur comprit-il qu'il se briserait 
après tant d’autres et que mieux valait une entente au fond 
plus fructueuse ? Toujours est-il que le malaise se dissipa rapi- 
dement. 


Quand en 1926-1927 la création des « balillas » fastistes dé-” 
termine Pie XI, non sans tristesse, à dissoudre les scouts ca- 
tholiques, il prend soin de préciser « qu'il serait injuste et in- 
digne d'attribuer la mesure que nous avons prise devant Dieu, 
à un sentiment, si minime et si lointain fût-il, d’animosité ou, 
pour ainsi dire, de représailles préventives », et ajoute, après 
avoir pris acte des dispositions religieuses prévues pour les nou-” 
velles organisations, © qu'il apprécie hautement l'intention des 
ne pas léser les divines prérogatives de la Sainte Eglise et less 
droits spirituels d'un peuplé catholique comme l’est le peuples 
italien ». 

Tout ceci constituait l'atmosphère ambiante. Mais se deman- 
de-t-on, où en élait la question romaine proprement dite ? 
« Jusqu'ici, déclarait Pie XI au début de son pontüficat, la di 
vine Providence n’a pas indiqué et la sagesse humaine n’a pas 
trouvé quoi que ce soit d’équivalent pour tenir la place du 
pouvoir temporel) ». C'est donc qu'on avait cherché, et de fait, 
les esprits avaient évolué depuis Pie IX et même Léon XII, 
hostile jusqu’à sa mort, si l’on en croit Mgr Angeli, à tout, 
rapprochement de l'Eglise et de l'Etat, qu'il considérait com- 
me devant affaiblir l'Eglise en l’assujettissant à l'Italie, Celle-# 
ci avait évolué aussi et le temps était passé où -un Crispi pouvait 
répondre à son souverain qui avait engagé, dit-on, des pour 
parlers avec Léon XIIE : « Majesté, j’ai soumis le projet au 
Grand-Maître de la maçonnerie, qui m'a dit : le jour où le roi 
tentera une pacification avec le Saint-Siège, nous soulèverons! 
contre lui toute l'Italie ! » Le temps n’était plus où la presses 
jetait feu et flamme dès qu’on abordait la question territoire, 
et se retranchait hangneusement derrière une fin de non rece-\ 
voir absolue : pas un centimètre carré du sol nafional, On avait 
même fait un grand pas en avant depuis que M. Fortis, présis 
“dent du Conseil, affirmait en 1905 que l'Italie avait intérêt à 
sauvegarder aux yeux du monde l'indépendance de la papauié l 
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et en indiquait le moyen : « Il faut que nous restions mal 
avec le Pape ; pas assez pour qu'il fasse ses paquets et quitte 
l'Italie, mais assez pour entretenir l'impression que la papauté 
n'a rien à voir avec le gouvernement ilalien!. » | 

L'Osservatore Romano du 19 juin 1921 relate une série d’ar- 
| ticles dont certains envisagent la reconstitution d’un domaine 
temporel. Entre temps, on étudie la question dans les milieux 
À compétents. Dès 1915, elle est mise à l'étude par la congré- 
.. gation des Affaires ecclésiastiques extraordinaires. 

Vers la fin de la guerre, une consultation de cardinaux n'avait 
pas donné de résultats, — Le baron Monti, accrédité comme 
ambassadeur officieux auprès du Saint-Siège, avait échoué pa- 
reillement. Sous le ministère Nitti, de nouveaux pourparlers 

avec le cardinal secrétaire d'Etat n'avaient rien donné. Pie XI 
pouvait dire que la solution n'était pas encore trouvée. Mais ‘. 
la question était à l’ordre du jour et il est intéressant d’exa- 
miner comment on prétendait la résoudre. 


On pourrait grouper les projets en deux catégories. D'abord 
ceux qui se contenteraient de garanties purement morales. C'est 
évidemment la thèse qui a inspiré la loi de 1870, celle que M. 
_ Mussolini lui-même a cru pouvoir défendre, quand il faisait dé- 
clarer à la Foglio d’ordini du 20 octobre 1927, qu’évidemment 
4 ipour l'Italie fasciste il est et serait hors de toute discussion 
de rétablir, même dans une proportion très réduite, le pouvoir 
temporel aboli en 1870 avec un incommensurable avantage, à 
notre avis, pour le prestige moral de l'Eglise catholique ». 


Le deuxième groupe comporte les solutions territoriales. [ci 
l'imagination s’est donné carrière. On a proposé le transfert 
_de la papauté à Trente, dans une île de la Méditerranée ; d'au- 
tres se bornaient à demander la constitution d’un Etat minia- 
turé, qui comprendrait le Vatican avec un débouché sur la 
mer. Dans les Stimmen de 1916, le P. Ehrlé, depuis cardinal, 
se montrait encore plus modeste. Il demandait au minimum 1 
 J’abandon en pleine souveraineté du Vatican, et le préfet de 5 
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pleinement aux suggestions du prélat et se déclarait prêt, rap- 
porte le P. de Coninck, à traiter sur ces bases s'il avait jamais 
part aux affaires. Le Père Auffroy, le jurisconsulte bien con- 
nu, allait beaucoup plus loin. « Ce ne serait pas assez, alfir- 
mait-il en 1911, de soi et théoriquement, de rendre au Pape 
la seule ville de Rome. Il serait à plus forte raison insuffisant 
et presque ridicule de la réduire à la cité Léonine avec ‘une 
bande de terrain rejoignant la mer. » 


gs 


LA 
Partagés sur la nature des garanties à conférer au Pape, les. 


deux groupes se divisent encore, quand ils abordent la ma- 
mière de les lui obtenir, les uns réclamant un accord interna- 
tional, les' autres se contentant d’un accord inter partes. 


Il faut avouer que la première thèse était la plus en faveur 
hors de l'Italie. C’est par elle que le cardinal Ehrlé complète 
son exposé, vers elle que penche M. Pernot, elle seule qu’estime 
possible M. Ch. Loiseau, une réconciliation inter partes étant 
«ide nature à inquiéter les tiers, bien plutôt qu’à les rassu- 
rer ». « À défaut d’un territoire, ainsi s’exprime-t-il en 1923, 
le Pape serait reconnu souverain en vertu d’une déclaration col- 
flective et solennelle (des puissances)... Ses prérogatives se- 
raient consignées dans un acte international, c’est-à-dire avec 


‘le maximum des garanties qu’un statut juridique est suscepti- 


ble d'offrir. Son indépendance ressortirait précisément de ce 


qu’il le devrait, politiquement, à toutes les nations parties à 
ce statut. » Encore en 1926, c'est celle qui semblait sourire au 


Père de La Brière, dans les Etudes. 


Cette thèse, qui avait surtout pour elle le désir de décou- 
vrir une solution à la question romaine en dehors de la ces- 
sion territoriale impraticable, la papauté paraissant réclamer 
tous les Etats pontificaux, que manifestement l'Italie ne pour- 
rait ni ne voudrait restituer, cette solution, dis-je, se heurtait 
à des objections graves : recourir aux puissances, c'était, d’une 
certaine manière, encourir une sorte de protectorat et blesser 


la fierté italienne « hostile à toute intrusion des « barbares » 


dans les affaires de la Péninsule ». 


Il ne paraît pas douteux que Pie XI ait saisi le moment psy- | 


chologique favorable et rendu possible, par sa modération, une 
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concession, qui n’en reste pas moins énorme, si on la considère 
dans son cadre historique. 

Nous savons aujourd’hui que des négociations  officieuses 
s’engagèrent dès le 6 août 1926 ; au mom du Duce, M. Barone, 
premier conseiller d'Etat, demanda à M. Pacelli quelles se- 
raient les bases éventuelles d’un Concordat. Le 24 novembre, 
le texte d’un traité était rédigé, virtuellement achevé en février 
1927 et communiqué aux parties en avril. Le 20 août, la ré- 
daction des textes définitifs inaugurait en novembre des négo- 
cCiations officielles entre le Vatican et le Quirinal. Entre temps, 
on relançait dans la presse la question d’une solution possible, 
On se rappelle les commentaires auxquels le sujet donna lieu 
en tous pays. « Comme toujours, en des cas analogues, con- 
cluait le Père de la Brière en janvier 1928, il y eut certaines 
espérances et certaines prédictions hâtives, prématurées. Plu- 
sieurs crurent comprendre que l’heure était venue d’un dénoue- 
ment amiable du dissidio traditionnel entre le Vatican et l’Ita- 
lie unifiée... Illusion bientôt évanouie. » Rien n’est changé, 
« mi sur le point d’être changé aux positions respectives et aux 
situations réciproques des deux parties en litige » ! 

Si les journaux italiens diiscutaient et repoussaient avec la so- 
lution internationale la possibilité de cessions territoriales, ïül 


faut pourtant noter comment le frère du dictateur, il signor 


Arnaldo Mussolini, concluait la polémique dans le Popolo d’Ita- 
lia, reconnaissant justifiées les critiques du Saint-Siège et: assu- 
rant « que l'Etat. fasciste, digne de la confiance la plus abso- 
lue, saura bien découvrir quelque jour et adopter lui-même 
une solution meilleure, dont il garantira efficacement l’appli- 
cation durable », 

De son côté, l’Osservatore Romano déclarait : « Nous n'in- 
voquons pas les puissances étrangères ni les tribunaux inter- 
nationaux. Il ne restera aux puissances étrangères qu'à pren- 
dre acte, suivant les formes habituelles, de ce que l'Italie aura 
fait d'accord avec le Saint-Siège. » Et encore : « Nous ne de- 
mandons pas de garanties d'indépendance qui rendent impos- 
sibles les torts et les dommages, ni des garanties absolues ; elles 
ne sont point du monde présent. » 

Il ne restait qu’à marcher dans le sens qu'indiquait la Nuova 
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D obogi du 16 juillet 1997 « L' Halte: en replacant à 
pauté, en tant que sujet du “roi international, à la houbies 
_ de son histoire et de sa mission, accomplirait un acte d’ines- 
timable, d’incommensurable valeur spirituelle et historique. » | 
Par là «le gouvernement de Benito Mussolini inaugurerait un 
nouveau droit et une nouvelle histoire ». pi 
C'est à quoi il s ’employait de tout son pouvoir. Le 7 jan- 
vier, M. Barone étant mort, le. Duce prend en main la con- | 
duite de la négociation. Presque chaque jour il reçoit M:-Pé& 
celli entre 9 heures du soir et une heure du matin. Le Pape, 1 
_ également, suit pas à pas les progrès de l'accord, écartant de 
+ à rue autorité les For obstacles. 2 demandait nee 4 


vrier, après une nuit passée en prières, il hé He ca 
HU mouvement une partie de la Cité Vatic cane, qu'il ne 


se son au Vatican le ar à 10 heures. A l'heure dite ÿ 
a qu'un traité mettait fin à 

. vrier, à midi précise, tandis que sonnait + gratte déte du 
Latran, le cardinal ed et M. Mussolini phone der 
Le au bas du traité. x 


Les Poe AgConde us constituent le traité du Late à à 
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| guerre à l'Eglise iriliannes était le signe de F 
ue ie a était en ie d’ ee du gouverne 


la Cité Re äont 1'Btat reconnaît d'inde + 
4 Territoire, autorité, indépendance, tous les éléments s’y trou- e 
à vent qui constituent la souveraineté temporelle. Les autres dis- * | 
positions n'en sont que la conséquence et la traduction pra 
tique. Le Saint- Siège possède pleine juridiction sur les habi- ER 


$ tants de son territoire ; il reçoit à son gré les ambassadeurs 
des puissances oobes toute liberté de communications lui 
2 est assurée par la poste et le réseau-ferré, auquel on raccor- : 
dera le tronçon de voie pontifical : le Vatican aura donc sa 
gâre, son (rain spécial, ses timbres el sa monnaie à l'effigie du : 
. Pape. 
En pratique, il y aura peu de changement. 
Le Saint-Siège s'engage à livrer sans procédure barticuliire 
les auteurs d’actes considérés comme délictueux par les lois des 
deux Etats. Il ne se réserverait que la connaissance des délits SE 
ommis dans la Cité Vaticane par un individu arrêté dans cette | 
même cité. 


Le gain est donc avant tout moral, mais il apparaît énorme. 
La déclaration finale permet d’en juger : « Le Saint-Siège dé 
clare définitivement et irrévocablement résolue fe par consé- 


our capitale de l'Etat italien, À son tour, l'Italie reconnaît | 
Etat de la Cité du Vatican sous la souveraineté du Pontife 
Suprême. a te 
. l'on pe 0 pie au sens strict d'un a on ne 


d d'égal ité avec on ae a dépouillé. La loi des garan- 
es, qu ‘on avait vainement essayé d'imposer au Pape, était un. 
e. unilatéral émañant de parlementaires. Le traité du La- 
est un acte élaboré de concert et signé par deux Souve- 
fo te S one définitivement et Do AE ee x) 
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ne de la maison de Savoie », M. Mussolini ait consenti à créer 
> © : un Etat dans l'Etat, c'est un acte qui en dit long ! 

en Soit, dira-t-on, mais du côté du Saint- Siège, n'est-ce pas au 
RER prix de l'abandon .de Rome, du patrimoine de Saint-Pierre et, 
des Etats pontificaux ? 


Cet abandon excitera peu de regrets chez ceux qui se placent 
sur le terrain des réalités positives. Aux défenseurs du Saint- 
Siège, les Etats pontificaux apparaïssaient jadis indispensables 
pour sauvegarder l'indépendance du Pape, rendre possible le 
recrutement au service de l'Eglise d'hommes qu’un gouver- 
nement étranger ne puisse rappeler à son gré, fournir par 
l'impôt des ressources permanentes. 


Toutes ces raisons n’emportent pas la conviction. 
$ 2e Indépendant, le Pape l’est resté malgré la situation impos- 
sible qui fut la sienne depuis 1870. Pourquoi ne le serait-il pas | 
davantage maintenant qu'il est chez lui, solennellement re. 
connu souverain d’un territoire autonome ? Le Temps se de- 
mande si cet Etat pontifical, « véritable ombre d’une ornbeS, » 1 
« n'apparaît pas un peu comme une fiction ». 


C'est supposer que la souveraineté se mesure au dés 

Que la force dont elle dispose, sa puissance économique et ma- 
_térielle en dépendent, aucun doute. Ce n’est pas de cette puïis-… 
sance que le Pape à besoin. Il lui fallait un territoire indé- / 
‘pendant, fût-il de 44 hectares, pour asseoir sa souveraineté 
temporelle ; il l’a ; où est la fiction ? 4 
__- Cet Etat ne suffit pas à garantir, à défendre l'indépondanee É 
politique du Pape contre toutes les agressions ? ee 
elles ne sont pas plus impossibles qu’un enlèvement de Pie VII. 
par Napoléon et son internement à Savone ou à Fontainebleau. 
Pense-t-on que le Pape était en meiïlleure posture, avant les : 
À accords, pour parer à ce danger ? ou qu’un statut ‘garanti par 
Pa toutes les puissänces l'aurait mieux protégé ? C’est l'intérêt qu 
sit et défait les traités. En 1815, les puissances avaient rendu 
à Pie VIT ses Etats confisqués. En 1870, pas une ne protest 
À défaut de protestations officielles, il resterait la protesta- 

- tion des catholiques du monde entier. La question romaine 
pu s’éterniser parce que le sens catholique se heurtait à 
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autre sentiment non moins fort, sinon moins légitime : le sen- 
timent national. C’est. un fait, déjà constaté mélancoliquement 
par le P. Auffroy, que pas un Italien ne voulait d’une résur- 
rection de la monarchie pontificale brisant l'unité du pays. 
Aujourd'hui que cette perspective est écartée par la renoncia- 
tion formelle du Pape, le sens catholique reprend toute sa force 
el ce n’est pas une vaine formule qu’emploie Pie XI, quand il 
prétend trouver sès meilleures garanties « dans la conscience 
et dans le sens de justice du peuple italien ». 

Comme il fallait s’y aftendre, les radicaux de tous pays ont 
claironné que le Pape, en faisant du Concordat la condition 
du traité, liait partie avec le fascisme. L’accusation vise plus 
spécialement le Concordat. Voyons ce qu’il en est. 

Des trois accords, c’est lui sans aucun doute qui excita le 
plus la satisfaction du Pape. L’Eglise en Italie était dans une 
situation difficile, presque critique. Des réformes s’imposaient ; 
un projet, élaboré en 1925, n'avait pu aboutir à cause de la 
quéstion romaine. À la joie du Pape, on peut juger de ses in- 
quiétudes passées. De fait, le Concordat a fait table rase de 
toutes les lois, arrangements et règlements qu’en souriant 
Pie XI traitait de « fétiches d’autant plus intangibles et véné- 
rables qu'ils étaient plus laïids et plus difformes ». À leur pla- 
ce, on a construit un monument tout neuf, harmonieux et vas- 
te, qui abritera largement et commodément l'Eglise italienne. 

Le catholicisme est déclaré religion de l'Etat. L'exercice du 
culte catholique, libre partout, sera spécialement protégé dans 
Rome, centre du monde catholique. En retour, les évêques font 
profession de loyalisme, suivant la formule du serment, en- 
vers «le roi et le gouvernement établi selon les lois consti- 
tutionnelles », et repousse « tout accord, toute association sus- 
ceptibles de porter préjudice à l’Etat et à l’ordre publie ». Il 
n’est pas inutile de noter que nulle part le mot fascisme n’est 
prononcé. 4 
- Les 45 articles du concordat se répartissent en deux grou- 
pes : organisation hiérarchique et disciplinaire de l'Eglise ; 
règlement des affaires mixtes : enseignement, mariage, aumô- 
nerie militaire, action catholique. 

. Aux cardinaux sont conférés les privilèges des princes du 


Lo 


sang. LE ne ne nus. ni présentés, n 
Fa gouvernement, qui renonce en outre à es, mais nom- 5 
 més par le Saint-Siège après entente préalable. ; 
Par contre, le Concordat envisage la suppression d’un cer- 
| jain nomibre de diocèses après la mort de leurs titulaires, le 
remaniement territorial des ‘autres et leur adaptation aux pro- 
vinces du royaume dans le cadre des nouvelles frontières. 
Des droits assez étendus sont concédés aux magistrats dans 
da ‘procédure intentée contre des ecclésiastiques. Le procureur 
du roi informera l'autorité épiscopale de l’action ‘judiciaire. et. 4 
CONMNrAqUErà la sentence. Il n’est pas question d’immunité 
ni de demande d’autorisation : une simple notification suffit. 
L'Etat reconnaît l'existence des ordres et congrégations, Tou- 
fois il se réserve le droit d'autoriser et par conséquent de 
itrôler les acquisitions failes. Simple formalité ou véritable Ë 
érence, c’est ce que décidera la jurisprudence à venir. | 
Il est entendu qu’un prêtre ne pourra occuper d'emploi pu- ‘a 
blic sans l’autorisation de son évêque. Enfin, clause assez cu- Fe 
ri use, le port du costume ecclésiastique par les prêtres inter- 62 
sera Dei au même titre que le Ron abusif de l'uni- FE 
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uant aux affaires mixtes, elles ne sont pas traitées moins £ 
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jour “les non - catholiques 


Cote An qui convilié “ aie exigences de 
il avec del LAE: religieuse fé ame 


dant la péléhration: la cérémonie M à avant cu, 
Fe ge civil, interdit un acte qu’elle déclare hors de sa con 
pét tence. —— Par ‘une innovation non moins unique, l'Etat ik 
cn aît la légitimité des tribunaux ecclésiastiques et du : 
il nonique en tout ce qui concerne le mariage des catholi 
Lies originale, peut- être un peu compliquée, nl 
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‘en plus ds Wibuhal ecclésiastique ordinaire, un second tribu- 
nal, ecclésiastique lui aussi, dont le rôle consistera à contrôler 
si tout s’est passé conformément au Droit Camon, à homolo- 


guer la sentence et à la transmettre à la Cour d’Appel territo: 


mée enfin sera dotée d’aumôniers. 
Un article qui a dû susciter des discussions plus chaudes, 


- fait preuve envers tout ce qui ne porte pas son estampille, est 
celui qui maintient les organisations existantes dans le cadre 
de l’action catholique italienne. C’est d'autant plus remarqua- 


l’on en croit certaines informations, avec ses conférences dans 
les rues et les magasins, ses cortèges, ses meetings, a déjà 
obtenu des succès considérables. Mais la condition est formel- 
le : s'abstenir absolument de toute politique, et l’interpréta- 
tion, on a tout lieu de le croire, sera stricte. 

Quant à la convention financière, qui apparaît comme une 
réparation se rattachant au traité politique, elle tient en deux 
mots. Le gouvernement italien s'engage à verser au Pape 750 
millions de lires, plus une rente à 5 % d’un milliard de ca- 
_ pital, somme qui atteint à peine la moitié de ce qui aurait été 
versé si la loi des garanties eût été appliquée. 

Tel est le Concordat, extrêmement avantageux pour l'Eglise, 
et l’on ne peut que s'étonner de voir cet acte ainsi jugé par le 
Daily Chronicle : « Il est évident, écrit-il, que de cet accord 


se demander — à part. l’importanie somme d'argent qu’elle 
reçoit — les bénéfices qu’en retirera la papauté. » On  sous- 
crirait plutôt à la conclusion de M. Joubert dans le Correspon- 


la place qu'elle y a si longtemps et si tyranniquement occu- 
pée, elle n'aurait toléré les concessions signées par Mussolini 
_ et qui sont d’un ordre tel que l’on tremblerait pour leur du- 
 rée, s’il n'avait pris toutes les précautions humainement pos- 
sibles pour se garantir cette durée même. » 

On serait même tenté de trouver trop belle La part faite à 
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rialement compétente, qui, par arrêt donné en Chambre du 
Conseil, la rendra exécutoire quant à ses effets civils, — L'ar- . 


quand on songe à l’exclusivisme- farouche dont le fascisme 


ble que cette action catholique, par son apostolat bouillant, si: 


découlent des avantages pour le gouvernement fasciste. On peut 


dant : « Jamais, si la franc-maçonnerie avait gardé en Italie 


l’Eglise, et de se demander si le fascisme n’essaiera pas de 
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reprenidre indirec tement les avantages concédés, sinon en as- 
servissant l'Eglise, du moins en l’embrigadant dans ses orga- 
misations nationales pour en faire un instrument de sa poli- 
tique. Il y a des précédents historiques el le premier Empire 
français pourrait servir de modèle. Même si le clergé refuse dé 
marquer le pas à côté des chemises noires, qui sait si ce n’est 
pas, selon les expressions du Temps, «un trait de génie poli- 
tique de Mussolini » d’avoir moralement lié l’Eglise au fas- 
cisme, « dont la disparition remettrait tout en question » P 
Puisque c’est du Duce qu'ils tiennent les énormes avantages 
que nous avons vus, les évèques et les prêtres ne vont-ils pas 
se poser, dans leur propre intérêt, en défenseurs plus ou moins 
conscients, plus ou moins déterminés du régime ? Que le dic- 
tateur, fort de cet appui, entre en lutte avec le Saint-Siège, sur 
une question de vationalisme par exemple, le Pape ne subira- 
t-il pas une pression très forte du clergé italien trop enclin. à 
conjurer une condamnation qui troublerait fâcheusement sa 
prospérité du moment et risquerait de provoquer la dénoncia- 
tion du concordat ? Chi lo sa ? comme on dit de l’autre côté 
des Alpes. 

Mais là se borne le danger, et prétendre avec M. Herriot el 
la presse radicale française que la papauté s’allie au fascisme 
en vue d’on ne sait quelle domination mondiale, dénoncer « un 
vaste complot contre les forces laïques », « l'alliance des deux 
Rome contre la France de 89 », franchement c’est se moquer 
du monde ! Ces paladins de la nouvelle croisade, qui partent 
en guerre conire la paix signée avec le Quirinal, oublient vrai- 
ment trop cavalièrement avec quelle indignation véhémente ils 
dénonçaient l'attitude hostile si longtemps gardée par le Saimt- 
Siège envers l'Italie. Au reste, remarque M. Pagès dans l’Ouest- 
Eclair, « un concondat entre le Saint-Siège et une puissance po- 
litique n'implique en aucune façon une solidarité quelconque 
entre la doctrine de l'Eglise sur le pouvoir civil et la doctrine 
de l'Etat avec lequel la papauté contracte. Si cette solidarité 
existait, il faudrait admettre que le Vatican devient luthérien 
re jour où il signe un concordat avec l'Allemagne, qu'il se 
fait anglican s’il s'entend avec l'Angleterre et qu'il iniclinera 
vers Confucius le jour où il établira un accord avec la Chi: 
ne ! » En fait l'Eglise dit : « Je suis en dehors de tout sys- 
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tème d'alliance politique, économique, philosophique, puisque 
je cause avec toutes les nations en dehors de leurs intérêts ma- 
tériels respectifs. Je puis, sans me-lier à leurs conceptions ter- 
restres, m’accorder spirituellement avec tous les royaumes, 
puisque d’une part la charité me le commande et que d’autre 
part mon royaume n'est pas de ce monde. » On ne saurait 
mieux dire. 

Ajoutons qu’une inféodation quelconque de la papauté au 
fascisme, même simplement une alliance, ne serait de l'intérêt 


ni de l’un ni de l’autre. Le Pape paierait cette maladresse d’une 


bonne partie de son autorité mondiale ; l'Italie se verrait sus- 
pectée d'empiètements par les puissances, que lèserait cette con- 
fiscation apparente du Souverain Pontife. 

C’est pourquoi, pense-t-on dans d’autres cercles, l'intérêt vé- 
ritabie de l'Italie est bien plutôt de laisser sa pleine indépen- 
dance à un Pape italien. Guidé par son instinctif sentiment 
national, épaulé par tous ses familiers, ne travaillera-t-il pas 
beaucoup plus efficacement, par le rayonnement de Rome dans 
le monde, au développement et à l'expansion de la mère pa- 
trie ? 

Pour parer à ce danger, que dénoncent des susceptibilités ja- 
louses, de bien des côtés on parle de « désitalianiser » la Cour 
romaine et de la transformer en organe strictement internatio- 
nal par le recrutement des fonctionnaires, plus particulière- 
ment par la composition du Sacré Cellège. 

Sans ‘prétendre opposer à l’objection une fin de non recevoir 
pure et simple, signalons l'injustice qu’il y aurait à exagérer 
un pareil grief. Depuis des siècles que l'Eglise est  ita- 
lienne, y a-til vraiment à déplorer des partialités, des passe- 
droits, des servitudes, commé la Cour d’Avignon en a donné 
le spectacle, quand les papes étaient français ? « L'esprit que 
l'Eglise romaine applique au gouvernement des âmes, 
constate M. Loiseau, est imprégné d’une sagesse, d’une mo- 
dération, d’un tact psychologique et pratique qui doivent cer- 
tainement quelque chose à la partie supérieure du tempéra- 
ment italien, contenu et affiné par le sentiment sacerdotal. 
Pour parler très humainement, les catholiques seraient bien 
avancés si, au cours des siècles, une lignée de papes allemands, 
anglo-saxons ou même français, avaient mis sur la discipline 
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et a ondes .. MEglise. là marque propre aux ra ce 
plus rigides plus promptes à la lutte... » Si la souplesse du ca- 
_ractère italien unie à la conscience de son devoir corrige en fait 
une tendance trop humaine, l'unification de l'Italie, sa crois- 
sance politique et ses tendances impérialistes posent néan-. 
moins le problème de l’internationalisation de la Cour ro- 4 
maine, problème ardu, difficile à résoudre dans Îa pratique, 
mais pour lequel l’assistance du Saint-Esprit ne fera pas défaut 
_à l'Eglise. 

Au reste, cette internationalisation de la papauté ne s ’Opère- 
pau pas insensiblement ? Sur 61 membres qui composent le 
_ Sacré Collège, 28 sont italiens et 33 étrangers. Il est vrai que 
les 28 Italiens résident en grande majorité à Rome, tandis que 
6 seulement y sont présents parmi les non-italiens. 
 Tels sont les accords du Latran, dont la presse mondiale a. 


À- 


_ unanime à reconnaître l'importance, C’est un « fait historique 2 
_ avec lequel il faut compter », dit l’Intransigeant, un « événe- 


x 


ent d’intérêt mondial », déclare le Da tandis que le Gas: 2 


a solini ». te « ji événement » que 1 Times ce Fe 
 guement commenté par le Daily. Chronicle; le Morning Post. 
ii est un « DRAIent ne » Pose la Gerrard « un acte 


7 . et | L'on pourrait multiplier ces ue 
ës Mais, partout aussi on essaie de pressentir les conséq: 
! a ces ons à ious Ÿ découvrent un gain Ad à 


« at cas, dit la Géndtie . la Gros l'Htalie comme È 
ance catholique se rangera désormais à côté de la Franc 
a avant. » Fait significatif, a se demande ‘à Londr 
Ws aus n’est pas venue de recevoir à à Saint- -James un nonce 
À cal. L'Italie du reste se charge de souligner la cons 
a’elle a de ces avantages. « Il convient de dire ou 

| clairement aux Forrnena (eue) d au del des Al 


le Tevere, on dès ‘aujourd’ hui lalie a conscience de. Ja mis- 
sion religieuse qui lui est conférée par sà nature d’unique 
grande” puissance catholique dans le monde. Ce n'est pas. la: 
France; pays catholique mais république laïque, athée ; ce n'est 
pas l'Allemagne lüthérienne ; ce n'est pas l'Angleterre angli- 
 cane ; ce ne sont pas non plus les pelites nations catholiques 
privées du prestige nécessaire pour l’œuvre d'irradiation de Ja 
. foi dans le monde, mais l’lialie des saints et des docteurs qu 
“peut et doit être la fille aînée de l'Eglise » | RU, 
- Comment s'étonner d'entendre la presse française ei le 
cri d'alarme ? Songez, avertit l’Avenir, que « sur l'échiquier 3e 
- le Quirinal et le Vatican déplacent deux figures ». Si nous nous 
obstinons à laisser la place libre au Vatican, dit en substance 
Maurice Vaussard, si par le maintien des lois contre les reli- 
gieux, nous entravons le recrutement de nos missionnaires, 
J'Talie ne se fera pas faute de s'emparer partout des” places 
laissées vacantes. « Ges avantages, ajoute-t-il très justemen ; 
un pape américain, un pape belge, voire un pape français 
ES bien qu’un pape italien, ne pourraient les lui refuser | 


peine de forfaire à leur devoir. | 
da De 5 & réfléchir. sur certains eu à es Gi no 


© ui éfvre qui insérait ni ÿ à Re jours en première A 
un vigoureux article contre l’anticléricalisme bête, « en : 
aux intérêts de la nation », qui donne singulièrement « sur. 

. nerfs du peuple français », et dont « on commence à être si 

__ gulièrement écœuré ». C'est l’Husiration qui consacre d 
grandes pages aux congrégätions missionnaires où les Jés 

; figurent en bonne place. 


sé el done un vrai FQReEe" d'enregistre M'Eguee en © 
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te, pane) ie son note) Dar date la puissant ci 
érielle s’est inclinée — et rétractée, pour obtenir .de 1 
droit qu’elle ne pouvait forcer. - 
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L’AUCAM 


Po L’Associalion Universitaire Catholique pour l'aide aux Mis- 
_ sions ou « Aucam » a été fondée, à Louvain, en 1925, par quel- 
; ques étudiants, sur l'initiative du R. P. Charles, pour permettre 
aux universitaires de collaborer à l’œuvre d’évangélisation du 
monde par les moyens que mettent à leur disposition leur foi, 
leur formation professionnelle et leur situation sociale. 
“4 Son programme 
: Il comprend : 
4 I. Prière eucharistique. 
re IT. Formation des membres aux problèmes missiologiques par L 
divers cercles d’études. 
HIT. Formation des futurs coloniaux à l’apostolat dans les co- 


Le 
: or 

- Jonies par des cercles d’études spécialisés. 

45e IV. Encouragement et soutien de vocations coloniales et mis- 
e sionnaires. 


V. Fondation de foyers intellectuels catholiques en pays de 
missions. | 

VI. Relations entre les élites intellectuelles des pays de mis- 
sion de l’Europe. 

VII. Aide matérielle directe aux missions par l'intermédiaire 
des œuvres pontificales. 

NII. Propagande en faveur des missions, dans jà masse de la 
population, par les conférences, le théâtre, etc. 


Son organisation - 


Elle s'adresse aux universitaires et anciens universitaires. 4 

Pour être membre adhérent, il suffit de payer une cotisation 
de 10 francs par an et de s’inscrire à la ligue de-Prière eucha- - 
ristique. Pour être membre actif, il faut en outre s'engager à 
collaborer au travail de l’Aucam. Pour cela, de nombreux cer- 

cles d’études sont ouverts. Ë 
Chaque section d’Aucam est dirigée par un comité général qui, 
à à sa tête un aumônier, un président, deux vice-présidents et 
un secrétaire. Les autres membres du comité sont chacun à la 
tête d’un service spécial : relations étrangères, service de la. 
Prière, ligne de Prière eucharistique, etc. 
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Le rôle de l’aumônier est de maintenir l’orthodoxie des doc- 
trines de l’Aucam, qui sont les doctrines de l'Eglise en matière 
» de missiologie. Ce n’est pas un vain mot que de dire « main- 
à tenir », car nous savons qu'elles sont trop souvent mal inter- 
prétées. Aucune décision engageant la responsabilité de l’Aucam 
n’est valable dans son approbation. . 
C'est le comité qui prend les initiatives propres à l’Aucam. £ 
Par lui doivent passer les articles destinés à la presse, les envois 
de livres aux pays de mission. Les relations avec des étudiants de 
” race différente sont nouées par son intermédiaire. C’est lui. qui 
 _ organise le service dis films photoscopiques, les séances, repré 
sentations théâtrales, etc. “S 
Le secrétariat général de l’œuvre est à Louvain. Il est chargé 4 
de l'administration proprement dite et de l'expédition des affai- 
res courantes. Si 
Il est prévu un comité international pour le jour où plusieurs ta Qt 
nations auront des sections d’Aucam. SANS 
Les étudiantes sont très nombreuses à l’Aucam —- peut-être 
aussi plus dévouées que les étudiants. Elles sont tantôt grou- 
pées en groupes exclusivement féminins, tantôt affiliées aux à 
groupes déjà existants, 1e 
Un comité de l’Aucam féminine vient de se fonder à Lou- 
vain. ra 


à 

Ses relations avec les autres groupements catholiques ‘ 
Fo 
L'Aucam et la « Fédération belge des Etudiants catholiques » 
L’Aucam et l’« Association catholique de la Jeunesse belge » 


agissent d’un commun accord pour les questions mixtes. Le de 
président de la F.B.E.C. est d'office vice-président de l’Aucam. 
L’A.C.J.B. s’en rapporte à l'Aucam pour toutes les questions se 
rapportant aux missions. 


LA 


< Ses « Carnels » 


L’organe de l’Aucam est une petite revue paraissant tous 
les mois sous le titre « Les Carnets de l’Aucam ». Dans une 
quarantaine de pages, les carnets insèrent un éditorial, un court ; 
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exposé sur l'intention du mois pour la prière eucharistique, 
une méditation, deux « articles de fond » sur une question 
d’ordre missiologique, quelques « notes et informations » (com- 
munications diverses sur les missions), les informations du se- 
crétariat général, le compte rendu des relations internationales, 
la chronique des centres de l’Aucam. 

Les Aucamistes collaborent activement à la rédaction des mé- 
ditations et articles de fond des Carnets. 


Son développement 


Hors de da Belgique, l’Aucam n'existe pour ainsi dire pas 
des lettres ont été échangées entre Louvain d’une part, et, d’au- 
tre part, l'Italie, l'Espagne, etc., mais il ne semble pas que 
l’Aucam ait été organisée de façon méthodique dans aucun 
de ces pays. 

La Pologne possède une association analogue à l’Aucam, 
mais sous une forme un peu différente. 

Un cercle se fonde à Buenos-Ayres. 

En France, le cercle des Missions de l'Association des Etu- 
diants catholiques de Toulouse est affilié à l’Aucam. Une sec- 
tion est en formation à Paris, à Lille et à Alger. 

En Belgique, chaque grande ville à sa section d’Aucam 

Gand, Anvers, Liége, Bruxelles, Namur, Mons, Malines, etc. La 
section de Louvain est la plus importante. 

Des statistiques que nous n’avons pas sous la main pourraient 
montrer le nombre croissant des étudiants affiliés à l’Aucam, 
de ceux qui suivent avec assiduité les réunions des nombreux 
cercles d’études à Louvain. Elle a commencé par grouper 300 
étudiants belges : ïls sont maintenant 1.200. 

Connu de tout le monde en Belgique, l’Aucam y est par- 
tout admirée et soutenue. S. À. R. le Prince Léopold présida 
en personne une séance solennelle organisée par l’Aucam. 


Ses réalisations . 


L’Aucam a déjà partiellement réalisé le programme + elle 
s’est tracé. 


Entre se: membres est organisée une « Ligue de Prière eu- 
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“charistique ». Tous les ans une retraite est Dréthée aux Auca- 
puisiés. 

Les vocations missionnaires où coloniales suscitées par l’Au- 
cam sont déjà nombreuses, plusieurs membres de l’Aucam fé- 
minine de Bruxelles vont partir pour les missions. 
L’Aucam à envoyé quatre ou cinq des siens comme médecins, 
à l’hôpital-école qu’elle a fondé au Congo belge sous le nom 


ou « Fomulac ». 

. L’Aucam groupe la plupart de ses membres dans des cercles 
l’études. À Louvain, il y a un cercle de missiologie fréquenté 
par plus de 100 étudiants, un cerdle colonial, des cercles d’étu- 
des sur la Chine, les Indes, l'Islam, etc. 

. L’Aucam s'efforce de faire écrire et publie elle-même des 
Ouvrages scientifiques sur les pays de mission. Elle publie une 
série de brochures de propagande sur les missions distribue des 
D etc. 

4 Elle écrit des articles sur les missions dans la plupart des 
| grands quotidiens de Belgique, donne des conférences sur. les 
Do. des fêtes à leur profit, des représentations du « Soleil 
évant », pièce « missionnaire » composée et interprétée par 


2 es membres. 
Elle a constitué une collection de films photoscopiques sur es 


missions, qu’elle envoie avec un commentaire écrit, et souvent 
avec un conférencier aux groupes de J.0.C. ou de Jeunesse ca- 


“ortes d'ouvrages. : livres scientifiques ou pédagogiques, ro- 
nans, etc. < 


Son avenir 


D élacine, ingénieurs, avocais. Par eux ut l’aide RE 
ux missions pourra êlre réalisée. Publications scientifiques, re- 
tions avec les universités des pays évangélisés, collaboration 
chnique aux œuvres missionnaires, ne peuvent se faire que par 
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ceux-là qui ont terminé leur formation intellectuelle. L’Aucam 
des étudiants doit préparer J’Aucam des hommes de science el 
des compétences professionnelles. L'avenir de l’Aucam est dans 
l'organisation d’un travail scientifique international au profit de 
l'expansion mondiale de l'Eglise. 

Envoyé par l’Association catholique de la Jeunesse française 
à Louvain en mai 1928 pour y étudier l’organisation de l’Au: 
cam, et reçu avec une cordialité dont je fus profondément: tour 
ché par tous les Aucamistes. de cette ville, j'ai pu constate 
chez les étudiants membres du comité un zèle apostolique ad: 
mirable, appuyé sur une connaissance très approfondie des 
questions missionnaires et surtout sur une vie intérieure d’une 
intensité rare chez mous, étudiants français. Cela est le fait de 
l’Aucam, m'’a-t-on dit, et se trouve chez la plupart des Auca 
mistes. Ge résultat, serait-il le seul, ne suffirait-il pas à da gloire 
de l'Aucam ? 


Louis pE Naurors. 
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CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIÈGE 


Les Actes du Saint-Siège en 1928 


TJ. RAPPORTS AVEC LES HrATS. — 1, Tchécoslovaquie. — 9. Portugal. — 

8. Chine. — 4. Italie. -_ 5, Audiences solennelles. 

II. HXERCICES DU POUVOIR ADMINISTRATIF, — 6. À Rome. — 7. Union des 

» Eglises. — 8. Eglises orientales. — 9. Pays de missions. — 10. Pro- 
vinces eb diocèses. — 11. Basiliques mineures. —— 12. Envoi de légats. — 
13. Lettres pontificales diverses. — 14. Approbation de constitutions 
religieuses. 

III. EXERCICE DU POUVOIR DOCTRINAL. — 15, I’ Action française. — 16. Au- 

- tres questions doctrinales. 

CEV. EXERCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF, — 17. Cleres. Curés. Chapitres. Tiers- 
Ordre. — 18. Sacrements. — 19. Funérailles. Grades. — 90, Prescrip- 

- tions liturgiques. 

-V. EXERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE. — 91. Indulgences. — 922. Causes 
jugées par la Rote. — 93. Causes de béatification et de canonisation. 


A 


L + « . t 0 
- Pour permettre à nos lecteurs de faire, à l'occasion, d’utiles 
omparaisons, je m'efforcerai, dans le groupement annuel des 
Actes du Saint-Siège qui est le but de la présente chronique, de 


classer autant que possible les documents dans le même ordre 
ogique déjà suivi l’an dernier (avril 1928). 


I. Rapports savec les Etals 


1. Un modus vivendi, entre le Saint-Siège et la République 
Achécoslovaque, entré en vigueur le 2 février 1928, a été publié 
ar les Acta de mars. Le texte en est rédigé en français. 
4 a) En principe, aucune partie de la République tchécoslova- 
‘que ne doit dépendre d’un Ordinaire dont le siège se trouverait 
PL des frontières de l'Etat tchécoslovaque, et aucun diocèse de 
Tchécoslovaquie ne doit s'étendre au dielà des frontières du pays. 
Deux commissions, indépendantes l’une de l’autre, l’une formée 
par le Saint-Siège, l’autre par le gouvernement tchécoslovaque, 
loïivent préparer un accord, conforme à ces principes, au sujet 
de la nouvelle délimitation et de la dotation des diocèses. 
_ b) Provisoirement, jusqu’à l'accord mentionné ci-dessus, l’ad- 
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ministration des immeubles et des biens mobiliers en Tchéco 
slovaquie est confiée à une commission sous la présidence d 
1 l’épiscopat de la région intéressée. 
c) Les Ordres et les Congrégations religieuses, dont les mai 
“op sons se trouvent en Tchécoslovaquie, ne dépendent pas des su 
périeurs des maisons provinciales des mêmes Ordres et Congré 
gations à l'étranger. Si la création d'une province en Tchéce 
slovaquie est impossible, lesdites maisons religieuses tchécoslc 
vaques seront directement soumises à la maison généralice. Le 
supérieurs provinciaux, et les chefs des maisons religieuses dé 
pendant directement de la maison généralice, seront sujets tché 
ÿ coslovaques, | 
ee d) Le Saint-Siège, avant de procéder à la nomination des at 
| chevêques et des évêques diocésains, des coadjuteurs cum jut 
Et successionis-ainsi que de l'Ordinaire de l’armée, communique 
Hi? au gouvernement tchécoslovaque le nom du candidat pour s’a 
be: surer que le gouvernement n’a pas d’objections de caractère pc 
Re litique! à soulever contre ce choix. Les prélats susmentionné 
seront sujets tchécoslovaques. Le nom du candidat, indiqué pe 
le Saint-Siège au gouvernement, aïnsi que les pourparlers rel 
tifs, resteront secrets. S 

e) Les dignitaires mentionnés dans l’article précédent, apr 
la nomination du Saint-Siège, prêteront serment de fidélité 
l'Etat tchécoslovaque?. 

f) Le gouvernement aura soin de conformer — dans le pl 
bref délai — les dispositions légales en vigueur au présent M 
dus vivendi. 

2. Une convention, datée du 15 avril et ratifiée le 3 m 
1928, entre le Saint-Siège et la République portugaise, est é 


À 


| 
; 
; 


1. On entend par objections de caractère politique toutes les objectio 

que le Gouvernement serait à même de motiver par des raisons qui ont tr 

à la sécurité de l'Etat, par exemple que le candidat choisi se soit ren 
coupable d'une activité politique irréductible, séparatiste ou bien dirig 

contre la Constitution ou contre l'ordre public du pays. — Pour l'Ordina: 

bus de l'Armée, dans l'hypothèse où serait maintenue une organisation exémp 
on tiendrait compte non seulement des objections de caractère politique. m 

L . pe ayant trait à là position du candidat dans l'armée. 4 

| . Voici la formule de ce serment : « Jur i icuti de 
Episcopum, fidelitatem Reipublicae Cébds aghaee re Pan Hi me 
turum quod sit contra salutem, securitatem, integritatem Reïpublicae ». 
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lative au statut ecclésiastique des Indes Portugaises, qui faisait 
l’objet du concordat de 1886. 

a) L’archidiocèse de Goa, auquel reste attaché le titre patriar- 
cal, est agrandi par l’adjonction de la possession portugaise de 
Damaô, au nord de Bombay, et de l’île de Diu sur la côte de 
Kathiavar. C’est pourquoi l’archevêque sera appelé : archevèé- 
que de Goa et Damaô. La partie du diocèse de Damaô qui n’est 
pas incorporée au diocèse de Goa sera annexée à l’archidiocèse 
de Bombay'. L’archevêque de Bombay sera alternativement de 
nationalité portugaise et britannique. Les curés portugais des 
deux églises (Saint François-Xavier et Notre-Dame de la Gloire) 
de Bombay seront camériers secrets durante munere. Le diocèse 
de Saint Thomas de Meliapor reçoit une nouvelle délimitation 
on lui enlève 14 paroïsses disséminées dans les diocèses de Tri- 
chinopoli et Tuticorin, et 6 disséminées dans les diocèses de Dac- 
ca et Calcutta : il conserve les deux territoires continus de Saint 
Thomas et de Tanjore, et les 5 paroisses disséminées dans la ville 
de Madras. Cette nouvelle délimitation n'’entrera en vigueur 
qu'après huit mois, pendant lesquels un nouvel accord inter- 
viendra pour assurer au diocèse de Saint Thomas des compensa- 
tions territoriales et personnelles. — Le présent accord ne con- 
cerné que la juridiction épiscopale. Les biens, trésors artisti- 
ques, écoles, etc. continueront d’appartenir à leurs propriétai- 
res actuels. Le clergé des paroisses portugaises continuera éga- 
lement d'être portugais. 

b) Les art. 6 et 7 sont relatifs à la nomination des évêques. 

. Pour les sièges de Goa, Cochim, Saint Thomas de Meliapor, et 
Macao (en Chine), le Saint-Siège consultera l’épiscopat de la pro- 
vince, par l'intermédiaire du délégué apostclique, et choisira le 
candidat portugais dé plus idoine. Il en transmettra le nom au 


Président de la République portugaise par le Nonce de Lis- 


bonne, ou par la Légation portugaise auprès du Vatican. Si le 
candidat ne donne lieu à aucune objection politique, le Prési- 
dent de da République en présentera le nom officiellement au 
Saint-Siège. Si le Président ne répondait pas dans les deux mois 


à la communication du Saint-Siège, sa réponse serait présumée 


1. En exécution de cette convention, une constitution apostolique du 1®r 
mai 19928 a supprimé le diocèse de Damaëô et attribué sen territoire aux 
archidiocèses de Goa et de Bombay. 
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. F affirmative. Les deux parties s ’entendront chaque. ii, pour da 
Propose simultanée de la nomination qui doit rester secrète 7 
jusqu’à ce que soient terminés Iles actes officiels. Pour les sièges 
de Bombay, Mangalor, Quilon, Trichinopoly, Île Saint-Siège 
choisira le sujet le plus idoine et le fera connaître, comme ci- 
dessus, au Président. Le Président en fera officiellement la pré- 
sentation dans l’espace d’un mois. Quant à la publication de4 
la nomination, mêmes règies que ci-dessus. ; 
c) Le dernier article (art. 8) est relatif à fa double juridic- 
tion. I la supprime en déclarant que « hors du territoire de é 
“leur propre diocèse, les fidèles te de |” Ordinaire a lieu, 
__ suivant le Code de droit canonique »' 4 
3 Lorsque fut terminée la guerre vies en Chine, a un 2 
message aussitôt télégraphié au délégué apostolique (1% août 
1928), le Saint Père exprima sa joie profonde aux évêques, pré 
tres et fidèles, et par eux au « très noble » peuple chinois. œu 1 
“ fait des vœux po que s’établisse une paix durable et féconde, … 
à l’intérieur et à l'extérieur, fondée sur les principes de la cha- 
> rité et de la justice ». Pour la réalisation de cette paix, « Sa 
_ Sainteté forme le vœu que soient pleinement reconnus les légi- 
è times aspirations et les droits d’une nation qui est la plus popu- à: 
_leuse de la terre, nation de très ancienne culture, qui connut 
des périodes de grandeur et de splendeur, et à laquelle, si elle 
sait se maintenir dans les voies de la justice et de l’ordre, un 
grand avenir, sans nul doute, est assuré. C'est la volonté. 
Saint-Père que les Missions catholiques coopèrent à la paix, av 
bien-être et au progrès de la Chine. L’ pete catholique enseig 
et prêche le respect et l’obéissance à l'autorité légitimemer t 
constituée, et elle demande pour ses imissionneires ses ile 
la liberté et la sécurité dans le droit commun ». Le Me 


grante de l'œuvre d’évangélisation, d'organiser et de développ 
fl Action Catholique, afin que les fidèles catholiques de l’un : 
l’autre sexe, et tout spécialement les chers jeunes. gens, pa | 
prière, par la bonne parole et par les œuvres, RPoeE 


d. A sujet | de cette convention on ns avec profit ra la 
Revue théologique, juillet 1928, un article du P. Hocenez, et da 
k mentation catholique du 24 novembre 1928, un ue emprunté 
ne nouvelle du 29 septembre 1928. STE 
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mêmes la contribution qu'ils doivent à la paix, au bien-être so- 
cial, et à la grandeur de leur patrie »*. 

4. Un seul document des Acta est relatif au fascisme. C'est 
une lettre autographe du pape au Cardinal Vicaire, datée du 2 
mai 1928, et protestant contre le Premier concours national fé- 
minin de gymnastique et d'athlétisme organisé à Rome en mai 
1928 pour des jeunes italiennes. Pie XI y dit son chagrin de 
voir, dans le mois de Marie, à Rome même, s'organiser une 
« manifestation si contraire aux délicates exigenices spéciales 
de l'éducation féminine, et qui s'accorde mal avec la réserve el 


la modestie qui sied à la femme ». Et faisant allusion à une 


phrase écrite par le secrétaire du Parti national fasciste?, il con- 
clut : « Si la main de la femme doit se lever, nous souhaitons 
et demandons à Dieu que ce ne soit jamais que pour le geste de 
la prière et l'exercice de la bienfaisance ». Ces protestations du 
Saint-Siège, furent renouvelées — mais sans qu'il en soit fait 
mention dans [les Acia — à l’occasion du deuxième contours 


tenu en novembre dernier, et qui ne comporta cette fois, ni . 


mousquet, ni concours de tir°. 

. 5. Parmi les audiences solennelles accordées par le Pape, les 
Acta ont mentionné celles de Sa Majesté Amanullah, roi d’Afgha- 
nistan (12 janvier 1928), et celle des envoyés extraordinaires et 
ministres plénipotentiaires de Tchécoslovaquie (10 juin 1928), 
de la République de Salvador (15 nov. 1928), et de la Grande- 
Bretagne (24 nov. 1928). 


IT. Exercice du pouvoir administratif 


6. Un consistoire secret s’est tenu au Vatican le 17 décembre 


1928. Dans son allocution, le Souverain Pontife n’a parlé que 


du Congrès eucharistique de Sydney. 


1. Sur l'accueil fait à ce message, voir la Documentation catholique dän 
20 oct. 1928, col. 584-601. 
2. « Il se peut, avait-il écrit, que quelqu'un murmure ou proteste, Que 


les jeunes fascistes, pour toute réponse, lèvent leurs mousquets vers le ciel 


d'Italie ». ue 
3. On pourrait mentionner ici la mise à l’Index Je 30 juin 1928 des 


œuvres impies où immorales d'Annunzio (voir au n. 15). On sait en effet: 


qu'en 1927 s'est fondé un comité, présidé par Mussolini, pour l'édition: 


nationale complète des œuvres du poète-soldat. — Sur La Politique religieuse 
en Italie, voir un article anonyme très documenté dans la Chronique sociale 


de France, janvier 1929, p. 16-39. 
+ QE 
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Un motu proprio du 30 septembre 1928 a uni ee ” seul 
corps l’Université grégorienne à Rome, l'Institut biblique el 
l’Institut oriental, maïs de telle sorte que l'institut biblique 2t 
l'Institut oriental restent autonomes (sui juris) et ne dépendent 
directement que du pape et de ses successeurs. Le pape y con- 
firme tous les droits et privilèges de l'Université Grégorienne, 
et nommément celui de conférer tous les grades académiques en 
philosophie, théologie et droit canonique, y compris celui de 
Maître agrégé aux facultés de philosophie ou théologie, aux 
conditions du décret du 23 juin 1922. Quant à l’Institut bibli- 
que, il dépendra immédiatement du Saint-Siège, et sera désor- 
mais indépendant de la Commission Biblique. H pourra confé- 
rer, à ceux qui auront suivi ses cours et après examen, tous les 
E grades en science biblique, même le doctorat, sans préjudice | 

du droit de la Commission biblique de conférer elle aussi, sui- ? 
Te vant ses propres lois, cés mêmes grades, à ceux qui se présen- | 
Ë ee teront à ses examens. Le pape confirme enfin tous les droits et 
50 privilèges de l’Institut oriental, en particulier celui de confé- 
_ rer les grades d’études orientales. 
| Trois semaines auparavant (8 sept. 1928), l’encyclique Rerum. 
 …  orientalium était venue rappeler au monde la «ollicitude des 

Papes envers l’Orient chrétien, la nécessité d’étudier les ques- 

tions orientales, et le rôle que devait remplir dans cet ordre 

d'idées l’Institut pontifical oriental. L’encyclique se terminait par 
une demande instante adressée aux évêques de former au moins 

un de leurs prêtres qui puisse ensuite initier les séminaristes à 

ces questions, et par de chaudes félicitations aux Instituts ca- 
_tholiques de Paris, Louvain et Lille pour avoir fondé des chaires 

d’études orientales. 

7. L'union des églises n’a pas cessé d’être l’un des principaux 
objectifs de Sa Sainteté Pie XI, au cours de cette année 1998. 
Dès lle début, le 6 janvier, une encyclique doctrinale Mortalium * 
animos en fixait clairement les conditions. 11 ne peut pas s'agir | 
de réunir sous de signe unique de la charité en une sorte de | 

_ panchrisiianisme, toutes les religions et églises chrétiennes ac- 
tuellement séparées et opposées : l'union ne peut se faire que 
dans l’unité de la croyance aux mêmes dogmes, et l'Eglise ça- 
tholique romaine qui a gardé intact le dépôt de la vérité révé- : 
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lée, ne peut rien dissimuler de sa doctrine, rien abandonner de 
ses dogmes. C’est à elle que doivent revenir tous ceux qui aspi- 
rent à l'unité. 

Ce retour à l'unité, le pape l’appelle de tous ses vœux. « C'est 
vers les chrétiens séparés qu'il reste tourné, depuis iles premiers 
jours de son pontificat, multipliant à leur adresse les plus for- 
melles assurances que leurs particularismes rituels, disciplinai- 
res où cultuels seront respectés, en tout ce qu'ils ont de légi- 
time, et se faisant garant de leur droit à les conserver »°. 

| 8. Les églises orientales restent une des grandes préoccupa- 

pe tions du Pape. I suffit, pour s’en convaincre, de se rappeler 

quelques-uns de ses derniers actes : l’encyclique Rerum orien- 

talium, du 8 sept. 1928, sur l'impulsion à donner aux études 

2 orientales ; le molu proprio Quod maxime du 30 sept. 1928, 

unissant en un seul corps, à Rome, l’Université grégorienne, 

l’Institut biblique et l’Institut oriental (voir au m. 6) ; le décret 

* de la Congrégation pour l'Eglise orientale (4 juillet 1927), rela- 
tif au monastère bénédictin d’Amay-sur-Meuse, lui donnant. 

pour mission particulière, le retour des Russes à l'unité, etc. 

Une Commission pontificale, rattachée à la (Congrégation 

pour l'Eglise orientale, s’occupe plus spécialement des Russes? : 

de la conversion des dissidents, sans doute, mais aussi des catho- 

liques rüsses dispersés dans le monde entier. Un décret de cette 

Commission (20 mai 1928) a érigé en Chine un Ordinariat de 

4 rite byzantin-slave qui aura sous sa juridiction tous les Russes 

: catholiques de Chine. Son titulaire résidera à Harbin, près de 


: l’église Saint-Vladimir. 

Lorsqu'un fidèle veut passer du rite latin au rite oriental, on 

: du rite oriental au rite latin, il suffit — depuis le 1* janvier 
1929 — qu'il s'adresse, par l'intermédiaire de son propre Ordi- : 


naire, aux Légats du Pape (Nonces, Internonces, Délégués apos- 
toliques). Ces derniers ont reçu en effet des pouvoirs pour auto- 
riser les changements de rite, excepté s’il s'agit d’un prêtre (6 


4 

3 1. Mer Braun, L'œuvre doctrinale du pape Pie XI, dans la Chronique. 
; sociale de France, janvier 1929, p. 10. . | ; 
: * 9, C'est à cette commission que Coivent être adressées, jusqu'à nouvel 


: ordre, toutes les notifications qui, d’après le Code, doivent être inscrites 
sur les registres de baptême, lorsque celui-ci a été conféré en Russie (13 juill. 
1998). 3 
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[on 
| écembre. 1928). Ges and de re ne seront autorisés, 
_comme par le passé, que pour des raisons graves. 


Signalons qu'un concile des évêques arméniens, convoqué par 
décret du 25 fév. 1928, s’est tenu à Rome au début de mai. 
“A l’occasion de ce concile, un décret du 16 avril 1928 a déclaré 
terminée la visite apostolique du patriarcat des Arméniens et ré- 
_tabli le patriarche Paul-Pierre XIII Terzian dans lle plein exer- 

cice de son office et de sa juridiction. 

La résidence du Patriarche de Cilicie des Arméniens a été 


A 


transférée de Constantinople à Beyrouth par un décret du 23 
juin 1928. Le même décret a rendu à l’église arménienne de 
onstantinople son titre archiépiscopal, sans la soustraire toute- 
s à ia juridiction du patriarche, ni lui donner juridiction sur 


province ecclésiastique. 


: Ën bref du 7 märs 1928 a étendu la juridiction du Délégué 
Has d’ Beypte et d'Arabie aux Vicariats apostoliques 


= D'après da re Quam ‘multa de Pie X (3 mai 1907), 
| Pape seul était réservée la dignité de Grand-Maître de l’Or- 
du Saint- Sépulcre ; par un bref du 6 janvier 1928, Pie XI 
cette dignité et prononcé la fusion en une seule institu- 

ide cet Ordre et de l’OEuvre de la Préservation de la Foi 

Fe Lieux Saints, sous Ja direction du Patriarche latin de ie 


j 


. monitum (non daté) paru aux Ha d'avril a mis en Pur 
co nire certains quêteurs, se disant Orientaux et même prêtres, et 
duisant des pièces écrites, des photographies, en vue de re- ra 
L des aumônes et des honoraires de messes. La Gongréga- x 
pour Eglise Orientale prévient qu ‘elle n’a donné à per : 
onne cette autorisation de quêter et de recueillir des 
UD; autres communiqués signalent nommément un CE 
Matejuk, originaire du diocèse de Podlachija (Pologne), 
dit prêtre et n'est même pas tonsuré, et un soi 
tre où évêque russe du nom de Jean Tarlowski (4 déc. 1928 
Au delà des églises séparées et des chrétientés orientales ! 


s0 citude du Saint-Siège s'étend à da masse des p 
HP | 


alons, dans cet ordre d’ idées, à iondation| à Rome. de 


5e 
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l’agence Fides, décidée en mars 1927 par [le Conseïl supérieur 

de la Propagation de la Foi : c’est un office international de 
presse qui à pour but de diffuser à travers le monde les nou- 
velles missionnaires. Les communications reçues des pays de 
missions (nouvelles, articles, photographies) sont groupées et 
envoyées périodiquement aux directeurs nationaux de 1’OŒEuvre 
de la Propagation de la Foi, à qui l'Agence laisse le soin de 
les utilisér au mieux des intérêts des missions. En France, un 
“ bureau a été établi à Paris, 52, avenue de Breteuil, sous la di- 
rection technique de M. Paul Lesourd, diplômé de l'Ecole des 
Chartes, et secrétaire général de la Revue d'histoire des mis-. 
sions. Les nouvelles et documents reçus du Bureau international. 
de Rome y sont mis au point et transmis à la catégorie de pé- 
riodiques qu'ils peuvent intéresser. En novembre 1928, le ser- 
vice était fait régulièrement à 568 périodiques et un service de 
chronique missionnaire était en projet pour les Semaines Reli- 
gieuses et Îles Revues’. 


g Pour permettre aux religieux, malgré leur vœu de pauvreté 
qui leur rend impossible de versement d’une cotisation, de béné- 
A . r ‘ : Re" 
“0% ficier des faveurs accordées aux membres de la Propagation de 
D < D 


la Foi, le Souverain Pontife a fait promulguer par le Conseil su- 
périeur de cette œuvre les décisions suivantes (1° février 1928) | 
a) les religieux, hommes ou femmes, appartenant à des Ordres 
ou Congrégations dont quelques membres collaborent réguliè- 
rement dans les pays de mission à l’évangélisation des infi- 
dèles, pourront jouir de toutes des faveurs accordées aux mem- 
bres de la Propagation de la Foi, à condition de réciter chaque 
jour les prières prescrites, c’est-à-dire un Pater, un Ave, avec 
d’'invocation : Saint François Xavier, priez pour nous ; b) Quant 
aux religieux des autres Ordres et Congrégations, pour qu’ils 
puissent jouir des mêmes faveurs, ils devront eux aussi réciter 
les prières indiquées, et de plus la maison religieuse dans la 
quelle ils vivent devra faire tous les ans quelque aumône pour 
l’amour de Dieu et des âmes à At Pontificale de la Propa: s' 
gation de la Foi. Es 

Dans une an dk 9 Juillet 1928, l'Œuvre de la Pro st 


=. 
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. 1: Sur Rene Fides, voir un article de la Documentation catholique, Ep 
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pagation de da Foi a invité les religieux à s'intéresser, comme 
{ous les autres, avant toute œuvre missionnaire, à l'OEuvre de 
la Propagation de la Foi : c’est en effet une-œuvre pontificale, 
— et qui vient largement au secours de leurs missions. ils doivent 
également s'intéresser au succès de la Journée des Missions, qui 
se célèbre au mois d'octobre, comme aussi s'abstenir de tout 
procédé qui pourrait muire à l’OEuvre, comme sérait la fon- 
dation d'œuvres que l’on pourrait confondre avec elle, et qui, 
en attirant les ressources à ses dépens, en empèêcheraient de 
développement. Sous ces réserves, l’OEuvre de la Propagation 
de la Foi déclare volontiers qu’elle ne veut pas empêcher Îles 
instituts missionnaires de recueillir des aumônes pour les be- 
soins de leurs missions auprès de leurs amis et bienfaiteurs, 
mais elle espère que les instituts missionnaires recommanderont 
aussi à leurs amis et bienfaiteurs l’'OŒuvre de la Propagation de 
Ja Foi et les y feront inscrire, ù 
Les Acta ont signalé [la création de plusieurs missions, pré- 
fectures, ou vicariats apostoliques. a) Nouvelles missions : ce'e 
de Miyasaki, confiée aux Salèsiens de don Bosco (27 mars 1928) : 
alle est constituée par les deux sous-préfectures civiles de Miya- 
saki et d’Oita (Japon), détachées du diocèse de Fukuoka, qu’ad- 
minisirent les Missions étrangères de Paris ; — celle de Bellary 
. : (Indes anglaises), confiée aux Franciscains de la province an- 
ces glaise (15 juin 1928) : elle est constituée par deux districts dé- 
: tachés du diocèse d’Hyderabad et un troisième détaché de l’ar- 
chidiocèse de Madras, et fera partie de la province ecclésiastique 
de Madras ; — celle de Ilan (Corée), confiée aux bénédictins de 
Sainte-Ottile, en Bavière (9 juil. 1928) : elle est constituée par 
une province détachée du V'cariat d'Ouënsân ; — enfin, celle 
de Tsitsikar (Mandchourie), confiée aux Pères de Bethléem (9 j 
juillet 1928) : elle est: constituée par trois districts détachés du É 
Vicariat de Kirin. | Î 


“4 b) Les nouvelles préfectures apostoliques sont : celle de Si- 
1% . nyangchow, dans le Honan (Chine), confiée à la Société du Verbe 
Ed Divin de Steyl (15 déc. 1927) : elle est constiluée par des ter- 
 ritoires enlevés aux Vicariats apostoliques de Nanyang et de 
ë Kaïfengfou ; — celle de Bobo-Djculasso (Afrique du Nord) con. 
fiée aux Pères Blancs (15 déc. 1927) : elle est constituée me des 
er territoires enlevés aux Vicariats de Ouagadougou et de Bamako : 
NE PE 
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ceile de Hinganfu, dans le Chensi (Chine), confiée aux Frères mi- 
neurs conventuels (28 mars 1928) : elle est constituée avec des 
territoires détachés de deux vicariats voisins ; — enfin celle de 
Kweiteh, dans le Honan (Chine), confiée aux Ermites Récollets 
espagnols de Saint-Augustin : elle est constituée par six sous- 
préfectures détachées du Vicariat de Kaifengfou. 

c) Ont été érigées en vicariats : la préfecture apostolique de 
Benadir, dans la Somalie italienne (Afrique orientale) ; ce vi- 
cariat, confié aux Missions étrangères de la Consolata, à Turin, 
s’appellera Mogadiscio (15 déc. 1927) ; — celle d’Araucanie, au 
Chili, et celle de Koango, dans le Congo belge (28 mars 1928) ; 

“— celle de Tsingiao, dans de Changtong (Chine), administrée 
par des Missionnaires du Verbe-Divin de Steyl (14 juin 1928). 

d) La préfecture apostoliqué de Lindi, au Tanganyka, confiée 
aux bénédictins de Sainte-Ottile (Bavière) a été érigée en abbaye 
nullius bénédictine (15 déc: 1927). 

10. Une constitution apostolique du 28 mars 1928 a rétabli 
l’archidiocèse résidentiel de Rhodes (en place d’une simple Pré- 
fecture apostolique), avec l’église Saïnt-Jean-Baptiste pour ca- 
thédrale. En conséquence de cet acte, l’évêque de Malte cesse 
d’être, comme il d’était depuis 1797, archevêque titulaire de 
Rhodes, et d’avoir droit à l’usaze du pallium et au port de la 


— croix archiépiscopale que Pie VI lui avait alors accordés ; mais 


‘4 


un décret de la Consistoriale, daté du lendemain même de la 
constitution apostolique rétablissant l’archidiocèse de Rhodes (29 
mars 1928), attribue au titulaire actuel de l’évêché de Malte, à 
titre personnel, et sa vie durant, le port de la croix archiépis- 


l . copale et l’usage du pallium. 


. Une autre constitution apostolique du 1% mai 1928, rendue 
en exécution de la convention avec le Portugal que nous avons 
analysée plus haut (n. 2), a supprimé le diocèse de Damao (In- 
des portugaises) et attribué son territoire, partie à l’archidio- 
 cèse de (Goa, partie à celui de Bombay. L’archevêque de Goa 
s’appellera désormais « de Goa, Damao et Cranganor ». 
L'ancien territoire de l’archidiocèse de Guatemala, dans l’Amé- 
rique centrale, a été partagé en trois par une constitution apos- 
tolique de Benoît XV (27 juillet 1921) qui n’a été publiée que 
le 5 août 1928. Une partie forme le nouvel archidiocèse du 
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le nouveau Mdcese de fo Atos, et Ja 
lique de Verapaz et Peten, | sufragante” 


Fée même nom, une autre 
Fi troisième le Vicariat aposto 
de Guatemala. 

Le diocèse de Galtelli-Nuoro, en Sardaigne, portera désormais 
le seul nom de Nuoro (Nuorensis), lieu de la rene épisco- 
pale (27 janv. 1928). 

Le siège épiscopal d'Hamilton, au Canada, a été transféré de 
À donne cathédrale de l’Immaculée-Conception, trop petite et 
trop peu centrale, en la nouvelle cathédrale Saint-Patrice Gi 
avril 1927). 

L'église de Saint-Barthélemy de Boiano, ancienne cathédrale 
de ce diocèse, dans l'Italie du Sud, a reçu le titre de Me 
_ad honorem du diocèse de Boïano-Campobasso (11 nov. 197) 


- Par décrets de la Consistoriale : le lieu dit Loding et ses habi- 

Pot a été détaché de la paroisse de Kay, au diocèse de Munich, 
. et rattaché à la paroisse de Tyrlaching, au diocèse. de Passat 
(8L déc. 1927) ; par contre, un territoire du diocèse d'Aues. 
bourg a été dite à celui de Munich, en Bavière (6 mar: 
1928) ; un territoire a été détaché d’une paroisse du diocèse de 
_ Padoue, et rattachée à une paroisse du. diocèse de Chioggia, 
en Vénétie (23 mars 1928) ; le village de Torrazza, au Tessin, 
_a été rattaché à la paroïsse de Caslano, et sera désormais sous 


la juridiction de l'administrateur apostolique de Lugano At 
mai un 


4 
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_gne (7 août 1927) .; l'église du Ho de Chinquinquira, ro 
: . diocèse de Tunja, en Colombie (18 août 1927) : l’église RE 
Marguerite, à Cortone, dans d'Italie centrale (22 août 1927) 
_ l’église de l’Assomption, à Velehrad, diocèse d'Olmutz, 
à Tchécoslovaquie (7 fév. 1928) ; la cathédrale de Cuzco, 
Pérou, le plus -ancien ‘siège épiscopal de toute l’Amériq A / 
Sud (7 mars 1928) ; l’église de la Purification à Mataro, AE 
_ cèse de Barcelone (3 avril 1928) ; l’église Saint Nicolas de 
zig (25 avril 1928) ; l'église des Carmes déchaussés, 
aint-Enfant Jésus si Prague, à rennes au docs de Gé 
: FAR 1928) ; la cathédrale Notre- Ditne, à Auch (21 pt 
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l’église de l’Annonciation de Lezajek, au diocèse de Przémysl, = , 
en Pologne (10 juill. 1928). 
12. Le pape s’est fait représenter par des cardinaux légats à 
plusieurs conciles pléniers, et à d’autres solennités religieuses : 
au concile plénier des évêques des Pouïilles, qui s’est tenu à 
Molfetta, dans j’Italie méridionale, et au concile plénier de Lo- 
rette, par de cardinal Sbarettt (lettres des 5 avril et 15 août 
1928) ; au congrès eucharistique international de Sydneyÿ,-par 
le cardinal Ceretti (14 juil. 1928) ; au congrès eucharistique 
. des Calabres, à Reggio, par le cardinal Ascalesi, archevêque de 
Naples (10 août 1928) ; au congrès eucharistique national de 
E Hongrie, par le cardinal Sérédi, archevêque d’Esztergom et 
primat de Hongrie (16 sept. 1928) ; enfin, aux fêtes du cin- 
quième centenaire de N.-D. du Feu à Forli, dans l'Italie du 
Nord, par le cardinal Nasalli Rocca, archevêque de Bologne (21 
janv. 1928). | 
13. Le Souverain Pontife a écrit au R. P. Bonaventure Mar- 
rani, ministre général des Franciscains, à propos du sixième 
centenaire de la mort du Fr. Jean de Mont-Corvin, apôtre des 
Indes et de la Chine dès da fin du xmr° siècle (20 mai 1928) ; au 
R. P. Zambarelli, préposé général des Somasques pour le qua- 
trième centenaire de la fondation de l'Ordre par saint Jérôme 
Emilien (10 avril 1928) ; au R. P. Melchior de Bénisa, ministre : 
général des Capucins, pour le quatrième centenaire de l'Ordre 
(23 juin 1928) ; au R. P. Jean-Marie Chabert, supérieur géné- 
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ral des Missions africaines de Lyon, à propos des fêtes en l’hon- 

neur des deux fondateurs de l’Institut : Mgr de Marion-Bresillac M 

et le P. Augustin Planque (8 mars 1928). 

| Signalons, comme autres lettres de circonstances, celles à Mgr 
: Valdespino y Diaz, évêque d’Aguas Calientes (Mexique), pour ses 


noces d'argent épiscopales (1° oct. 1927) ; à Mgr Lacy, évêque 
de Middlesborough, en Angleterre, à l’occasion du 60° anniver- ke 
saire de son sacerdoce (12 déc. 1927) ; à dom Norbert Weber, 
archiabbé et supérieur général de la Congrégation bénédictine 
de Sainte Ottile, pour ses noces d'argent abbatiales (20 janv. 
1928) ; au cardinal Dougherty, archevêque de Philadelphie, à 
l’occasion de ses noces d'argent épiscopales (12 mai 1928) ; au 
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cardinal Frühwirth, chancelier de la Saïnte Eglise romaine, à 
l’occasion de ses soixante ans de sacérdoce (24 juin 1928) ; au 
cardinal Bisleti, à l’occasion de ses mocés d’or sacerdotalles (18 
sept. 1928). 

Deux lettres du Pape sont relatives äu chant d’églisé : l’une, 
adressée au cardinal Bisleti, à l’occasion du 14° Congrès de 
la Société italienne, de Sainte-Cécile. dont ïl est le protecteur, 
et des fêtes en l'honneur de Guy d’Arezzo (17 avril 1928) ; l’au- 
tre, adressée ai cardinal-archevêque de Tolède, à propos du 


Congrès de musique sacrée tenu à: Vitoria pour le 25° anni- 


versaire du Motu proprio de Pie X (18 oct. 1928). 

Les autres léttres qu'il nous resté à cifér se rapportent toutes, 
en quélque manière, à l’action catholique ; elles sont adres- 
sées : au D’ Guillaurne Kaiser et aâutres membres du Comité 
pour la préparation d’un Congrès de catholiques allemands à 
Dortmund, en Westphalie (28 août 1927) ; au cardinal Pifff, 
archevêque de Vienne et aux autres archevêques et évêques d’Au- 
triche, après leur réunion de Vienne (10 nov. 1927) ; aw cardi- 
nal Ascalesi, archevêque de Naples, à l’occasion d’une révmion 
d'études catéchistiques qui deväit $e tenir à Naples (10 avril 
1928) : à Mgr Skwireckas, archevêque de Kowno, et amx évéqués 
de Lithuanie, sur les moyens de développer la vie chrétiénrie 
dans le peuple (24 juin: 1928) ; aux évêqués de Sardaigne, én ré- 
ponse à une lettre collective envoyée au Saïint-Pèré (Æ août 
1928) ; au cardinal Van Roey, archevêque de Maliñés, à propos 
du Congrès de l'Association de là jeunesse pour l’âction catho: 
lique à Anvers (15 août 1928) ; aux évêques allemands, après 
leur assemblée annuelle de Fulda (7 sept. 1928) ; dix évêques 
de Bavière, après leur assemblée annuelle à F réismgén (17 sep- 
témbre 1928) ; à l’épiscopat des Etats-Unis d’Amérid +tt Fe 
de l’Université catholique d Re ME 

que de Washington : le papé y récori- 


_mände l’organisation dans toute l'Amérique d’une jourriée de 


l'Université, destinée à lui assurer des ressourcés (10 oct 
1928) ; enfin et surtout une longué lettre au cardirial Bev- 


ram, évêque de Breslau, sur les. principes et les foridéments 


de l’Action catholique (13 nov. 1928). On à a RE 
se . 1928). On à appelé avec rdivo 
cette léttre le Code de l’Action catholiqner. avec raison 


_ 1 Voir la Documentation catholique du 16 février 1929, col. 387 à 414 
— 610 — 


PROPRES EE" PPS CTP PT CRT EE PTE 


i Fe 


LS 


Fe 


CHRONIQUES 


[ 


L 12 Ont été Approurees définitivement : les Constitutions et 
es Règles des chanoiïinesses régulières de Saint-Augustin, autre- 
nent dit de la Congrégation de Notre-Dame fondée par Saint 
“erre Fourier (25 nov. 1926) ; les Constitutions des moniales de 
'Adoration perpétuelle fondées au commencement du siècle 
lernier par la Mère Marie-Madeleine de l’Incarnation (7 nov. 
1927) ; celles des Sœurs dé Notré- Darñé du Gälvaire, au diocèse 
le Cahors (10 déc. 1927) ; celles des Tertiaires capucines de 
Boano, au diocèse de Gênes, et des Servantes des Pauvres, au 
diocèse d’Angers (16 janv. 1928) ; celles dés Réligieuses dé Ia Vi- 
tation Sainte-Marie (29 janv. 1928) ; celles des Sœurs de Notre- 
Dame des Apôtres (12 fév. 1928) ; celles des Missions africaines 
de Eyon (15 fév. 1928) : éelles de l'Ordre des Servites (30 mars 
1928) ; : celles des Sœurs de la Providence dé Ribeauvillé, au 
diocèse : de Strasbourg (4 avril 1928) ; celles des Dominicaines de 
la Présentation de la Sainte Viérge, dont la maison mère est au 
diocèse d'Angers (13 mai 1928) ; céllés enfin des Oblats de Ma- 
rie- -Immaculée (21 mai 1928). 
< _ Ont été approuvées pour sépt ans, par décrét dé la Cong.. des 
“eligieux, les constitutions dés Sœurs de Notre-Dame de la Miséri- 
s de, au diocèse de Värsovié, ét dès Frères dé Saint-François-Xa- 
er, au diocèsé de Bruges (19 déé. 1927) ; ééllés des Sœurs de 
Saint-Joseph, aw diocèsé dé Géroha, én Espagne (16 janv. 1928) : 
Îles des Frères de l’Immatuléé:Concéption, au diocèsé de Ru- 
onde, en Hollande ; des Sœurs dés Anges, aù diocèse de Te- 
, dans l'Italie du Sud ; dés Tértiairès dominicaines des Anges 
diens de Gurzola, au ‘Aiobèse dé Ragusé ; ét des Sœurs de 
\ tre-Dame de Ia Délivrande, au diécèsé dé Grenoble (7 mars 
8) ; celles des Servantes' dé l4 Charité, dont la maison-mère 
avril 1928) ; celles des Tertiairés dominicaines de Saïinte-Ca- 
fement, dont la maïison-mère est au diocèse de Buenos- Ayres 
h avril 1928) : célles dés Tertiaires dominicaines de Sainte- Ca- 
herine de Siénné, dont I4 msïsont- mèré ést à Moësoul, en Méso- 
amie (30 avril 1928) ; céllés dés Franiciscaines angéliques 
t la maison-mèré est au diocèse dé Turin : et des Sœurs de 
Sainte-Marthe dont la maïson- mèré est au diocèse de Chiavari (13 
i 1928). 
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La divine Douleur? 


Il y a de la gageure et du na | triomphant, asséné co 
une nasarde, dans les paradoxes de Paul Claudel, un certain 4 a 
pétit de mordicus qui est une bien plaisante chose, mais qu’ 
sément l’on supporte ou qu'on laisse passer avec un sourire : 
se rebiffer, parce que ce n’est là que l’envers d’une Pense ; 
vent extrêmement forte, ingénieuse et profonde. L ‘À 

J’en veux toutefois à Paul Claudel d’être si sûr de son fait « 
certaines matières. Quand il met, par exemple, au nombre d 
arbitraires servitudes de la versification française la césure fi 
ct la fivation d’un nombre obligatoire de syllabes, je ne pe 
7 m'empêcher de constater que la césure de Victor Hugo est bi 

plus mobile que celle de Virgile, et que le nombre obliga 
de syllabes existe tout aussi bien dans l’adonique, l’aristop 
_nien, le phérécratien, le glyconique, le phalécien, le saph: 
l’alcaïque, l’asclépiade mineur, l’asclépiade majeur et le 8 
que majeur de la versification latine que dans nos vers fra Gi 
Je lui en veux encore, quoique je reconnaisse l’éminen 
paradoxale beauté de certaines rencontres de vie ë 


. 


Le Fo est triste, l'if est dur, le cyprès nu — 


d’avoir fait figurer l’hiatus parmi les PP 
tcires de la technique malherbienne. Car les verbes contr 
FF ik de na élidé, Ja formule er Le françe ise 


unanimement Une contre aui, 


AU LN RE 
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Je n'admets pas non plus, à l'encontre de ce que Paul Claudel 
ffirme, que le schéma de l’alexandrin classique français se ra- 
nène à ce rudimentaire trompettage : 


Tarara tatata — tarara tatata. 


- Du reste, l'exemple qu'il en donne le dément formellement : 


Mt 


Diane de Poitiers, comtesse de Brézé, 


Cet exemple comprend, non pas quatre mesures de trois syl- 
abes chacune 


Diane — de Poitiers — comtesse — de Brézé 


ais quatre mesures où les syllables sont réparties comme suit, 
donc de façon suffisamment variée : 2+4+2+4 


Dia — ne de Poitiers — comtes — se de Brézé. 


nanches. 
. Ces formelles erreurs de détail taquinent le lecteur. Elles l'ir- 


pi autant qu'on n’en remit pas. 

- Mais ce sont là détails menus. Et dans tout le reste que de re- 
marques ingénieuses et profondes ! J'aime qu’à l'adresse des 
joètes plus techniciens que praticiens qui mettent surtout dans 
eur lyrisme la lucide mais froide raison, il décoche ce trait 
jui est le bon sens même, mais un bon sens supérieur, celui-là 
nême du poète-né, j'entends de celui qui fait des vers non pas 
nt avec sa volonté qu'avec son naturel génie 


I ‘intelligence n’est pas plus la vertu fondamentale pour un poète 
füe la prudence pour un militaire. Elle est nécessaire en deuxième 
RES 
De même, quoi que j'aie moi-même énoncé tout à l'heure, 
Opine pour une assez large part à ce que dit Paul Claudel Au 
tre régulier, surtout dans ce qu'il appelle les « vastes écrits », 
plus particulièrement dans le drame et l'épopée. Il 4 fallu le 
nie, impossible à retrouver, de Corneille et de Racine, pour 
passer, voire pour rendre sublime, le drame tout en 


andrins. Encore Racine en a-t-il rompu le moule étouffant 
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cans Esther et dans Athatie. Les tragédies grecques ne nous of 


‘frent, je crois, jamais rien. de tel. Eschyle, Sophocle et Euri 


pide pratiquèrent à vale l'art de varier leur mètre, tout a 
long de leurs tragédies, suivant la situation, le moment de l’at 
tion et les sentiments de leurs personnages. 

Il n'est pas moins vrai que si le vers de Racine, surtout dan 
les Plaideurs, si le vers de La Fontaine et d° Hugo sont d’une à 
mirable souplesse, celui d’un très grand nombre de poètes frar 
çais de naguère et d” aujourd’hui présente le déplorable « carat 
ère gnômique et mnémotechnique » que Paul Claudel décla 
trouver dans les œuvres de Boileau. 

J'admets encore le procès que Paul Claudel fait à la rime r 
che, superstition qui jouit de trop longs jours, — mais pas aus: 
volontiers celui qu’il fait à la rime rare, car l'originalité d 
la pensée assez souvent y trouve son compie 

Sur Victor Hugo notre poète a des remarques que lui envi 
rait le plus éclairé et le plus subtil des critiques. Ce qu’il d 
notamment de la chimie maléfique du noir avec le blanc che 
cet évocateur ahuri des décors de cauchemar est da véri 
même. 

. ne souscrirait, en particulier, à. ces admirables lignes le 

* Vicior Hugo de tant de détestables jours et de si tristes œ 
vres apparaît si nettement ? 


On peut dire sans exagération que le sentiment le plus pabituel 
Victor Hugo, celui où il a trouvé ses inspirations les- se pathétique 
celui auquel il n’a jamais recours en vain et qui lui fournit un répa 
toire inépuisable æ formés el de mouvements, sa chambre intérieu 
de. torture. et de création, c’est l’épouvante, 2 espèce de Ponte: 
plation panique. 


 . panique. L héprense et juste formule ! , | 
Un peu plus loin, sur le même sujet et à l’occasion du mêri 
poète sublime et monstrueux, Paul Claudel formule aussi cel 
observation. remarquable : es | 1 
V% 


Jamais la caverne du mage n’est nettoyée par le jour, jamais | 
cœur n’est largement bon dans sa forge par un souffle p if 
teur; et ces poussées de vers pareils \à Ja délivrance de la sibylle | 
souyént l'accent inhumain de Pépileptique et du ventriloque. 


Nous pourrions ajouter encore : du médium, en nous F 
tant en mémoire les tables tournantes de Jersey. 


À Gr 
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Toujours à propos de Victor Hugo cette proposition-ci n’est 
pas moins vraie : 


Il n’a pas vu Dieu, mais personne n’a tiré tant de choses de cette 
ombre que fait l'absence de Dieu. 


C’est que Paul Claudel, en dépit de son na ! provocant et de 
ses gageures, poète lui-même, et poète catholique, est mieux 
placé que quiconque à ce titre pour prendre par le vrai biais les 
choses de l’art. Il sait bien que la poésie n’est pas simplement 
un petit jeu à l'usage des oreilles délicates. Il connaît la gran- 
deur de ses visées et de son but, qui, à l’entendre, 


n’est pas, comme dit Baudelaire, de plonger « au fond de J’Infini 
pour trouver du nouveau », mais au fond du fini pour y trouver de 
l’inépuisable. 
_ Voilà pourquoi sans pitié il relègue à leur place — très basse 
— tels misérables motifs de lyrisme qui captèrent la faveur pu- 
blique entre 1820 et 1900 : et, par exemple, ce thème 


de la révolte et du blasphème qui de Byron à Leconte de Lisle a 
fourni à tant d’éloquentes déclamations. 


A leur sujet Paul Claudel observe ceci, à quoi tout raisonna- 
ble esprit doit souscrire : 


Ces injures lancées dans le vide ont quelque chose de puéril et ne 
nous font vraiment aucun bien. Elles font de nous des espèces de pros- 
crits à l’intérieur, des retranchés de cette grande paix dont il nous 
a plu de nous exclure nous-mêmes, mais sur Éoune le soleil ne cessera 
pas à cause de notre bouderie de se lever et de se coucher. 


Que reste-il, en effet, des pauvres diatribes de Richepin en ses 
Blasphèmes et même des insultes plus calculées et moins gros- 
sières de Vigny ou de Leconte de Lisle 

S'il est vrai qu’au jardin sacré des Ecritures, 

Le Fils de l’homme ait dit ce qu’on voit rapporté... 
Et maintenant, Seigneur, vous par qui j'ai dû naître, 
Grâce, je me repens du crime d’être né... 


Que reste-t-il aussi des variations, naguère réputées ingénieu- 


ses, brodées par tant de poètes du même xix° siècle autour du 


thème, aujourd’hui tant défraîchi, de l’évolution constante des 
choses et des métamorphoses sempiternelles ? La belle affaire, en 


sue, que cette caricature de survie et d' 'immorll sans AE 
_ tale conscience et sans complet souvenir du passé | Que peut 
bien nous faire la perpétuelle transmigration des molécules et 
des atomes ? Lucrèce avait déjà fort bien décrit cela, qui n était 
j en plus très neuf de son temps. Valait-il vraiment Îa peine 
qu'on y revint ? Nous ne le croyons plus. Le bon Théo, lui, le 
crut. Gela lui inspira d’aimables vers, — mais médiocrement 
profonds. 
En se quittant, chaque parcelle 
S'en va dans le creuset profond 


Grossir la pâte universelle 
Faite des formes que Dieu fond. 


Par de lentes métamorphoses 

Les marbres blancs en blanches chairs, 
Les fleurs roses en lèvres roses | 
Se fondent dans des corps divers. 


Paul Claudel n'est pas dupe de ces avis de flûte qui s ‘achèvent de 
‘sur un este 


Vous devant qui je brûle et tremble, 
Quel flot, quel fronton, quel rosier, + 
Quel dôme nous connut ensemble, 
Perle ou marbre, fleur ou ramier ? 


LE 
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æ n'avait plus grand'chose à débrouiller avec le facteur génie et 
la libre initiative de l'artiste — cette bévue-là excède aussi Paul 
Claudel. Ces marottes, à coup sûr, ne sont pas le naturel gibier 
du poète lyrique. Il a mieux à se mettre sous la dent que la 
concurrence vitale, la sélection naturelle, ou le très défunt Bathy- 
bius, naguère inventé par le grand naturaliste, pas toujours très 
probe, mais piètre philosophe, d’'Téna : Hæckel. | ; 
Infini laïque, évolution sans Dieu, excitent au plus haut point SV 
la naturelle verve du penseur et théoricien subtil des Positions 

É el propositions. D’un doigt vraiment enivré de plaisante fureur 
il en souligne implacablement les méfaits littéraires. 


Enfin, la poésie du xix° siècle a trouvé son thème préféré dans les 
idées d'infini et d'évolution. Il n'y en a pas qui puissent être plus 
odieuses à l’esprit d’un véritable poète. L'idée d’un infini matériel, 
telle que nous la trouvons présentée dans le poème de Victor Hugo 
intitulé Plein Ciel, c’est-à-dire d’un Fini sans bornes, comme elle est 
un scandale pour la raison, est un désastre pour l'imagination qui se 
voit contrariée dans son ressort essentiel, c'est-à-dire ce pouvoir d'ordre. 
de mesure et de disposition que Dieu a mis en elle à l’imitation de 
- son Verbe créateur. 


Et il ajoute : 
à _ L'idée d'évolution n’est pas moins abominable.. 
Poétiquement, lyriquement parlant, il va sans dire. 


* Un véritable poète n’a nullement besoin d'étoiles plus grosses et de 
roses plus belles. 
Il sait que les œuvres de Dieu sont très bonnes et il n’en demande 


__ point d’autres. 


J'aime cette sagesse répandue un peu partout sur la pensée 
claudelienne. ‘Je ne dissimule pas et je l’ai dit, que notre homme 1 
‘a parfois d’insolentes façons de fausser compagnie à cette esti- 
 mable vertu. Il aime faire la nique à cette forme très basse de 
” bon sens que j'appellerai le bon sens sarceyen. Mais il a, quand 
il veut bien, et quandi il faut, son bon sens à lui, plus subtil, & 
plus ingénieux, plus désinvolte, et volontiers accompagné d'ir- qe 
révérence, — dont l'effet est très grand. 

Par exemple, il émet, à propos de quelques lignes de Salämmbé6, 
n des séproches d'une rare finesse. Tout le monde connaît Je pas- 
; 2 sage : : ÿ en réduis donc le texte à la première ligne : 
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C'était à Mégara, faubourg de Carthage, dans les jandins d’Ha 


milcar…. 


Les lignes fameuses furent longtemps jugées puissamment 
musicales. Notre poète, mué en pénétrant critique, ne se laisse 
pas prendre à la bonne grosse magie de cette prose. 11 en voit 
d’emblée le vice et nous le montre tout simplement comme suit : 


Lan 

Le lecteur a remarqué l’uniformité décolorée de ces syllabes sans 
vibration. L'auteur a réussi à éteindre l’a lui-même, cette lettre era- 
moisie. 


Rimbaud la proclamait noire. Menu détail. Au surplus. ;l 
n'importe, vu la suite : 

Les trois a de la première phrase ont exactement le même indice et 
il en résulte une ligne absolument plate sans aucun rythme. Les ter- 
minaisons masculines dominent, terminant chaque mouvement par un 
coup mat et dur sans élasticité et sans écho. Le défaut du français qui 
est de venir d'un mouvement accéléré se précipiter la tête en avant 
sur da dernière syllabe n’est ici pallié par aucun artifice. L'auteur 
semble ignorer le ballon des féminines. 


Hélas! le ballon des féminines! 

Chateaubriand l'avait bien connu, cet aérostat bienheureux. 
Bossuet aussi. Paul Claudel, de même, y demeure sensible. C’est 
donc que son oreille n’est pas barbare, comme certains croient. 

Mêmes clartés dans son Introduction à un poème sur Dante. 
Ces pages que le poète lui-même lut à Paris, certain jour où l’on 


y célébra le centenaire de l’auteur de la Divine Comédie sont » 


pleines de larges aperçus. La grandeur et la sagesse de Dante 
fournissent à Paul Claudel une favorable occasion de discrédi- 
ter, on voudrait croire à jamais, tels thèmes lyriques que leur 
caducité même devrait pour toujours condamner : celui, par 
exemple, de l'insensibilité de Ja mature, tant exploité aussi par 


les romantiques : 
On m'appelle une mère, et je suis une tombe. 
. Paui Claudel ne le peut pas plus souffrir que sell i de l’évolu- 


tion ou de la révolte contre Dieu. 


De nombreux poètes, ditil, ont déclamé sur l’insensibilité de la 
nature qui ne se soucie ni de nos joies, ni de nos peines. Peut-on 
imaginer un grief aussi grotesque ? S’attend-on vraiment à ce que nos 
joies fassent reverdir les potagers et à ce que nos larmes influent SUT 
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la dépression Barométrique ? Comme l’a dit profondément Chesterton. 


Ja nature n’est pas notre mère, c’est notre sœur. 


Dans le même ouvrage le chapitre intitulé José Maria Sert et 
sa Cathédrale paraîtra, aux yeux de quiconque vit à Paris il Vas 
deux ou trois ans les peintures saintement épiques de l'artiste 
qui devait si magnifiquement enluminer la cathédrale de Vich, 
un hymne éloquent et profond, de tous points digne du chef- 
d'œuyre désormais universellement réputé. En voici les derniers 
mots, à si bon droit chaleureux : 


Quel dommage de ne pas être là moi-même aujourd'hui, cher Sert. 
au milieu de votre édifice de toile pour la troisième fois repris et 
réalisé, et de laisser à d’autres le soin de saluer le grand artiste qui, 
mieux encore que par ses deux magnifiques prénoms, mérite, en son 
sens à la fois religieux et universel, Je titre de Catholique, le plus beau 
qui existe dans le langage des hommes | 


Un chapitre, le dernier, du même livre traite du théâtre catho- 
lique, à l’occasion du succès que remporta naguère la pièce 
célèbre de Paul Claudel intitulée l’Otage. De ce succès Paul 
Claudel n'a. pas de peine à trouver les causes, pour Jui immé- 
diatement tangibles. Toute singulière que fût l'œuvre, elle tou- 
cha, en somme, les cœurs, non seulement par des beautés lité 
raires et dramatiques de premier ordre, mais aussi par tout ce 
que le public parisien le plus léger y sentit de solide, de con- 
sistant et de fort. Ce solide, ce consistant et ce fort, ne fut rien 
d'autre que la sainte, la parfaite morale catholique. Toutes les 
autres morales à côté de celle-là ne sont que vétilles. Paul Clau- 
del le montre excellemment. Le meilleur de son drame vient 
de là. 

La morale naturelle... n’est qu’une morale de renoncement, une 
espèce de réaction du bouddhisme à l'usage des gens du monde. Elle 
se traduit toujours par une négation: « Ne fais pas ceci, ne fais pas 
cela, ne vole pas, ne bois pas. » Pourquoi? Pas de réponse, où de | 
vains bavardages… L'art a pris pour but unique ce que ses zélateurs 
appellent la beauté. Il s’agit de se placer dans une attitude agréable 
aux spectateurs qu’on à spécialement en vue, de fabriquer industrier- 
sement quelque chose qui leur plaise. Art mou, art fardé, art qui ne 
va nulle part, art où rien ne se compose, art qui loin d'utiliser l'homme 
tout entier, en laisse le meilleur au mebut et n'aboutit qu'au pes 


misme.… | 170 
‘ Tout ce défaut provient de ce que nous avons oublié la grande foi, 


la grande doctrine, la grande école d'énergie, qui a fait l’Europe ce 


i 
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: qu’elle est, qui fait que nous sommes des Européens et non pas de À 
Hindous ou des Chinois, la grande maxime qui se traduit par ce vers 4 
de l’Hymne au Saint Sacrement que je viens d’entendre aujourd’hui k 
à la messe: À 


Quantum, potes, tantum aude. 


dé cé que nous avons cessé en un mot d’être chrétiens. 
Ainsi s'épanouit ce livre en belle et bonne et saine doc- 


trine. Les erreurs de détail, les gageures, les paradoxes que j'y 
ai rencontrés de loin en loin ne m'importent guère. Tout cela 
ia trait qu’à l'accessoire. 

es l'essentiel ce livre dit le vrai. Il est l’œuvre d’un étrange, 


eV 


vent éclairé. 
I rend le beau son d'u une âme chrétienne. 


kr 


“ cu te 
2, —— Il est certain — et la critique de l’avenir ne manquera 
as de le reconnaître —- qu'à cette heure l’appoint littéraire 


_ Quand Dieu par plus d’effets montra-t-il son pouvoir ? 


s temps sont piètres, s’écrient des tas de grincheux ou de 
és. Sans doute. Et il y a cites bien matière à s’en plaindre. | 
se Es aussi sont consolants. Et j'y trouve force ma-. 


oyez le cas de ee un de ceux-là même qui, après le 
aine de Sagesse, frayèrent la voie aux poètes chrétiens d’ au- 
’hui. Notons au passage ces avant-derniers ou derniers pro- 
ts dé sa veine : : le Livre de san Nine ma ne ne 
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range: et merveilleux Mori légal éériuel mais si singu- 
si religieux, « intérieur, si fervent |! Je vous 
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reste : ses Prières de guerre, prodiges de lyrisme et de piété ; ses 
deux romans : Le Rosaire au soleil et Monsieur le Curé d’Ozeron, 
où le surnature] se marie au naturel, au terrestre et à l'humain, 
d'une façon si harmonieuse, — et puis encore cette série de chants 
à la fois populaires et pleins d’art à force d’angélique simplicité, 
qui s'intitule la Vierge et les sonnets… 


Le 


Quoi encore ?... 


La récente Divine Douleur aborde et épuise presque, tant les 
pages en sont profondes, le dur problème où achoppèrent tant 
de philosophes. Pour s’être mis en face de l’épouvantable énigme, 
mais dans les sentiments qui convenaient, Coppée, moyen poète. 

He mais très grande âme, fut de fond en comble, et même litté-  : 
ke, rairement, renouvelé, — Huysmans, de même, célibataire peu 
souriant, sentit aussi s’adoucir, se rafraîchir son âmé et com- 
mença, vers sa fin, de transfigurer sa violente et truculente 
manière, que trente ans de naturalisme avaient un peu trop 
enchaînée à l'étrange ou à l’abject, abusivement réputés plus 
pittoresques que le normal et que le sain. ; 


La présence de Notre Seigneur dans certaines âmes opère des 
merveilles bien imprévues... 


La divine Douleur est un magnifique album d’âmes en peine, 
une émouvante anthologie de poignants épisodes. N'allez pas 
chercher ici la grande douleur drapée des temps romantiques. 
Il ne s’agit pas dans ces pages de la majesté des souffrances … 
humaines, comme disait Vigny, mais de leur vertu, de leurs 
mérites et de leur valeur d'échange en la cité de Dieu. Les 
endoloris de ce livre sont souvent des gens très quelconques, 
presque sans individualité propre, dans la vie de qui rien 
d’éminent, ou de beau, ou de ierrible, ne s’est passé, — des | 
gens, simplement, sur les épaules de qui la croix est tombée et 
qui la portent comme ils peuvent, c'est-à-dire avec avec une … 
infinie bonne volonté ou, sans s’en douter, en héros. Vol 


Parmi eux, pas un ÆEpictète, pas un Thraséa, pas un de ces \ 
stoïques à l’œil sec, chers aux esprits que Plutarque ou le De viris * 
a grisés, mais de pauvres diables d'hommes, ou de pauvres 
femmes accablées des maux très courants qui mous guettent tous. 
Les épreuves de Manfred, de Werther ou de René ne sont pas 
_les plus augustes. Aussi savons-nous un gré infini au Jammes 


Le Hot ; 
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de là divine Douleur, de nous avoir mis sous les yéux dés 
inisères plus authentiquément, plus huimblément humaines. 

Ak ! le bon livré d’artisté éhrétien ! 

—  P'artisté, d’artisté si tendrement äpitoyé. Pour êèn juger, 
féportez-voüs à cés déux courtés pages intitulées : César’ Franck 
et qui figurent dans la parfié dé cé livre intitulée lés Humilia- 
tions. Oh ! la pathétique et scandaleuse aventure } G'est ici, je 

- pense, de la saignante histoire : 

Franck, $eptuagénaïre, attendait encore le ruban de la Légion 
d'honneur. Ses amis et disciples avaient enfin pressenti le 
ministre, qui daigna promettre de combler lui- -même un si juste 
sœu à Ja fin d’un concert que donnerait le Maître et auquel 
lui-même assisterait. Le concert eut lieu, mais sans la présence 
du ministre, qui délégua un simple secrétaire, lequel, à Fissue 
de la fête, prononça ces mots dont la brutale et banale sottise 
eût enivré Flaubert : 


Monsieur, le goüvérnement de la République française veut sé mon- 
trer reconnaissant envers vous qui faites réjaïllir sur elle votre noble 
talent. Nous n'avons pu malheureusement disposer pour vous que «le 
cétté violetté, modesté commé vous. Mais nous ne déséSpérons pas, 
dans une prochaine promotion, d'obtenir pour vous lé pétälé de rosé. 


__ Fiancis Jammes ajouté après cés politiciénnés sottises : 


Et le prétentieux bureaucrate présentait, ävec pompe, au pauvre 
. homme humilié, le ruban dont on honore les derniers des cuistres. 
César Franck s’inclina, ses amis le virent prendre son pardessus pour 
. retourner chez lui. L'un des disciples, lés larmies aux yéux, l'aïdä à le 
mettre. Son nom est Henri Duparc. 


74 Jé supplie quiconque ne serait pas sensible d'emblée à l’in- 
PE finie tristesse d’un pareil épisode, de se remettre en mémoire 

_ Psyché, les Béatitudes, et le célèbre chef-d'œuvre Prélude, chorale 
_ et fugue. Aussitôt le plus sec des cœurs sentira, comme un coùp 
… de lance, j'espère, l'immensité de cet affront. 

Voilà une des variations que brode en son livre Francis Jam- 
mes autour de l'immortel thème dé la douleur. 
it il y €én a comme cela une cinquantaine d’autres, aussi peu 
_ éclätanies. Le Calvaire n’est pas une très häuté montagne. 

y: Êt céla’ fait uné <saignänte série, üne galerie déSolanté de 
_ déuils, dé séparations, d'humiliatiôns, dé maladies, dé plaiés, 
__ d'injusticés ét dé déboirés. 
= = 
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Les détils Sont païticulièrement pathétiques. Celui, surtôüt, 
dé là vieille fille dont l& mère est morte, prend touté l'âme. 
Si simple, si humble ét grand cepéñdañt, parce qu'après tout, 
les cœurs les plus profonds et les plus sensibles né sont pas 
toujours ééux qui jettent lé plus de feux. 
. Il n’y à pas là 6mbré d’aventuré, pas de drame incidénté, 
mais un départ, une Séparation et l4 fristessé, sans subtilité, ni 
complication, d'un grand éœur tout aussi âple À souffrir, ef bien 
plus apte à souffrir comme il faut, que les grands éperdus du 
roman ou de l’histoire. 
Et puis il ÿ a surtout la grande pitié du poète qui se penche 
sur cette blessure fout ouverte et l& panse âvec d’expertes mains 
de Bon Samaritain. 


Dis-moi, ô ma sœur, votudrais-tu renoncer’ à ton! deuil insondable, rnais 
… nécessaire, voudrais-tu n’avoir point connu celle dont la mort te déses- 
père presque ? 

; Songe à la couvée dont tu fis partie quand, déjà malade, cellé qui 
t'a donné son dait plaçait, sur son cœur oppressé, sous son aile, vos 
- fronts bouclés. 2 
= Ah! bénis Dieu, car tu pourras la réjoindre dans la demeuré qu'il 
= à prépéréé à sés pareilles dônt fu es, 6 sa fille! Tés yeux se méuillent 
à régardér les pantoufles éculées qu’élle ne chaussera plus. Mais plutôt 
relève tôn: front vers le Royäume de Dieu où elle entre. Conduite par 
les anges, elle semble leur résister parce qu'elle ne se trouve pas 
digne et, la poitrine, gonflée d’un sanglot, avant l’éternelle joie, elle 
- te cherche éncore. 


La Mort de Mme Borel est dans la même note grise, si pathé- 
_ tique à peu de frais. Chez les Borel il y eut toujours la gène et 
une espèce de perpétuelle infortune. Les voilà séparés, mainte- 
nant. Le veuf est abîmé dans sa douleur. I1 n’en révèle au dehors 
- pas grand'chose, sinon ceci qui sans rhétorique et même sans 
* éloquence en dit si long : 


Ce qui me console de la mort de ma femme, c’est que j'ai compris 
que, parfois, elle avait souffert de notre gêne financière, à cause de 
“ certains soins que je ne pouvais me donner Elle souhaitait pour mot 
” une maison au Mont-Dore. 
Maintenant je souffrirai seul. 


Le couple Colline est de même espèce que le couple Borel. 
Elle et lui étaient aussi d'humbles et ternes gens. Ils s’aimèrent 
1 fond, mais honnêtement, bourgeoïsement et sans délire. Elle 
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_tave Colline n'est pot a L 

venirs, car elle ni lui n’eurent ‘d'histoire ainsi ni ado 

dit-on, des peuples heureux. 0 
rs tout cela ea Eure ne saura rien, car itie” ne 


livre en à cube Le Len. cho dt l’a traduit en ces Si 
mots qu'il ee à l'humble survivante : 


» A 


Elle ne s’enivre bites del 

neuvième siècle commençant a tant aimée et savourée. 
finissent par l’accepter et même quelquefois par s’en épre 
c’est parce qu’elle est dans l'intraitable, mais raisonnable 

. des choses, parce que Dieu la veut, parce que son a L 
no et qu’elle est la porte étroite, mais ner pere où. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Monseigneur de Gibergues, le missionnaire, 


par Georges GoyAu 


« Il faut traiter Paris en pays de mission ». Cela était dit vers 
2 1890. Déjà ! Et cela était fait depuis quatre ans par M. l'abbé 
* Lenfant qui s’aventurait hardiment dans les faubourgs, « en 
plein désert spirituel », pour y prêcher des missions, aux appro- 
ches de Pâques, « y faire jaillir des sources de vie ». 

Cela allait se faire avec persévérance, avec méthode et des 
- progrès incessants dès que M. l’abbé de Gibergues fut détaché 
par Mgr Richard de l'administration épiscopale pour se cher- 
cher des collaborateurs et s’adresser tout entier à l’OŒuvre des 
” missions (oct. 1890). 
14 Dans une brochure! alerte, nourrie de faits pittoresques et 
> scrupuleusement basée sur des témoignages authentiques, 
. M. Georges Goyau fait revivre les débuts, les progrès, les épreu- 
_ ves, les succès de cette œuvre apostolique si attachante et si né- 
- cessaire. 


FA 
À 


dont furent l’occasion en plusieurs églises, et jusqu’à la Cham- 
… bre, les conférences dialoguées. Les prêtres verront avec édifi- 
! cation et profit comment un orateur populaire s’appliqua sans 
» cesse à varier, à renouveler, à rendre à la fois plus substantiel 
et plus abordable, l'exposé de la morale et du dogme. Les chré- 
» tiennes désireuses de faire œuvre apostolique s'encourageront au 
‘À spectacle des succès consolants remportés par les « Dames des 
| 


reconnaissante monter de son cœur le chapitre intitulé : « Les 
résultats qui ne se voyaient pas ; les missionnaires au confes- 


1. Mgr de Gibergues, La fondation des Missions diocésaines de Paris, 
| Desclée, 3 fr. 50. 
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Les amateurs d'histoire vécue aimeront le récit des troubles . 


\ Missions ». Nul ne lira sans émotion et sans sentir une prière 


6 


late 
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Lurd 


sionnal ». 576 missions prêchées ou dirigées par lui, deux Con: 
grès organisés pour faire sentir à tous les diocèses de France au 
lendemain de la séparation là nécessité de cette forme d’apos 
tolat méritaient bien à l’abbé de Gibergues, au moment où il 
était nommé évêque de Valence, le titre glorieux dans son humi- 
lité qui rayonne sur la couverture : le missionnaire. 

Cette brochure qui fait suite à celle de Mgr du Vauroux : Less 

premièrés années facilitera la préparation d’une vie plus. 
complète du saint évêque de Valence. Pour la préparer, M, l'abbé. 


-Callon, neveu du défunt, missionnaire diocésain, 19, rue Nitot, 


à 


Paris (16°) s'applique à rassembler tous renseignernérts ou do- 
cuménts sur le vénéré Prélat. Puisse son appel être entendu 
ét l’œuvre, rapidement meñée à Bonne fin. 

NAS À 


IL. — Chez les chrétiens d’Oriént 


M. Jean Melia a été directeur au Haut Commissariat en Syrie. 
De ce fait, àl à eu l’occasion de voir à l’œuvre les membres de” 
nos congrégations religieuses françaises. Il] a eu.l’excellente pen- 
sée, à une heure où la question des religieux missionnaires est 
posée devant l'opinion publique française, de publier un livre 
de 200 pages où il communique ses impressions sur leur aposto- 

| î 

Sa première constatation est que, depuis très longtemps, la. 
France jouit en Syrie et en Palestine d'une situation exception: | 
nelle, situation due aux services rendus dans le passé; que nos. 
religieux maintiennent et protègent dans le présent contre les. 
ambitions des puissances rivales en entretenant des écoles, des! 
dispensaires, des hôpitaux. « En Orient, écrit-il, surtout en Sy-! 
rie et en Palestine, ce sont principalement les religieux qui par. 
leurs établissements scolaires, affirment et propagent la culture! 
française, qui font resplendir au plus haut point la culture 
française, comme par leurs établissements d’hospitalité ils affire! 


ment et propagent, et font chaque jour davantage resplendir 
le renom de là générosité française » (p. 28). | 


Î 


1. Jean Maura, Chez les Chrétiens d'Orient. Paris, Fasquelle, 1999. ie 
12, 216 pages. Prix 12 francs. è 
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À Ja suite de M. Melia, nous visitons le collège Saint- -Joseph 
d'Antoüra où les lazaristes assurent l’enseignement, le couvent 
de Saint-Etienne de Jérusalem dont les dominicains ont fait un 
centre incomparable d'études, où ils ont fondé une Ecole pra- 
tique d’Etudes bibliques devenue aujourd’hui officiellement 
l'Ecole Française de Jérusalem ; nous pénétrons enfin à l’Uni- 
versité Saint-Joseph de Beyrouth où les jésuites ont créé des 
Facultés de droït et de médecine, une Ecole française d'ingé- 
nieurs, des établissements d'enseignement primaire et secon- 
daire. Décrivant ce qu'il appelle les mosaïques de religion de 


_Syrie et de Palestine, l’auteur montre comment nos religieux 


créent au-dessus des différences dé rites, voire des doctrines, une 
atmosphère de sympathie pour la France. Le livre s’achève sur 
une étude des sentiments que, depuis une très haute antiquité, 
les Maronites éprouvent pour la France, sur le récit d’une ex- 
cursion à Bekerke, chez leur patriarche, Mer Hoyek, qui mani- 
feste les dispositions les plus francophiles. 

Cet ouvrage est des plus opportuns. Ce n’est pas qu'on doive 
souscrire à toutes ses thèses. Par exemple je n'’écrirai pas, com- 
me M. Melia, que « la France, puissance d’origine chrétienne, 
mais devenue puissatice musulmane depuis qu’elle a mis le pied 
sur le sol africain, ne peut pas avoir une politique catholique 
en Orient ». À ce point de vue Mgr Hoyek était davantage dans 
la réalité des faits, quand il disait à l’auteur : « Ne croyez pas 
ceux qui prétendent que la France est une puissance chrétienne 
et musulmane. Elle n’est que chrétienne. » Du point de vue 
strictement théologique, l'exposé des dissidences religieuses se- 
rait à revoir de près. Mais ce qui importe dans ce livre, c’est 
l'hommage rendu en toute impartialité à nos religieux et reli- 
gieuses qui, en remplissant scrupuleusement leur devoir apos- 
tolique et en s’abstenant de poursuivre d'aucune sorte des fins 
temporelles, servent néanmoins des mieux leur pays. Sachons- 
en gré à M. Mélia. 
A. LEMAN. 


III. — Le centenaire du « Correspondant » 


Le premier nurhéro du Correspondant paraissait le 10 mars 
1829. Pour commémorer cet événement, le distingué M. Edouard 


ee 


*Vrogan décrit à larges traits, ans numéro de 10 
toire émouvante de l'excellente Revue dont il dirige Le. desti- 
nées depuis 1910. C'est aussi l’histoire, parfois si discutée, du ! 
catholicisme français au x1x° siècle qui revit dans ces pages, avec 
les de Meaux, de Carné, de Fallloux, Ozanam, Laicordaire, Au- : Ë 
gustin Cochin, et deux noms qu'on serait étonné d'associer sous 
_ une même accolade, si l’on ignorait qu’ils furent l’un et l’autre | 
_ ceux d’ardents catholiques, Veuillot et Montalembert. Les deux 
grands chrétiens allaient prendre bientôt un chemin différent, 
mais le Correspondant resterait le carrefour où se rencontreraient 
les catholiques « libéraux ». S’il nous est facile de ee les 
_ maladresses et lès illusions dé quelques-uns, il serait très 
_ juste d'oublier que nous leur devons da liberté d he 
= M. Trogan rappelle à propos la campagne menée par de Corres- 
_pondant en faveur du Pape et du pouvoir temporel. Sagemen , 


_ progressiste, puisqu’aussi bien le Christ est la lumière du monde 


FE 


ce fut le mérite du Correspondant de rester toujours profondé 
… ment catholique. Souhaitons avec M. Trogan que la grande Re- 
vue « continue longtemps encore à être dirigé par des hommes 
qui s’efforceront de donner à la floraison intellectuelle et soc: “ 


de er do le rie tuteur qu'est l'Eglise dans son apostoli 


IV. — L'Association du Mariage chrétien 


_ Tous nos lecteurs connaïssent cette puissante Association 
aise sd FR ie RARE de RAS, Mu he ns 


sociale, si A qe soient- elles, ne Fr po rtar 
ésoudre tout le problème. C’est du dedans qu'il faut 
ille, ou plutôt, c’est du deda; ns ue Il 
ï} A ie a fi 
onstituer elle-même. L Me À 


Ne 


# 


aimer par avance fe dre et jés joies qu'il entraîné, du à 
préparer les jeunes gens et les jeunes filles à être demain des 
es des épouses dignes de ce nom. 

À ceux qui sont déjà mariés, apprendre à pratiquer le respect 
Var à s'entraîner l’un l’autre vers un plus haut idéal de 
vie, à s'aimer vraiment, selon la vieille formule, « dans les bons : 

t les mauvais jours », chacun étant plus préoccupé du bien de : 
d'a autre te de son Rte RE 


fants, faire don: l'éducation des Re voilà la wie, 
. tâche à laquelle s’est vouée l’A. M. C. 
_ Cercles d’études pour les jeunes gens et les jeunes filles, cer- 
les + éducation PAS nor = ee tracts si Pet 


À Arabie pat an, 
Va mettra à ‘leur upon toutes les ressources Us 


A PROPOS DES ORDINATIONS ANGELICANES 


# Q. 1° Les ordinations anglicanes de la première | génération viennent- 
elles loutes de Parker? Ne vinrent-elles pas aussi de Barlow, Scorÿ | 
_ Coverdale, Hodgkins, Kitchin, Bâle et peut-être Stanley? Le dict. d’Alès : : 
: (col. 1212) traite la question de Barlow et (col. 1186) celle dé Scory 
et Coverdale. Mais les quatre derniers sont-ils des catholiques: Jour: 


_voyés et en possession du pouvoir d'ordre ? 


2° Fin tout cas, une nouvelle source des ordinations anglicanes serait 


le ministre Laud, qui aurait consacré un grand nombre d'évêques; lui- 
_ même aurait élé sacré par Antonio de Dominis, archevêque de Capistra, 4 


ve 


après la revision de 1604 (?), qui remit dans l'ordinal anglican 


mention des ordres conférés, Je demande: a) s'il est eæact que les 


évêques actuels anglicans descendent de Laud; b) si Laud a été validez À 


ment ordonné por Antonio de Dominis ; c) si une revision de 1604 
avait remis dans l’ordinal l'essentiel de la consécration. 

R. Je n'ai pas ici sous la. main tous les documents nécessaires pour 
donner sur tous les points une réponse PRERER RÉEIRS «1e sera, 


que pense, suffisante. 


- D'abord on éviter toute confusion dans:les noms je précise qu il 


ss ‘agit de: 


Hodgkin, évêque suffragant de Basin 
_Kilchin, évêque de Llandaff, 
TS évèque d'Ossory en Irlande. 
SRE évêque de Sodor-and-Man. F 


‘John Bale, ancien prieur des Carmes d'Ipswich, avait: ascepie 


idées nouvelles et quitté son ordre, puis s'était marié, protégé par 
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Thomas Cromwell. À la chute de celui-ci, il s'enfuit sur le continent ; 


es révint en Angleterre à l'avènement d’Edouard VI, obtint un bén il 
_ et fut nommé à l'évêché d’Ossory. Il quitta le pays à l'avènement 


Marie et partit pour la Hollande, il publia la même année, 155: 
récit de ses aventures sous ce titre: « The vocacion of John ‘Bale 


; Ne re of Ossorie in Irelande ». Il publia dans les an 


Mr 


M'se 


PATITE CORESPONDANCE 


vantes un cértain nombre de pamphlets contre la reine, Bonner et les 

évêques ralliés à la restauration de l'ancienne religion. Il était alors 

2 réfugié à Bâle. Son protestantisme ne fait pas de doute. 

_ Lorsque, sous Elizabeth, en 1559, l'Acte d'Uniformité eut aboli ies 
réformes de Marie et remis en vigueur l'Ordinal et le second Prayer 

Book d'Edouard VI, un serment d’obéissance à la loi fut exigé de 
_ tous éeux qui occupaient un poste civil ou ecclésiastique sous peine de 
destitution et de poursuites allant jusqu’à l'accusation de haute trahi- 
son. Les évêques avaient trois semaines pour se soumettre, D'abord onze 

évêques sur douze furent ainsi destitués, le douzième, Kitchin, de 
Llandaff, semblait vouloir suivre l'exemple de ses collègues, il aban- 
donna un moment le costume épiscopal puis le reprit. L’ambassadeur 
d’Espagne l’engageait à résister, mais, comme il commençait à faire 
prêter le serment au clergé de son diocèse, on le laissa tranquille. On 
n’est pas sûr qu'il prêta serment lui-même, mais il donna des gages 
- équivalents et ne fut pas inquiété. 

Au sujet de Sianley, évêque de Sodor et Man, on sait fort peu de 
chose, mais comme il conserva son siège jusqu’à sa mort, survenue en 
1570, il est infiniment probable qu'il prêta le serment d’apostasie. Il 
est compilé, par les historiens anglicans (comme W.H. Frere et d’au- 
res), comme l’un des deux seuls évêques sacrés sous Marie (l’autre 
était Kitchin) qui aient apostasié. 
 HHodgkin, sacré sous Edouard VI, était partisan des idées nouvelles ; 
le 6 décembre 1559, Miles Coverdale (d’Exter), John Bale (d’Ossory), 
Hodgkin {de Bedford) et Salisbury (de Thetford), furent désignés pour 
_ remplacer les évêques destitués: il est donc certain qu'ils donnèrent 
leur adhésion à la réforme elizabéthaine. 

Qu'ils aient été tous (comme Stanley et Kitchin) en possession du 
pouvoir d'ordre, cela importe peu, de point crucial de la question n’est 
» pas là, il consiste tout entier en ceci: ils étaient partisans de la réforme 

protestante, et se sont servis de formulées en harmonie avec ces idées ; 
» doctrine nouvelle, formules nouvelles. 


LE CAS LAUD 


Peu après l'avènement de Jacques [®, le roi Lint, en son conseil 
» privé, en présence d'évêques, de théologiens et de juristes des Confé- 
rences au sujet des réformes à opérer dans le domaine ecclésiastique. 

Le 18 janvier l'archevêque Bancroft proposa quelques réformes au 
2 Praver Book, réformes d'ordre secondaire et qui n'ont pas trait au 
» sacrement de l'Ordre. Il s’agissait d’une modification à la rubrique du 
… baptème privé, du titre à donner à la confirmation et à l’absolution, 
» des textes placés en tête des évangiles, de la suppression de certains 
» passages de l’Ecriture regardés par les Anglicans comme apocryphes 
et de l'addition, äu catéchisme, d’une section consacrée aux sacre- 
ments. Ces changements furent autorisés par lettres patentes du 9 fé- 


. vrier. 
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Les modifications à l’Ordinal furent apportées seulement en 1662 
Laud fut sacré évêque de St. David en 1621, je ne sais par qui, sûrement 
pas par Abbott, l'archevêque de Cantorbéry, mais certainement selon 
la formule d’Edouard VI. S'il avait été sacré par Marc Antoine de 
Dominis, il semble que les Anglicans en feraient davantage état, et je 
n’en ai vu mention nulle part. Et puis à supposer que sa consécration 
ait été valide, les ordinations qu'il a pu faire ne l’étaient pas, au moins 
pour vice de forme, car il est mort en 1645, dix-sept ans avant l'ad- 
jonction à l’Ordinal des précisions nécessaires : for the office and work 
of priest (or bishop), etc. 

Voilà, sauf erreur ou correction, et jusqu'à plus ample informé, ce 
qu'on peut répondre à ces difficultés que j’estime être d'ordre tout à 
fait secondaire. 

Georges CoOLEN. 


Saint-Omer, 18 mars 1929, 


Le. 
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REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


à Nouvelle revue théologique. — Janvier 1929. E. Menscn, Religion, 
î christianisme, catholicisme. Ces pages ont une portée apologétique. Rae 
Ê On y démontre les thèses suivantes : | ne 


I. La religion n’est pas une attitude ou un ensemble de démarche, $ 
à côté d’autres attitudes ou d’autres démarches : elle est la démarche 
par excellence, qui fait la valeur de toutes les autres, et qui est le tout 
de l’homme. | 

IL. Le Christianisme n'est pas une religion à côté d’autres religions : LE 
il est la religion par excellence, surnaturellement et absolument par. Ét 
faite. É LAN 
: HIT. Le Catholicisme n’est pas une confession chrétienne à côté d’au- | 
tres confessions chrétiennes, il est le Christianisme, le seul Christia- 


nisme intégral. — Suite et fin dans le numéro de février Er 

E. Frursagrt, Saint Thomas et l’institution de la confirmation. — 34 
J. GCrrusEN, La direction des écoles dans les vicariats et préfectures 3 
apostoliques. — L. Honoré, Une Eglise servante de l’Elat. Une Eglise ES 
schismatique, nationale, l'Eglise roumaine, loin de se rapprocher du 


catholicisme, semble, au contraire, s’en écarter de jour en jour ét 
devenir de plus en plus la servante de l'Etat. 
Février. — J. Marécnaz, Sur les cimes de l’oraison. « Entre théolo- 
viens qui étudièrent spécialement la vie contemplative, l'accord ne 
règne ni sur l’extension plus ou moins grande de l’appel divin aux 
états mystiques, ni sur le tracé de leur frontière inférieure, ni sur leur 
exacte relation avec les dons du Saint-Esprit, ni sur la nature du 
sommet le plus élevé de la contemplation ici-bas. Cette dernière ques- 


4 tion — la nature des états supérieurs d’oraison — nous occupera seule : 
à, elle est d'ailleurs inséparable du problème plus général de l'essence 
F 


de la mystique surnaturelle. / 

« Sur le thème ainsi délimité, nous entendrons l'avis le plus récent 
de quelques théologiens et historiens d’exceptionnelle autorité »: Bain- 
vel, Saudreau, Hugueny, Gardeil. A suivre. ‘ 


Éd à. 


# 


Ami du Clergé. — Janvier 1929. Etude sur les diverses sortes de 
secrets et solution de quelques cas pratiques. 


Ü 


REVUES BIBLIQUES 


Revue biblique. — Octobre 1928. P. DunormE continue ses savantes x 
recherches sur Abraham dans le cadre de l’histoire que iront avec 
nn intérêt spécial tous les professeurs d’exégèse. Ils noteront la con- 


Lure. 
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clusion : « Ainsi apparaît en son cadre historique l’événement qui devait 
transformer les destinées de l’ancien Orient. Le mouvement qui amène 
la famille d'Abraham d’abord en Aram, puis en Chanaan, se rattache 
à la migration caldéénne du début ‘du second millénaire avant notre 
ère. Le point de départ est le même, Ur des Chaldéens; la grande 
élape est la même, Harran des Araméens. Le groupement ethnique est 
le même: nomades chaldéo-araméens. Mais l’astre qui conduit ces pas- 
teurs ou ces guerriers érrants geste, pour des uns, la vieille divinité 
lunaire, Sin ou Sahar, tandis que pour des autres c'est une lumière 
plus haute, la révélation d'un Dieu transcendant, dont le soleil et Ja 
June me sont que les deux grands Juminairés, l’un pour gouverner le 
jour ot l’autre pour gouverner la nuit. » 

L.-H. Vincent, Le Baal cananéen de Beisan et sa parèdre. Au cours de 
sa campagne d’août à décembre 1927, la mission américaine du Mu- 
seum of the University of Pennsylvania, qui fouille le tértre de Beth 
Sân, atteignait l'horizon archéologique contemporain de Thoutmès III. 
Sous les sanciuaires synchronisés avec Aménophis IT, Séti IT et Ram- 
sès IT elle a remis aù jour deux autres temples conjugués dont la con- 
servation suffisante éclaire d’une vive lumière l’ordonnarice et l'ins- 
tallation rituelle d’un lieu de.culté en Canaan, à l'aube du quinzième 
siècle avant notre ère. 

La plus remarquable découverte est une stèle de välcalre d'assez mo- 
diques dimensions qui révèle par sa physionomie et son nom la divinité 


principale du sanctuaire au temps de Thoutmès III. Le P. Vincent 


fait une étude approfondie de ce document. 


« En résumé, les travaux de la mission américaine de Philadelphie 


établissent que, dès avant la fin du'seizième siècle antérieur à notre 


ère, l’agglomération cananéenrié de Beth Sân honorait comme ses divi- 
nités suprêmes, dans un sanctuaire à ordonnance très élaborée, Réseph- 


Mikal, seigneur de l'orage, mais plus encore maître de la pluie, ét sa 
parèdré la chasle et tutélaire Anat, symbolisée probablement surtout 


par le serpent. Ces faits’ vont passablement à l'encontre de mainte 


__ théorie fort en faveur sur la culture ‘arriérée, les croyances frustes ou 


brüutales des populations de la contrée au milieu du second millénaire, 
enfin sur la licénce abejcte de leurs cultes. » 

M. R. James, bien connu par ses études sur les apocryphes, a décoa- 
vert à la hibliothèque du chapitre de Hereford un manuscrit latin qui 
dépend du Protévangile de Jacques, est apparenté au Pseudo-Matthien, 


à 


Are des traits empruntés à l'évangile de la Nativité..…., mais surtout, 
et. c’est là l’intérêt de la FAT TER le nouveau texte englobe un récit 


de Ja naissance inconnu jusqu’à présent, et qu’il nomme la source ol 


la nouvelle source. 


Le P. Lacrance fait une longue étude sur ce document. (Un nouvel 
évangile de l’enfance édité par M. R. James). 


« Notre conclusion sera que si nous ne possédons pas de nouveaux 


: fragments de l’évangile de Pierre, comme la découverte :de M. James 
de l'avait fait espérer, il nous à rendu un très intéressant récit de LA 
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nativité de Jésus, antérieur au sixième siècle, et peut-être beaucoup 
plus ancien. Ge récit, complètement indépendant du Protévangile, 
était une composition libre d'après saint Luc et saint Matthieu, d'un 
caractère-très populaire, grossissant le merveilleux d’une manière inquié- 
tante, quoique les temps du docétisme fussent passés. Il fut combiné 
avec le Protévangiie d’une façon très adroite, qui laissait à peine aper- 
cevoir les soudures, et cela paraissait d'autant plus à propos que le Pro- 
tévangile, si développé sur les origines de Marie, était beaucoup plus 
sobre sur la naissance de Jésus, » 


Janvier 1929. Ephèse au temps de saint Paul. Metlant à profit 
les fouilles qui y furent pratiquées jusqu’à Ja veille de la guerre, 
R. TonnEAU esquisse le portrait d’Ephèse au temps de saint Paul. 
L’atmosphère religieuse l’attire plus que les conditions civiles, poli- 
tiques, commerciales, ete... C’est elle, en effet, qui permet de pres- 
sentir les difficultés — et les facilités — qui entourèrent le ministère 
de l’apôtre. Mais les circonstances d'ordre différént sont néanmoïns exa- 
minées lorsqu'on peut en, déduire une influence quelconque sur l’ac- 
tivité de l’apôtre et le développement de son uvre, À suivré 

R. Devrersse, Le commentaire de Théodore de Mopsueste sur {es 


Psaumes. Suite et fin. — M.-J. Lacrance, La révélation et la filiation 
divine dans les mystères d’Eleusis. À suivre. 
A. Barrois, Les fouilles américaines de Beïsan. — L.-H. Vincenr, L'an- 


née archéologique 1927-1928 en Palestine. 


Biblica. — Octobre-décembre 1928, Otto Prerzz, Les groupes de 
manuserits grecs du livre de Josué. Etude de leurs particularités et de 
leurs rapports muluels (en allemand), — P. Joüon, Notes philologiques 


sur le texte hébreu dn premier livre des Rois (en français). — KE. 
Power, Les deux bâtons du berger dans la Palestine moderne el quel- 
ques passages de l'Ancien Testament (en anglais). — A. Vaccami, Le 


Cantique des Cantiques dans les publications récentes (on italien). 


— Janvier-mars 1929. F, Srummer, Quelques observalions sur la 
méthode suivie par saint Jérôme dans sa traduction de l'Ancien Tes- 
tament de l’hébreu en lutin. Des passages des livres de Samuel et des 
Pois montrent qu'il dépend des traditions des Rabbins. Il a consulté les 
diverses recensions des Stephante el a admis dans sa traduction des 
termes qui étaient usités daps l'ancienne version latine (en allemand). 
_— O. Onrvimri, Quid ergo amplius Judueo est? Exégèse détaillée de Rom, 
If, 1-8 (en latin). — P. Joüow, Notes philologiques sur le teste hébreu 
des Rois (en français). — K. Pruum, Le vrai texte de l’Apooalypse de 
Pierre {en latin). — F. Drexamr, Données nouvelles sur les manuscrits 
du commentaire d'Oecumenius sur l’Apocalypse. (en allemand), 


REVUES DE DOCUMENTATION 


La Documentation eatholique. — 17 nov. 1928. Une conséquence des 
Jois de 1901, 1904: les Congrégations missionnaires françuises : Société 
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des Missions étrangères de Paris. Les Jésuites français. Les “Obliie. ds 
Marie immaculée. 

1e décembre 1928. — haben post-scolaire. Les œuvres laïques 
en 1925-1926. Rapport officiel de M. Maurice Roger: œuvres d’ensei- 
gnement, œuvres sociales. Nécessité de l'obligation. Les projets . 


: Jadier. 


5 janvier 1929. — La presse et les missions. L'agence « Fides ». Fon- 
dation, organisation centrale à Rome 
19 janvier. — À tous ceux qui s'occupent d'œuvres, nous recom- 


_mandons l’article Une nouvelle croisade. La jeunesse ouvrière chré- 
tienne: la J. O. C. en Belgique et en France. 


9 février. — L'association Charles de Foucauld: origines, consti- 
tution. 

9 février. — Où en est l’école unique? Rapport de M. Ducos sur ! 
budget du ministère de l'instruction publique. — E. Pasquer et Mar- 


soz, Un mouvement politico-religieux en Allemagne. La renaissance 
_ d’un idéalisme spécifiquement germanique. La réaction contre la cam- 
pagne d’agitation des racistes. L'évolution du racisme. Le parti Deutsche 
national et l’avenir du racisme. 

28 février. — Documents sur le règlement de la question romaine 
par le traité du Latran. 


# REVUES DES QUESTIONS SOCIALES : 


= Les Dossiers de l'Action populaire. — 25 novembre 1928. C. Jécror, 
_ La jeune fille et le mariage. « La question urgente est celle du pré- 
mariage. Y a-t-il pour cette période des préventifs sociaux ? Je ne Je 
sais. Mais il y a les éducatrices et surtout les mères. Et celles- ci peuvent 
tout, si, au lieu de gémir sur l'effet, elles s’en prennent à Ja cause 
même. Si, plus énergiques et plus clairvoyantes, au lieu de suivre leurs. 
filles dans toutes leurs fantaisies, y compris pour beaucoup celle du ‘4 
mariage, elles savent les conseiller et leur montrer clairement, d’exem- A 
 ple et de paroles, ce qui assure la pérennité d’un foyer. L'amour vrai 
se doit de garder les yeux clairs. Et si le mariage conserve toujours 
une part d’inconnu, au moins a-t-il chance de reprendre sa beauté J 
: Hi jadis en revenant au sens chrétien qui lui donne se délicatesse PER sé 

profondeur. Le remède, le vrai, le seul, l’urgent, est là. » : sa à 
Le drame alcoolique. Docurnents pour servir à la propagande anis 
alcoolique. Ces pages sont extraites d’une étude faite, au cours Ve 
l'année 1927, sur les ravages de l'alcoolisme. On a noté chaque sr 
aux hasards de la lecture quotidienne de la presse, les mille actes divers $ 
ne du drame alcoolique. Ainsi avait-on fait pour la criminalité juvénile 
Comment s'y prendre pour constituer et déclarer une association 
ducation populaire? — J. Dassowvirre, Le comité catholique | du 
D'or cé re vo du succès. Rapport présenté au eo: 
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association d'éducation populaire. Suite et fin. — Les conditions sociales 
de l’exisience d'une famille ouvrière: conditions de sécurité et de 
Bonheur que la famille trouve dans sa prévoyance, dans ses habitudes 
d'épargne et dans l'ensemble de ses qualités intellectuelles et morales. 

25 décembre. — L'apostolat missionnaire de la France. Le projet gou- 
vernement{al, inséré naguère dans Ja loi de finances, a ramené l'attention 
sur les congrégations vouées à l’apostolat NA Ces quelques pages 
retracent en bref l’histoire missionnaire de notre pays. Troïs périodes 
la divisent: le premier essor, jusqu’à la Révolution française; le plein 
épanouissement du dix-neuvième siècle, la décadence progressive qui 
marque nos vingt-cinq dernières années. 

L'Union centrale des dépôts de lecture, 11, rue Cujas, Paris, 5. Ori- 
gine. Principes d’action. Etat de l’œuvre en décembre 1928. Extension. 
— La responsabilité civile des parents du fait de la mauvaise éducation 
des enfants. — La femme médecin. 

10 janvier 1929. — Prêtres et chefs dans les troupes scoutes — 
Chronique du mouvement familial. Quelques dispositions législatives 
d'esprit familial. La défense de la famille. Une « reprise » pour le 
vote familial. — Remplacera-t-on les missionnaires pour l’enseignement 
du français à l'étranger ? 


REVUES D’INTERET GENERAL 


Etudes — 20 décembre 1928. C'est la mode! Henri pu Passace défi- 


nit les éléments de cette puissance qui dure à travers toutes les époques 
et sous des formes changeantes. Ensuite il indique quelques-unes ds 
influences momentanées qui nuancent et caractérisent les coutumes et 
costumes d'aujourd'hui. « La culture physique, sortie de ses limites 
normales et heureuses, poussée et passée au rang usurpé d’un culte, 
déforme a lieu d’harmoniser. Bien comprise, elle peut développer, disci- 
pliner l'énergie : excessive, elle alourdit la personne humaine sous le 
poids de son matérialisme pratique. 

« L'effet se remarque même dans l’ordre de l'intelligence atrophiée 


ou laissée en friche sous prétexte de traitements FN ciéhiques ou de. 


performances sportives. Le temps manque, et plus encore le goût, 
pour donner à l'esprit des soins que monopolise l’animal humain. 

« Surtout le résultat se remarque, dans les déficits de l'âme supé- 
rieure. Cette âme a besoin, pour s'épanouir et monter, d’un’ certain 
affinement, prélude et çondition de son essor. Loin de recevoir cet 
avantage dans des exercices physiques trop multiples et*trop abondants, 
elle n’y rencontre qu’un obstacle. Pareïlle gymnastique, voulüt-elle 
se donner les allules d’une éducatrice, peut assouplir les muscles; elle 
Tes les facultés délicates, instruments de l'action divine. » 


4 


Alphonse de Parvirrez achève sa douloureuse enquête sur les lec- 
tures du peuple. — Alexandre Brou, Le péril des missions françaises. 


L'article 71. 


5 janvier 1929. — Voici les cinq cents ans de Jeanne d'Arc. Jus- 


po 


25 


RE EE, 


S 
.s 


ie 


ge 
PE 
sol 


REVUE APOLOGEFIQUE 


qu'en mai 1981, nous allons revivre les plus émouvants souvenirs : 

1499, la chevauchée ; 1480, la capture devant Compiègne; 1431, Rouen. 

A cette occasiôh, Paul Doncosur réconstitue d’une manière brillante 
me Ja chevauchée de 1499. Suite et fin dans le numéro suivant. — Pas 

Dubon, L'apostolat catholique dans la Drôme. La mission du Diois 
3 (1859-1928). Suite et fin dans le numéro suivant. 


SPA 20 janvier: — M. Brémond a consacré plusieurs articles considéra- 
bles aux Zrercices de saint Ignace. Il y revient à plusieurs reprises dans 
sa Métaphysique des Saints et formule des critiques qui sont, pour le 
moins, surprenantes. Cet ouvrage est utile comme manuel d’ascèse, 
mais il n'aurait ri le pouvoir ni la prétention de nous enseigner la 
prière. Les Pères de la Compagnie de Jésus se sont émus et ont répli- 
qué dans diverses revues. Voici le tour du P. Ersreron de faire enten- 
dre sa protestation. À suivre. 


ER: 20 mars 1929, — René Bazin, Les retraites de l'abbé de Gibergues. 
Extrait d'un volume qui paraîtra à la fin de l’année et dont les divers 
chapitres oft été “confiés à plusieurs écrivains. — Henri pu Passacr 
- n'aime pas le statut des congrégations missionnaires tel qu'il a été 
Ar présenté à la Chambre des Députés et tel qu’il à été voté. 


BIBLIOGRAPHIE 


F. Montignon. Trois portraits de Montaigne (E.-H. Guitard, éditeur, 
Paris): | à 

, 
Montaigne, étudié d’après lés éditions des Essais de 1580 et 1588, 
et d’après l’Exemplaire de Bordeaux. Troïs éditions, trois hommes à 
.la fois différents et ressemblants.!. Les années passent, Montaigne 


vieillit, son expérience s’est enrichie, lé moraliste est devenu plus 
sévère, son style s’épure, se corrigé, mais Montaigne est resté lui- 7 
même, ses observations sur la nature humaine sont toujours aussi pro- è 
fondes, son amour dé la vie ét de la nature est toujours aussi vif. ; 
. Conseiller au Parlement de Bordeaux, il à quitté sa charge. Châtelain 
lettré, il a consacré ses loisirs à méditer sur lüi-même et sur l’homme. > 
Il voyage, se mêle encore quelquefois dé politique, il écrit les Essais. 


Figure attachante et complexe comme l’œuvre elle-même ; le seigneur de : 
Montaigne était-il épicurien ou stoïcien ? Il fut l’un et l’autré, semble- 
t-il; il fut aussi un sceptique, — mais un sceptique qui avait des 
convictions religieuses sincères et qui n’hésitait pas à les affirmer: Au 
fond; homme prudent, modéré, conservateur en religion et en poli- 
tique, ennemi de tout fanatisme, esprit curieux de tout et ayant un? 
foi sincère en la bonté de la nature... On ne saurait réunir en un 
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seul tableau tous les traits qui composent le caractère d'un de nos plus 


grands écrivains — traits, si variés et si étonnante parfois, épars dans 
ce à : é ï 

l'œuvre pleine d'intelligence et de vie — de M. Montagnon. 

La ri R. R. 


La Sainte Messe pour tous, accompagnée des Prières quotidiennes. 
vêpres et Salut du T. S. Sacrement. Extrait du Paroissial des Fidèles, 
avec lettre autographe de S. S Pie X. Un volume in-32 (82 1/2x8 
cent.) de 312 pages. Prix à partir de 8 fr. (broché papier cuir, em: 
preinte à froid). Desclée, édit. 


Jean Séguin. En Basse-Norinandie Saints guérisseurs, saints imagi- 
naires et dévotions populaires. Leur statuaire, leurs rapports ave 
les assemblées, ayec les confréries, ayec les légendes et les dictons: 
avec les foires, avec la botanique, etc... Librairie Dumont, Paris (VIS), 
in-8, 175 pages. 


L'idée qui à inspiré l'ouvrage est excellente. L'esprit en est tou: 
jours respectueux de la religion. T’éxécütion est moins parfaite, Cinq 
parties: 1. Saints imaginaires. La liste pourrait s’allonger. Saint Lambin 
ferait bien près de sainte Nitouche et saint Expedit près de sainte 
Marche. 

2. Saints güérisseurs ét dévolions populaires. Les listes de pèlerinages, 
chapelles et statues sont loin d’être complètes et-pourtant c’est la partie 
principale. 

3. Tombeaux vénérés de prûtres. Ni Pierre Gresey, ni Barthélémy Pic- 
querev, ni Adrien Toulorge, ni beaucoup d’autres. Plus d'’absents que 
de présents ; 

4.Liste alphabétique des saints qui ont donné leur nom à des foires. . 
même là quelques inexactitudes, ne fût-ce que la Saïfit Mathias, Torrigny, 
premier lundi dé février ; he 

5: Addenda et Corrigenda. 5 pages déjà. C’est là qu'est la principale 


« 
à 


éspéranicé pour lés éditions à venir. 
“ VS 
4 


Ch. Uvyureau, Un mystique à la veille de la Révolution : Urbain Elie 
Cassin, chanoine d'Angers (1714-1783), in-12, 56 p. Angers, Siraudeau, 
‘1929. (Avec un portrait en tête:) : 


9 - 
M. le Chanoïne Uzureau, dont on sait les nombreuses publications 
sur les personnages et les choses de l’Anjou, vient d'éditer cette notice 
sur un saint prêtre, grand directeur de communautés religieuses, en. 
particulier des Carmélites. Ge personnage n’a laissé aucun écrit sur la 
mystique, mais il l’a vécue. Il jouissait fréquemment d'états mystiques 
dont bon nombre de personnes furent les témoins : il avait la réputa- 
tion d’un saint: on le regardait comme une copie fidèle de saint Jean 
de la Croix par la vie crucifiée qu’il a menée et par l'intelligence que 
lui donnait sa propre expérience sur les voies surnaturelles. Lorsqu'il 
parlait de la miséricorde de Dieu, son visage s'illuminait comme s il 
eût joui déjà des visions de l'au-delà. Ces dons surnaturels, qu’il cher- F 
chait à cacher, étaient sous là sauvegarde d’une profonde humilité et 
d’une charité admirable. 
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Albert Giuliani, Vous êtes mon Lyon... Roman (6. Beauchesne, éditeur.) 
12 francs. 


La simple histoire d’une famille d’indusiriels lyonnais... bien plutôt 
l’histoire de la ville elle-même, de la cité romaine, puis de ses foires 
_ internationales, — préface de celles d’aujourd’hui, — de ses maisons , 
de banque des xv° et xvi° siècles, et surtout de la naissance et du déve- | 
loppement de l'industrie de la soie. L'auteur nous promène dans la 
grande villé pour nous y montrer ses curiosités, ses amusemenis, son 
activité, le caractère de ses habitants, la vie lyonnaise, afin d’y décou- 


Dos NE 


vrir les traits qui composent son âme encore mystérieuse. 
Ea messe de chaque dimanche, huit fascicules de 64 pages l’un, per- ; 
mettant à tous les fidèles de suivre, au moïns de temps en temps, à “À 
A r A . 4 
- l’occasion des principales fêtes de l’année: Pâques, Ascension, Pente- ë 
côte, Assomption, Toussaint, Noë!, etc., la Messe (ordinaire et propre 
£ 


accordées sans renvoies) et les Vêpres; avec, en annexe, les propres 

des messes des dimanches qui encadrent ces fêtes. De telle sorte que 

ces huit fascicules constituent un Missel dominical complet. Prix de 

la série des huit fascicules: la série, 7 fr. 50; les 50, 300 fr.; les 

100, 500 fr. Les souscripteurs recevront sans tarder le fascicule de 
Pâques: ils seront à la parution du fascicule de Pentecôte avisés de 
l'acceptation définitive de leur souscription. S’adresser à l’abbaye 

du Mont-César, Louvain, Belgique. 


1% Ch. Delor. Ma Page quotidienne de Religion, 600 pages. S’adresser à 
à l’auteur ou à M. D. Séguin, édit., 13, rue Bouquerie, Avignon. 
18 francs (12 francs pour le clergé). 


Ce livre comprend 340 lectures apologétiques généralement bien 
choisies. L'auteur souhaite que son livre soit utilisé dans les trop nom- 
_breusés communes actuellement privées de service paroissial régulier. 
_ Ainsi peut-être pourrait-on remedier partiellement à une ignorance reli- 
_gieuse qui ne peut manquer de s’épaissir si on n'intervient pas d’une 
._ façon méthodique et opiniâtre. Nous nous permettrons de 
faire observer à l’auteur qu'il a peut-être développé à l’excès dans son 
choix la part de l’histoire ecclésiastique, au détriment de l'Evangile 
c et du dogme. ) (e D. 


PAT: — Soc. Gén. d’Imp. et d'Ed., 17, rue Cessette 
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Dans la lettre, citée plus haut, que le cardinal Newman écrivit 
pee Naples en 1846, il dit à son correspondant : « Nous avons vu 
le sang diquide d’un Père Oratorien, un excellent homme, mais 
Pnon un saint, mort il y a deux siècles ; et nous avons vu le sang 
jiquide de Da Ponte, le grand et pieux Jésuite, qui était, je suppose, Hi 
presque un saint. » Cette conservation du sang humain à l’état 
Jiquide pendant des siècles est la troisième catégorie de prodiges 
dont nous avons à sos Si-elle n’est pas exclusivement restreinte 


dent . sang versé se sépare en Ds et en sérum, et, 

_si l'on n’a pris des mesures spéciales, il se corrompt rapidement à 
t devient nocif. Les médecins des xvn° et xvm® siècles ignoraient 
évidemment bien des points de chimie organique qui sont mainte- 
ant bien connus de tout étudiant ; mais leur connaissance expé- 
imentale, acquise dans la salle de dissection, des races 


KG 
at 


+ se RIONIer énnelenent dans le cadavre Mt et ses el Le 


_ recourir à Fi Se en toute occasion, ils ne ÉD US Ses 
er de connaître l’évolution normale du sang tiré d’une artère 2) 


ou on les voit affirmer, comme nous le faisons nous-mêmes, + 
" e certains vo chservés au cours de ces prodiges étaient 
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qu’il n’y ait eu certaines choses qui dépassaient l'expérience, et 
qui, aujourd’hui encore, méritent une soigneuse étude scientifique. 
Qui était le Père Oratorien, dont on montra à Newman, à Na-. 
ples, le sang encore liquide après deux siècles, je ne saurais le dire. 
Il est possible que ce fût celui du cardinal oratorien Léandre Gol- 
loredo. Mais Colloredo était mort seulement en 1709, et son trépas 
eut lieu, non à Naples, mais à Rome. On n’en trouve pas moins, : 
dans la Vie de ce cardinal, imprimée en 1738, un long passage sur 
« la diquéfaction et conservation de son sang ». La veille de sa 
mort, on l’avait saigné à la main, et le sang, recueilli dans un 
vase de verre, avait été mis à l’écart et oublié. Deux jours après, 
le frère lai se souvint qu'il avait à laver le verre ; mais trouvant 
le sang, ou plutôt le plasma, déjà durci, il en préleva quelques 
fragments pour les conserver comme des reliques, et les plaça 
dans une fiole qu’il ferrna. Lui-même étant tombé malade, il n'eut 
pas l’occasion de revoir son trésor jusqu'’après uñ mois ; alors, à 
sa surprise et grande joie, il trouva la fiolé pleine d’un sang liquide 
et vermeil. Et le sang deméurait encore en cet état, nous dit le. 
biographe, au temps où ce dernier écrivait, c’est-à-dire 28 ans. 
après la mort du vénérable cardinal!. Il n’est pas inutile de noter, 
süivant ce que nous avons éu l’occasion de suggérer dans cétté 
Revue?, que la coagulation du sang est sans doute en relation 
étroite avec l’état des muscles appelé la rigidité cadavérique. Or, 
à la mort de Collorédo, on constata que pendant les quatre jours 
qui s'écoulèrent avant la sépulture, le corps demeura parfaitément. 
flexible dans foutes ses articulations’ : et on rapporte la même 
chose du corps du Père Da Ponte. Br: 
Quoiqu'on ne le dise pas formellement, il semble bien que d'un 
des prodiges racontés dans Jes « Vies des compagnons dé saint. 
Liguori » se rapporte à une file de sang demeuré liquide. Le: 
Père Alexandre de Meo, C. SS. R., qui prêchait un Avenñt en 1786, 
eut une attaque qui sé termina fatalemént : on le saigna aussitôt 
qu'on l’eut transporté hors de la chäire, et le Père Tannoja rap-" 
porté qu’« en raison de la hatte opinion qu’'avaient les gens de 
sa sainteté, ils consérvèrent son sang en plusieurs fioles. » Et un 
peu plus loin il ajoute : ES 


2. Voir The Month, juillet 1923, p. 38. 


1. P. M. Puccermt, Vita del ue Leandro Colloredo, 1738, pp. 248.9. 
8. Puccermr, Vita, p. 216. É 
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« Le Président de la congrégation de Nole avait chez lui une 
fiôle du sang du Père Alexandre. Une nuit, son fils s’aperçut que 
Ja chambre où il était conservé était résplendissante de lumière, Il 
poussa un grand cri et appela toutes les personnes de la maison. 
Elles furent toutes témoins du miracle et se précipitèrent vers da 
chambre, qui semblait être toute en feu ; mais quand elles y en- 
trèrent, da lumière disparut! ». 
_ Le lecteur aura gardé souvenir des détails concernant le cas 
- du sang de saint André Avéllin ; on y trouve à la fois les traits 
* de la conservation durable du sang à l’état liquide, et ceux des 
. occasionnelles ébullitions, solidifications et liquéfactions. Il est tou- 
. tefois intéressant d'apprendre, et d’une source aussi autorisée que 

le traité de la Béatification et Canonisation des Saints, de Prosper 
… Lambertini, plus tard pape sous lenom de Benoît XIV?, que ces 
- phénomènes furent proposés aux Auditeurs de Rote, alors chargés 
d'étudier ces matières, comme un miracle ; mais que la preuve fut, 
- somme toute, rejétée par eux comme insuffisante, En effet, ils 
- avaient délégué Mgr J.-B. Pamphili, qui fut plus tard le pape In- 
> nocent X, et qui était alors Nonce à Naples, pour faire une enquête 

sur les faits allégués. Il répondit que la fiole que l’on prétendait 
à contenir du sang de saint André lui avait été remise, que c’élait 
du vrai sang, avec l'odeur et la couleur du sang, mais qu'il de- 
pri solide, comme il l’avait constaté à l’aide d’un instrument 
- de fer tranchant. De plus, il déclarait qu'il l’avait mis sous scellés 
et sous clef, et qu'aucun signe d’un changement quelconque ne 
s'était produit quand arriva l'anniversaire de la mort de saint 
André. 

D'autre part, à propos d’une autre saint religieux Théatin, le 
Père François Olympio, qui mourut à Naples en 1639, à 80 ans, 
. on rapporte qu’une fiole, où même plusieurs fioles de son sang, 

non seulement demeuraïent constamment liquides, mais encore 
# parfois bouillonnaient. À ce sujet, le Père Silos, dans la chronique 
officielle de l'Ordre, déclare avoir vu lui-même un de ces objets, 
- qui était en la possession du Prince François Cajelan, et que le 
sang était encore aussi fluide, aussi vermeil et d'aspect aussi frais, 
_ que si on venait de le tirer des veines d’un homme vivant, Nous 
apprenons encore de la même source que le Père Placide Pallavicini. 


1. Companions of St. Liguori, p. 62 et 7. ! 
DEVONNT LVL, C0 À 
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aussi religieux Théatin, possédait une autre fiole, dont le contenu! 


bouillonnait souvent, et que ce bouillonnement indiquait habituel-. 
lement quelque guérison miraculeuse opérée par l’intercession du 
Père Olympio. Silos ajoute enfin qu'une troisième relique du même 
sang, en la possession du Duc de Monteleone, bouillonnait et mous- 
sait, chaque fois que les personnes présentes commençaient à par-. 
ler sérieusement à l'éloge des vertus du Père Olympio. La preuve. 
de tout cela, il faut l'avouer, n’est pas très satisfaisante, et la. 
provenance du sang n'est pas non plus bien attestée. Il semble que, 
ce soit un frère Jai, dont on ignore de nom, qui l'aurait recueilli, - 
par vénération, un jour qu’on avait fait une saignée au Père Olym- 3 


1 
pio’. ; 


Bien mieux documentés sous le rapport des preuves sont les. 
étranges prodiges ‘de sang qui se rapportent au saint Jésuite, le. 
_Bienheureux Beroardin Realini. Ici du moins nous avons de nom- H 
breux témoignages donnés sous da foi du serment et acceptés au D 
procès de béatification?. Le Père Realini était né en Lombardie, ; 
mais il avait émigré à Naples, et c’est Jà qu'il avait été admis dans 
la Compagnie de Jésus par le fameux Père Salmeron en 1564. Il 
passa la plus grande partie de sa vie apostolique à Lecce, dans les : 
Pouilles, et c’est dans cette ville, en territoire napolitain, qu'il J 
mourut le 2 juillet 1616. Pendant sa dernière maladie, qui fut la 
_ suite d’une chute qu'il avait faite à l’âge de 80 ans, deux plaies. 
_ ouvertes dégagèrent une grande quantité de sang, et ce sang, à. 
raison de l’intense vénération du peuple qui l’honorait déjà com-. 
me un saint, fut soigneusement recueilli et conservé en divers réci- 1 
pients par tous ceux qui purent s’en procurer. On affirme qu'’e : 
‘certaines de ces fioles le sang demeura pendant un siècle liquide 
et odoriférant, qu’en d’autres il se coagula et durcit, qu’en d’au- 
: tres enfin on l'avait vu enfler et grossir en volume, au point de 
_ paraître remplir entièrement la fiole, normalement à moitié vides. 
LI É 
UE Data, Aémiranait Onde Chr CE AIT De EEE ne ASTRA EI 
| Ne de po jones Diane rt a duré longtemps, et les pièces impr 
. mée n4 plusieurs volumes. Le volume dont je me suis servi a perdu s 
ii es Le ue ë mais us des indices qu'il fournit, il a dû être imprim 
* FE 2 Fe n trouvera le résumé des sn. dans la première partie, pp. 16 
Dinas Dame moeaitiet bonannne OS da 
Père Bernardin, comme aussi quand on la mettait en présence du reliqua 
NE argent contenant la langue du saint religieux (Procès, p. 165). SE 
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. Ce n’est pas tout : il y a une très extraordinaire histoire de la 
reconnaissance des restes du Bienheureux, en 1711, 95 ans après 
sa mort. Déjà, en 1634, on avait ouvert le tombeau primitif en 
présence de nombreux ecclésiastiques et de médecins. On avait 
trouvé le corps en grande partie consumé ; cependant, il restait 


- encore une bonne partie des chairs. On détacha celles-ci des os et 


on des recueillit dans deux grands récipients de verre, à part du 
squelette ; puis le tout fut renfermé dans un cercueil de bois, et de 
nouveau placé dans le caveau. En 1711, la reconnaissance fut faite 
par Mgr Fabricio Pignatelli, évêque de Lecce, assisté par l'avocat 
fiscal, un notaire et trois chanoïnes de la cathédrale. Le cercueil 
fut ramené au jour et ouvert ; on retrouva de squelette et les deux 
récipients de verre, dont l’un, malheureusement, était brisé. Dans 
l’autre, qui était intact, les chairs se voyaient dans le même état 
- où elles avaient été placées soixante-sept ans plus tôt, mais nageant 
- dans un pouce et demi de « sang ». On convoqua alors, nous dit- 
on, les meilleurs médecins de la ville, et ceux-ci séparèrent le 
sang de la chair en le filtrant au travers un fin tissu de jin. Ceci 
se passait le 21 avril 1711 ; le lendemain, deux docteurs, Joseph 
Grassi et Scipion Grassi son fils, examinèrent très soigneusement le 
liquide et produisirent un certificat déclarant formellement que 


tions était miraculeuse, conclusion corroborée par Je fait qu’il ré- 
pandait une odeur suave, naturellement inexplicable. Quand !+ 
_ rapport de cette reconnaissance des reliques parvint à la Sacrée 


sée de l’évêque de Lecce, de l’archevêque d’Otranto et de l’évêque 
de Gallipoli, pour étudier l'affaire : ces trois prélats, après des 
délais inévitables, tinrent une série de séances qui durèrent du 
7 juillet au 24 novembre 1713. On entendit les témoins qui avaient 
‘sang qui avait été alors isolé des chairs fut placé devant les mem- 
bres de la commission, ce sang fut trouvé liquide, de couleur ver- 
1 meille, et en une sorte d'’ébullition, car de petites bulles se for- 
… maient à la surface, éclataient, et étaient remplacées par d’autres 
: qui montaient de l’intérieur. 


re 0AU = 


mr 


c'était du sang humain, que sa conservation dans de telles condi- 


Congrégation des Rites, celle-ci désigna une commission compo- 


assisté à l'examen de 1711 ; et quand Je récipient contenant le 


a 


Œt ce ne fut pas le dernier de ces phénomènes prodigieux. Une ME : 
des fioles du sang — sans doute de celui qui avait coulé des plaies 
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du P. Bernardin pendant sa dernière maladie — était (et peut-être 
est encore) conservée à la cathédrale de Lecce. En 1804, elle était 
confiée à la garde de Don Gaetano Solazzo, l'un des prêtres atta- 
chés à l’église, auquel il appartenait de da montrer aux visiteurs. 
Ce prêtre a laissé une déposition écrite attestant que la conserva: 
tion de ce sang à l’état liquide excitait l’étonnement de tous, et : 
que tous l’estimaient miraculeuse. Il raconte encore qu’un jour, il 
montrait lui-même Ja relique à Mgr Morelli, le Recteur, qui devint 
plus tard archevêque d'Otranto, et tandis que de Recteur à genoux 
priait dévotement, Je sang se mit à bouillir et à mousser ; il affirme 
de même qu’en une autre occasion ces ébullitions durèrent pendant 
vingt jours. On a le témoignage identique de certaines religieu- , 
ses, dans Je monastère desquelles la relique avait été transportée 
l’une ou l’autre fois, notamment en 1804 ; et une déposition jurée 
du Père Jésuite Dario M. Morea certifie qu’en 1892, le 5 février 
et le 27 mars, il fut lui-même témoin d’une ébullition qui ressem- 
blait à celle qui se produit dans un verre de champagne quand on 
y laisse tomber un morceau de pain. Mais voici que de nos jours, 
et plus précisément en 1895, le Père Ettore Venturi, S. J., qui 
pour préparer une nouvelle Vie du Bienheureux Bernardin se rendit 
dans l'Italie méridionale pour y examiner les reliques existantes du 
Bienheureux, ne put réussir à découvrir aucun spécimen du sang 
maintenu à l’état liquide. La plus récente trace qu'il put trouver 
de faits de ce genre, fut une attestation, attachée à rune fiole de 
sang conservée à Naples, et alors entièrement durci, dans laquelle 


Mgr Pedicini, archevêque de Bari, certifiait que cette relique lui 


avait été présentée pour être authentiquée, par le Père Dario Morea ! 
en avril 1869, et qu'alors elle était encore en partie liquide, mais 
presque entièrement coagulée! . | 

De tous les spécimens du sang liquide du Bienheureux Bernar- 
din, qui paraissent avoir été $i nombreux autrefois, c’est, semble- 


t-il, de seul aujourd’hui connu, que l’on puisse rattacher à cette 


tradition. C’est chose surprenante que toute preuve tangible du. 
surnature] s’évanouit quand on entreprend d’en suivre Ja trace. 


D'autre part, il n’est que juste de faire une importante réflexion :- 


tout comme la chair mortelle de beaucoup de saints, que l’on sait 


1. Voir E. VenTuRI, S. J., Storia della Vita del B. B 
Rome, 1895, pp. 292 et 402-406 : et cf. : + Bernar 
Seguin, S. J ss 5 et cf. les Vies par les Pères 


dino Realini, 
Boero et P.-E. 
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avoir été préservée souple, sans corruption et comme vivante 


d’aspect pendant de longues années après leur mort, finit cepen- 


dant par durcir, moircir, et se décomposer ; de même, il semble 
qu’on doive raisonnablement s'attendre à ce qu’uné semblable 
immunité de putréfaction, accordée au sang — si elle a été réelle- 
ment accordée en certains cas — n'ait dû être que temporaire. 
Ainsi, dans Ja Vie d’un saint missionnaire napolitain, Antoine de 
Colellis, de la Congrégation des «Päi Operari », on raconte qu'après 
sa mort, en 1654, son corps demeura, jusqu’au moment de l’enter- 
_rement, aussi souple et flexible que celui d’un enfant. Quoique le 
comps n’eût pas été embaumé, un chirurgien retira les viscères, el 
au cours de cette opération se produisit un abondant écoulement 
de sang, qui fut recueilli en divers petits récipients par des personnes 
présentes, et le biographe rapporta qu'il demeura « vermeil et sans 
corruption pendant environ deux ans »!. La limitation ainsi assi- 


- gnée montre clairement qu’au temps où écrivait le biographe (1662), 


cette apparente immunité des causes normales de dissolution avait 


cessé. Dans le cas ide Maria ViHani, qui mourut à Naples en grande 


réputation de sainteté, en 1670, à l’âge de 86 ans, son biographe, 
qui écrivait trois ans seulement après le décès, dit qu’une cer- 
taine quantité de sang, recueilli quand on fit l’autopsie du corps, 
était encore conservée dans deux petites fioles, liquide et sans cor- 
ruption?. 

Par contre, en ce qui concerne lè Vénérable Jean-Baptiste de Bor- 
gogna, dont nous avons parlé plus haut, et qui mourut à Naples en 
1726, on assure qu’une fiole de son sang, qui coula en abondance 
d'une incision pratiquée après sa mort, demeurait encore liquide 
en 1864, et fut alors envoyée à Rome, par ordre de Pie IX, pour de 
procès de sa lbéatification®. On pourrait sans peine ajouter encore 
d’autres exenmiples napolitains de phénomènes de ce genre ; tels ceux 
que nous fournissent les Vies de la Vénérable Ursule Benincasa et 
du Père dominicain Léonard di Lettere ; mais il n’y à pas un inté- 


cr 


_ rêt marqué à multiplier les témoignages en faveur d’un phéno- 


mène qui est, après tout, de caractère négatif, . 
Il est bon aussi de noter que, si Naples nous apparaît certainement 
comme de principal point de départ des préoccupations de prodiiges 


# 


1. P. Gasozro, Vita del P. D. Antonio de Colellis (18638), p. 262. 
9, MARCHESE, Vita di Maria Villani (1674), ne 609. 
3. Giuseppe DA Roma, Vita del P, GB, argogna (1870), p. 560. 
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nds à à propos du sang des saints personnages, cette tendance ses 
répandit très rapidement en d’autres régions de l'Italie. Prenons, 
presque au hasard, l'exemple du missionnaire jésuite, le Père Pina- 
_monti, qui mourut tandis qu'il prêchait une série de sermons à 
 Orta, sur le lac Majeur, en 1703. On assure que l’expression de sa 
_ physionomie était extraordinairement paisible et heureuse. Sur quoi 
son biographe poursuit : 
« Il vint plusieurs médecins et chirurgiens, attirés par le respect 
qu'ils portaient au bon père ; frappés d'étonnement en voyant la 
merveilleuse vivacité du teint et la sérénité qui apparaissaient sur 
le visage du défunt, ils décidèrent-de faire une expérience en tirant 
du sang du pied gauche, Quand la veine fut ouverte, douze heures 
_ après da mort, le sang jaillit avec une vive couleur et coulait aussi | 
- facilement que s’il fût venu des veines d’un homme vivant et en 
bonne santé ; il en vint environ six onces en poids ; on en recueillit 
une partie sur des linges, une autre partie dans un récipient de . 
verre, où il demeura longtemps sans émettre de mauvaise odeur ;. 
et le sang n'aurait pas cessé de couler, si la plaie n'avait pas été | 
_ fermée et bandée par le chirurgien, comme on fait pour les personnes 
vivantes. Bien plus, on vit la face du défunt transpirer et se cou- 

Fo 4 une abondante exsudation? ; on “eut beau l’éponger à pos 
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Pà ce que : corps fut nn ». . 
Ceci se passait donc dans le nord de l'Italie. Voici un autre exem- 
ple provenant du voisinage de Modène ; je l'emprunte à Ja Vie du 
Père Antoine Montecuccoli, qui avait été élu général des pis du 
1633 et mourut dans la retraite en 1648. Deux jours après qu il 
ut rendu le dernier soupir, et Je comps étant déjà au EE 
‘3 ai nn Pellegrini avec un nie Het en de 


re pion où on avait bé une boite FA sang qu’on lui 2 
ré pendant ‘sa dernière maladie, on remplit, paraît-il, nombre 
le petites fioles qui furent conservées comme des reliques par se 
pénitents et d’autres pieuses personnes. Son biographe, qui écri 
un “huit ans après, rapporte que dans l’une Le ces  fioles, le. : 
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_garda sa couleur et demeura liquide pendant six ans ; quand ieut 4 
 durci, le possesseur plongea le petit récipient dans l’eau chaude, et 

le sang redevint fluide. Dans une autre petite fiole, qui appartenait 

à la Marquise Calcagnini, le sang demeura haute pendant quatre 

ans, puis il sécha, parce que, pensait la marquise, comme elle le se. 
portait toujours sur son sein, le petit reliquaire qui le contenait 
était à la température du corps. Un troisième échantillon, que le 
Docteur Pellegrini avait lui-même mis à part, quand il avait saigné 
_le malade une semaine au moins avant sa mort, demeurait encore 

liquide, vermeil et sans aucune trace de Atrptiént . Si grand 
- semble avoir été l’intérêt qu'on portait en Italie à ce genre de mer- 
- veilles qu’on en trouve un écho occasionnel jusque dans les publi- 
- cations de la lointaine Angleterre. Par exemple, dans le Political 
State d'octobre 1731, je rencontre l'information suivante sous Ja 
rubrique : Nouvelles d'Italie : 

> «On aura sans doute un nouveau saint jésuite à Rome, un certain 
- Père Galuzzi, jésuite, mort le 7 du mois dernier à Rome ; comme 
il était célèbre, pendant sa vie, pour sa piété et sa régularité, des 
foules de gens se.pressaient pour voir son corps ; et ce concours de 
4 peuple auprès du cadavre donna, je suppose, aux chefs de la Société: 
des Jésuites à Rome l’idée d’ y établir un saint de leur ordre faiseur 
de miracles, tout comme les jansénistes, qui en ont récemment établi 
un à Paris’. Par suite, les Jésuiteseurent l’idée de tenter une expé- 
_rience sur Je corps du Père Galuzzi ; irois jours après sa mort, ils 
À ordonnèrent de lui ouvrir une veine, et au grand étonnement de 
. tous les spectateurs, il en sortit six gouttes de pur sang rouge ; en 
. sorte qu’on peut s'attendre à apprendre ainsi quelques miracles opérés 
_ par le cadavre de ce Jésuite d'ici à peu de temps ». à 
À _ Le Père Galuzzi était bien connu comme auteur de Vies de Saints j: Eat 
Ve et d’autres ouvrages de piété ; mais je ne puis consulter la biogra- Rx 


* phie consacrée par le Père Memmi au Père Galuzzi ; je ne puis donc 
_ contrôler des faits concernant cette prétendue hémorragie après 


décès. Mais pour donner une idée des sarcasmes que se permettaient 
les non-catholiques séjournant en Italie au sujet de l'intérêt que jo 
prenaient Jes gens du pays aux prodiges du genre de ceux que ; 
_nous étudions, je me permets de citer le passage suivant : 


r 


1 


À 


“4% 1. Voir Z. BARBERI DIT Bococna, Ritratto delle ne e Vita del F. Anto- 
_ nio Montecuccoli (1667), pp. 502- 505. 
2. Ceci est évidemment une allusion aux Drédde miracles du Diacre Paris. 
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« Les gens sont si étrangement avides de tout ce qui paraît mer- 
veilleux, que même dans la République de Venise, où la superstition 
n'est pas encouragée par des autorités autant que le désireraient ses 
partisans, le peuple court et s’affole à un miracle, ainsi qu'il 
appert par l'histoire suivante. Le maître de chapelle de l’église ca- 
thédrale de Brescia est mort dans cette ville dans les premiers 
jours du mois dernier, en grande réputalion de sainteté, pour 
n'avoir mangé depuis trente-deux ans que des herbes au sel, qu'il 
faisait cuire lui-même sur une lampe, sans avoir fait usage d'aucun 
autre feu pendant tout ce temps. Suivant ses dernières volontés, 


Ke 


son corps fut revêtu de l’habit des Carmes déchaussés et conduit, 


à d'église Saint-Pierre, pour y être exposé pendant quarante heures 
à la vue du peuple, qui y courut en foule, Une femme estropiée ayant 
touché de ses mains les pieds du mort, fut immédiatement guérie, 


et d’autres, qui étaient malades des yeux, recouvrèrent la vue. Voyant ” 
» 4 \ x 


cela, les religieux mandèrent un médecin et un chirurgien, qui le 
saignèrent au bras et au pied, et le sang coula en grande quan- 
tité, au point que les assistants tirèrent leurs mouchoirs qu'ils trem- 
pèrent de ce sang. Îls coupèrent aussi les cheveux et des fragments 
de son vêtement, pour les garder comme des reliques, et s’efforcè- 
rent autant qu'ils purent d'empêcher l’inhumation du corps. Mais 
dans ce pays, le gouvernement n’admet pas ce genre de sorciers 
religieux, à qui il est légalement permis, dans la plupart des autres 
contrées catholiques, d’escroquer aux ignorants et aux simples leur 
argent et leurs biens ; aussi envoya-t-on l’ordre, appuyé de 40 sol- 
dats, d’inhumeér le corps Ja nuit venue »!. 


: Je regrette de me pouvoir identifier ce « Maître de musique de : 
Brescia », mais d’après ce récit, réserve faite de l'esprit de l’auteur, 
i: est clair qu'à Venise aussi on estimait que si un cadavre rendait ! 


du sang, c'était un témoignage convaincant de la sainteté de vie du 


défunt, Après tout ce qu'on à pu lire dans Jes présents articles, il : 
n'est pas le moins du monde vraisemblable que d'histoire ainsi ÿ 


racontée soit une pure invention. 


Et maintenant, que penser de l’ensemble du problème que font : 
naître ces sangs miraculeux ? Je dois avouer que je suis extrême- 


ment perplexe, et que je ne puis proposer aucune solution déter- 


minée. Le seul point qui me semble clairement acquis, c’est qu'on 


1. The Political State, mai 1733, pp. 511-512. 
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ne posssède pas encore des données adéquates concernant la ma- 


* nière dont se comporte ke sang humain dans les conditions énon- 


cées, qu'il s'agisse du sang découlant d’un conps après la cessa- 
Hon présumée de Ja vie, ou qu'il s'agisse de la coagulation el 
putréfaction. de petites quantités, peut-être principalement de sérum, 
recueillies dans de petits récipients, Assurément, les traités de mé- 
decine légale ne semblent pas contenir d'informations (satisfai- 
santes sur ce point. N’est-il pas strictement possible que la liqué- 
faction d’un sang coagulé et durci, renfermé dans l'obscurité, que 


Ja conservation d’autres échantillons à l’état liquide, que l’appa- 


rente ébullition produite à la suite de certains mouvements, qu’en- 
fin l'écoulement de sang de blessures faites après la mort, ne fus- 
sent que le résultat purement naturel de certaines conditions physio- 


_ logiques que nous ne comprenons pas ? Serait-ce, après tout, une 


merveille, que chez les ascètes qui ont faujours maintenu la chair 


sujette à l'esprit, la prédominance de leur idéa] et de leurs luttes, 


conscientes ou subconscientes, ait réagi d’une manière inexpliquée 
sur le métabolisme physique de leur enveloppe corporelle ? Pour 
moi, et, j'en suis convaincu, pour tous ceux qui ont étudié sérieu- 
sement J’hagiographie, la seule solution absolument inadmissible 
est celle qui nous obligerait à croire que les prétendus sangs mira- 
culeux de saint Jean-Baptiste, de saint Etienne, de saint Laurent, 
de sainte Ursule, et d’autres, sont les restes authentiques du liquide 
vital qui coula jadis dans les veines des personnages historiques por- 


. teurs de ces noms. Or, si les reliques me sont pas authentiques, 


comment pourrait-on croire que, chaque année, et bien des fois dans 


l’année, la Toute-Puissance divine déroge aux lois physiques de 


l'univers, pour satisfaire la curiosité ou la crédulité d’une poi- 


gnée de fidèles, et se faire ainsi, de certaine façon, garante d'un 
mensonge ? Pour le cas de saint Janvier, on pourrait alléguer 
qu'il y a une réelle dévotion populaire et une foi simple, qui 


méritent d’être encouragées ; mais cet argument ne saurait va- 


loir pour les autres sangs « miraculeux », dont la très grande 


masse du peuple ignore l'existence. Et que devient alors ce que 


l'on est habitué à considérer comme la loi de l’économie des 
miracles À? 


. En ce qui concerne le sang de saint Alphonse de Liguori, la 


difficulté relative à l’authenticité de la relique n’est pas aussi con- 
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sidérable : mais il reste, même sur ce point, quelque “difficulté. à 
Le Père Tannoja, dont j'ai cité les paroles dans mon premier arti-. 
cle, affirme formellement, et avec insistance, que lorsqu'on voulul 
Jui faire une saignée après sa mort, il n’y eut pas de sang ; il ) 
assure en outre que le saint fui-même l’avait prédit. Néanmoins Mer, { 
Nappi, le parroco de Santa Maria della Mercede, dans ses réponsess 
au professeur Isenkrahe, citées dans le second article, déclare que 
le sang provient d’une incision pratiquée aussitôt après la mort 
de saint Alphonse. Et puis, comment se fait-il que, tandis qu'on 
n’a pas la moindre trace d’une rélique du sang de saint Alphonse 
en la possession des Rédemptoristes ses enfants, cette petite église 
écartée de Santa Maria della Mercede ait été honorée d’un pareil $ 
trésor ? D'ailleurs le parroco n'apporte ni n'indique aucune preuve 
à l'appui de son affirmation, que le sang fut donné à l’église par 
le Père Rédemptoriste Cocle. Enfin, tandis qu’à Rome on laissait. 
entendre à M. Isenkrahe que la liquéfaction de la relique était 
une faveur personnelle que les fils de saint Alphonse n'osaient 
guère admettre, et qu'ils estimaient, conséquemment, comme me 
signe de bienveillance bien fait pour provoquer les plus tendres 
sentiments d’affection et.de reconnaissance, n'est-il pas curieux que 
Je professeur Isenkrahe, se présentant à Santa Maria della Mere 
ait constaté que le phénomène était considéré comme chose cou- 
‘rante, et n'avait pour ainsi dire jamais manqué de se 
_ quel que fût le visiteur ? | 3 
Je n'ai aucun désir de dogmatiser sur une matière si difficile 
il me semble pourtant, que sur ces prétendus miracles, et des au- 
_ tres, la prudence nous fait un devoir de ne pas recourir à une 
YA os surnaturelle, avant d’ avoir loyalement considéré les 
_ difficuliés qui se rencontrent sur la voie d’une telle SolutOS 
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Notes complémentaires 


I. — SUR LE SANG DE SAINT Louis DE (GONZAGUE. 


a 


à À cause de Ja ressemblance d’ Sn ue entre la liquéfaction. 
du sang de saint Alphonse et celle du sang de saint Louis de Gon- 
gue, il a paru bon de résumer ici le récit du Père Meschler con- 
cernant la prétendue rélique du sang de saint Louis, conservée 

à Gé Vecchio à De (voir Meschler, Vie de saint: Loui; de 
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- Gonzague, 3° partie, ch. 2). Un prêtre de sainte vie, Don Placido 
Bacher, né et mort à Naples (+ 1851), et qui était Recteur de cette 
"église, reçut en don d’un joaillier nommé Chiaparelli, en 1837, 
une prétendue relique du sang de saint Louis, contenue dans une 
petite fiole. Chiaparelli dit qu'il l’avait reçue d’un général fran- 
… çaïs, dont il ignorait le nom, en échange de certain travail. Rien 
de moins satisfaisant que cette histoire pour garantir l’authenti- 
cité, car les Bollandistes et les anciens biographes de saint Louis 

… ne semblent avoir eu connaissance d'aucune relique de ce genre 
_ concernant le saint. Sans doute on affirme que la relique du Gesù 


quide et en prenant une belle couleur rose depuis les premières 
Vêpres de Ja fête de saint Louis jusqu'aux deuxièmes Vêpres de 
l'Octave. D'autre part, le Père Meschler admet, pour le tenir d’un 


témoin oculaire, que la liquéfaction se produit fréquemment en 
de tout autres occasions. En réalité, il n’y a pas la moindre preuve 


_ qui établisse que cette relique se comporte autrement que celle 
tout comme de contenu de la petite fiole de Santa Maria della 
Mercede, la relique de saint Louis se maintient normalement tou- 


commence à se diquéfier quand elle est exposée à l'air et à la 
- lumière, et si elle y reste assez longtemps, devient entièrement 
fluide. Ce qu'il faudrait, c’est la preuve que, si elle était expose 
pendant l'Octave de la Pentecôte, par exemple, elle ne se liqué- 
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faille trouver encore cette autre relique rairaculeuse, dont la prove: 
nance est si étrangement mal attestée ? 
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II. — SUR LE SANG DE SAINT PANTALÉON À RAvELLo! 


4 


Relation du capitaine I. R. Grant 


Dans la livraison de février 1927 du Month, p. 126, le Père 


« dE à “20 dr hi eals Tarot. Ce 


D 


1: The Month, avril 1928, pp. 354-358. 
pe 653 où 


- Vecchio s’authentique elle-même chaque année, en devenant li: 


attribuée à saint Alphonse. Il est difficile de ne pas conclure que, 


-jours consistante tandis qu’elle est renfermée dans son écrin, mais 


_ fierait pas tout aussi bien que du 21 au 28 juin. Pourquoi est-ce F 
à Naples, où se rencontrent déjà tant de prodiges de ce genre, qu'il : 


_ Thurston écrit : « Si l’on pouvait supposer la découverte fortuite de 
ue corps ou nee qui, demeurant dur dans l’obscurité, per- J Ÿ 
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drait plus ou moins de sa consistance lorsqu'il serait exposé à la 
lumière du jour dans une atmosphère plus chaude, on s’explique- 
rait aisément la multiplication des prétendues reliques de ce genre, 
läquelle paraît indubitablement s'être produite pendant la seconde 
moitié du xvi° siècle. » 

1j poursuit, à la page 129 : « D'après les divers récits que j'ai 
pu étudier de ces phénomènes el autres semblables, je suis fort . 
enclin, je l'avoue, à croire que toutes ces prétendues reliques de 
sang se liquéfiaient toujours quand on les exposait assez longtemps 
à la lumière et à l'air. Au visiteur occasionnel qui demandait à les 
vénérer, on ne les montrait que pendant quélques minutes, après 
quoi on les replaçait dans leur ‘écrin ; ce temps était trop court 
pour qu’un changement notable pût se produire et être observé. 
Que si une diquéfaction imprévue se produisait, on l’expliquait en 
disant qu'un des assistants avait sur lui une relique de la Vraie 
Croix, ou que le Saint Sacrement était tout auprès, où encore que 
Dieu voulait récompenser la dévotion spéciale du visiteur. Malheu- 
reusement, personne n’a essayé, ce semble, d'observer le phéno- 
mèné avec des intentions scientifiques ; et d’uilleurs il est à pré- 
sumer que les gardiens me s’y seraient pas prêté volontiers. » 

Ce passage du P. Thurston vient aussitôt après la mention de 
la relique du sang de saint Pantaléon à Ravello, près Amalfi ; et 
c’est précisément au sujet de cette relique que je désire rapporter 
ce dont j'ai été personnellement témoin. | 

Cette relique est présentée comme étant du sang de saint Pan- 
ialéon, recueilli lors du martyre de ce saint, décapité à Nicomé- 
die au début du 1v° siècle. Elle fut transportée, peu de temps après, 
à. Constantinople, d’où elle passa à Ravello, où des documents nous 
la montrent vénérée dès le xn° siècle. Sans empiéter sur le do- 
maine de l’hagiographie, je me bornerai à décrire la relique, la 
place qu’elle occupe, et les circonstances dans lesquelles je l'ai vue 
se liquéfier, laissant au lecteur le soin de conclure et d ‘apprécier 
si la solution suggérée par le P. Thurston suffit À expliquer ce que 
j'ai vu. 

Place du Reliquaire. — Îl se trouve dans la chapelle du Saint 
Sacrement, à la cathédrale. Une ouverture carrée, de 18 pouces 
environ (45 centimètres) a été pratiquée dans le mur de Ja chapelle, 


au-dessus de l’autel où se trouve le tabernacle ; c’est sur le plat de 
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- cetté sorte de fenêtre qu'est placé le reliquaire. Sur les deux faces 


de l’ouverture, en avant et en arrière, une forte plaque de verre 


” ést fixéé dans le cadre. Il y a aussi une gtille en fer doré sur le 


devant, et une double grille, aussi en fer doré, sur Ja partie posté- 


 rieure. Les verres et les grilles sont fixes et à demeure. Il faudrait 


un grand déploiement de force pour lès écarter. La lumière pénètre, 
dans une certaine mesure, jusqu’au reliquaire, à travers les deux 
plaques de verre et les grilles. 

Derrière l’ouverture est une petite plate-forme ou palier, situé 
dans une sorte d’alcôvé ; on y accède par deux petits escaliers 
semi-circulaires, qui aboutissent, chacun de son côté, à ce niveau. 
On accède aux escaliers par deux petites portes, situées de part et 
d'autre de l’autel du Saint Sacrement. La quantité dé lumière qui 
peut atteindre le Reliquaire dépend pour beaucoup de ce que les 
portes sont ouvertes ou fermées. 

La petite alcôve en question a une petite fenêtre, par laquelle 
‘pénètre aussi un peu de clarté, maïs cette fenêtre étant située à 
12 pieds et demi (4 mètres) au-dessus du palier, à l’intérieur des 
étroïtes dimensions de l’alcôve, elle ne peut fournir que bien peu 


de jour pour éclairer le reliquaire. Æle est d’ailleurs presque 


toujours close, et ne laisse pénétrer qu’une petite quantité d'air, 
presque jamais renouvelé. Par suite, la seule variation de lumière 
et d’air vient de ce que les petites portes son! ouvertes ou fermées, 
et de la lumière artificielle dans l’église. Ces portes sont toujours 
fermées à clef, excepté le jour de la fête de la Translation de la 


Relique, à partir des premières Vêpres, et pendant la période subsé- 


quente durant laquelle le sang demeure liquide. 

Toute variation qui pourra se produire dans la température, 
autour de la Relique, dépendra donc de la température de la ca- 
thédrale, «et en particulier de la chapelle du Saint Sacrement, dans 
le mur de laquelle est placé le reliquaire. 

Les phénomènes de la liquéfaction. — J'ai visité deux fois Ra- 
vello en 1924. Les notes suivantes, très soigneusement prises par 


‘ moi dans ces deux visites, traduisent mes impressions. La première 


* 


fois, il se trouva, à ma grande satisfaction, que j'étais arrivé la 
veille de la fêté de la Translation, pendant laquelle la Relique 


était exposée toute la journée : ce qui me donna toute facilité pour 


visiter, examiner, dessiner et discuter. 
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_ Voici d’abord dans quelles donne de Tee d’aératio 
et de température. était exposée la relique. On était déjà au milieu 
de mai, et il faisait déjà très chaud. De plus, des foules de gens, 
tout le long du jour, passaient dans l'église, se massant et pressant 
pour gravir les quelques marches étroites qui conduisent à Ja plate- 
forme, toujours comble, située derrière le reliquaire : et chacun 
semblait dégager sa part de calorique. Il y avait aussi un très 4 
grand nombre de cierges devant de reliquaire, tandis que des am- Y 
poules électriques brillaient dans toute l’église, surtout autour de 
l'autel du Saint Sacrement, dont le tabernacle est placé, comme à 
on l’a dit, juste au-dessous de la relique. Tandis que je notais mes ” 
RU ren d’excessive chaleur, je ne songeais pas, évidemment, 4 
à la théorie du P. Thurston, que j’ignorais entièrement. C'est plus « 
tard, dorsque cette théorie me fut connue, que je relus mes notes, 4 
_et relevai les circonstances que je viens de rappeler. I] n’y avait 
_alors pas de liquéfaction. Maïs avant de raconter ma seconde visite, È 
“je dois décrire le contenu du reliquaire. 


ape Ts 


set 
Contenu du Reliquaire. — Le reliquaire est un vaisseau de verre : 
en forme de disque circulaire, dont les deux faces sont plates. Il 
contient à sa partie inférieure — car sa capacité est. beaucoup plus 4 
nn _. son contenu — un siratur ( ES one d’une subs- 


Re fut détachée di tronc. Vient « ensuite une sache d’une be à 
tance blanchätre, et au-dessus, une bande très étroite, semblable 
“à à un ruban, de sang, de couleur brun sombre ; le tout parfaitement 
| opaque. Au-dessus Fe une bande d’une matière qui a l'apparence 
x de graisse desséchée ; enfin, un peu au-dessus de cette dernière, 
une ligne de minuscules bulles desséchées, qui marque le niveau 
le plus élevé atteint par la matière adipeuse pendant la liquéfac- 
tion. Plus haut encore, et entièrement séparées du reste, on voit, 


x à l’intérieur du verre, Lee plaques non transparentes de cou- 
| “leur rougeâtre. 


… 


| Sur la surface extérieure du il y avait un DA cn 
sidérable de fine poussière : ce qui prouve qu'on ne l'avait pa 

nié depuis très longtemps ; on y voit aussi une ne “fêlure | 
ne un PR au- “dessous, du niveau du sang, : 
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c'est, dit-on, l'effet d'un accident. En 1759, le sang étant à l’état 
liquide, un chanoine approcha la flamme d’un cierge si près du 

verre que celui-ci fut fêlé. Le sang commença à filtrer au travers 
de la fêlure. Le chanoine supplia le saint d'arrêter le désastre. Le 
sang cessa aussitôt de filtrer ; mais il reste, sur la paroi extérieure, 

. le long de Ja fente, certaines gouttes de couleur brun foncé, comme 

de la cire ; et la fêlure me parut assez marquée pour rendre im- ue 
possible la rétention d’un liquide quelconque au-dessus de son | 
niveau. 

C’est en juillet de cette même année que je fis ma seconde 
visite à Ravello et que je fus témoin de la liquéfaction. 

La liquéfaction. — Le samedi 19 juillet 1924, immédiatement 
après la messe de 6 heures, l’archiprêtre m'’invita à monter sur 
la petite plate-forme derrière le reliquaire et à en examiner le 
contenu. C'était la première fois que je le voyais depuis la fête de 
* Ja Translation, en mai, et il n’y avait pas de changement per- 

ceptible. | 
_ Le vendredi suivant, 23 juillet, à la même heure, nous nous 
rendîimes de nouveau ensemble sur la plate-forme. Tout d’abord, 
il n’y eut aucun changement à observer, et mes compagnons de- sh 
vinrent inquiets, car la dernière fois que la liquéfaction n'avait 
pas eu lieu, ce fut la guerre, et à Ja suite d’un autre manquement, j 
la peste avait ravagé Ravello. Cependant, nous nous mîmes tous 
un moment à genoux, l’archiprêtre récita une courte prière, après 
quoi mous levant, nous vîimes aussitôt que Ja liquéfaction avait 
commencé. Nous vimes tous, distinctement, que la partie gauche ‘ 
de l’étroit ruban du sang était devenue soudainement colorée, trans- 
4 arente, d’un rouge vif et brillant, absolument colorée, de la iteinte 
* d’un rubis. En examinant le reliquaire de face, je vis très distinc- 
tement que les gouttelettes brun foncé qui étaient à Ja partie exté- 
rieure de la fêlure étaient devenues humides, pas entièrement li- 
 quides, mais presque, quoique leur couleur fût demeurée la même. 
Evidemment, il ne pouvait être question ici de suggestion, de 
« force psychique mise en œuvre par Ja volonté concentrée d’une 
nombreuse assemblée de pieux croyants »!, les personnes jprésen-. 
tes, si pieuses qu'elles fussent, étant au nombre de quatre seule- 
ment. à 
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Il ne semble pas qu'on puisse recourir à la seconde cause allé- 
guée, à savoir l'extrême chaleur. Jusque dans la soirée de Ja Vigile, 
le 26 juillet, la liquéfaction n'était pas encore complète ; aussi 
les prêtres et le peuple se montraient-ils inquiets. Mais le lende- 
. main, jour de la fête, le dimanche 27 juillet, je pus constater que 
le prodige s'était entièrement accompli le matin. On ne pouvait 
plus garder le moindre doute sur le caractère liquide des goutte- 
lettes, précédemment durcies, qui adhèrent à la paroi extérieure - 
. du récipient ; et un examen iplus attentif, fait le mardi 29 juillet, 
me montra qu’elles étaient d’un rouge sombre lorsqu'elles se pro- 
jetaient sur le sang placé à l’intérieur, et d’un rouge plus clair 
lorsqu'elles se détachaient sur la substance laiteuse signalée plus 
haut. 


Or, tous cèés changements étaient survénus sans aucune relation, 
peut-on dire, avec les conditions atmosphériques. Il faisait vrai- 
ment frais dans la cathédrale lorsque la liquéfaction commença, 
le 23 juillet. Mais celle-ci subit un arrêt le reste du jour et jusqu'à 
la Fête, quoique l’église fût constaminient pleine de monde, qu'il" 
y eût d'innombrables cierges et ampoules électriques, et que la 
chaleur fût parfois intolérable, D'autre part, le dimanche matin, 
quand Ja liquéfaction fut complète, l’intérieur de la cathédrale 
était frais, jusque vers les 11 heures : e’était une fraîche matinée, 
avec des nuages nombreux qui voilaiént le soleil de juillet, et 
une brise agréable avait succédé à une nuit si peu chaude que 
j'avais dû user de couvertures supplémentaires, 


J'ai ainsi décrit mes propres observations au sujet de ce prodige 
de Ravello. Une autre portion du sang de saint Pantaléon est conser-" 
vée, non seulement à Naples, ainsi que l’a indiqué le P. Thurston, 
mais encore au couvent de l’Incoronation, à Madrid. À ma demande, « 

M. Cronin, docteur en théologie, a observé les phénomènes qui con-. 
cernént cette relique ; il a constaté que le changement avait lieu 
la veille de la fête (26 juillet), pendant qu’elle est l’objet de Ja véné- 
ration des assistants. Elle est conservée à l’église dans une fiole 
mobile. Elle consiste en une masse dure, sèche, solide, comme. 
une sorte de terre cuite d’un ton brun très féhcl qui prend l’aspect 
d’un sang frais, liquide et de vive couleur ; elle demeure en cet. 
état le jour de la fête, et se solidifie progressivement pendant la 
nuit suivante, À Ravello, au contraire, on constate que le sang 


ss 058 


LES SANGS MIRACULEUX DE NAPLES 


demeure liquide pendant plus de six semaines après la fête : tan- 
dis que celui qui est conservé à Valle della Luciara, et que j'ai va 
aussi, demeure liquide pendant toute l’année. 

Tout en reconnaissant pleinement la haute valeur des conclu- 
sions formulées par le P. Thurston après avoir étudié tant de phé- 
nomènes de ce genre, j'ose exprimer ma conviction que des faits 
que j'ai vus et décrits ne paraissent pas susceptibles d’être expli- 
qués par des causes naturelles. IAN R. Grant. 


Réponse du R. P. Thurston 


Nous désirons trop sincèrement présenter exactement tous les 
éléments du problème posé par ces liquéfactions de sang, pour 
n'avoir pas accueilli avec le plus vif empressement cette relation 
claire et calme des observations faites par un témoin oculaire. 
Les articles auxquels se reporte le capitaine Grant n’ont aucunement 
la prétention de fournir une explication adéquate du mystère. Dans 
le dernier de ces articles, l’auteur déclarait formellement : « En ce 
qui concerne l’ensemble du problème que font naître ces sangs 


- miraculeux, je dois avouer que je suis extrêmement perplexe, et. 


que je ne puis proposer aucune solution déterminée. » 

Tout de même, il ne paraît pas évident à l’auteur de ces lignes 
que les faits attestés par le capitaine Grant soient inconciliables avec 
la conjecture proposée, que da lJiquéfaction pourrait être due à 
l'influence combinée de la lumière et de la chaleur. La relique 
de saint Janvier à Naples, dans des conditions les moïns favora- 


… bles, se liquéfie en quelques heures, mais elle durcit de nouveau 


en ‘quelques heures, La relique de Ravello, par contre, une fois 
liquéfiée, « demeure liquide pendant plus de six semaines ». Est-ce 


» que la liquéfaction me suivrait pas, dans l'espèce, un processus 


… la diquéfaction, qui éommença à être perceptible le 23 juillet, ne 


= %, 


analogue à la solidification ? Suivant le récit du capitaine Grant, 
fut achevée que le 27 juillet. Nous serions portés à penser que, vers 
Ja din’ de juillet, la chaleur et la lumière normales de l’été italien 
sont de nature à amener Ja liquéfaction, tandis qu’au mois de sep- 
tembre la diminution de la chaleur et de la lumière permet à la 
relique de retourner à l’état solide. 

Traduit de l’anglais du R. P. H: Taursrtow, 

par A, BoupiNmon, 
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I. LES FOUILLES AMÉRICAINES DE BEIsAN! 


Le site de l’antique Beisan, la Scythopolis des Grecs, occupe, 
_ dans une contrée riche et fertile, aux abords de la vallée du 
_ Jourdain, à vingt kilomètres environ au sud du lac de Tibé- 
_riade, une position stratégique et économique de premier opdre”# 
La petite colline qui sert de piédestal à la vicille cité com- 
_mande, en effet, l'un des carrefours les plus animés de 1. . 
Syrie ancienne : l’importante voie commerciale et militaire j 
qui, à travers les plaines du Cison, du Djaloud et du Yar- 
‘à ne les ports de la een aux villes de l'hin- 

, rejoïgnait, sous les 
le Hs or . pistes de la. Pa- ; 
lestine du sud et le à région Dre caravanes | 


iieux HAE Laceneil le ve ne de <e part À 
population cosmopolite, active et Fi = les 1 
no du Pass établissaient, 


St Aires sommaire, — On Re l'essentiel sur 1 
s fouilles de Beisan dans les articles suivants auxquels nous € 
larges emprunts : 
ct. de la Bible, Supplément, articles du P, BaRrors sur 


” Revue Biblique (Chroniques), 1912 GPA ABEL) 
1928 (P. VINCENT) 1927 (P. DHORME) ; 1929 CP. BARROTS) 
_ Baal cananéen de Beisan et sa parèdre . VINCENT). : 
Ta Die (Paris), 1928, Une nouvelle stèle ‘auppente des Beis 
is) ( 


Biblica (Rome), 1922, 1923, 1926, 1928, 1929 (P. Marron). 
. Verbum Domini, 1993 (P; MALLON) ; 1927 (PS SEMKOWS: 
Pal. Explor, Fund., Quarterly . Statement, Hal 
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ÉrcS à cette situation privilégiée qui fera dire plus Li à es 
- un auteur talmudique que, si le Paradis est situé en Pales- 
tine, la porte s’en trouve à Beisan, la ville fut mêlée, dès le: 
troisième millénaire, aux manifestations les plus variées de. 
la vie régionale et internationale des pays de l’Asie antérieu- a 

: la page d’hisioire ancienne écrite, à l’ombre de ses murs 

" de ses temples, par maint conquérant fameux qu’elle a 
abrité, par tant de commerçants qui y ont ouvert des comp- 
Loirs, par tous les artistes qui s’y sont illustrés au cours des 
siècles, éclaire d’une vive lumière bon nombre de faits et de 
détails restés obscurs jusqu'ici dans l’histoire politique et re- 
ligieuse de l'Egypte et du pays de Canaan. Mais comment 
retrouver cette page d'histoire orientale sur un tell déserté de- 
puis des sièdles, comment reconstituer un passé glorieux dont 
les témoins. se trouvent enfouis sous d'énormes masses de dé- 
combres et de cendres, quelle institution scientifique se char- 
gerait de trouver les millions nécessaires pour entreprendre 
le gigantesque travail de démonter, couche par couche, la 
colline artificielle dont les flancs gardent jalousement dissi- 
mulés les secrets des âges du passé ? Avant la guerre, le gou- 
vernement ottoman ne manifestait qu'un médiocre intérêt 
pour les recherches archéologiques et abandonnait au vanda- 
lisme de fouilleurs clandestins et de pourvoyeurs de musées 
européens les vénérables restes des cités palestiniennes. En 
passant, il y a quelques vingt-cinq ans, dans lies environs de 
z Beisan, le P. Abel, de l’Ecole Biblique de Jérusalem, expri- 
*  mait son étonnement de voir ainsi délaissée el inexplorée une 
À mine précieuse, riche en gisements archéologiques et histo- 
: _riques de toute sorte, et il manifestait le désir de voir bien- 
4 tôt s’inaugurer des recherches méthodiques sur un tell qu'il 
: jugeait à bon droit devoir réserver d’heureuses surprises à 
4 des explorateurs patients et avisés. Depuis la guerre, le vœu 
4 _ exprimé jadis par le savant maître a été, partiellement du 
moins, exaucé et, à la suite de plusieurs campagnes succes- 
_sives dirigées pour le compte du Museum de l’Université de 
Philadelphie, par deux éminents spécialistes, MM. Fisher et 
Rowe, une grande partie de la cité antique vient de sortir de 
sa léthargie millénaire : ces fouilles, dirigées avec une com- 


© — 661 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


pétence à laquelle on a grandement rendu hommage dans 
tous les milieux intéressés au passé palestinien, ont fourni un 
ample butin archéologique. Les strates correspondant aux pé- 
riodes arabe, chrétienne, gréco-romaine et philistine ont fait 
l’objet de recherches attentives sur une grande partie du tell. 
Mais les efforts de M. Alan Rowe, l'actuel field-director de 
Beisan, se sont concentrés plus particulièrement sur le secteur 
médian du champ de ruines : là, l’heureux explorateur a at- 
teint, depuis trois ans, le niveau égyptien apparemment le 
plus riche en trésors archéologiques. A cet endroit, son équi- 
pe de terrassiers a déblayé les vestiges imposants de plusieurs 
temples remontant aux 18° et 19° dynasties. Fin 1928, deux 


Sanctuaires jumeaux de l'époque de Thoutmès III (1500 à 


1447) étaient en majeure partie dégagés de leur gangue de 
décombres. Au. cours des prochaines campagnes de fouilles, 
le miveau égyptien sera peu à peu déblayé dans toute son éten- 
due. Mais là ne s’arrêteront pas les efforts de la mission amé- 
ricaine : les édifices de l’époque pharaonique devront être en- 
tièrement démontés pour permettre d’aborder les strates baby- 
loniens qui leur servent de piédestal. ‘Nous souhaitons vive- 
ment aux explorateurs d’y retrouver les vestiges des installa- 
tions cultuelles chaldéennes qui, dès le début du troisième 
millénaire sans doute, précédaient sur le tell de la ville celles 
e l'Egypte. Peut-être auront-ils l’heureuse fortune d’exhu- 
mer le sanctuaire de la déesse-serpent Sachan qui prêta son 
nom à la première agglomération humaine installée sur la 
petite colline, laquelle, aujourd’hui encore, après une exis- 


tence mouvementée de cinquante siècles, porte toujours le nora 


de Beisan ou Beth-San, c’est-à-dire, au moins d’après l’expu- 
cation la plus plausible, maison du serpent. 


Dans les pages qui vont suivre, nous présenterons aux lec- 
teurs de la Revue, dans une rapide synthèse qui n’a pas la pré- 
tention d’être complète, encore moins de suggérer des vues ori- 
ginialles, les principaux résultats des fouilles exécutées à Beisan 
au « niveau » de Thoutmès III, en nous proposant de traiter 
ultérieurement des recherches effectuées sur les autres points 
du tell. Nous ferons précéder notre exposé d’une brève intro- 
duction historique. Que M. Alan Rowe veuille bien trouver ici 
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l'expression de notre reconnaissance pour l'accueil particuliè- 
rement bienveïllant qu'il à bien voulu nous réserver lors de no- 


v 


tre passage à son chantier, au mois d'octobre 1927. 


Thoutmès III et la Palestine 


En s’emparant, vers 1580, de la. ville d’Avaris, dernier bou- 
levard de la puissance hyksos en Egypte et en prenant, pour 
Ta première fois, pied sur le sol de Canaan, le Pharaon Ah- 
imès I” inaugurait une phase nouvelle dans la politique étran- 
gère de son pays. Dorénavant les préoccupations d’Ahmès et 
dé ses successeurs se concentreront de plus en plus sur cette 
terre d'Asie d’où étaient venues les hondes qui avaient profané 
le sol national et imposé leur joug pesant aux populations du 
Delta. Si l’on voulait parer à tout retour offensif du péril asia- 
tique, il ne suffisait plus de défendre les frontières orientales 
du royaume, ce qui importait, les Pharaons l'avaient fort bien 
compris, c'était d'occuper militairement le couloir syrien jus- 
qu’à l’Euphrate, d'organiser les territoires qui le bordaient, de 
faire de cette bande de territoire une province de l’empire pha- 
raonique et de créer, de la sorté, un formidable glacis mettant 
la vallée du Nil à l’abri de toute nouvelle invasion. Adoptant 
cette tactique qui sera reprise, dans la suite, par tous ceux 
qui auront intérêt à sauvegarder l'indépendance de l'Egypte, 
par les Ptolémées comme par les Croisés, par Napoléon aussi 
bien que par Méhemet-Ali et de nos jours par Allenby, Thout- 
mès I pénétrera à la tête de son armée sur le sol de Canaan. 
Il parcourra la Séphéla, passera en Célésyrie, atteindra Karké- 
mish sur l’Euphrate et plantera sa stèle au bord de ce Nil 


étrange qui, pour descendre à la mer, coule vers le sud! En 


rentrant en Egypte, il trouvera un pays en délire, car jamais 
Pharaon n'avait encore réalisé pareïl exploit. Quelque trente 
ans plus tard, en l'an 22 de son règne, après la mort de son 
épouse, [la fameuse reine Hatshepsout, Thoutmès IIT franchira 
à son tour le désert et apparaîtra en Palestine pour y affermir 
la domination égyptienne. Par bonheur, son journal de cam- 
pagne nous à été conservé dans une inscription gravée sur les 
murs du grand temple de Karnak. En parcourant aujourd'hui 
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cet important document, presque contemporain des faits qu'il + 

_ relate, on croit assister à Ja célèbre expédition : on voit le 
Pharaon cueillir, presque sans effort, comme des fruits mûrs, 
les places fortes de Canaan, on assiste au conseil de guerre qui 
précède la marche sur Mégiddo et en règle tous les détails d’exé- 
cution, on suit les différentes phases du siège et de l’investisse- 
ment de cette place forte, véritable dlef du pays d'Amourrou et 
dont la prise livre à Thoutmès toute la Palestine du Nord et 
la Syrie. Mégiddo occupée, Thoutmès poursuit son expédition 
jusqu’au Liban et retourne en Egypte chargé d’un riche bu- 
tin. S'il faut en croire les scribes de sa cour, il reviendra, 
après cette première expédition, vingt fois encore, en Canaan. 

et remontera, lui aussi, au cours d’une de ses promenades mi- 
litaires, jusqu’à l’Euphrate où il plantera sa stèle à icôté die 
celle de son royal père. Les ports de la Méditerranée, occupés 
à leur tour, permettent à la marine pharaoniïique de se mainte- 
nir durant ces expéditions en liaison constante avec les armées 
de terre. 
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Parallèlement à l'occupation militaire du pays, Thoutmès III 
pourvoit à la réorganisation administrative des nouveaux terri- 
toires. Le régime féodal présidant aux destinées politiques de 
la Palestine du xv° siècle sera maintenu par l'Egypte. Mais les” 
_ petits despotes locaux, indépendants jusque-là, seront placés a 
__ sous l'autorité de gouverneurs royaux qui auront à surveiller * 
_ leurs agissements politiques et à percevoir les impôts au profit 1 
du trésor pharaonique. L'Egypte, un jour, regrettera d’avoir 
laissé subsister ce régime particulariste dans ses provinces orien- 
tales. À l’époque de Tell-el-Amarna, un siècle à peine après. 1 
les brillantes conquêtes de Thoutmès, le microbe nationaliste | 

| 


A 


SET 


répandu à travers le pays par les fameux Habiri trouvera dans. 
les petites cours de ces princes locaux un bouillon de culture. 

des plus aptes à favoriser sa rapide éclosion. Ce mouvement k 
_… habiri déferlera bientôt comme une vague sur le pays tout en. 
tier, minera l'autorité égyptienne assise sur des bases trop fai F 
bles et rendra aux principiculles de Canaan et d’Amourrou l'in- ÿ 
. dépendance dont l'Egypte les avait frustrés. Mais ils ne joui- 

_ ront pas longtemps de leur liberté. Des guerres intestines cau- 
. seront des ravages dans leurs res et leurs derniers survi. 


Re 
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vants seront soumis ou exterminés par les armées victorieuses 
de Josué. 

Si l’organisation militaire et administrative de la Palestine 
est au premier plan des préoccupations de Thoutmès III, les pro- 
blèmes d'ordre religieux qui se posent dans ce pays sont loin 
de le laisser indifférent. En y prétant une attention diligenite, 
il se conforme d’ailleurs aux idées de son époque. En reculant 
les frontières de leurs empires et en incorporant à leurs Etats 
des provinces nouvelles, les grands conquérants de l'Antiquité 
avaient en effet le souci constant de respecter les croyances et 
les sentiments religieux de leurs nouveaux sujets. Aussi les 
voyons-nous fréquemment s'intéresser aux cultes locaux, agran- 
dir et embellir des sanctuaires frustes et pauvres, en construire 
de nouveaux plus spacieux, plus richement dotés. Ne fallait-il 
pas, à une époque surtout, où la religion pénétrait si intime- 
ment tous les rouages de la vie individuelle et sociale, se mon- 
trer déférent envers les protecteurs attitrés des villes et des 


x 


campagnes, n’avait-on pas intérêt aussi à se ménager, par une 


sage politique religieuse, les bonnes grâces de ces divinités en. 


les comblant d’honneurs et en les faisant entrer au panthéon 


de la métropole ? S’inspirant de ces idées marquées au coin : 


d’une piété sincère et avisée autant que d’une parfaite conmais- 
sance de la psychologie des masses, les grands Pharaons des 18° 
et 19° dynasties, les Thoutmès, les Séti, les Ramsès, auront une 
politique religieuse nettement définie et toujours favorable aux 
intérêts de leurs sujets sémites : nous n’en voulons pour preu- 
ve que les nombreux santctuaires érigés par leurs soins dans la 
plupart des villes occupées par leurs garnisons aux xv°, xIv° 
et xm° siècles avant notre ère. Les fouilles de Beisan en déga- 
geant plusieurs de ces temples. viennent nous fournir une preu- 
ve nouvelle de la vénération dont ces monarques égyptiens en- 
touraient les divinités autochtones de Canaan, et plus particu- 
lièrement le dieu Baal et sa parèdre, la grande dame du ciel, 
couple divin bien connu des auteurs de l’Ancien Testament. 


Le Baal de Beisan 


À Beisan comme, du reste, dans toutes les villes de Canaan et 


_d’Amourrou, on vénérait la divinité sémitique par excellence, 
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le dieu Baal, maître de la guerre et seigneur de la terre, dieu 
belliqueux et farouche autant que charitable et accueïllant, 
brandissant la foudre et prodiguant aux paysans da rosée et la 
pluie bienfaisante. Mais comme, d’un côté, cette appellation 
de Baal ne représentait aux yeux des Sémites qu'une idée abs- 
traite et générique de la divinité dont l’unité foncière semble 
bien acquise aujourd’hui en Egypte aussi bien que dans le mon- 
de sémüite, comme par ailleurs, chaque contrée, chaque cité te- 
nait à posséder effectivement un dieu-patron et protecteur spé- 
cial, on en était arrivé à diviniser des attributs du grand dieu 
et à le vénérer sous des noms multiples et variés. 


Sous quel vocable Baal était-il invoqué à Beisan au temps de 


: Thoutmès III ? Vers 1280, à l’époque de Ramsès IT, nous trou- 


verons le dieu de notre cité représenté, sur un magnifique Cy- 
lindre, sous les traits bien connus de Réseph, dieu de la fou- 
dre et de l’orage. De là à conclure que deux siècles plus tôt, les 
Beisanites vénéraient déjà le même Réseph comme dieu de la 


cité, il n’y à aucune difficulté. « Rien de plus persistant, en | 


effet, que le culte d’un dieu dans la même ville et le même 
temple. Le monument peut être détruit et reconstruit plusieurs 
fois, le maître reste chez lui. » (P. Mallon, Biblica, 1928, 
p. 253.) Nous n'avons d’ailleurs qu'à nous rappeler, dans le 


même ordre d'idées, de quelle vénération nos fidèles entou- 


rent le patron de leur église paroissiale ou le titulaire d’une 
chapelle de pèlerinage. 


Les choses en étaient là, et Réseph passait pour être le dieu 


_ de Beïsan, quand, à la fin de sa campagne en 1927, M. Alan 


Rowe eut la bonne fortune de découvrir l’adyton du grand 
temple de Thoutmès. Dans cette chapelle construite au sud du 
sanctuaire dont nous aurons à nous occuper plus loin, l’heu- 
reux explorateur retrouva les débris d’une petite stèle en cal- 
aire blanc sur laquelle se détachait en relief l’image d’une 
divinité agréant les hommages de deux personnages placés de- 
vant elle. Voici d’abord de ce précieux monument une descrip- 
tion détaillée que nous empruntons à la belle étude du P. Vin- 
cent sur le Baal cananéen de Beisan et sa parèdre (Revue Bi- 


blique, 1928, p. 513). « Suivant les conventions de la sculp- 


ture égyptienne, le dieu, de majestueuse stature, assis de profil 
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à gauche sur un siège à dossier peu relevé, présente la poitrine 


_ à peu près de face. Il est coiffé d’une haute tiare conique d’où 


pendeni, derrière ses épaules, deux fanons nuanicés, l’un, fixé 
tout au sommet, retombe très bas et se termine en manière de 
houppette ; l’autre, attaché, semble-t-il, à la base, est beaucoup 
plus court et s’élargit vers son extrémité sans aucun ornement. 
Un bandeau cerne le front inférieur de la tiare et deux vigou- 
reuses petites cornes en émergent comme une espèce de crois- 
sant planté sur le devant du front. La tête a l’air de prolon- 
ger le cylindre de la coiffure. La face est osseuse, l'œil ma- 
dré, le. nez proéminent avec un buse discret sous le front lé- 
gèrement bombé, la bouche lippue, à demi souriante mais 
avec un pli sec à la commissure des lèvres rases ; le menton 
est développé par une barbe en pointe qui exagère encore la 


longueur du profil. L'expression est à la fois imposante et pa- 


terne. Un collier de perles volumineuses souligne le col de la 
tunique étroitement plaquée sur le buste =— si étroitement mèê- 
me qu'elle laisse l’impression du nu. Le bras droit est replié 
sur les genoux et la main tend la croix ansée vers l’adorant, 
tandis que la gauche un peu relevée porte le sceptre de béati- 
tude, was, attribut divin tout aussi normal. Face au dieu... un 
personnage se présente debout de profil à droite, lé regard figé 
sur de dieu ; il élève dans sa maine gauche une tige de lotus et 
fait de la droite le geste d’acoration. Derrière lui un person- 
nage de taille moindre et dans la même attitude porte un cos- 
tume identique. » Deux petites inscriptions égyptiennes nous 
apprennent que l’image du dieu a été exécutée « en faveur 
d’Amenemapt, haut fonctionnaire de Thoutmès, par son fils 
Paraemheb. » Mais arrêtons-nous d’abord au mystérieux per- 
sonnage divin dont nous venons de donner la description. Par 
bonhéur, une double inscription nous en révèle le nom, mais, 
bien qu'il y aît, entre de portrait gravé sur notre stèle et la 
figuration du dieu sur le cylindre de Ramsès II, maintes res- 
semblances frappanies, notre personnage s’appelle Mikal et non 
pas Réseph ! 


A première vue, ce dieu énigmatique ne figurait dans aucun 
panthéon de l’ancien Orient. Comment l'identifier ? Il semble 
bien qu'actuellement, après quelques hésitations bien compré- 
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hensibles du reste, on soit parvenu à faire la lumière sur le | 
petit problème posé par la découverte de la stèle de Beisan. 
Le Corpus inscriptionum semiticarum, vaste recueil d’inserip- 
tions sémitiques édité sous les auspices de l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, contient, en effet, un. certain nom- 
bre de textes, de provenance phénicienne et chypriote datés des 
iv° et v° siècles et mentionnant un dieu Mikal ou Réseph-Mikal. 
Faute de posséder sur un dieu Mikal des données plus précises, 
on en était arrivé à considérer ce nom comme une simple déter- 
mination locale de Réseph. Comme le culte de cette divinité 
était répandu dans tout le bassin oriental de la Méditerranée, 
comme on connaissait déjà un Réseph d’Alasia, un Réseph de 
Ja rue, etc., il pouvait bien exister un Réseph de Mikal ! La dié- 
couverte de l'inscription bilingue d’Idalion qui identifie Ré- 
seph-Mikal avec l’Apollon d’Amyclae en Laconie semblait clore 
le débat et appuyer définitivement l'interprétation des épigra- 
phistes. Or, toutes ces hypothèses ingénieuses, basées sur une 
série de méprises, sont devenues sans objet du moment que la 
stèle de Beisan vient de fournir la preuve d’un culte rendu à. 
: Mikal ou mieux à Réseph-Mikal dès le xv° s. av..J.-C. Un point ; 
important nous reste pourtant à élucider encore : pourquoi ke’? 
Baial de Beisan, portant nom de Réseph, en tant que dieu de 

_ la foudre et de l'orage, est-il qualifié de Mikal ? D'où lui vient 
ce nom et que signifie-t-il ? Après une étude approfondie du 4 
_ problème, le P. Vincent vient d'aboutir (Rev. Bibl. 1928, p. 528 
et suiv.) à des conclusions qui méritent d’être retenues, au | 
moins provisoirement, comme très satisfaisantes : en prenant . 
comme ipoint de départ Îla racine ‘hébraïque kl au sens de con- j 
_tenance, d’achèvement physique et moral, le distingué maître 
_de l’Archéologie palestinienne rapproche le thème de mkl (Mi- À 
_kal) d’une racine dérivée de kl, savoir jkl qui ajoute à la pre- à, 
_mière l’idée de supériorité, de domination, de maîtrise, de puis- 
_ sance. Réseph serait ainsi qualifié de tout-puissant ou, en d’au- 
tres termes, Baal aurait été vénéré À Beisan comme le dieu d le | 
rs foudre (Réseph) toute puissante Mikal), 5 ri 
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Nous avons dit plus haut que les monarques égyptiens 
_ naient à honorer les divinités. étrangères en leur donnant 
s1Icès:, au, panthéon, thébain. Réseph- Mikal jouissait-il, duran: 
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de de Thoutmés III, de ce privilège à l'instar de quelques 
. autres divinités syriennes et hittites qui avaient trouvé une lar- 
ge hospitalité à Thèbes et comptaient déjà, à cette époque, de 
nombreux adorateurs dans la vallée du Nil ? Il semble bien que 
nous puissions donner à celte question une réponse nettement 
affirmative. Notre Réseph, nous venons de le voir, porte le 
nom de Mikal, le Tout-puissant. Or, nous rencontrons au pan- 
théon égyptien parmi les divinités étrangères qui y ont trouvé 
asile, un dieu asiatique doté du mème qualificatif : c’est Sou- 
à tekh, identifié avec Seth, et appelé dans les documents pha- 
. “ raoniques ’aa pahti, le grand en force, le très fort (P. Maïllon, 
Syria, 1928, p. 129). Par aïlleurs, le P. Vincent en comparant 
le portrait de Mikal aux nombreuses représentations que l’on 
. possède de Soutekh-Seth, tout en concédant que le dieu de Bei- 
san n'a aucun trait de physionomie proprement égyptienne, 
n'hésite pas à conclure à une similitude iconographique indé- 
niable des deux types. Mais il y a plus : le Baal de Beisan, die: 
__ des guerriers et des paysans, y est vénéré plus particulière- 
ment comme dieu de la foudre et de l'orage. Or Souitekh-Seth 
4 possède les mêmes attributs divins, il est « une sorte d’amal- 
game plus ou moins clairement défini de toutes les forces trans- 
 cendantes, théogoniques, cosmiques et infernales ». Enfin. 
_ comme pour dissiper un reste de doute qui pourrait encore 
subsister sur l'identité foncière des deux divinités, un heureux 


une méthode impecable préside aux moindres détails de la fouil- 
le — a permis à M. Alan Rowe de retrouver un certain nom- 
bre d’ex-voto représentant les animaux sacrés de Soutekh-Seth, 
savoir l’hippopotame, le porc et l’âne. C’est donc bien sous les 
traits d’un dieu de son pays que Paraemheb, fonctionaire el 
peut-être gouverneur pharaonique de Beisan, entend présenter 
_ses hommages au protecteur de la ville dont les dirigeants de 
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Soutekh-Seth il vénère le grand baal cananéen qui à Beisan 
s'appelle Réseph et y est qualifié de Mikal, de Tout-puissant. 
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trait et nom de Réseph-Mikal sur une stèle exposée à la véné- 
ration des fidèles, pourquoi ne se contente-t-il pas de lui offrir 
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hasard — mais peut-on parler de hasard sur un chantier où 


la politique égyptienne lui ont confié la garde : en adorant 


Mais pourquoi le magistrat égyptien a-t-il fait graver por- 
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ses hommages à la manière des Beisanites, qui vénèrent leur 
dieu dans cette humble massébah retrouvée par M. Rowe à côté 
de la stèle de Mikal ? Il suffit, pour en comprendre la raison, 
de se rappdler un point fondamental de la théologie de l'Asie 
occidentale ancienne, D’après les doctrines qui ont cours en ces 
milieux, une chose n'existe que si elle a un nom, en d’autres 
termes : le nom exprime l'essence même de l'être. En con- 
naissant le nom ‘d’un être, dans l'espèce, d’un dieu on en prend 
possession, on s’en fait obéir sans résistance, on s’en concilie 
les bonnes grâces. Aussi Thoutmès III, en s’emparant de la 
place importante de Beisan, avait-il tout intérêt à s'assurer, 
d’une façon efficace, la protection du Baal de la cité et de 
faire graver son effigie et son nom sur une stèle sacrée £ Réseph 
Mikal devenait, de la sorte, son dieu et le protecteur de ses 
armées. 


Les deux temples jumeaux de Thoutmès III 


Maintenant que nous connaissons [le dieu de Beisan, il nous 
réste un mot à diré du sanctuaire érigé par le Pharaon en son 
honneur et du codé cérémoniel qui y faisait loi. 

Grâce aux efforts persévérants de la mission américaine, le 
templé de Mikäl est aujourd’hui en grande partie déblayé. En 
y entrant du côté ouest, nous pénétrons d’abord dans un par- 
vis réservé aux fidèles et abritant le grand autel des sacrifices. 
Le bon état de conservation dans lequel M. Rowe a retrouvé 
cette installation sacrificatoire lui a permis de reconstituer, 
dans ses lignes essentielles, le rituel d’immolation qui y était 

en usage. Splendidement parée, la victime était amenée au 
parvis et placée dans un étroit couloir aboutissant à la fake 
occidentale de l'autel. Attachée ensuite à un crochet ou à un 
piquet de bois dont il subsiste quelques menus débris, elle pré- 
sentait sa tête au couteau du sacrificateur. Un petit canal abou- 
tissant à un bassin creusé dans la table d'autel recueillait Je 
sang de la victime. Une fois égorgée, celle-ci était suspendue, 
la tête en bas, à un poteau de bois, pour faciliter l’écornche- 
ment, le dépeçage et le lavage des chairs. L’eau servant à cet 
effet proveénait d’un puits situé, à l’est du sanctuaire, dans une 
salle où fut découverte entre autres une grandé fosse circu- 
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laire, de deux mètres de diamètre, servant probablement à la 
combustion de certaines parties de la victime, Ce qui n’était 


pas livré aux flammes était réparti entre les prêtres et les fi- 


dèles, à l'exception toutefois des pièces de choix réservées à la 
divinité et déposées, au chœur du sanctuaire, sur d’estrade sa- 
crée. Par une heureuse fortune, M. Rowe a pu retrouver quel- 
ques restes de la dernière victime offerte à Mikal au sanctuaire 
de Thoutmès III : il s'agit de cornes, d’un os d'épaule et d’une 


-clavicule ayant appartenu, comme il ressort de l'examen ostéo- 


logique auquel ces débris ont été soumis, à un jeune taureau 


. de trois ans. Non loin de l'autel gisaient la lame rituelle qui 


avait servi à d'égorgement de la victime, de même qu’une splen- 
dide pendeloque en bronze ciselé suspendue à son cou au mo: 
ment où elle était conduite au lieu de l’immolation. 


Le parvis dont nous venons d'analyser l'installation sacrifi- 
catoire communiquait par une porte située à côté de l'autel 
avec la cella ou le chœur du temple, vasté salle quadrangu- 
lairé, occupée au centre par l’estrade des dieux. De ce petit 
monument, objet sans doûté autrefois d’une attention pieuse 
et. d’urié généreuse sollicitude dé la part d’un nombreux et 
puissant clergé, il ne reste plus guèré aujourd'hüi que le noyau 
en briques at un petit bassin destiné à recevoir les oblations 
liquides. En avant dé l’estradé on rémarque la table où étaient 
déposées les offrandes solides, telles que les châires des victimes 
immolées sur l'autel du parvis Tout autour du monument gi- 
sait, at moment dé la découverte, un important mobilier cul- 
tuel. Voici, toujours d’après le P. Vincent (Rev. Bibl. 1928, 
p. 126), une brève énumération des objets les plus caractéris- 
tiques dont il était composé : une grande maquétte d’Astarté. 
en tèrre cuite, décapitée ; une statuette en bronze couverte d’une 
feuillé d’or et réprésentant un dieu assis ; urie autre figurine, 
plus pétite, d’Astarté ; une splendide coupe en libations én ter- 
re œuite, peinte à deux tons, rouge et noir ; un support cylin- 


drique à reliefs et perforations dans les parois, analogue aux 


brüûle-parfurns où porte-bouquets trouvés en grand nombre dans 
le sanctuaire d’Astarté contemporain de Ramsès Il; deux lam- 
pes cananééhnes du type usuel au d‘but du bronze IT (vers 
1600) ; une série considérable de vaisselle peinte et de néci- 
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 pients plus volumineux, jarres et cruches ; un très élégant 
vase à parfum en ivoire ; divers éléments de parure et instru- 
ments de toilette en or et bronze ouvragés ; quantité de per- ” 
les, d'amulettes, de scarabées, quelques-uns montés en or, et ” 
dans le nombre, un scarabée en lapis-lazuli au cartouche de 
Sésostris I, de la 12° dynastie (1970-1935 av. J.-C.) ; un beau 
poignard de bronze à bout recourbé ; une minuscule plaque 
d'ivoire pour applique, découpée en silhouette presque carica- 
turale d’un négroïde à croupetons, les mains relevées à la hau- 
teur de son visage. Cette énumération d'objets d’une grande 
variété de style et de provenance donne une idée de la ri- 
chesse et du luxe qui dut régner au sanctuaire de Mikal aux 
temips lointains du Nouvel Empire. 


bons TR M dolce it ten an AR Tete 


En continuant notre promenade. archéologique à travers les 
diverses pièces du temple, nous arrivons aux nombreuses dé- … 
penidances qui entouraient le sanctuaire et servaient de maga- 1 
sins, de trésors, et d'habitations au personnel du culte. Nous ; 

1 
# 


avons déjà mentionné une salle située à l’est de la cella et abri- 
_ tant un puits et une fosse où certaines parties des victimes 
2 étaient livrées à la combustion. À côté de ce foyer, M. Rowe 
Fe vient de découvrir, entre autres, une belle épée de facture SY- 
 rienne et une très belle jarre à dessin rouge et noir (Rev. Bibl. 
1929, p. 87). Plusieurs autres chambres contenaient des poids 
en basalte servant peut-être de poids-étalons officiels déposés au 
temple par « l'Office de vérification des poids et mesures de ; 
FAN ». Ailleurs encore, on a retrouvé de curieux pains votifs “ 
1 en terre cuite, déposés, peut-être, à intervalles réguliers sur la é 
4 table d’offrande de la cella. Sur plusieurs débris de poterie 
enfin, on a relevé des représentations figurées d’ un serpent en 
relief. Cette découverte est jugée comme d'autant plus impor 4 
_ tante par les archéologues que les dernières fouilles de Tell- rs 
Beit-Mirsim, au sud de da Palestine, viennent d “exhumer une de 
_stèle datant du siècle de Thoutmès III et représentant un pere 
sonnage divin autour duquel s’enlace un énorme serpent. Nous ‘4 
a ne saurions insister ici sur l'intérêt que présente ce monu- 
de ment : qu'il nous suffise de dire que nous avons là des indie | 


Avr non équivoques sur. l'existence en Palestine Li un le 


i 
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en honneur de la déesse babylonienne Sachan, la déesse-serpent, 


la marraine de Beiïsan ! 

Au nord du grand temple que nous venons de parcourir, la 
mission américaine a commencé le déblaiement d’un second 
sanctuaire dédié, celui-là, à l’Anat, la parèdre de Réseph- 
Mikal, la « dame du ciel et régente de tous les dieux ». Mais 
comme les travaux inaugurés sur cette partie du tell ne sont 
pas assez avancés pour nous permettre d’en donner une des- 
cription détaillée, nous nous bornerons à quelques brèves re- 
marques sur la divinité qui y était vénérée. Il semble bien que 
Anat, aux traits nobles et austères, se distingue avantageusé- 


._ ment de la voluptueuse Astarté, bien connue des textes bli- 


bliques. Comme Réseph, elle semble avoir trouvé asile, dès le 
début du Nouvel Empire, dans d’accueiïllant panthéon thébain, 
où elle avait tôt fait de se rapprocher de la toute-puissante Ha- 
thor. Par aïlleurs, ‘’Anat a des accointanices étroites avec les di- 


- vinités babyloniennes, relations qui remontent à une haute 


antiquité, mais dont la connaïssance exacte nous échappe en- 
core pour le moment, Peut-être y aurait-il lieu de l'identifier 
avec la déesse-serpent dont nous avons parlé plus haut : ce qui 
nous autorise à formuler cette hypothèse, c’est le grand nombre 
d’ex-voto en forme de serpent retrouvés dans son sanctuaire. 
Les recherches qui vont s’y poursuivre nous apporteront sans 


x 


doute de nouvelles précisions à ce sujet. 


Les fouilles de Beisan et la Bible 


paradoxe ? Qu'on en juge plutôt ! Le règne de ce Pharaon, 
_nous l'avons dit plus haut, occupe la première moitié du xv° 
siècle. Or la date de-l’arrivée d'Israël en Canaan ne saurait être 
reculée au delà des débuts du règne d’Aménophis IV (1375- 
1358) ; d’aucuns pensent même — et cette opinion, basée sur 


x 


“ d'excellentes raisons tend de plus en plus à s’accréditer — que 


l'occupation de la Palestine par les armées de Josué n'eut lieu 


_ que sous le règne de Ramsès III (1200-1170) ; aussi ne saurait-il 
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évidemment être question de rechercher les traces d'Israël sur 
le tell de Beisn à l’époque de Thoutmès II. 
Mais, et c’est là le point sur lequel nous voudrions briève- 
Fe ment insister, si Israël ne songe pas encore, au xv° siècle, à 
quitter la terre de Gessen où, pourtant, depuis le départ des 
Hyksos, les Pharaons lui marchandent de plus en plus leurs 
faveurs, bien des liens d'ordre culturel et ethnique le ratta- 
chent déjà au pays qui, un jour, doit lui appartenir. Ses an- 
cêtres, en effet, l’ont habité après avoir quitté le grand réser- 
_ voir des peuples de l’Antiquité, cette Mésopotamie qui durant 
‘ les 3 et © millénaires a régulièrement déversé l'excédent de 
sa population sémitique sur la Syrie, la Palestine et la vallée 
du Nil. En arrivant en Egypte, Jacob trouve un accueil bien- 
veillant auprès d’un Pharaon, asiatique comme lui, et qui vient 
de s’adjoindre, en qualité de premier ministre, son fils Joseph. 
Habitant par la suite en bordure des routes commerciales qui # 
ne rdlient, à travers la Palestine, l'Egypte à la Mésopotamie, les 
descendants des fils de Jacob prendront une part active aux 
: rdlations économiques et aux échanges intellectuels qui ont ré- 
RL culièrement lieu entre ces deux granids centres de culture an- 
me tique. Et le jour où les douze tribus prendront possession de 
la terre promise, ils la trouveront habitée par une population 
nee “bien mêlée, composée d’éléments autochtones et de nombreux 
EVE émigrés babylloniens, hittites, mitanites et autres. Dans ce petit 
monde cananéen la culture, la langue, la théologie de Babylone 
sont largement répandues, fait qui peut paraître surprenant si 
l’on songe au peu d'intérêt que les indolents monarques de la 
dynastie cassite portaient au maintien de leur prestige à l’étran- 
ger. 
Voilà donc le milieu où les Israélites vont pénétrer bientôt 
ils y respireront une atmosphère fortement imprégnée d'idées 
babyiloniennes, situation d’autant plus dangereuse pour le main- h 
tien de leur monothéisme que leurs attaches sémitiques et leur # 
origine chaldéenne les prédisposeront tout naturellement à 
| 
: 


site 


‘4 
7 


adopter d'emblée une culture bien supérieure à la leur au point. 
de vue matériel. , 
Mais le Seigneur qui a fait choix d'Israël veille sur son peu- 

ple. Pour la seconde fois dans son histoire, il va intervenir, 


= 674 — 


1 


à 
AUX PAYS BIBLIQUES 


par une action d’édlat, dans le cours de ses destinées. Jadis, il 
avait soustrait Abraham aux conséquences fâcheuses du poly- 

: théisme babylonien en le transplantant avec sa famille en une 
terre étrangère ; maintenant pour éviter que le contact de ce 
même polythéisme ne soit funeste aux descendanis du Pa- 
triarche, il leur donnera au Sinaï la charte religieuse et poli- 
tique qui devra dorénavant présider à leurs destinées et les atta- 
cher plus intimement à leur Dieu. 


Les textes des livres de Moïse qui nous ont conservé le récit 
des événements mémorables du Sinaï ont été, depuis un siècle, 
l’objet de critiques nombreuses et d’attaques violentes et pas- 
sionnées. Israël, a-t-on dit, n’a jamais été au Sinaï, jamais il 
n'y a eu de promulgation de lois morales et cérémonielles, le 
sanctuaire et l'arche ne sauraient avoir existé durant les péré- 
grinations au désert, le rituel qui d’après la Bible y aurait été 
en usage, remonte tout au plus à l’époque dé l'exil, etc.; etc. 
Or, le déchiffrement et l'étude de nombreux textes législatifs 


avaient déjà montré à quel point ces systématisations outran- 
cières inspirées par des doctrines philosophiques bien plutôt 
que ‘par des préoccupations d’une saine critique historique, 
4 étaient superficielles et arbitraires. Rien de plus instructif à ce 
sujet que la belle étude consacrée récemment par M. Plessis,, 
dans le Supplément au Dict. de la Bible (tome premier, col. 
713-852), à Babylone et la Bible. Et voici maintenant l’ar- 
chéologie palestinienne qui se charge, à son tour, de donner 
un cruel démenti à maintes autres constructions fantaisistes. 
4 Que trouvons-nous, en effet, à Beïsan, à Sichem, ailleurs en- 


alle de nombreux points de contact. À Beisan notamment, nous 
voyons «le dieu du clan abriter son intimité dans le secret 


les exigences de l’approvisionnement périodique de la vie di- 
vine. Autour de cette retraite mystérieuse s’alignent les édi- 
fices où entasser le mobilier, les réserves et les trésors du dieu. 
où loger probablement aussi le personnel requis à son service, 
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et cultuels provenant des fouilles babyloniennes et assyriennes 


core ? Des sanctuaires cananéens, un rituel sacré antérieurs - 
de plusieurs siècles à la révélation mosaïque, mais offrant avec 


d’une demeure inaccessible à la foule et ouverte seulement pour 


le peuple n’accède qu'aux parvis et le culte s'exerce dans ces 
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parvis à ciel ouvert. L’autel qui en est le centre se trouve à la 
porte même du sanctuaire (Lév. III, 2, 8 ; IV, 4) ; c’est là que 
les victimes sont immolées et leur sang colligé pour les onctions à 
du trône divin, les dibations devant l’idole ou l’aspersion céré- ; 
_ monielle du peuple (P, Vincent, Rev. Bibl. 1928, p. 114). » Ne % 
 retrouvons-nous pas là les grandes lignes de l'ordonnance du | 
sanctuaire d'Israël et comme l'ébauche du rituel des sacrifices 
tels que les fixera un jour le Seigneur après les avoir accom- 
modées aux exigences du monothéisme ? 


-  IN’y aurait-il pas lieu, en outre, d’établir, à la suite de M. 
Rowe, un rapprochement entre les poids-étalons retrouvés à 
 Beisan et le poids sacré, le « sicle du sanctuaire » conservé au 
Tabernacle ? N'y aurait-il, ensuite, aucune relation entre les 
pains votifs en terre cuite trouvés au temple de Thoutmès et 
auparavant déjà au sanctuaire de Ssthi [%, où ils portaient 
l'inscription « offrande quotidienne », et des pains de proposi- 
tion déposés el échangés, le jour du sabbat, au Saint du tem- 
ple de Jahvé ? Et serait-ce par une pure coïncidence due au 
: hasard que les victimes offertes par la mère de Samuel (1 Sam. 
I, 24) et par Abraham (Gen. 15, 9) avaient le même âge que 
7 jeune taureau de trois ans immolé en honneur de Réseph- 


nutioits k son code cérémoniél P Enoncée en ces termes, Fa 
. nous semble mal posée. S'il faut, en vu se garder 


Fo au shit à Mots un sa no Sdidies et 
gieux entièrement nouveau et faisant complètement abstrac- 
n du passé d'Israël, de son droit coutumier, et surtout du 
nds d'idées communes qui le rattachaient si fortement à son ti 
ÿS d’origine et à ce monde sémitique qu'il va retrouver, 
nous venons de le ee en Mo. Fo ee ch Hope 
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au rôle humiliant d’agents purement matériels, leur a au con- 
traire laissé le libre exercice de leurs facultés intellectuelles ? 
Si Dieu fait ainsi appel, pour la composition des livres saints, 
à des instruments intelligents et libres en se contentant de les 
éclairer, de les diriger, de les préserver de toute erreur, pour- 
quoi n'aurait-il pas tenu compte pour l'élaboration du code cé- 
rémoniel d'Israël, des coutumes établies, des institution exis. 


tantes en Canaan, dans la mesure évidemment où elles pou- 


vaient se concilier avec les exigences d’un culte monothéiste? 
Il est facile de se rendre compte de l'intérêt considérable que 

présentent ces rapprochements au point de vue apologétique 

puisque, en effet, tout ce rituel était d’usage courant parmi les 


peupladies cananéennes dès le début de l’histoire d'Israël et aux 


jours de l’Exode, serait-on encore en droit de récuser systé- 


matiquement (l'installation cultuelle analogue réalisée en vue 
de s'adapter aux migrations du peuple de Dieu à travers les 
steppes sinaïtiques ? (P. Vincent, 1 c. p. 134/5). Le bien-fondé 


de cette thèse à l’appui de laquelle l’histoire de nos institutions 


ecclésiastiques actuelles pourrait d’ailleurs fournir une abon- 


dante documentation ne saurait plus” être, aujourd’hui, raiso- 
nablement contesté. se 
Mais tout en concédant ainsi que certaines pratiques du culte 


cananéen ont pu être insérées dans le code mosaïque après 


avoir été, au préalable, soigneusement dépouillées de leur ca- 


1 LAN) 
ractère polythéiste, il nous faut dire un mot de quelques au 


0 =: . . por . PATTES 
tres pratiques en usage à Beisan et qui différencient profondé- 


ment le culte de Baal de celui de Jahvé. Au temple du Sei- 


gneur l'autel des holocaustes occupera une place de choix. In- 
dépendamment des holocaustes volontaires ou prescrits à des 


particuliers, da Loi exige la célébration du sacrifice quotidien 


ou perpétuel. La victime préalablement offerte à Dieu, est égo: : 


gée et livrée ensuite entièrement à ia combustion « pour si- 
gnifier que, comme l'animal réduit tout entier en vapeur par le” 


feu s’élève en haut, ainsi d'homme tout entier et tout ce qui 


doivent lui être offerts » (Summa theol. Ia, Ilae, q- 102, a 3, 


ad. 8im). L'holocauste devient ainsi Je sacrifice Jatreutique par * 
excellence. Or, au éermple de Mikal on n’a pas trouvé trace « 
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d’un autel des holocaustes : la fosse à immolations dont nous 
avons parlé plus haut ne sémble avoir servi, en effet, qu'à la 
combustion de certaines parties de la victime (v. Rev. Bibl. 
1929, p. 86). Pour expliquer cette particularité du culte de Mi- 
kal, il faut se souvenir que pour les Cananéens comme pour 
les Arabes l'autel est éssentiellement le lieu de l’immolation, 
le sacrifice ‘étant chez eux beaucoup plus ordonné au repas de 
communion entre le dieu et son clan, qu'à une offrande radi- 
calemenit anéantie par combustion en l'honneur de la divinité. 
Ainsi la notion transcendante de Dieu chez les Hébreux rend 
compte de cette particularité de leur rituel où l’holocauste de- 
vient prépondérant (Remarque du P. Vincent, Rev. Bibl. 1928, 
p. 135). C’est en raison de cette même transcendance que Jah- 
vé intædira sévèrement à son peuple de le représenter sous 
fonme sensible. Sur ce point encore, le sanctuaire de Bkeisan 
où l’image de Réseph-Mikal est sculptée sur la fameuse stèle et 
où d’on a, en outre, retrouvé un certain nombre de statuettes 
d’Astarté et de serpents symboliques, se différencie profondé- 
ment du futur temple de Jahvé. 


Conclusion 


x 


. Nous avons terminé notre excursion à Beisan et notre pro- 
menade archéologique et théologique à travers le champ de 
ruines de l'antique cité. On voit l’intérêt considérable que pré- 
_ sentent les travaux de la Mission américaine au double point 

de vue historique et apologétique. Les beaux résultats qu’elle a 
obtenus au prix de patients efforts nous ont permis de soule- 
ver un coin du voile qui recouvre toujours de Les du pays 
dont Dieu fit l’habitat de son peuple. 

_ Les limites de cette chronique me nous ont pas permis d’in- 
sister sur des monuments appartenant aux autres strates du 
tell ; nous y reviendrons à l’occasion. Au niveau de Ramsès II 
nous retrouverons le fameux temple d’Astarté aux murailles du- 
quel les Philistins suspendirent jadis le corps de Saül (I Sam, 
xxx, 10). Nous devons, en outre, une longue visite à la nécro- 
pole dé Beisan située au nord de la ville. Il mous reste enfin à 
commenter une importante inscription, datée du règne de Ram- 
sès IT, et où il semble être question d’Israélites employés à des 
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corvées en Egypte ; ce texte pourrait bien fournir un élément 
important pour la fixation de la date de l’Exode. 

Souhaïtons, en terminant, au vaillant field-director de Bei- 
san de mener à bonne fin la vaste entreprise à laquelle il con- 
sacre, depuis plusieurs années déjà, tout son dévouement et le 
meïlleur de ses forces. En reconstituant le passé d’une ville 
dont il mériterait bien d’être nommé citoyen d'honneur, M. 
Alan. Rowe a fourmi à l’histoire et l’anchéologie palestinienne 
une (contribution des plus précieuses : il est assuré de ce fait 
de la reconnaissance et de da sympathie de tous les biblistes 
auxquels il prépare des armes précieuses pour la défense de 
l’Ancien Testament. 


Grand Séminaire de Metz. 


Lucien HENNEQUIN. 


P. S. — Au dernier numéro de Biblica (Janvier-Mars 1929, 
p. 126/8), le P. Mallon S. J. signale la découverte, à Beisau, 


d’un nouveau monument de grande valeur : « C’est une spleïi- 


dide stèle de basalte divisée en deux registres... Au registre su- 
périeur, un dion et un chien, dressés sur leurs pattes de dler- 
rière et s’aggrippant des pattes de devant, se livrent un combat 


dont l'issue est incertaine. Au registre inférieur, contraire- 


ment à l'attente, écumant de rage et baïssant honteusemient ja 
queue entre les jambes, de lion est en fuite, et le chien, Ni 
sautant au dos, le mord violemment à la croupe. Saisie par les 
dents, la peau se soulève. » 

M. Alan Rowe voit dans ce monument, probablement le plus 
beau qu'on ait jamais trouvé en Palestine, une œuvre de l’art 
assyro-babylonien : le lion, personnification de Nergal, « le 
dieu destructeur », s’avance vers le temps pour y porter la dé- 
solation. Gardien fidèle et courageux, le chien l'attaque et 
lé repousse. 
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LA PHILOSOPHIE CATHOLIQUE 
EN ALLEMAGNE 


Franz Sawicki 


x Dans l’histoire de la philosophie, il était de mode la plu- 
“part du temps, durant le x1x° siècle, ou bien de passer sous si- 
_ lence la philosophie catholique, ou de l’écarter, après quelques 
brèves remarques, comme ae ie comme RÉUbRE 


Une histoire de a 


co Has ie ces lignes que s'ouvre la dernière. éà ie 


De 


LA PHILOSOPHIE CATHOLIQUE EN ALLEMAGNE NES 


Y 


traits de la doctrine des plus marquants d’entre eux. A la même 
époque, les Cahiers socialistes constataient eux aussi dans la 
nouvelle orientation de la pensée allemande l'influence toujours + 
plus considérable de la philosophie catholique, qu’il fallait :sui- 
vre de très près sous peine de ne rien comprendre à un grand 
nombre de changements survenus dans la philosophie même 
la plus sctrictement scientifique. L'année suivante voyait l’ou- 
vériure de l’Académie Albert le Grand à Cologne, sous la haute 
protection du cardinal Schulte. Cet institut voulait essayer de 
devenir comme un pont jeté entre le moyen âge et l’époque 
“contemporaine. Sans doute il n’y a pas eu l’affluence d'’étu- 
diants que l’on était en droit d'attendre, malgré la compétence 
et le dévouement des professeurs. Mais l’Institut n'en remplit 
pas moins sa tâche par les publications fort intéressantes qui 
s'efforcent de faire connaître et de défendre la scolastique. Les 
+ noms de Siegfried Behn, M. Grabmann, J. Geyser, Switalsky, 
. A. Schneïder, A. Dyroff, J. Gredt, G. Sôhngen, sont une ga- 
 rantie de la haute valeur scientifique des cahiers scolastiques 
édités par l’Albertus Magnus Akademie. 


La renaissance de la métaphysique et du vitalisme, la lutte 
contre le psychologisme, les progrès considérables de la phéno- 
-ménologie devaient nécessairement diminuer la distance entre 
- Ja philosophie contemporaine et la scolastique. De plus en plus 
. les regards se sont tournés vers Ja philosophie catholique. Après 
l’article du P. Jansen, S. J., sur l’importance de la scolastique. 
pour la métaphysique, ane les Kantstudien (Cahiers du kan- 
tisme), l’année 1928 a vu paraître dans la même revue une 
D Jongue dissertation du P. Przywara, S. J. : Die Problematil 
$ der Neuscholastik. Qu'est-ce que la philosophie catholique ? 5e 
| bomne-t-elle seulement à répéter passivement la doctrine de saint 
ji Thomas ou bien peut-elle faire œuvre de production originale ? 
“ Est-edlle quelque chose de passé et de mort, ou de vivant ? Tel- 
les sont les questions traitées en cet article documenté et où 
2 sont nettement délimitées les positions de la néoscolastique en 
à face des autres écoles contemporaines. Il s’en dégage la conclu- 
4 sion très nette que l’on ne peut plus négliger et laisser de cÔtÉ 
* la scolastique pour l'étude d’un certain nombre de problèmes 


| passés actuellement au premier plan des préoccupations pis 
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sophiques. L'article du P. Przywara offre un nouveau témoi-” 
gnage de l'intérêt que porte depuis quelque temps l’école kan- 

tienne de Marburg à la philosophie catholique. N'est-ce pas le. 
directeur des Kantstudien lui-même, Arthur Liebert, qui, leu 
13 juin 1928, devant la Société kantienne de Berlin, à fait une 

conférence sur : Thomas d'Aquin et Kant ? Et dans la liste des 

sujets traités en 1928 dans le groupe kantien de Breslau, ne 
trouve-t-on pas une conférence sur : Spinoza et la Scolastique, 

donnée par le P. Dunin-Bortowski, S. J. P La longue et difficile 

étude de M. Heidegger, professeur à Marburg, « Sein und Zeit» 

dans le « Jahrbuch für Philosophie und phänomenologische | 
Forschung » n’a fait qu’accroître l'intérêt porté à la scolas- 
tique, qui devient de plus en plus à l’ordre du jour. C’est ainsi 
que le premier numéro des Cahiers philosophiques (Philoso- 
phische Hefte), paru en juillet 1928, constate que la pensée con-4 
temporaine manifeste deux tendances complètement opposéess 
et qu’il y a deux groupes de philosophes nettement séparés, les 
uns allant vers une philosophie de la vie ; les autres s’atta-… 
chant à creuser les plus abstraites et les plus difficiles questions! 
d’ontologie scolastique et de logique considérées autrefois com-. 
me de vaines subtilités, et pensant que la philosophie ne peut 
devenir une science exacte qu’en redevenant une philosophie 


traditionnelle, 


Cet intérêt qui s'attache ainsi depuis quelques années à las 
pensée catholique en Allemagne, la grande librairie philoso-" 
phique Meiner de Leïpzig n'a pas tandé à le comprendre. Déjà, 
dans la collection « La Philosophie contemporaine en autobio-. 
graphies », une place avait élé faite à quelques philosophes ca-* 
tholiques, en particulier à Bäumker et Gutberilet. Voulant faire. 
mieux encore, dans la collection «les Sciences religieuses con-* 
temporaines en autobiographies », l’éditeur Meiner a consacré! 
un volume spécialement aux théologiens et philosophes catho- 
liques, volume fort intéressant où chaque auteur, d’une manière 
vivante, expose au public la genèse de sa vocation scientifique, : 
sa méthode, le but de ses recherches, les résultats obtenus et ses 


projets de travaux. - } 


Parmi les sept autobiographies qui constituent ce intel 
volume consacré à la pensée catholique, celle du philosophes 
. L 
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Franz Sawicki mérite particulièrement l'attention. On sait en 
effet la vogue de la Lebensphilosophie (philosophie de la vie). 
‘Or, F, Sawicki un dés premiers avait dirigé ses études dans le 
sens de cétte orientation. Aussi ses travaux offrent-ils pour cette 
raison un grand intérêt à qui veut suivre du point de vue catho- 
lique l'évolution de la philosophie allemende contemporaine. 


Le D' Franz Sawicki, chanoine, actuellement professeur au 
Gränd Séminaire de Pelplin, a consacré sa vie à l’étude de Ja 
philosophie, Né en 1877 à Gardschau, Prusse occidentale, il fit 
ses études secondaires au petit séminaire de Pelplin, puis au 
Iÿcée de Kulm. Après une crise religieuse où sa foi faillit som- 
brer, il prit la résolution de faire des études religieuses le but 
de sa vie. Entré au grand séminaire, il put lire et approfon- 
Air pendant quatre années Platon, Aristote et saint Augustin, 
mais en gardant toujours les yeux fixés sur la philosophie con- 
* temporaine. Après un an de vicariat on l’envoya continuer ses 
études à Fribourg-en-Brisgau, où il suivit les cours de Dyroff 
et Rickert. Il revint énsuite à Pelplin comme professeur au 
Grand Séminaire. Plusieurs fois il fut ee de l’appeler à 
dés chaires d'université, en particulier à Varsovie. Il a préféré 
le calme de sa petite ville provinciale, favorable aux méditations 
philosophiques. 

Les travaux de Sawicki ont presque tous pour objet les pro- 
blèmes de la vie. Lse questions qu’il a traitées sont surtout des 
questions religieuses et morales, en se plaçant au double point 
. de vue philosophique et théologique. Aïnsi tout en étudiant les 
problèmes avec une méthode strictement philosophique, il a 
| voulu toujours considérer les choses à la lumière du catholi- 
- cisme, et il déclare que plus il comprenait, au cours de ses re- 
* chenches, la beauté et l'importance de la conception catholique 

du monde et de la vie, plus l’enthousiasmait le désir de mettre 
| pleinement en lumière cette vérité et de la faire connaître par 
ses ouvrages. Dès lé début de ses travaux il a adopté comme 
porope dans là discussion avec les non-chrétiens, de mé pas 
voir exclusivement ce qui sépare, mais de commenter par re- 
. chercher Îles points où se UE la possibilité d’un tenrain 
. d'union. 
“ Ses premières études ont été consacrées à la critique, du point 


: 2 08s 2 


F0 


REVUE APOLOGBTIQUE 7 


de vue catholique, des théories modernes. qui lui DE en le 
plus actuelles. 4 

Déjà sa dissertation de doctorat s'attaque au problème du 
pessimisme. Elle étudie le pessimisme moderne comparé au pes= 
simisme biblique, Les deux philosophes qu'il critique vigou? 
reusement ne sont autres que Schopenhauer et Von Hartmann 
Il les attaque parce que leur pessimisme se retourne contre 
l'existence de Dieu. Dans un autre article, il prend encore Hart: 
mann à partie. Ce dernier opposait en effet au Dogme catho 
. lique de la Rédemption la religion du Boudhisme dans laquelle 
Boudha n'a fait qu’enseigner la rédemption et où chacun doit 
être son propre rédempteur. ". 


Ensuite, durant plusieurs années, le problème de la person 
70e nalité passe au premier rang des préoccupations de F. Sawicki, 
_ parce qu’il y voit un problème central de l'éthique moderne 
x 2 . ‘comme de l'éthique chrétienne. Il se propose ainsi de réfuter 
les attaques véhémentes de Nietzsche contre le catholicisme qu 
accuse de n'être qu’une morale de faiblesse, ennemie de da forie 
et libre personnalité, à cause de ses exigences d’humilit 
3 d’obéissance, de sacrifice et de renoncement. La réponse 
Nietzsche s'intitule : « Valeur et dignité de la personnalité dans 
le christianisme. » Elle s'efforce de démontrer que justement Je 
christianisme sauvegarde la personnalité et qu'il s’affirme com 
me la plus haute religion pour la personne humaine, puisqu'il 
appelle les hommes à la plus noble grandeur, puisqu'il voit dan: 
le Christ le plus sublime idéal de personnalité et qu’enfin pa 
la grâce il donne la force de vivre selon l'idéal proposé. L 
Christianisme n'est donc pas négation, mais affirmation de la 
vie. Nietzsche méconnaît le christianisme qu’il assimilé; com: 
_me aussi Schopenhauer, au boudhisme. 


Le même thème devait être repris, en 1907, dans le livre 3 
« L'Eglise catholique et la personnalité morale » ainsi que da 
des articles de revues. Combattant l’accusation portée contre le 
catholicisme d'exiger le sacrifice de la personnalité en dem 
dant à la raison de s’incliner devant la foi, à la conscienc: > 
se soumettre à la loi de l'Eglise, et à la volonté propre. de, 
renoncer dans le vœu d’obéissance, il a voulu montrer ce 
l'Eglise a fait pour le développement de la personnalité etc 
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4 ont joué déni son sein les grandes personnalités des Atha- 
iase, des Augustin, des Bernard de Clairvaux et des François 
d'Assise. 

Au fur et à mesure de ces rechenches, F. Sawicki en arrivait CA 
à se convaincre de la nécessité d'étudier à fond le problème de | 
Ja personnalité, parce qu'il croyait voir clairement que la polé- 
mique contre la morale chrétienne n’a en fi de compile sa 
Cause que dans un autre idéal de la personnalité. L'étude de 
Ja philosophie lui montrait nettement la confusion et la con- 
tradiction qui se cachent sous le mot magique de personnalité. 
De là le plan du grand ouvrage, qui parut en 1919 sous le ti- 
tre : « Le problème de la personnalité et du surhomme. » 


La première partie de, cet ouvrage est consacrée à l'historique 
‘du problème, de Kant à nos jours. Elle n’existe plus dans les 
éditions récentes, l'éditeur ayant ramené le livre à un plus ps- 
tit format. Dans la seconde partie, l'auteur traite du problème: 
lui-même. Il avait une double tâche à accomplir : 1° établir 
une notion claire de da personnalité et en DRAUes le véritable 
idéal ; 2° résoudre la question de savoir si et jusqu’à quel point 
cet idéal peut valoir comme fin morale de la vie. Pour mener 
à bien cette double tâche, F. Sawicki a ramené le problème à 
ses fondements métaphysiques et il a ainsi écrit un livre très 
intéressant et fortement pensé qui fut en général accueilli favo- 
 rablement malgré quelques reproches qui lui furent adressés 
de proposer un idéal moral aristocr jt inaccessible aux pau- 
 vres d'esprit. 


h 


Cependant l’attention du philosophe ne s'était pas détournée 
par ces rechenches spéciales de la grande question de la vérité 
du christianisme. Comment sommes-nous certains de la vérité 

de la religion chrétienne ? Quels sont les fondements de notre 

foi ? Telles sont les questions qui entrent de plus en plus dans . 

le champ d’études de F. Sawicki, si bien qu'il entreprend une 

véritable apologie du christianisme dans des articles publiés 
par la revue : « Île Pasteur catholique », qui furent ensuite 

Es en un volume : « La Vérité du Christianisme », Pader- 
born 1911. Ce livre a pour l’essentiel, la méthode tradi- 

Ronde de l’apologétique, mais s’efforçait toujours de tenir 


compte des problèmes de la pensée moderne. De là une place 
“685 — 


, (2 
| 


nt 


1 
AU 


REVUE APOLOGETIQUE ; 


prépondérante donnée aux questions épistémologiques et mora- 


les, ainsi qu'à l'histoire comparée des religions. Dans un autre. 


ouvrage, « Foi et histoire », était traité le problème du mi- 
rade. e 


Bientôt après la publication de l’Apologie du Christianisme, 


x 


un éditeur de Paderborn proposa à F. Sawicki d'écrire une 
philosophie catholique dé la vie. Allors que les esprits s’orien- 
taient fortement vers une philosophie de la vie, n’était-ce point 
un devoir pour la théologie catholique d’exposer sous une for- 
me adaptée à la conscience contemporaine, les valeurs de vie 


contenues dans la religion chrétienne ? Ainsi fut lancée la col- 


lection « Les valeurs catholiques de la vié » qui eut un beau 


x 


succès el qui montra que le catholicisme peut donner à l'esprit. 
moderne inquiet les valeurs qu’il cherche, et qu'il est appelé à 
prendre part à la reconstruction du monde contemporain. L'ou- 


vrage de Sawicki ouvrit la collection sous le titre « Le sens de 


la vie ». Il est conçu d’après un plan strictement philosophi-+ 


que. L'auteur s’effonce de traiter d’abord le problème avec les” 
seules lumières de la raison pour arriver enfin à mettre en plei-! 
ne évidence la conception catholique de la vie: Plus tard, pour. 


la même collection, l’auteur écrivit un livre où il traitait des” 


fondements de la piété catholique. 


À la réunion annuelle de la Gürresgesellschaft, en 1910, à! 
Metz, les représentants de la philosophie catholique avec Von 


Hertling et Bäumker décidèrent de faire paraître une collection - 


de manuels de philosophie catholique. Elle devait comprendre | 
environ seize petits volumes qui seraient consacrés aux diverses * 


disciplines philosophiques traitées dans un esprit chrétien. On - 


+ 


Ê 
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attribua à Sawicki la philosophie de l’histoire. Elle avait eu - 


déjà en Allemagne dans la première moitié du xrx° siècle de 
brillants représentants dans la personne de Frédéric Schlegel 
et de Gorres, mais depuis lors on [l'avait fortement négligée. 
Dans la collection projetée, le livre de Sawicki ne devait être 
qu'une introduction aux problèmes de la philosophie de l'his- 
toire, remettant à plus tard le soin de traiter complètement les 
questions. L'ouvrage eut beaucoup de succès et fut traduit en 
italien en 1925 (La filosofia della Storia, Firenze, 1925). 

La guerre de 1914 souleva des problèmes qui vinrent s impo- 
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… ser aux méditations de F, Sawicki. Le fruit de ces réflexions fut 
. la brochure : « Politique et morale ». La politique est-elle sou- 
mise à la morale ? La morale politique est-elle la même que la 
morale privée P La morale chrétienne du sérmon sur la mon- 
tagne vaut-elle aussi pour la politique, ou bien ne vaut-elle que 
pour la vie privée ? Telles sont les questions développées dans la 
brochure, avec une réfutation vigoureuse de Treitschke et de 
Bismarck. 


È 


Lorsque les catholiques allemands, pendant la guerre, firent 
paraître l'ouvrage « La Culture allemande, le catholicisme et 
Ja guerre mondiale », F. Sawicki y écrivit l’article : la philo- 
. sophie allemande et la guerre ». Aux accusations portées contre 
Nietzsche, Hegel et Kant, d’avoir préconisé la politique de Aa 
force brutale, il essaya de répondre que l’idéalisme allemand, 
_ justement dans ses plus illustres représentants, a réclamé aussi | 
pour la vie des peuples, la souveraineté de, la loi morale, et que 7 ; 
Kant a expressément déclaré que la morale doit régner dams la ES: 
politique. Au fond, les accusations élevées contre la philosophie 
_ allemande ne pouvaient résulter que d’une fausse interprétation. 

Aussitôt la guerre finie, F. Sawicki revint à ses études préfé- A 
rées d'histoire de la philosophie moderne. C’est alors qu'il fit à 
_ Dantzig une série de iconférences sur « {les conceptions de la €! 
vie des penseurs modernes » qui furent réunies plus tard en vo- ‘ 
lume. El n’y voulait pas faire œuvre d’érudition, mais surtout 1 
donner une idée nette de [la personnalité et des théories de cha- 
que philosophie qu'il critiquait du point de vue de la pensée 
chrétienne. Le petit livre eut beaucoup de succès, si bien que 
sur le désir de l’éditeur, il grandit et devint une véritable his- 
toire de la philosophie, comprenant non seulement les penseurs 
modernes, maïs aussi les philosophes anciens. 


FOR. Modes he 


Par 0 


Durant ces dernières années, le philosophe a ressenti la né- 
cessité de concentrer son esprit et de travailler davantage en pro- 
fondeur. Fidèle à la direction de ses études, test encore à la reli- 
gion qu'il va consacrer ses recherches. Laissant de côté les pro- 
blèmes de la vie, il se tourne vers Dieu. Déjà dans son ouvrage 3 
« La Vérité du Christianisme », il avait exposé Îles preuves tra- re | ê 
» ditionnelles de l'existence de Dieu, Maïs il ressentait lle besoin de RARE à 
reprendre ve travail et de l’approfondir, Le résuliat de ses re- 
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cherches, il l’a exposé dans son dernier livre « Les preuves de 
l'existence de Dieu, Paderborn 1926 » qui se ressent beaucoup 
trop de la philosophie de la vie de son auteur. 

Tel est, esquissé à grands traits « l'itinéraire philosophique » 
du chanoine Fr. Sawicki, jusqu’au moment présent. Il témoigne 
d’un souci constant d’apologétique et d’apostolat. Avoir tou- 
jours les yeux fixés sur la pensée contemporaine pour en dé- 
couvrir les erreurs mais aussi pour en comprendre Îles exigences 
et les besoins et lui présenter la vérité de la doctrine catholique, 
telle est la grande œuvre à laquellé F. Sawicki a consacré sa vie. 
C’est grâce à un labeur scientifique, comme celui qu'il a fourni, 
que les représentants de la philosophie catholique en Allemagne, 
ont réussi à s'imposer peu à peu à l’estime des représentanits de 
la philosophie conternporaine et ont acquis une influence qui ne 
cesse de grandir. 


A. BourTiINAUD. 


— 688 — 


PIRE Et 


À PROPOS DE DEUX LIVRES RECENTS 


LE CARMEL ” — ‘“ LES CLARISSES ”: 


Deux œuvres de femmes sur deux des plus grands ordres mp- 
nastiques de Femmes : les Clarisses, le Carmel. 

Les deux auteurs sont connus. Mme Ancelet-Hustache est une 
scientifique. Sa thèse de doctorat sur Mathilde de Magdebourg 


où elle fait figure ibrillante à côté de nos professeurs de Philo- 
sophie et de Théologie mystique. 

_ Mme Vaussard est aussi une familière des Saints. Sous le 
. pseudonyme de François Bénédict, elle nous a fait connaître 


_ Sienne, elle nous a élégamment présenté « Les Noces Mystiques 
de Saint François avec la Pauvreté ». 


mie française : « Sainte Murie Madeleine de Pazzi ». 


‘4 ques » ne pouvait donc être mieux inspiré qu’en confiant à ces 
x 


du « Carmel ». 


‘abeilles d’Eglise » le document qui se cache, et chose bien pie 
_ difficile encore à révéler — au sens étymologique du mot — 
la vie intérieure prise sur le vif, saisie en instantané, de Celles | 


“we d la Collection : « Les Grands Ordres Monastiques », chez 
| Grisset, Chaque vol, in-12 de 250 à 300 pages. Prix : 12 francs. 
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| Rrvuk Apozoaériqué. — T. vit. — N° 595. — Juin 1929, di 


a situé ses études, son talent, sa paété sur un plan supérieur 


« les Enseignements et Apologues » de saint Bernardin de 


De son nom elle a signé un ouvrage couronné par l’Acadé- 

Le directeur de la Collection « Les Grands Ordres Monasti- 

deux plumes autorisées la monographie des « Clarisses » et celle 
: . 


Mais pour ce travail d’art et de foi, il fallait à nos « deux. 
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qu’il s'agissait de montrer äu public profane, sans les défor- 
mer, sans les caricaturer. É k 

Miracle que — par des moyens tout différents — Mme Ance- 
let-Hustache et Mme Vaussard ont également réussi à opérer. 

J'aurais voulu savoir de l’une et de l’autre par quelles ru- 
ses, avec quelles ecomplicités elles sont arrivées à extraire de 
nos deux Thébaïdes tous les matériaux dont elles avaient be- 
soin pour construire leur œuvre. Comment — sans rien pro: 
faner — elles ont pu faire passer les plus intimes secrets de la 
vie religieuse à travers les grilles des parloirs, celles « qui tour- 
« nent vers l'extérieur de repoussoir d’un lourd cloutage, un 
« rempart de bois... et le deuil d’un rideau noir ». (Le Car- 
mel, p. 224.) 

Pourquoi ne pas le dire :,je fus invité à assister à l’entrevue 
amicale où elles devaient se faire la confidence de toutes les 
résistances rencontrées, de toutes les défiances recueillies, de 
tous les monastères emportés d'assaut, de tous ceux qui ne de- 
mandaient qu'à être innocemment violés, de toutes les amitiés 
nouées, de tous les concours achetés au prix d’une prière ou 
d’une promesse. 

Thé spirituel auquel une amitié hienveillante m'avait convo- 


qué et dont je fus privé. 


Mais la Providence n’a pas permis que je perde tout le bé- 
néfice de cette entrevue mystique. 

Mme Ancelet-Hustache m’y est pas allée par quatre chemins 
pour peindre au naturel, elle a voulu partager la vie des Cla- 
risses. À quelles portes a-t-elle frappé pour obtenir si insigne 


.faveur ? Cela ne regarde qu'elle et j’Albbesse de Sainte-Claire 


qui sut voir clair en ses desseins, peut-être bien aussi un peu 
l’évêque du lieu. . 

Nous connaissons son souci des textes. 

«Si la critique, dit-elle, cette bonne servante, doit parfois 
« mettre son honneur à se faire oublier, du moins faut-il 
« qu'avant d'entrer dans la maison, l’invité sache bien qu’elle 
« a tout préparé fidèlement, puis s’est discrètement effacée. 


= 


« Partout où je l’ai pu, je me suis naturellement servie de 
« documents de première main. Pour sante Claire, la tâche 
« était assez aisée. 


2 


2 600 


À 


ge 


; 
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€ Quant à l’histoire de l'Ordre, quelques ouvrages généraux 
m'ont d’abord! orientée dans ce vaste domaine, mais c’est à 
des sources officielles comme les Annales Minorum de Wad- 
ding ou le Bullarium franciscanum que j'ai puisé la plupart 
« des enseignements précis qué j'ai donnés. à 

« Pour sainte Colette, les difficultés étaient singulièrement 


« plus grandes, surtout en raison du nombre très restreint de! 


« pages dont je disposais…. 

« Force m'a donc été de me servir, avee le plus de prudence 
« possible, et en des contrôlant l’un par l’autre, des ouvrages 
« de seconde main qui ont utilisé des documents encore manus- 
« crits ou même disparus. 

« Il ne me paraît pas nécessaire de dresser une bibliographie 
« complète des sujets traités, ni même la liste des ouvrages 
«que j'ai consultés ; je me suis contentée de donner une brè 


€ ve indication au bas des pages poux quelques-uns d’entre eux 


« quand je l’ai jugé utile. » (« Les Clarisses » : Avant-propos, 
pages 7 à 10.) | 

On ne peut être plus vrai et plus. modeste. 

Mme Vaussard s’est contentée de l’expérience des autres et 
a procédé autrement. 

Mais elle a étendu ses antennes sur tous les Carmels de Fran- 
ce, de Navarre et d’ailleurs, sûre des résonnances que provo- 
queraient son appel. 

Elle a patiemment attendu — à son poste d'écoute — toutes 
les communications qui, une’à une, venaient s'ajouter à la 
documentation abondante de ses leciures. 

Ce serait mal la connaître de penser qu’elle s’est bornée à 
enregistrer chaque émission. La chrétienne qui s'incline de- 
vant le témoignage religieux chez elle, est doublée de 1 ‘histo- 
rien qui sait douter à propos : son mérite, je ir en témoi- 
gner, a été de confronter les sources, et au besoin de les oppo- 
ser pour faire jaillir plus abondante et plus vive la lumière. 


Pourquoi, me direz-vous, tant de scrupule ? Vous voulez le 


savoir : ouvrez son livre, lisez attentivement les douze pages 
discrètes qu’elle consacre (au ch. II, p. 87 à 98) eux « Ori- 
gines du Carmel de France ». Et vous apprendrez, si vous ne 
le saviez pas encore, que ( sur le tronc unique de la Réforme 
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« thérésienne, deux rameaux français s’épanouissent : l’un fi % 
_« dèle aux Constitutions adoptées par le Cardinal de Bérulie» 
(celles qui s’en tenaient à la version plus ancienne fixée en 
1581 par sainte Thérèse elle-même et publiée par les soins de À 
Jérôme Gratien en 1588), | 4 

._ « l’autre rallié à l’édition de 1592. Tous deux, avec une même 1 
« vigueur, se développent et comptent chacun plus de soixante 
« monastères, car une sève identique les alimente, la sainteté 
« auréole les uns aussi bien que les autres et le Cœur ardent 

- «de Thérèse d’Avila bat toujours en chacun d’eux » (p. 98). i 
C’est excellemment dit et c’est intégralement vrai. £ 
Mais ce que Mme Vaussard ne dit pas, c’est que, sur cette 

chaîne commune du sainteté les rattashant à sainte Thérèse, les 

deux rameaux français — (Carmélites a’Observance Bérullienne, -” 

à _ Carmélites d'Observance Espagnole -— n’ont pas, dans le tissu 
de leurs journées et de leurs coutumes, suivi dans le détail, 

tout à fait le même dessein. ne 
Et c’est là ce qui rendait plus délicat pour Mme Vaussard 

le travail de reconstitution Eire par pièce de la Vie Carmé- 

_ Jitaine. a 

AD" autres n’y auraient pas regardé de si près. Houe tout, le” 

monde n’a rien à voir dans ces nuances de règle qui ne chan. ‘ 
gent rien au fond même de la vie du Carmel. FN 

L'auteur a vu plus loin : Mme Vaussard a pressenti le reten- | 

tissement que sa OR TE devait avoir dans tous Carmels. 

Elle a voulu que son livre püût se présenter au Carmel avec | 

«le nihil obstat » des deux branches carmélitaines — € mihil 

_ obstat », qui pour n'être pas obligatoire, n’en était que plus 

difficile certes à obtenir, car il fallait éviter de prendre pat 

entre les controverses du for monastique. 


fr 


” 


Elle savait la joie qu'éprouveraient les Filles du Carmel à se. 
reconnaître toutes dans son œuvre — et voilà pourquoi il n’en. 
fallait chagriner aucune. | OA 


Je la soupçonne fort d’avoir poussé neo ee ‘à rendre 
4 son livre assez souple et assez parfait pour qu’ à l’époque 
anniversaire Le sa Le in », à « Ja décade de grande. ob 


vérence, la Mère eute », l'emporte dns son “ermitage pour 


L 
“ 


 60PES 
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entrecouper les Ébuire un d’oraison ou tout au moins met- 
ire un sourire sur ses promenades solitaires au jardin. 

Elle leur a donc montré son texte — et, tenant compte de < 
tous les désirs, de toutes les plus minimes précisions, elle l’a ii 
sévèrement révisé jusqu'à changer une épithète qui ne corres- 
pondait pas parfaitement à la longueur ou à la nuance du tis- 


su — jusqu'à rappeler fidèlement que telle prescription de dé: 
tail, telle coutume n’est pas « de règle générale », mais n’a 


x 


que la valeur d’un simple usage particulier à un groupe de mo- 
__nastères, $ 
Soumission d'autant plus méritoire de l'écrivain à son objet 
qu'il n'entend pas pour autant sacrifier son jugement. 
« Travail d'amour, certes, où la sympathie, la compréhen- 
_« sion se sentent à chaque ligne. Le sujet était difficile à abor- 
€ der. On n'y pouvait venir avec plus de respect et de cordiale 
« amitié. » ee 
C’est une Carmélite qui parle ainsi du manuscrit qu’elle se 
fait un plaisir d’éplucher. 
Cela suffisait évidemment à mettre les Carméls, en confiance. 
Mais il fallait en plus à l’auteur, pour en être pleinement di- 
_ gne, le don d’ « intelligence » au sens étymologique du mot 
— c’est-à-dire le don de lire au dedans de chaque détail de la 
- vie carmélitaine la richesse de symbole qu’il comporte, la gran- 
deur des leçons qu'il dégage, le caractère exquis de grâces 
qu'il canalise Vas 
« Nos voiles et nos grilles ne sont qu’un symibole : üls signi- 
« fient combien peu la vie intime du Carmel est pénétrable du 
_ «dehors. Sa simplicité même et sa force la dérobent à l’ana- 
lyse. at 
- « Le danger inévitable, pour tout regard venu de l'extérieur, | 
« c’est donc dans la recherche du « trait » intéressant, de sai- 
« sir surtout des formes et d’avoir iendance à trop les accu- 
« sêr- | 
: « Aucun auteur ne saurait He à cet écueil de s'arrêter 
«aux observances extérieures au dépens de l’âme insaisissable 
« de la vie plus intime, de la vérité plus profonde. » 
J'ai transcrit — au risque d’être indiscret — cette crainte 
_ émise par un des Carmels les plus en vue de France. J'ajoute 
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aussitôt que, de l’avis unanime de ces mêmes jugés si exi. 
geants, Mme Vaussard a triomphé de l’obstacle avec aisance — 
pour notre plus grande édification à tous. 

Elle avait pour servir toute la vérité carmélitaine et soute- 
nir son talent d'écrivain, la piété la plus compréhensive : piété 
aux larges horizons intellectuels, appuyéc sur de puissantes 
études doctrinales. 

Elle possédait ce « charisme » tout paulinien sans lequel ce- 
lui du « discernement des esprits » et celui de la « diversité 
des langues » seraient pour nous des énigmes : je veux dire 
« le don de les interpréter ». 

— En faisant œuvre d'histoire, elle à fait œuvre de doctrine 
et par là nous instruit sur le mysiere caché dé la vie reli- 
gieuse. | 

— (En faisant œuvre de doctrine, elle a fait œuvre dé piété, 
réchauffant notre cœur au Cœur de sainte Thérèse et au cœur 
de ses filles. 

Le commentaire sobre, élégant, incisif se mêle intimement 
à la trame du récit sans jamais alourdir sa marche et prendre 
un ton prêcheur : l’auteur, on le sent, tient sa plume très éle 


vée pour ne pas la laisser tomber dans lle champ de la littéra- 


ture, en ën sujet qui est de la plus pure essence religieuse. 
Et si elle aime à la tremper dans les pensées de saint Jean 
de la Croix ou de Jean de Saint Samson et dans les écrits de 
sainte Thérèse — jamais elle me la laisse empiéter sur le do- 
maine réservé de l'Eglise enseignante — « Cuique Suum » 


Mme Vaussard! reste bien de l'Eglise enseignée, effaçant sa per- 


sonne pour laisser parler les faits et la grande voix de l’auto- 
rité de l'Eglise. 

Le style est assurément très personnel, original. On dirait de 
la gravure en taille douce. 

Tous les lecteurs apprécieront-ils sa mâle gravité et som aus- 
tère élégance ? Il exige, pour être goûté dans toute sa force et 
sa saveur, un certain recueillement de l'esprit et du cœur. 

Ïl plaira plus aux hommes qu'aux femmes et parmi des sept 
à huit mille exemplaires écoulés en quelques semaines, je se- 
rais curieux de savoir là proportion qui revient à chaque séxe 

Au surplus, parmi les lecteurs et îies lectrices de Mme Vaus- 
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sard, ceux et celles qui ne possèdent pas une culture latine ne 


Manqueront pas de s'étonner devant l'habitude voulue de l’au- 


teur à renverser l’ordre monotone des phrases : Inversions trop 
fréquentes à mon avis — et qui donnent l'impression de mar- 
cher dans la rocaille. Mais on aurait tort d'y chercher « de Ia 
préciosité ». Je crois que chez Mme Vaussard c’est simple souci 
de ciseler plus fortement sa pensée e: de mettre en plus puis 
sant relief l’incidente qui fait image. 

Il faut. donc lire « Le Carmel » ‘de Mme Vaussard dans le 
même esprit où elle l’a écrit si on veut en saisir toute la va- 
leur historique et cueillir de sa méditation les fruits savou- 
reux qu'il renferme. 

J’ai préféré en marquer le caractère plutôt que d’en donner 
une analyse froide. Qu'on me pardonne. Ce livre à une clef . 
il fallait la connaître. 

Les quatre-vingt-dix-huit premièrés pages sont une synthèse 
vivante de la vie de sainte Thérèse et des origines du Carmel. 
Puis, par le tour de Mme Vaussard, acus pénétrons à l’intérieur 
du Carmel. 

« Devant la Prieure, une nouvelle fille s’est agenouillée pour 
« recevoir sa bénédiction et baïser l’image du Maître qu’elle 
« vient servir ici. » 

C’est le chapitre de « la Porte Etroite ». 

« Trois. mètres de côté entre les murs blancs percés d’une 
« fenêtre... une croix de bois sans Christ, un bénitier et quel. 
« que image reproduisant une œuvre belle et pacifiante. Posé: 
« à terre, une cruche d’eau dans une terrine, "un petit pupitre 
« formant écritoire et une corbeille à ouvrage, un banc étroit 
« et bas, dans un coin la couchette, sur deux traiteaux une 
« planche recouverte d’une paillasse, des draps et un oreiller 
« de laine blanche, une couverture de bure, quelques livres de 
« piété et voici tout le domaine qui verra sa lutte quotidienne, 
« ses joies et ses défaillances : l’essentiel seulement s’y rencon- 
«tre et la vérité l'habite. Dépouillé de tout le factice, le men- 
« songe n’y pénètre pas et la plus haute liberté réside là dans 
« ce carré étroit cerné de murs derrière de lourdes grilles... » 

Nous n'avons plus qu’à suivre l'Histoire d’une Ame dans 
chacun des chapitres où l’auteur évoque la vie de la Carmé- 
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lite : «La veillée d’armes » — « La (Grâce de Promesse » — 
« En Communauté » — « En Solitude » — « En marge de la 
vie quotidienne » — « de la clôture au désert » — « la der- 
nière étape » — « dans l’unité de la charité par le mort et la 
joie ». 

Et quand « accompagnée jusqu'à la porte de da clôture par 
« toutes ses sœurs, « notre » Garmélite nous sera rendue après 
« une dernière bénédiction de sa Prieure, et s’en ira escortée 
« des tourières et des prêtres, à l’humble tombe monastique où, 
« sous une croix de bois, ses os humiliés reposeront jusqu’au 
« grand tressaillement qui les dressera, victorieux de la mort, 
« revêtus d’une chair glorieuse à jaraais » (p. 247), 

nous pourrons dire d’elle : 

« Elle a choisi la meilleure part et elle ne lui sera pas ôtée. » 

Et de nous, avec Léon Bloy : « I ne nous manque vraiment 
« qu’une chose : devenir des saints. » 


Euc. CHARLES, P. IS. S: 


DE QUELQUES ATTRAITS.. 


Il est évident que le mot « Mission », à lui seul, jouit en- 
core, Fes dés foules, d'un no ROUE, plus ‘1 


dar ee | LS : 
_ Citons ici d'excellente lettre de convocation Rat PAS 
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croyance et affermir vos résolutions : toute âme humaine a be- 
soin de lumière et de force. 

Si vous négligez : venez à la Mission : Réapprendre le che- 
min de l’église, celui de vos meilleures années, celui de vos an- 
.cêtres et que suivront vos enfants. 

Si vous ignorez : venez à la Mission : connaître une religion 
qui, malgré tant de persécutions et de calomnies, travaille de- 
puis des siècles au bien de l'humanité. 

Si vous méprisez : venez à la Mission : apprendre la doctri- 
ne du Christ qui fait aimer les hommes entre eux. Ne jugez 
pas sans connaître et ne vous froissez pas de recevoir cette con- 
vocation. » 

…Habile répétition de ce mot qui désigne une circonstance 
unique dans la vie d’une paroisse ou d’un pays. Pendant les 
réunions, le voici qui réapparaît à toute occasion : lors de ! 
l'exposé d’un dogme ou d’un conseil de vie chrétienne : « Nous 
‘sommes en Mission, il faut donc réfléchir à tel fondement de 
notre dogme... Nous sommes en Mission : il faut donc accom- 
plir tel effort.…., etc. 

L'expression encore fort répandue « Faire sa Mission », c’est 
à-dire se confesser et communier à cette occasion, viendra re- 
lever, de son caractère extraordinaire, les exhortations au pro: 
grès et à la conversion. ; 

Puissance d’un mot, d’une formule... mais voici d’autres 
attraits. L 

L’auditoire une fois rassemblé, il s’agit de l’intéressér au 
point qu'il revienne pendant trois ou quatre semaines, et qu’il 
s’augmente encore. ; 

Les réunions de Mission né seront donc pas fatigantes. La 
première de toutes se trouvera même relevée d’une partie mu- 
sicale, pas trop envahissante mais bien adaptée (chants en fran- 
çais, mélodies sans complication) et de ton à da fois très hu: 
main et très religieux : deux qualités qui résument, d’ailleurs, 
toute une mission. ; 

Dès l'ouverture des portes, les missionnaires sont là ; accueil- 


1: Bien entendu nous n’avons pas d'autre prétention que d'exposer üñe 
manière de faire : celle que pratiquent les Missionnaites diocésains de 
Paris depuis leur fondation ; d’autres méthodes, aussi, ont fait leurs 
preuves. ; “9: # 
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 lant les hommes (la puissance ‘des poignées de mains |!) et, 

out en imposant par leur exemple le respect du saint lieu, 
 s’occupent tout de suite de leur monde, indiquant des places, 
se montrant heureux de rendre service et de voir tant da 
messieurs. 


Ajoutez que l’église, bien éclairée, bien chauffée, vous met 
de suite dans une atmosphère agréable. 

La séance commence, Une courte prière, à haute voix, à la- 
quelle tous répondent, soutenus par un missionnaire placé par: 
mi- la foule ; puis, sans tarder plus, un mot de bienvenue, ami- 
cal, simple, très clair : « Voici ce que nous venons faire par: 
mi vous : réchauffer les tièdes, éclairer les ignorants. Voici ce 

- que nous sommes : des prêtres envoyés par leurs supérieurs 
pour être spécialement à vous, tout à vos âmes, pendant trois 
semaines, Voici notre but : non pas le succès extérieur, non 
pas un avantage matériel, mais votre vrai bien. » 

Le tout est développé en moins de dix minutes. Ellé plait, 

; cette rapidité du premier soir ; elle donne déjà à la séance 
cette note d’ « enlevé » qui supprime apparemment l'effort, 
Les jours suivants, la glose pourra sé prolonger un peu plus, 
pas au delà d’un quart d'heure ; tant de choses peuvent se 
dire en quinze minutes, quand les formules sont serrées !.. 
mais soyons intéressants, concrets, prenant lès exemples dans 
la vie même des gens : c’est bien là le premier des attraits. 

… Le « morceau de résistance », la conférénce, en vertu du mèê- 

_ me principe, est dialoguée. 

La conférence dialoguée ! Que n’a-t-on pas dit à ce sujet ! 

Les uns contre, les autres pour. Genre faux — disent les pre- 

miers — qui sent l’apprêt, la comédie, etc... 


Ét voici ce que disent les seconds, dont nous sommes, après 
tant d’autres, expérience faite 
Elle donne, sans nul doute, à l'exposé de la doctrine, une 
. forme plus vivante, soutient l’attention, marque la division des 
idées, permet une conférence plus longue sur les sujets les plus 
sérieux, grave profondément la vérité dans l'esprit. 


} Elle apporte aussi un repos : pour le conférencier d’abord, 


. qui, grâce à elle, souffle pendant quelques minutes ; pour l’au- 
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_ définira devant l'auditoire : 


Bon Dieu, disperserait le sujet, 
Toutes les objections qui surgissent dans votre curiosité, venez : 


le désir de votre intérêt, 


à toute question : 


Vers sein, « Cor » une difficulté. 


REVUE APOLOGETIQUE 


ditoire aussi, qui entend soudain une nouvelle voix, se tourne i 
vers une parole venant d’un autre endroit. 4 

La conférence dialoguée ne donnera cependant ces avantages | 
qu’à certaines conditions. D'abord, dès le premier jour, on la 
Messieurs, loyalement, voici no-» 
tre méthode : nous ne faisons pas de conférences contradic-. 
toires, où chacun peut prendre la parole ; cette méthode, qui : 
n’est pas, certes, sans avantages, serait indigne de Ja maison du 


nous ferait perdre du temps. 


nous les dire, soit oralement en dehors des réunions, soit par | 


lettre. Nous répondrons toujours, ou bien en public si ces ques- : 
tions peuvent intéresser le plus grand nombre ; sinon, en par- 3 
ticulier. 


Notre conférence dialoguée, telle qu’on vous l’a an- 
noncée, voici ce qu'elle est : deux de vos missionnaires, dans 
ont travaïllé leur sujet à l’avance et. 
en s'appliquant à étudier les deux faces communes ! 
la vérité et l'erreur (ignorance ou préjugé).. 
ei Pre sera Fa en chaire. Pour la ee d” Se 


ensemble, 


A éinent des HR ae nee les Re d’ Me. nés j 
_ d’une première solution, fait effort pour jouer le rôle d’un es- 
prit loyal, curieux d’information, et qui cherche la. vraie Fe 
mière. » ro à 
Les auditeurs voient dès lors que ce procédé a été mis ‘en 
œuvre pour eux, dans Île désir de leur fournir un enseigne-. 
ment apologétique et pratique, nourri de réponses qu'ils pour- 
ront à leur ‘tour opposer aux adversaires de leur Dieu, de eus | 
religion. | re | 


ire autant que te temps et l'atfention ke notre public ” 
mettront. Ne jamais laisser l'impression qu ’on a, bien an 
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n AR en une phrase, la réponse à la première difficulté, 
da précise : la pensée de l'auditeur a, elle aussi, franchi une 
| première étape qui lui fait découvrir un nouvel horizon ; les 
problèmes s’engendrent : l'assistance se sentira heureuse de 
bien suivre ainsi la progression de la pensée. à 
Par ce moyen, l’objection sert le conférencier ; le sujet trai- 
té, ainsi découpé, gagne en clarté, le missionnaire qui est en 
chaire reprend la difficulté, l'analyse, la dénombre, isole les 
différents problèmes, atteint le point capital, fait la part de la 
. vérité, celle des malentendus, des erreurs, des préjugés, des pas- 
3 _sions, concède tour à tour et démasque, fournit des formules 
. dont son auditeur peut à son tour se servir. Bref, conférencier 
et contradicteur font de leur mieux pour être la vivante pen- 
> sée de l’auditeur qui cherche, hésite, se cabre devant la vérité, 
* et, enfin renseigné, part satisfait. 
! ...La conférence dialoguée — nous l'avons toujours constaté 
-— dans les limites de ces conditions, apporte un substantiel 
enseignement, et, surtout, offre le grand avantage de plaire 
aux auditeurs ; c’est donc évidemment un attrait. 
Elle se prête — on le conçoit aisément — aux sujets d’Apo- 
logétique ou de morale contestés. Mais la Mission comporte 
aussi des réunions de pure piété : appelons-les « fêtes » : elles 
deviennent ainsi, à deur tour, des aïtraits. 


__ La fête de la Sainte Vierge, avec sa statue mise à l’honrieur 
A Lt un sermon à sa gloire, brisera la monotonie, reposera bien. 
. au milieu de la première semaine et mettra la Mission sous la 
3 protection de la Mère de Dieu. 
Une solennité en mémoire des Défunts, avec De profundis èt 
F ‘absoute, suivra, la seconde semaine. De l'amour de nos chers 
\E ® morts à la réflexion sur la brièveté de la vie et la nécessité de 
se convertir, il n’y à qu’un pas ; le prédicateur l'indique : ain- 
_si la deuxième huitaine achemine les idées vers la pensée du 
retour à Dieu qui: fera l’objet des derniers jours. k 
A cette heure se place alors la « Plus grande fête de la Mis- à 
_ sion », dûment annoncée : la « Réparation ». Devant le Saint- & 
i _ Sacrement exposé, Mana examen de tonsoierée en chaire, 
sur la fidélité aux promesses du Baptème, Sur l'usage des sa- 
i crements de Baptème, de Pénitence, d’Eucharistie et de Ma- 
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riage, Une vigoureuse exhortation sert ensuite de préambule à 
l’Amende Honorable — spécialement composée pour les Mis- 
sions — et que Monsieër le Curé lit à haute voix au nom de 
tous les paroissiens. 

Ces fêtes — et bien d’autres, consacrées à sainte Jeanne d’Arc, 
au saint curé d’Ars, à sainte Thérèse, aux saints du lieu, re- 
lèvent tout spécialement l'attention au cours de la Mission. 

Elles constituent — avec la présence de présidents extraordi- 
naires, évêques ou missionnaires des colonies — les soirées qui 
voient se réunir de plus grand nombre de personnes. 

N'oublions pas, surtout dans les campagnes, la fête du Tra- 
vail ; nous l'avons toujours vu remporter un gros succès d’as- 


sistanice, parfois le plus important de toute la Mission. 


Elle oomporte une décoration toute spéciale, faite en majeure : 
partie de l'outillage emprunté à la population et gardant dkès ! 
lors un caractère très local : panoplies de faux, de fourches, de 
râteaux, etc., et un reposoir tout symbolique ; l’autel est, par | 
exemple, un établi ; le thabor, une enclume ; à gauche, à droi- 
te : machine à coudre, forge, charrues, scies, etc., le tout mêlé 
de fleurs, d’illuminations... et disposé le moins mal possible. 
Ne riez pas : cette fête, outre qu’elle attirera à la Mission des 
gens que vous n’y verrez que ce soir-là (nous avons vu certain 
jour, tel maçon venir uniquement pour voir en quelle place 


lon avait mis sa truelle et son auge à plâtre), vous fournira, 


selon les milieux, l’occasion de placer une conférence sur 
l'Eglise et le travail, un fructueux commentaire de l’encyclique 


_« Rerum movarum », ou, tout simplement, une glorification 


du Travail chrétien, et, presque toujours, une très profitable 
réfutation des calomnies propagées par plus d’un journal le- 
cal : à ce prix, il est bien permis, m’est-ce pas, de bâtir un 
reposoir qui n’est pas toujours une œuvre d'art... un de plus! 

À toutes ces cérémonies extraordinaires, les paroissiens s’in- 
téresseront d’autant plus qu’ils y auront collaboré. Ainsi nous 
avons vu une couturière apporter son humble paire de ciseaux, 
un cordonnier ses tranchets, pour que ces instruments de mé- 
tier fussent bénits à l’occasion de la fête du Travail. 

Pour les autres Solennités, en l’honneur du Saint-Sacrement 
ou de la Sainte Vierge, fleurs et bougies sont, du haut de la 


— 708 — 


LES MISSIONS PAROISSIALES 


chaire, demandées à tous. L'idéal n’est pas du tout que quel- 
ques familles opulentes ou dévouées se chargent, à elles seules, 
de la décoration, mais au contraire que tous les assistants y 
apportent quelque chose, quand ce ne serait qu’une fleur. 
Les quelques souvenirs distribués au début des réunions — 
médailles, images, tracts -— sont-ils tous des attraits ? Quel- 
ques-uns semblent bien humbles en eux-mêmes pour mériter 
ce titre, surtout depuis que la cherté de la vie les a rendus plus 
“modestes (encore que les œuvres de saint François de Sales, de la 
Propagation de la Foi, de la Sainte Fafance, des Campagnes, se 
montrent toujours très généreuses)... Cependant il est de fait 
que nos gens y tiennent tout spécialement. Pourquoi ? Non pas 
certes à cause de la valeur intrinsèque de ces objets, mais pro- 
bablement à ‘cause, tout simplement, de l’idée de mission qui à 
s’y rattache... en tout cas, le fait est incontestable : on nous 
les réclame, on nous en demande pour les malades : on y 
tient. 
La distribution des chapelets remporte toujours un particu- 
” lier succès ; le jour où ils sont donnés voit se rassembler sou- 
vent le plus grand nombre ; choisissons donc, pour les remet- 
tre, un soir où l'assistance, sans eux, semblerait devoir bais- 
ser : un lendemain de fête ou un début de semaine ; traitons, 
cé jour-là, un sujet de la plus haute importance, 
€ Le crucifix de la mission, réservé aux hommes exclusive- 
ment, est donné le dernier jour ; à cette occasion, l'assistance Dee: 
masculine atteint son maximum ; des missionnaires en profitent 
pour donner la conférence sur le « Délai de la conversion » | 
elle paraît bien, en effet, la plus importante, puisqu'on y exter- à 
mine tous les prétextes qui tiennent éloignés de la pratique 
religieuse : respect humain, manque d’habitudes pieuses, etc. 


J. MicEz, 


Missionnaire diocésain de Paris. 
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L’EMANCIPATION CATHOLIQUE EN ANGLETERRE 


Les catholiques anglais célèbrent, cette année, le centenaire 
_ de leur émancipation. Pendant plus de trois siècles, ils ont été 
regardés, dans leur pays, comme des parias, ils ont vécu dans 
_ l'ombre, se terrant, essayant de se faire oublier, gens lucifuga 
Hi comme a écrit d'eux le cardinal Newman. Contre Ne des lois. 
d’ exception, cruelles, odieuses, injustifiées, ont été ‘appliquées, 
sans remords et sans vergogne, par des protestants fervents, qi 
| _ croyaient sans doute rendre gloire à Dieu en persécutant leurs 
frères. L'histoire des He anglais a été faite, leurs procès de 
 béatification ont attesté à la face du monde leur inviolable . 
héroïque attachement à la religion de leurs pères. Leur Fupphee e_ 
a été public, publique s’affirme aussi leur gloire ; mais combien 
d'autres ont souffert longuement, obscurément, combien on 
A senti leur foi peu à peu décroître, faute d’aliments et de récon 
4 fort, au milieu d'un peuple hostile et qui les méprisait.… A ne his 
toire de ces trois siècles est sombre et triste pour les en 


ne Mae de Lincoln, et Tue Goldwell, 
Asaph, moururent, l’un en 1584, l’autre en 1585. es 


6 se 1304 fut ni iouse e dc du Fan 
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prêtres assistants, De 1623 à 1687,il y eut un vicaire apostolique, 
analogue à ceux qu’on envoie encore en pays de mission, sauf 
toutefois pendant un intervalle de trente ans, pendant lesquels 
le clergé anglais dut avoir recours aux évêques d'Irlande ou du 
Continent. En 1688, quatre vicariats apostoliques furent établis 
pour toute l'Angleterre, divisée en quatre districts : Londres, 
les Midlands, le Nord et l'Ouest, Ce nombre fut porté à huit en 
1840, et, en 1850, la hiérarchie catholique fut restaurée avec le 
cardinal Wiseman. Ces quelques lignes de nomenclature  offfi- 
cielle synthétisent tout un drame, celui de la conquête de l’éga- 


-Hté civile : longues et dures souffrances, atténuations, relève- 


ment, triomphe. 


SOUS LES LOIS PÉNALES 


Les lois de confiscation et de mort existaient toujours, au dé- 
but du xvin° siècle, maïs elles n'étaient plus appliquées dans leut 
teneur. Elles étaient si sévères, et les châtiments si terribles ef si 
disproportionnés avec la faute, que leur rigueur même les ren: 
dait relativement inoffensives. C'est que les sentiments avaient 


- évolué dans un sens, sinon plus tolérant, au moins plus hu- 


main. On n'osait vraiment plus condamner un homme pour le 
seul crime d'être prêtre ou d’en avoir abrité un sous son toit, 
d'avoir célébré la messe ou d'y avoir assisté. Olivier Plunket, 
archevêque d’Armagh, exécuté à Tyburn en 1681, avait été le 
dernier des martyrs. Les vertueux protestants détlestaient tou- 
jours autant le papisme, mais le progrès des mœurs ne permettait 
plus de l'écraser par les mêmes moyens. Pendre un prêtre, puis 
le dépendre bien vite avant qu’il ne fût mort, lui ouvrir de ven. 
tre, lui arracher le cœur, et le couper ensuite en morceaux qu’on 
clouerait aux portes de la ville n’était plus guère de mise, et 
aurait paru assez indécent aux âmes sensibles ; on jugeait plus 
convenable de le faire mourir lentement au fond d’une prison. 


C’est ce que consacra Ja législation de Guillaume II, dont le 


fameux Samuel Pepys disait : « Le Parlement, je ne sais sur 
quelles nouvelles provocations, ou en vertu de quelles considéra- 
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tions, poursuit nos ‘catholiques romains avec plus de sévérité 
qu'on ñne l’a jamais fait,.…. et cette sévérité fait plus que justifier 
tout ce qué le roi de France décrète contre ses sujets protes- 
tants », Il fut statué que celui qui, après le 25 mars 1700, se 
saisirait d’un évêque papiste, d’un prêtre où d’un jésuite, et le 
_convaincrait d’avoir dit la messe, où d’avoir exercé son minis- 
tère en Angleterre, recevrait cent livres sterling du sheriff, et 
le délinquant serait emprisonné à vie. Les simples particuliers 
élevés dans la religion papiste, ou faisant profession de lui appar- 
tenir, étaient déclarés ce d’hériter ou d'acquérir des hé:. 
ritages et biens fonds, jusqu’à ce qu’ils eussent prêté le serment 
anti-papiste ; leurs plus proches parents, appartenant à la reli 
gion protestante, pouvaient, pendant ce temps, entrer «en jouis- 


. sance desdits biens, sans avoir à en rendre compte. Tout papiste 


était déclaré légalement incapable, après le 10 avril 1700, d’ache- 


ter des biens fonds ou d’en percevoir les revenus. Les catholiques 
* n'avaient pas non plus le droit de donner à leurs enfants l’édu: 
cation religieuse de leur choix. ; les maîtres d'école catholiques 


étaient punis de prison de pelhellé. Certains parents, qui en, 


. avaient le moyen, envoyaient leurs enfants aux collèges, anglais. 


Es de Douai ou de Saint- Omer, mais ils.étaièent à la merci d’un 


_dénonciateur qui devait recevoir, pour . ce fait, cent livres aux 
dépens du délinquant. Les catholiques ne pouyaient. QCEHper 
aucun poste dans l’armée ou l’administration civile, . et,, à plus 
forte raison, dans l’ecclésiastique, sans prêter le serment schis-. 
matique, refusant de reconnaître au pape.« toute, juridiction, 
pouvoir, supériorité, prééminence ou autorité ecclésiastique OL 
‘ spirituelle dans le royaume ». La même loi ordonnait de. tenir 
pour papiste. celui qui refuserait de prêter le serment, condam . 
nant la transsubstantiation et déclarant superstitieux | et idol- 


tres 1’ invocalion ou l’adoration de la Vierge et.le « Sacrement. de. 


la messe romaine». Une autre loi ordonnait. d’ éloigner. de dix 
milles des oités de Londres et de Westminster tous les. papistes, : 


' 6 où “réputés tels, Une autre encore leur défendhait de pos: 


séder des armes, ou des chevaux d’une valeur supérieure : à cinq. 


4e livres, sous; peine d'amende et de 3 mois de prison. Les. juges. 


î 


4 


| pouvaient autoriser, fut citoyen à pénétrer chez, les. catholiques. 1 


accompagnés d'un constable, à PREMIERE, et à F7 
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armes et chevaux au profit de la Couronne. Un protestant qui 


+ voyait un cheval valant plus de 5 livres sterling en possession 
L2 . “€ . . . 0 
d’un papisie, pouvait, en lui payant les 5 livres, s'approprier 


le cheval. Après le malheureux soulèvement jacobite de 1715, 
la législation fut. rendue plus dure encore : une commission 


d'enquête fut établie pour confisquer les biens des catholiques, 
même gérés par des protestants, qui seraient soupçonnés d’être 


employés à des usages superstitieux: Cent mille livres sterling 
furent ainsi levés: sur les catholiques en 1723, en plus des impôts 


doubles qu'ils payaient déjà: * 


Ces lois étaient sévères, heureusement: elles n'étaient pas tou- 
jours mises à exécution, à cause même de leur sévérité. Mais 
elles étaient en vigueur, la menace restait suspendue, ‘et cent 
livres sterling, somme considérable, surtout pour. l’époque, étaient 
une riche aubaine!. 

‘Par oi par là, un particulier recevait chez lui des enfants à 


qui il donnait l'enseignement catholique ; un prêtre était hé- 
bergé dans une maison ou y célébrait la messe à son passage, 


mais à la menace d’une visite domiciliaire, on renvoyait bien 


vite les enfants à leurs parents, le prêtre se cachait dans une: 


armoire ä double fond, dans une soupente ou däns un réduit 


adroitement ménagé entre deux murs. 
Ce que pouvait être la vie d'un évêque à cette époque, Bona: 


= venture Giffard, qui avait la charge du district de Londres, l’é- 


Fu 


4 


. 
va 


crivait à la Propagande en 1706 et en 1714 : « J'aiété jeté, ces 


_ six derniers mois, dans des difficultés et des périls continuels, 
| au point d’avoir peine à trouver un endroit où je puisse me re- 


poser en sécurité... Depuis le 4 mai (il écrivait en octobre 1714) 


je n'ai pas eu de tranquillité. J'ai dû changer de logement quà- 
; torze fois, et je n'ai couché qu’une fois chez moi... Je dois rester 
caché de mon mieux. Jé puis vraiment répéter ce qu'on disait de 
saint Athanase, nullibi mihi tutus' ad latendum locus..…. ma: 
petite habitation est pauvre et sordide, mais je serais heureux de - 
Fe pouvoir y demeurer. Cependant gloriamur in tribulationibus. 


Je puis dire avec l’Apôtre : in carceribus abundantius. Dans une 
prison, j'ai longtemps couché sur le sol, j'ai été enfermé près de 


deux ans à Newgate, puis dans la prison d’Hereford, et mainte- 


En | ion eo ill aient, 
cophantes de profession comme William Payne se créai 
RP Ex popish are de fort appréciables revenus. 
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nant, j'attends chaque jour ma quatrième prison pour y mou- 
rir: J'ai toujours envié la gloire des martyrs ; heureux si Dieu, 
dans sa bonté,'me permet d'obtenir celle des confesseurs. Les 
craintes et les alarmes continuelles que nous subissons sont pi- 
res que la prison de Newgate. C’est que c’est pénible, pour un 
vieillard qui a maintenant 72 ans, d’être si souvent poursuivi 
d’un endroit dans un autre ! Que Dieu m’accorde le repos éter- 
nel !.» Il devait l’attendre encore vingt ans ! 

Les perquisitions reprenaient par intermittence. Le dimanche 


23 mars 1735, vers onze heures du matin, les officiers de police 


découvrent près de cent personnes dans un grenier à Shoreditch, 


dans la banlieue de Londres. Aussitôt l’alarme donnée, le prêtre 


s'échappe par une porte de derrière, quelques-uns: des assistants 
s’enfuient par une trappe dissimulée, on laisse les autres ren: 
trer chez eux après avoir constaté leur identité : c’étaient pres: 
que tous de pauvres Irlandais. De temps à autre, sur la récla- 
mation.des journaux protestants, des raids étaient effectués dan: 
les boutiques où l’on vendait des chapelets, des crucifix, des 
Agnus Dei, des catéchismes et des livres de messe, les marchan- 
dises étaient confisquées et brûlées par la main du bourreau. 
Cinquante ans plus tard, la situation s'était un peu améliorée, 
mais, de temps à autre encore, la police mise en éveil, fermait 


les Mass-houses, en chassait les prêtres, qu'elle trouvait affublés - 


de déguisements variés, ou les faisait condamner, quand elle 
pouvait les saisir dans l’exercice de leur ministère. J.-B. Molo- 
ney fut, pour ce motif, condamné à la prison perpétuelle en 


1767, mais quatre ans plus tard sa peine fut commuée en celle. 


du bannissement. | ie 
De tels châtiments paraissaient extrêmes et odieux à l’ensemble. 


de la nation, et en 1778, lord Shelburne et lord George Saville 


en prenaient occasion pour faire voter le Catholic Relief Act-qui 
était l'aurore de la liberté!, Ce n'était qu’une émancipation par- 


tielle, mais déjà fort appréciable. Désormais les catholiques 


pouvaient légalement hériter, et acquérir des terres sans s’expo: 
ser à les voir passer entre les maïns de leurs plus proches pa: 


1. Lie Parlement vota d'autant plus facilement cette mesure que l'An- 


gleterre était menacée d'une invasion, et que le gouvernement avait besoin 


de l'appui de l'Irlande, et des catholiques pour l’armée, On dissocia donc 
lé Serment d'allégeance du Serment de Suprématie. 
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renis protestants. Les prêtres n'étaient plus à la merci d’un dé- 
nonciateur en quête de cent livres, et ils n'avaient plus à crain- 
dre de finir leur vie en prison. L’accusation de haute trahison 
pour leur fidélité au pape restait, il est vrai, légalement suspen- 
due au-dessus de leur tête, mais le péril n’était plus que théo- 
rique et ils ne risquaient plus d’être hanged, disembowelled and 
quartèred. T1 leur suffisait de prêter le serment de fidélité au roi 
George. Les catholiques devaient, deux ans plus tard payer assez 
cher ce modeste avantage. Lord George Gordon rassembla à Lon- 
dres tous les die hards du protestantisme intransigeant, et, se 
mettant à la tête de cette foule (ils étaient plusieurs dizaines de 
mille, d’autres disent cent mille) ils éntourèrent le Parlement 
en vociférant : No Popery ! La populace détruisit de fond en 
comble et incendia les chapelles des ambassades de Sardaigne et 
de Bavière ; Saint-Mary’s, Moorfields, Wapping, East Smithfield 
furent saccagés, la ville de Londres elle-même faillit être détruite 
par un incendie qui aurait été pire que celui de 1666. Mais les 
catholiques étaient désormais des citoyens reconnus par le Roi, 
qui avait reçu leur serment. Ils furent dédommagés de leurs 
pertes. La ville dut payer 28.129 livres sterling de dommages et 
le Parlement en vota 5.200. 


Les catholiques, cependant, restaient mal vus, le temps n’était 


pas si éloigné où Sir Myles Stapylton obtenait du jury des assi- 
ses d’York £ 80 de dommages et intérêts d’un homme qui l'avait 
accusé publiquement d’être « papiste et de cacher un prêtre dans 
sa maison ». Le Political State, en signalant le cas, ne manquait 


pas d’ajouter que cette somme était une compensation dérisoire 
pour une aussi injurieuse accusation, et que la Cour avait tenu 


compte de la pauvreté du délinquant. Les catholiques n’osaient 
pas se faire reconnaître en public, lépicier dans. sa boutique 
aurait refusé de les servir, et le cocher de les transporter dans 
son cab à n'importe quel prix. 

Les choses étant ainsi, on se demande comment, malgré de si 
longues, de si violentes et de si sournoises persécutions, la reli- 
gion traditionnelle a pu survivre et se transmettre. On peut y 
découvrir plusieurs causes. 

D'abord, la ténacité de caractère du peuple anglais, du petit 
peuple surtout qui n'avait pas, comme les hauts courtisans pu 
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_ être acheté par les bienfaits du roi, bienfaits qui provenaient du 
Grand Pillage des abbayes ; puis fidélité d’une partie, minime, il 

ést vrai, de la haute moblesse et de la Gentry. Rares étaient, en 
effet, parmi eux, ceux qui n ’avaient pas passé à l’Église établié, 

qui, malgré le fisc rapace et les ruineusés amendes, avaieñt gar- 

dé assez de fortune pour entreténir une chapelle domestique dans 
leurs châteaux. Car c'étaient là, souvent, les seuls’ céntres de 
piété calholiqué dans les campagnes. 


Quélqués-uns d'entre eux, par crainte de se compromettre. 
gardaient jalousemient, pour leur usage exclusif, dans leur de- 
imeure, des prêtres dont leurs domestiques et même leurs eni- 
fants ignoraient l'existence. Panzani ajoute, et ceci nous réporté 
_vérs 1631, qu'un certain nombre de catholiques, pour né pas 
perdre. leurs biens, leurs places où léurs bénéfices, se condui- 
_saient ouvertement en protestants, fréquentaiétit les témplés et Ë 
prêtaient le Serment dé Suprématie, mais détestaient au fond de 
léur cœur là religion nouvelle, Plusieurs même gardaient sé- 
crèterment un prêtré dans leur maison afin de pouvoir, à déur 
dérnière heure, être réconciliés avec l'Eglise. Quélques grandés 

- familles restaient néanmoins catholiques, et on attribue en partie 
_ à l'influence du duc de Norfolk sur le roi George Il, le Princes 
ae de Galles et la Cour, le succès du Catholic Relief Act de 1778, 


Les chapelles royales et celles ‘des ambassades Ont constitué 
üne autre source importante de vie religieuse. Pas plus que 
_ l’anticléricalisme en France la nouvelle religion en Angleterre 
_ n'était ün article d‘éxportation. Elle était nationale et n'était 
_ imposée qu'aux indigènes. Aussi, les reines d’ Angleterre de né 
_tionalité étrangère et les ministres accrédités à la Cour de Saint: 
James gardatent le droit de pratiquer leur propre: réligion. Cell 
_ clause fut stipulée lors du mariage d’Henriette-Marie de France, 
_ fille de Louis XIII âvec Charlés pr. Êlle éut donc sa chapelle prie 
vée et en fit ouvrir une autre, püblique, au palais de Somerset 
_ Hoüse, qui fut déssérvie par les prêtres dé l'Oratoire, puis par 
“oIes Capucins. On ÿ accomplissäit toutes les fonctions liturgiques, S 
ñon säns maÿnificence. Le roi ef la réiné y assistaient aux offit Le 
_ ces les jours de fête. Les catholiques s’ÿ précipitaient en foüle ne 
comme des âffamés, et avec une telle ardeur intempérante : que 
Ja reine dut les réprimander, et que: le roi finit pr les chasser 
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Henriette « conserva un évêque et dix prêtres pour son selvice et 
celui de ses gens. 


pâgne, de Venise, de Naples ét dé France furent très fréquéntées, 
mais la plus célèbré, celle qui était le vrai centre religieux de 
Londres était la Sardinian Chapel, dépendant de l’amibassade de 
Sardaigne (aujourd'hui Saint-Anselm et Cecile, Kingsway) dans 
Lincoln’s Inn Fields, L'évêque Douglass comptait, à \ Londres, 
en 1790, dix chapelles, desservies par trente-sepl prêtres. 


"Les efforts du clergé avaient. été héroïques, on l’a vu, eux gur- 
tout méritent d’êtré à l’honneur. C’est auprès de la chapelle de 
Sardaigne qué résidait Richard Challoner, le saint évêque “qui 
gouvérna de district de Lôndrés de 1758 à 1781. Privé dé Ja li- 
berté de prècher publiquément à ses ouailles, il s’ingéniait à 
leur donner l'instruction religieuse qui, seule, pouvait les main- 
ténir dans la foi traditionnelle. Il avait loué, dit Edward Price 
dans-sés Sick Calls, une salle et oüvert un Club dans nine taverne 
de Gate Street, portant pour enseigne Thé Ship. On s'y réunis- 
sait Je soir, un solide Irlandais veillait à la porte ét me laissait en- 
_ rer que céux qui connaissaient le mot de passe. On s’asseyait au- 
ton d'une grande table lohigue sur laquélle étaient disposés des 
pots ide bière au milieu de cartes à jouer. Au boit de la table, 


pait sa méditation, et annonçait à ses fidèles persécutés, devant 
une pinte de porter, la parole de Dieu. A ce porter, qui n’était là, 
comme les cartes, qué pour sauver les apparences, l’évêque Chal- 


loner ne touchait jamais, mais quand il était parti, un des as. 


sistants ne manquait pas de la boire religieusement ; ; où l’ au 
lait the Bishop's beer. 


4 nant se réunir avec quelque sécurité pour les offices comme 


pour le sermon. Mrs Marlow Sidney. nous à laissé Ia description 
d’une messe, célébrée par ce même évêque Challoner, dans un 
récit que j' ’abrège : Nous quittâmes nos, demeures à Ô heures du. 


- matin pour assister à ce qu "on. appelait « les prières », car le 
be: nom de messe était très rarement prononcé. Arrivés à Ja maison; 
ê nous traversämes un groupe de pauvres gens à l'air rude quoi- 
MATE recueillis, c’étaient des. üuvriers irlandais, ar je ne pouvais 
Ÿ | 


— TI — 


Les chapelles dés ambassades de Bavière, de Portugal, d'Es- 


couvert d’un vêtement de drap brun, le vénérable prélat dévelop- 


Üe. n’est, en effet, que dans les tavernes que les catholiques : 
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me. défendre à les voir, d’un sentiment de crainte. Nous montä- 
mes de plus en plus haut jusqu’au grenier. Une porte s’ouvrait 
sur une grande salle ; au fond, une commode couverte d’une 
nappe : c'était l’autel, on y avait placé un crucifix et deux cier- 
ges. IDe temps en temps, la porte, gardée par un vigoureux Irlan- 
lais s’ouvrait à un mot convenu et se refermait aussitôt, et les 
verrous étaient tirés. Quand l'heure fut arrivée, la porte fut fer- 


mée définitivement et l’évêque Challoner commença le saint sa- 


crifice… 

Les prêtres ne se contentaient pas de prècher à leurs ouailles. 
ils affrontaient quelquefois hardiment la discussion, tel ce John 
Guston qui écrivait des brochures de controverse, fréquentait 
les clubs, discutait avec une verve, une bonne humeur, une élo- 
quence qui lui assuraient la sympathie et souvent entraînaient la 
conviction de Fauditoire. Les journaux du temps et les évêques 
anglicans se plaignaiïient du nombre considérable des conversions 
opérées, et les chiffres qu’ils donnaient, démesurément exagérés, 
témoignaient, du moins, autant du zèle des prédicateurs que de 
la crainte qu'ils inspiraient à leurs adversaires anglicans. Ces 
prêtres venaient d'Irlande, mais surtout des maisons de Saint- 


Omer et de Douai, qui étaient autant des collèges que des pépi- 
nières d’apôtres. 
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LE CLERGÉ FRANÇAIS ÉMIGRÉ 


Parmi les causes qui contribuèrent puissamment à l’émancipa- 
tion des catholiques en Angleterre, on ne peut pas omettre de si- 
gnaler l’action profonde des prêtres ‘français émigrés pendant la 
Révolution. Les Anglais eux-mêmes leur ont rendu justice et ont 
exprimé magnifiquement leur reconnaissance. Je m'’efforcerai 
d’être aussi bref que possible, les lecteurs français que ce sujet 
intéresse trouveront une documentation abondante et sûre dans la 
thèse récente de l’abbé Kerbiriou sur Mgr de la Marche!. 

Quand les lois révolutionnaires, appliquant la Constitution 
civile du clergé, eurent rendu, sinon impossible, du moins ex- 


1: Jean-François de la Marche, évêque-comte de Léon, par l'abbé Ker- 
biriou, docteur ès lettres. Paris, Picard, 1924. | 


PE 


- L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


trèmement précaire le séjour en France des prêtres fidèles, ceux 


. qui étaient à proximité de la Manche songèrent à passer en An- 


gleterre. Après les décrets des 27 mai et 26 août 1792, qui pros- 
crivaient les insermentés, plus de douze cents ecclésiastiques S'y 
étaient déjà réfugiés. Après ies massacres de septembre, ce fut 
un flot ininterrompu. Ils arrivaient à peu près sans argent, après 
avoir fait la traversée sûr de mauvais bateaux de pêche, épuisés 
d’angoisses, de fatigue et de faim. Ils étaient vêtus d’oripeaux ou 
de déguisements qui les auraient rendus grotesques, si leurs 
souffrances ne s'étaient inscrites profondément sur leurs visages 


-Lirés. Un évêque débarquait affublé d’un invraisemblable panta- 


lon et coiffé d’un chapeau de païlle, un chanoine était vêtu d’une 
roulière, un autre portait l'habit rouge et les bottes à revers d’un 
postillon, l’abbé de la Pannonie, échappé des Carmes, avait une 
soutane tachée de sang et déchirée par les coups de baïonnette. 
On les voyait suivre lentement les routes de Douvres, d’'Hastings, 
d'Eastbourne, se dirigeant vers Londres à petites journées, sui: 


- vis d’un chariot ou d’une voiture à poisson sentant la caque, 


qui contenait leur mince bagage, et sur laquelle, à tour de rôle, 
ils montaient quand ils étaient trop fatigués. Aux abords de la 
capitale, ils encombraient les routes de leurs véhicules de tous 


genres, entraient par tous les ponts et cherchaient, dans la gran- 


de ville, un hangar, un grenier, pour y abriter leur misère. 


Qu'’allaient devenir ces malheureux P Les Anglais firent d’a- 
bord grise mine à ces affreux papistes, émissaires de Rome, mais 
bien vite, quand ils les virent si dénués et si inoffensifs, le cœur 
chaviré fit taire les vieilles rancunes séculaires, ils s’aperçurent 
que ces pauvres gens souffraient pour leur foi, et, comme lé bon 
Samaritain, ‘ils ne leur demandèrent pas dans quel livre is 
priaient Dieu : pour l’amour de Celui qui se fit misérable, il leur 
donnèrent ce qu’ils avaient. Ils les accueillaient à la descente 
du bateau, leur offraient le logement et la nourriture. Et ce ne 
fut pas seulement un bon mouvement de la classe populaire — 
non ignara mali, et généralement plus pitoyable, mais la gentry 
se montra généreuse, le squire parfois les hébergeait dans son 
manoir, payait leurs dépenses à l’auberge, ou se chargeait des 
frais du voyage, et leur glissait un peu d'argent dans Jeur poche 
en les quittant. On devine la joie et la reconnaissance des exilés, 
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dont les oreilles tintaient encore du son du Ça ira ou de la. Car-# 
magnole, et qui étaient accueillis fraternellement par ces héré 4 
tiques, appartenant à un pays souvent ennemi du leur, dont ils 
ne comprenaient pas la langue, mais dont les regards attendris 
et les gestés avaient une si poignante éloquence. 


che 


et béaucoup d'autres, un Comité fut établi à Londres pour Je 

soulagement du Clergé réfugié, et unëé souscription fut ouverte. … 
_ Burke rédigea un appel éloquent à ja nalion. En quelques se- 
_ mMaînes on recueillit £ 33.775, et Mgr de la Marche, évêque de 
Léon, qui avait dû s'enfuir en Angleterre dès le début de 1791, 


el qui avait déjà rendu bien des sérvicés à ses compatriotes, fut ! 
chargé de disiribuer les allocations. Le Gouvernement mit à l& 

__ disposition du clergé français le château dé Winchester. La mar- | 
_ quise de Buckingham, avec Mme Silburn, se fit la protectrice et . 7 
devint l'amie de l’évêque. Pour soulager la détresse des 2.000 ; 
prêtres catholiques qui se trouvaient én Angleterre à la fin de 
séptembre 1792, et des 2.500 qui étaient à Jersey, douze cents | 


_ sôuscripièurs s’inscrivirent : en têle, l'archevêque de Cantor- 
_ béry avec 105 livres sterling, l’évêque de Durham aveé 100 li- 
vrés. À là fin de novembre, la sotiseription atteignait, dit l'abbé 
Baston, £ 440.000. Puis le Parlement, sur la proposition de Pitt, | 
_vota uh sécoufs añnuel dé £ 110.000, bien que le pays eût une 
guerre à souteñir, À la fin de l’année 1794, 8.000 ecclésiastiques 
 receväient des secours du Comité. L'élan était venu de partout, 
des clergymen anglicans avaient lu en chaire, dans toutes: lés 
églises du royaume, une lettre du roi recommandant les: sousCrip- 
‘tions, les évêques et les prédicatéurs en renom , donnaient dés 
_ sermons de charité pour les prêtres français. (1Cé fut en ces ‘, 
jours de grande tribulation qué l’Angleterre découvrit les res 
_ Sources immenses de son cœur et touté l'étendue dé sa géné. 
_ fosité On vit des choses étonnantes. Une comimümauté de six 
 Trappistés était vénue, ellé aussi, implorér l'hospitalité Fr 
_ glaise. M: Thômias Weld lés accueillit âvec joié, leur fit Bâtir 
_ üné habilation avec üne châpellé dans une vallée rétiréé | et à ; 
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l'abri des regards indiscrets. Il écrivait avec admiration à l'évé- 
que Walmesley : « Ils sont tous, sans exception, les saints vi- 
-vants de l'Eglise de Dieu sur la terre, un miracle permanent, et 
une preuve de l’efficacité de la grâce de Dieu... Avec lout cela 

. (ur recueillemènt perpétuel, leur éternel silence), leurs re- 
gards sont joyeux, vous voyez une paix et une joie de l’esprit 
dans leur contenance qui surpassé tout ce que j'ai jamais vu, 

en qui que ce soit, dans doute mon existence... [ls édifient fout 
le monde ; même les Protestants et les .Méthodisles viennent 
au pied du mur pour. les entendre chanter, » 


7 Les protestants, habitués à parler de l'Eglise romaine comme 
. d'une maîtresse de corruption, Babylone, la Femme écarlate de 
_l’Apocalypse, étâient étonnés de voir la conduite digne, la tenue 
” convenable, la dignité dans le malheur des prètrés français, leur 
piété. sincère, leur recueillement. Bien des préjugés tombèrent 
alors, bien des yeux s'ouvrirent à la vérité. Dés retraites spiri- 
- tuellés avaient été données aux ecclésiastiques réfugiés, ‘et cé fut 
un jour un spectacle unique dans les annales de la religion de 
voir, au dire de l'abbé Barruel, 1. 200 prêtres récevoir la commu- 
| nion des mains de Mer His vicaire apostolique du District 
de Londres. Les chapelles catholiques étaient trop petites pour 
| - tout ce clergé, et, comme on ne pouvait envisager comme pro- 
. chain le retour en France, quelques prêtres français, entrepré: 
_ nants et zélés, se mirent à bâtir : l’abbé Maurel à Haripstea® 
l'abbé Voyaux de Franous à (Chelsea, l'abbé Brouet à Little 
George Street, Portman Square. Il y eut ainsi à Londres pr 
) huit chapellés françaises. Le plus admirable et 1e plus vénéré de 
ces apôtres était l’abbé Carron. Exilé d’abord à Jersey, au mi- 
lieu des calvinistes, àl avait bâti des églises, créé des écoles, un 
$ “hôpital, des bibliothèques pour les prêtres, il avait lui-même 
. prêché nombre de retraites ; quand! les émigrés durent quitter 


_ les îles de la Manche, il vint à Londres et fonda à Somers Town, 
. Clarendon Square, une église et des écoles pour les Français. Son 


cœur compatissant donnait le branle à son imagination fertile, 
. il avait des projets d’une audace étonnante qui effrayaient l’évè- 
: que. Douglass : « Ne craignez rien, lui dit-on, l'abbé Carron a 
) fondé des œuvres de charité toute sa vie, il a toujours réussi. » 


à Un jour, il obtint l'autorisation de faire une quête au cours 
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d'une réunion protestante. Un des assistants irrité de frappa bru- 
talement, l'abbé Carron se tournant tranquillement vers lui, la 
main ouverte : « Çà c’est pour moi, dit-il, mais ne me donne- 
rez-vous rien pour mes pauvres ? » Un dicton courait parmi 
les protéstants qui l’avaient approché, sous la forme d’un syllo- 
gisme en sub sub : « L'abbé Carron est un prêtre papiste, or 
l’abbé Carron est ‘un brave homme, donc quelques prêtres pa- 
pistes sont de braves gens. » La. plupart de ces chapelles fran- 
çaises demeurèrent bien longtemps après la Révolution, beau- 
coup existent encore, non seulement à Londres, mais dans l’in- 
térieur du pays, et les prêtres qui les avaient bâties restèrent, 
le plus souvent, dans leur paroisse d'adoption et y moururent. 
On les ensevelit dans le sillon qu'ils avaient si courageusement 
tracé, et l'Angleterre d'aujourd'hui récolte encore la moisson 
des Emigrés français. | 

Les protestants s’imaginaient que l'Eglise romaine, au dehors, 
ressemblait un peu à celle de l’Angleterre, qu’elle finissait de 
se dissoudre et voilà qu’elle leur apparaissait, dans la personne 
de ses ministres persécutés, courageuse et forte dans l’adversité, 
vraiment pieuse, profondément croyante, noble et belle dans sa 
fidélité à Dieu. Huit mille prêtres, la fine fleur de l'Eglise de 
France, riches de vertus, de culture raffinée, étaient venus, 
grandis encore par le malheur, s'asseoir au foyer du peuple bri. 
tannique qui avait pu les juger, Les vieux préjugés s'étaient éva 
nouis, l’estime et l’admiration étaient nées, des amitiés s'étaient 
nouées dans la charité : désormais, les Anglicans ne pouvaient 
plus regarder des mêmes yeux leurs compatriotes catholiques, ni 
leur refuser la pleine liberté. 

Et ceux-ci n'étaient plus les parias d'autrefois, la gens lucifuga 
des jours mauvais, du temps des lois pénales. Ils avaient vu leur 
religion entourée de respect, leurs coreligionnaires traités avec 
honneur, ils avaient confiance, ils se sentaient forts. La liberté 
pouvait venir, elle devait venir, et si elle târdait encore, ils sau- 
raient bien la conquérir. 


(A suivre.) K: Georges CooLEx. 
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ROTARY ET FRANC-MAÇONNERIE 


La Revue Apologétique de mars 1929 a donné (p. 377) des 


renseignements bibliographiques concernant le mouvement ro- 
tarien. Voici quelques indications complémentaires, empruntées 
à la Civillà Cattolica (n° s. des 16 juin 1928, 21 juillet 1928, 16 
février 1929). 

Le premier club rotarien fut fondé le 23 février 1905 à Chi. 
cago par Paul P. Harris, avocat en cette ville. Le second fut 
établi par le même Harris à San Francisco en 1908. Rapidement 
beaucoup d'autres clubs suivirent en diverses villes des Etats: 
Unis et de l'étranger. En 1910, le Rotary se constitua en associa- 
tion internationale avec un capital à fonds perdu, en conformité 
avec Jes lois de l'Etat d’Illinois. Chesley Perry succéda à Harris, 


puis Arthur Sapp, puis d’autres!. 


L’emblême du. Rotary (d’où vient d'ailleurs ce nom) est une 
roue dentée à six rayons, avec les paroles : Rotary international. 


- Sur la signification de cet emblème, les explications sont variées. 


Le Rotary, comme association internationale, est régi par le 


Statut et Règlement. Les membres sont de deux espèces : effec- 
_tifs et honoraires, choisis uniquement parmi les gens d’affaires 


ou qui exercent une profession. Pour être membre effectif le 
candidat doit être majeur, accepter les principes rotariens, jouir 


d’une réputation indiscutée, dépenser ses forces comme homme 
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de pensée ou comme homme d’action (en ce cas avec des respon: 
sabilités et. des pouvoirs directs) dans un champ quelconque d’ac- 


1. Liste des Etats où existent, des clubs rotariens : 
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_ vitité humaine, industrielle, commerciale, agricole, intellectuelle, 

_ technique, professionnelle (Statut. Art. III, $ 2). Le Rotary cons- | 
titue une certaine aristocratie, provenant de la sévère discipline 
qui préside à l'admission des membres. ! 

La nomination des membres est classée par catégorie de « spé- | 
cialités », chaque catégorie ne peut être représentée que par “un 
seul membre effectif, exception. faite seulement pour le journa- : 
lisme, et sauf les dispositions relatives aux membres àdjoints 
(Aït. IL, $ 4). 

Le Rotary est présidé en chaque district par un Conseil, com- 
posé de six à neuf membres, et comprenant le Président, un ou 
deux Vice- Présidents, un Secrétaire, un Trésorier et le Président 
sortant. Des commissions spéciales sont consacrées à des besognes | 1 
déterminées. 

Les divers groupements rotariens ont une organisation auto- : 
nome et aboutissent à un Comité directif interprovincial, et à É 
la Direction Internationale dont le siège est à Chicago et d’ où ; 
émanent secrètement les directives générales. 


4 


Toute ingérence politique est exclue, Le Rotary prétend : avoir 
une,mission morale et sociale, qui consiste principalement. + 
«C servir » la société. 


L'esprit de cette anti n’est en. réalité à qu'un À déguises 
ment. du laïcisme maçonnique, 


! « Notre plan, dit Harris, exclut presqu eitiètemené: la Crani 
_ glorifie les actions, ouvre la porte aux profestants, aux catholi: 
ques, aux juifs, aux chrétiens, aux boudhistes.: Veut-on être en. 
__. retard ou bien devons-nous progresser avec le temps ? Le grand 
but que nous nous sommes fixé et que nous voulons ardemmient 
atteindre est de stimuler et de promouvoir l'entente, la hou 
volonté et la.paix universelle. » Est 53-2000 
Sous prétexte de tolérance, d’ idées ne la oo roias E 
de rienne met toutes les religions sur le même pied. Le rotarien,. t 
_ quelle que soit sa religion, doit comme rotarien adopter un. code : 
, moral spécial (le Rotary Code of Ethic). qui. fait abstraction de 
toutes les religions positives et se prétend. au-dessus d'elles, L 
ja Daineipe fondamental. : « celui qui sert. mieur profite davantg= 
; 8e » est emprunté au Code Maçonnique « Rapporte tont à Fu‘ 
tilité de tes frères, c’est travailler pour toi-même ».. 


| L'ACTUALITE RBLIGIEUSE 


Le Rotary apparaît comme infecté d’un péché originel : il fut 
_ fondé par un franc-maçon ; ses premiers membres étaient francs. 
maçons ; plusieurs de ses dirigeants sont francs-maçons. Il a 
d’ailleurs des points d'’affinité avec d’autres institutions anale- 
gues, nées ces dernières années de la Franc-Maçonnerie améri- 
Caine, au point d'apparaître comme un produit de la même 
espèce. Il s'agit d’un ensemble d'entreprises créées afin de pro: 
pager efficacement, sous son inspiration (unter ihrer Führung), 
_ son idéal et ses intérêts dans le monde entier, La Wiener Frei- 
_maurer Zeitung donne à ce sujet des renseignements très impor- 
 dants. Cette revue les définit : « des rejetons de la franc-maçon- 
nerie, américaine » (amerikanische Ableger der Freimaurerei).. 
Ces organisations ‘visent à meltre sous l'influence directe ou in- 
- directe de la Franc-Maçonnerie les divers états et classes de la 
société : jeunes gens, jeunes ee femmes. hommes de toutes 
les conditions sociales. 


"es 


- Ce vice d’origine du Rotary se révèle en beaucoup de ses ma: 
_ nifestations et dans ses relations àvec la Franc-Maçonnerie. Au 
— Mexique, le Rotary s’est employé à aider de tout son pouvoir 
| l'œùvré persécutrice et sectaire du gouvernement de Galles, et a 
montré ouvertement les sympathies qui le lient étroitement à 
- J'Y. M. C. A. (laquelle fait en ce malheureux pays une active 
_ propagande prolestante): RE 
Le F* Robert À, Greenfield, dans un mémoire sur la question 
| ranpieuse au Mexique, composé à New-York en décembre 1987 
- pour d” « Organisation Civique Internationale », et publié par de 
nombreux journaux, affirme explicitement que la Franc-Ma- 


: _ çorinérie se sert de l’Y.M.C.A. et du Rotary pour abattre le ca- 
- tholicisme, déraciner tout reste de religion et étendre l'inflence , 
_ päiaméricaine. | 


; La revue maçonnique « Aipina »,. organe de 1 Grande a 


4 


suisse, ‘annonçant une conférence faite Done une loge sur le Ro:. 
 tary, conslate avec satisfaction que dans les çlubs rrotariens on. 
compile de nombreux. francs-maçons et ajoute : «ce qui du rer | 
_est facile à comprendre, étant donné les principes, pl te 
Le Bulletin officiel du Grand Orient Espagnol donne des ren: 


Le 1. ‘Alpina, Gentralorgan des Schweizerischen Logenbundes, Bern, 30 mil 
| 1927. 
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seignements sur les relations très cordiales qui existent entre le 
Rotary et la Franc-Maçonnerie au Vénézuéla”. ï 

La Wiener Freimaurer Zeitung, organe de la Grande Loge de 
Vienne, dit qu’à Londres il existe une loge spéciale, très floris- 
sante, réservée aux membres du Rotary. (Um noch einige andere 
Logen zu erwähnen, deren Arbeiten in der Vorwoche starke An- 
zichungskraft ausübten : die Rotary Lodge, der nur Mitglieder 
des Rolary-Clubs HE ds D 

En d’autres lieux, où certains contacts feraient mauvaise im- 
pression, le Rotary est plus réservé ; il cherche au contraire à 
attirer en son sein de bons catholiques, et met en relief dans les 
journaux des actes et des démarches pleins de déférence pour 
la religion. C'est ce qui a eu lieu principalement en Espagne. 
(Rappelons en passant que tout l’épiscopat espagnol a défendu 
aux fidèles de s'inscrire au Rotary, cf. la lettre écrite le 23 jan- 
vier 1929 par le Cardinal P. Segura y Saenz, archevêque de To- 
lède, au nom et avec l’autorisation expresse des Métropolitains). 
Devant les graves soupçons qui pèsent sur lui, le Rotary, par. 
la bouche de ses chefs, a plusieurs fois déclaré qu'il était exempt: 
d’ingérences maçonniques, mais il n’a pas. donné de preuves à 
ses démentis. 

Ajoutons à tout ce que nous avons déjà dit que l'inspiration: 
du Roïary est dans l’ensemble une inspiration maçonnique. I! 
suffit de lire le Code moral rotarien, cité plus haut, pour voir 
comment il est fondé sur une conception de la vie morale très 
éloignée de la conception spiritualiste et chrétienne. Tout 5e 
réduit purement et simplement à un ütilitarisme individuel mas. 


. Qué par un vague idéal humanitaire. Certaines des maximes cor- . 


tenues dans le Code rotarien sont d’ailleurs absolument fausses 


- La Franc-Maçonnerie ne cesse de prècher qu'il faut remplacer 


toutes les religions positives par la religion de l’humanité, et la 
morale fondée sur la religion par la morale laïque de l'égalité 
et de la fraternité maçonniques. À ce point de vue, le Code mo- 
ral rotarien révèle une très étroite parenté avec le Code maçôn- 
nique et avec les Déclarations de principe délibérées au Congrès 


de l’Association Maçonnique Internationale en 1921. (Le fonde- 


1. Boleti l y ñ6 
a et Rice 1e Revista masnica del Grande Oriente Español. Ma- 


2. Mai 1928, p. 2%. 
Top 


[3 
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ment commun n'est autre que les classiques erreurs du natura- 
lisme, condamnées par Léon XIII dans l’encyclique Humanum 
genus, en premier lieu l’indifférentisme religieux. Disons enfin 
que certains voient dans le Rotary un instrument caché d’ex- 
pansion anglo-américaine. Il profiterait de l’état de dépression 
où se trouve actuellement la franc-maçonnerie dans Ja plus 


x 


grande partie du continent européen pour conquérir à la franc- 


- maçonnerie anglo-saxonne les positions perdues par la franc-ma- 


connerie datine. Son but serait de former une élite dans les divers 


pays, qui parvenue aux plus hautes charges, püt favoriser l’in- 
‘dustrie, les finances, la politique de son pays d'origine (voir dans 


la liste donnée plus haut les proportions du Rotary aux Etats- 


- Unis, au Canada, en Angleterre, par rapport au reste du monde). 


Les conclusions auxquelles arrive la Civiltà sont donc : 

- 1° Que le Rotary a des origines maçonniques ; 

2° Qu'en beaucoup de pays il se trouve en excellents termes 
avec la franc-maçonnerie ; 

9°. Qu'en certains lieux il a pris une > attitude ouvertement hos: 


- tile au catholicisme ; 


- de la morale laïque maçonnique. 


4° Enfin que la morale rotarienne n’est qu’un travestissement 


R. JAcouN. 


EN MARGE DU COMMUNISME : LENINE 


Le communisme est toujours d’actualité. Les prêtres défri- 


_cheurs de nos banlieues sont payés pour le savoir, eux qui se 


S x 


_ heurtent à chaque instant dans leur admirable effort à l'opi- 
- niâtre propagande des militants de la [II° Internationale. In- 
discutable réalité — et très agissante — le communisme n’est 
_ pas facile à définir, Débordant les limites d’un parti politique, 


ou d’une doctrine au credo simpliste mais précis, ne serait-ce 


_ pas une nouvelle civilisation qui se lèverait à l'Orient de l’Eu- 


x 


rope, destinée à supplanter radicalement dans un avenir peut+ 


être proche celle qu'avait enfantée la conjonction du droit ro- 
- main et du christianisme ? Ou bien ne serait-ce qu'une poussée 


Le "De 


morbide, ébranlant pour un instant le corps social, phénomène 
sans lendemain dont rien d'’essentiellement neuf ni de durable 
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pitaliste ». Rien de moins original que la pensée de Lénine 


_ Gorki et Lounatscharski d’instituer une religion sans Dieu aujou 
du marxisme. Le fameux axiome, la religion opium du peuple, 


nte ie « M a Fi ae », Va ne Fa Re pas 
: de CEUX- Ra: M, P. Fast le RFO en. PRES de cause. ne 
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ne devrait résuller ? Ainsi vit-on naguère la: Éépahitque romaine 
agitée par des révoltes d'esclaves qui purent avoir des consé- . 
quences politiques mais laissèrent intacts les principes fondamen- 
laux de la civilisation, Problème passionnant auquel il est en-. 
core trop tôt d'apporter une solution assurée. La seule manière 
accessible d’entrevoir les destinées possibles du communisme 
ne serait-ce pas d’examiner ayec soin la psychologie — les mo- 
biles ou des rêves — de ceux qui, en pleine guerre, prirent l’ini- 
tiative de la grande ayenture, un Trotski et surtout un Lénine, 
déjà entré dans l’histoire ? Et voici qu’à la suite de M. Pierre 
Chasles, expert en choses russes, là personnalité de Wiadimir 
Oulianof (Lénine) se dégage à nos yeux dans une suffisait lu 


ñ 


mière!. 
Lénine apparaît trop souvent aux profanes et non pas seulement | 
aux « purs »-du communisme, comme une sorte de demi- dieu, : é 
de surhomme, penseur génial aux vues prophétiques et grand 
homme d'état. Il nous faut déchanter si nous en croyons M. É 
Pierre Chasles (et comment ne pas ajouter foi aux affirmations | 
d’un écrivain si documenté et d’un historien si maître de sa 
malière ?). Lénine n’a été qu’un révolutionnaire habile à tirer : 
parti des circonstances et il n’a jamais caressé le rêve grandiose | | 
d’édifier une nouvelle civilisation sur les ruines de l’ordre « ca- . 


empruntée au marxisme matérialiste, elle tient toute dans une 
formule trop connue : la lutte des classes. Le chef. communiste, 
exilé à Paris ou à nie était si complètement fermé aux spé- 
culations théoriques ou philosophiques qu’il se montra délibéré- ‘ 
ment hostile aux tentatives de quelques- uns de ses amis comme à 


condamne toute religion, y compris une religion sans. dogme 
une ongle Ut car pue, di de ce Rue : 


PR e: Vie 4 Lénine (Plon, € éäifeur, 12 francs). 
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extrêmement laborieuse, Lénine n'a été en aucune manière un Û 
philosophe original, un penseur aux vues pénétrantes et neuves; à 
ce ne fut qu'un théoricien perspicace et surtout un extraordi- 
naire tacticien de la révolution. Plus que l'intelligence, la vo- 
lonté fut sa qualité maîtresse : il ue aux hommes de 


guerre de guerre sociale — plus qu'aux hommes d'Etat. Po 
Depuis te jour où ce fils de très bonne bourgeoisie russe, au- A 
thentiquement slave quoiqu'on en ait dit (Lénine n'était ni juif, 2 


mimongol), fut entré en contact avec,les milieux révolutionnaires 
il ne cessa de viser, sans défaillance, vers le même objectif : le 
. renversement de l’ordre tsariste et capitaliste au profit de la die- 
_lature du prolétariat. ‘Totalement dominé par une seule idée, 
- Lénine était aussi étranger aux préoccupations religieuses et 
= morales dans sa vie privée et au fond de sa conscience que dans 
ses déclarations publiques. On aimerait à Supposer, pour l’hon- 
 neur de l’humanité, que la pitié pour les souffrances populaires, 
- l’amour du peuple avait une place privilégiée dans l’âme de l’a. 
” gitateur, si peu embarrassé de scrupules, stipendié peut-être par 
J’Okrana ou l’Allemagne en 1917. Plus que l’amour, la haine fut 
. — avec l’adhésion sans critique à l’idéologie marxiste — le puis: 
| sant mobile de cette vocation révolutionnaire : la haïne de ceux 
qu'il considérait comme les oppresseurs des travailleurs et de 
ceux aussi qu’il tenait pour responsables de la mort de son frère 
aîné, lanceur de bombes, pendu sous Alexandre IE. 
Au reste, et il faut féliciter M. Pierre Chasles de l'avoir montré 
m avce tant de sobriété et d’art littéraire dans un livre vraiment 
excellent, le souvenir de Lénine réstéra dans l’histoire comme 
celui d’une personnalité puissante — personnellement désinté: 
_ressée et capable de sentiments délicats à l’égard de ses amis — 
qui sut merveilleusement agéncer la crise soviétique et exercer un 
grand ascendant sur la foule. Il manqua des deux qualités sans 
Tésquelle il n’y a pas, à nos yeux, de grandeur humaine : le 
sens critique et le sens moral. À un tel homme, les chrétiens 
d'aujourd'hui n’ont qu'une leçon à demander : une leçon d’£- 
mergie, d’inébranlable continuité dans les desseins. Quanf au 
livre de M. Pierre Chasles, il se recommande à tous ceux que | 
passionne le délicat problème du communisme contemporain. 


E. Dumourer. 


CHRONIQUES 


———————— 


CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIÈGE 


Les Actes du Saint-Siège en 1928 


I. Rarporrs AVEC Les Erars. — 1. Tchécoslovaquie. — 2, Portugal. —- 


3. Chine. — 4. Italie. — 5, Audiences solennelles. : 

II. EXERCICES DU POUVOIR ADMINISTRATIF, — 6. A Rome. — 7. Union des 
Eglises. — 8. Eglises orientales. — 9. Pays de missions. — 10. Pro- 
vinces et diocèses. — 11. Basiliques mineures. — 12. Envoi de légats. — 
13. Lettres pontificales diverses. — 14. Approbation de constitutions 
religieuses. 

JII. ÉXERCICE DU POUVOIR DOCTRINAL, — 15. L'Action française. — 16. Au- 
tres questions doctrinales. 

IV. EXERCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF, — 17, Clercs. Curés. Chapitres. Tiers- 


Ordre. — 18. Sacrements. — 19. Funéraiïlles. Grades. — 20. Prescrip- 
- tions liturgiques. 
V. EXERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE. — 21. Indulgences. — 22. Causes 
jugées par la Rote. — 93. Causes dé béatification et de canonisation. 


III. Exercice du Pouvoir doctrinal 


15. Malgré les réponses antérieures si nettes de la Péniten- 
cerie?, il s’est encore trouvé des prêtres pour absoudre sans con-. 
dition de bon propos des partisans avoués de l’Action Française. 
Les exhortations, avertissements et menaces ayant été inutiles, le 
Saint-Siège à contre-cœur a dû sévir. C’est pourquoi, sur mandat 
exprès du Souverain-Pontife, et avec sa pleine approbation, la 
Pénitencerie, par un décret du 16 novembre 1928, a réservé au 
anses le péché commis par tout confesseur qui donnerait. 
F’absolution à un adhérent obstiné de l'Action Française. (Ce 


1. Cf. R. A., mai 1929. : 

2. On les trouvera analysées dans la R. A. d'avril 1928, p. 462-465 

3. Pour que ce péché soit réservé, il faut : 1° que le confesseur ait su, 
de quelque manière que ce soit, que son pénitent appartenait encore actuel- 1} 
lement au parti de l'Action française ; 2° que le pénitent, après avoir été 
mis en demeure par son confesseur de quitter l'Action française — mise. 
en demeure dont les précédents décrets ont rappelé l'obligation — ait É | 


de le faire ; 3° que malgré ce refus, le confesseur lui ai : ex | 
sacramentelle. ui ait donné 1 absolution 


| 
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qu’il y a de particulier à ce nouveau péché réservé, c’est que 
même dans les cas où, d’après le droit canonique, toute réserve 
_cesse!, le confesseur coupable légitimement absous, est tenu, 
sous peine d’excommunication spécialement réservée au Saint- 
Siège, de recourir à la Pénitencerie dans le mois qui suivra son 
absolution (ou, s’il s’agit de malade, lorsqu'il sera entré en con- 
valescence), et de se copformer aux avis qui lui seront donnés 
par le tribunal romain. 

C'est à la même révolte que se rapporte la mise à l'index 
le 12 janvier 1928, de trois ouvrages concernant l'Action fran- 
 çaise (La Polilique du Vatican. Sous la Terreur ; Mermeix, Le 
Ralliement et l'Action française ; Marquis de Roux, Charles 
Maurras et le nationalisme de l'Action française) ; le 2: février 
1928, de Paul Courcoural, Le Danger de l'Action française. 

Une déclaration de la Congrégation pour l'Eglise orientale 
(26 mai 1928) a aussi rappelé que les décrets de l’Index, et 
spécialement ceux qui concernent l’Action Française, obligent 
tous les fidèles, dans l'univers entier, y compris les Orientaux. 

Le 30 juin 1928, ont été mis à l’index les tragédies, mystères, 
romans, nouvelles, poésies, etc., de Gabriel d'Annunzio, pu- 
bliés après le décret de condamnation (en 1911) de ses autres 
ouvrages, et contraires à la foi ou aux mœurs. 

16. Nos decteurs savent qu’un décret de 1897 s'était prononcé 
en faveur de l’authenticité du verset des Trois témoins (I Jo., 
V, 7). Une déclaration du 2 juin 1927 a précisé le sens de ce 
décret. Voir l’article de J. Rivière. dans Revue Apologétique, 
mars 1928, p. 303-309. 

Une réponse du Saint-Office a déclaré qu'il n’est pas permis 
de représenter sous une forme humaine l'Esprit Saint, ni con- 


1. D’après le canon 90 du Code de droit canonique, toute réserve est sans 
effet : 1° pour les malades qui ne peuvent eortir de la maison... ; 2° toutes 
les fois que le supérieur légitime a refusé le pouvoir d'absoudre qui lui 


a été demandé pour un cas déterminé ; 3° toutes les fois qu'il y a impos-. 


gibilité de demander au supérieur légitime lee pouvoirs nécessaires, soit 
parce que l& demande causerait au pénitent un inconvénient grave, soit 
parce qu'il y aurait danger de violer le secret de la confession ; l'apprécia- 
tion de cette impossibilité est laissée au jugement prudent du confesseur.. 
(Les deux autres cas envisagés par le canon 900 ne peuvent pas trouver 
d'application ici.) 
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iiament < avec le Père et le Fils, ni seul et à part des deux 
2 di autres personnes (14 mars 1928). | | 
Une association, appelée Les Amis d'Israël, a été cHbpiiéd 
par le Saint-Office, le 25 mars 1928, et défense à été faite d’écriré 
‘ou éditer des brochures ou livres en sa faveur. Cette association, 
fondée à Rome en février 1926, était d’abord une association de 
prières pour la convérsion des. juifs : but très louable, ét qui 
explique. le grand nombre d’adhésions qu’elle avait recueillies, 
même parmi les évêques et les cardinaux. Mais cette association 
ayant adopté une manière d’agir et de parler contraires à l esprit 
- de l'Eglise, au sentiment des Pères et à la sainte liturgie, Îe 
_ Saint- Office dut en venir aux mesures de rigueur et à la sup 
‘ ue pression de cette Association. 


GLS Par 


A Ye 


‘IV. Exercice du pouvoir législatif 


1 


ETATS HEURES CRT TPE M DE LS ass > Sn Nu 


a 


17. Un décret royal du 30 juin 1926, ayant accordé aux mem- 1 
bres des administrations publiques espagnoles des îles Canaries 
un supplément de traitement appelé indemnité de résidence, on 
demanda à Rome si les ecclésiastiques qui bénéficiaient de celte 
indemnité devaient la considérer comme un bien bénéficial. La 

_ réponse de Rome fut négative : l'indemnité dont il s agit ne fait 
pas partie de la dot du bénéfice, et elle ne saurait en aucune 
mânière entrer eñ compte dans les distributions pour ceux qui. 
ont l'obligation du service choral (16 juil. 1927). TA 

: Lorsqu’ un curé a plusieurs paroisses à administrer, il est tenu 
de dire la messe pro populo non seulement le jour de la fête ; 

patronale de sa propre paroisse, mais aussi les jours dé fête pa 

_tronale de l’autre, où des lautrés paroisses qu'il administre fe 

nov. LOT} ES DE + 
Les prêtres ont besoin de la permission de leur Ordinaire pour 

_ faire partie des Comités de rédaction, des Conseils dé surveillance 

_et autres conseils analogues ‘des journaux en Érr et p | 

ji conséquent des journaux politiques (15 déc. 1928). . : 
On sait que les clercs, à plus forte raison les évèques, ne b 
| vent pas être cités sais autorisation devant les tribunaux lai 

: Violer ce privilège du for fait encourir les peines prévues au 

non RSA. Une notification insérée aux Acta de mai fait or 
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que ces peines ont éfé encourues par le directeur d’un journal 
: franco-canadien (La Sentinelle), et par ses complices, pour avoir 
assigné l’évêque diocésain devant un tribunal laïque. Quant au 
journal, le même acte le déclare prohibé. 
Üne constitution apostolique du 29 juillet 1928 a érigé un 
Chapitre dans l’abbaye nullius de Nonantola, dans l'Italie sep- 
-tentriônale. Nous recommandons aux canonistes l'étude de ce 
document. L’Ami du Clergé du 2 janvier 1929 en à donné une 
analyse détaillée, avec bref commentaire. — Une lettre apostoli- 
que, intéressant également ie traité De capitulis, a sanctionné, 
sur là démande de l’évêque, l'accord conclu entre l’évêque 
Dei et le chapitre de la Collégiale des Saints Pierre et Ours 
pour là nomination des nouveaux chanoines (12 janvier 1928). 
- Alors qu’'autrefois le Chapitre nommait tous les chanoines — 
ce qui n’est plus conforme au Code — il ne conservera plus 
- désormais que de droit de présenter à l’Ordinaire, à chaque 
SJ Eu une liste de trois roms. Pour plus de précision, voir 
île texte du bref, où l'analyse qu’en donne l’Ami du ARAUt + 
e 9 août 1928, p. 531. 
__ Bien qu'il ne soït pas reproduit aux Actà, nous PAR à 
nos decteurs un rescrit du 23 juillet 1928 (texte dans l’Ami du 
clergé, 1* nov. 1928, p. 771) accordant sanation jusqu'à cette 
- date pour toutes les vêtures ef professions invalides dans le Tiers: 
Ordre séculier de Saint François. 
18. Plusieurs réponses ou décisions se rapportent aux sacre- 
ments de pénitence, d’eucharistie, de mariage et d'ordre. 
:L’absolution donnée en péril de mort, en vertu du canon 882. 
. n’a de valeur qu'au for interne (28 déc. 1927). La confession 
que, d’après le canon 522, une religieuse peut faire à tout prê- 
ire approuvé pour la confession des femines, lorsqu'il s’agit de 
| tranquilliser sa conscience, doit nécessairement, pour être va- 
lide, et non seulement pour être licite, être faite dans une église, 
ou dans un Oratoire semi public, ou dans un endroit légitime: 
_ ment désigné pour la confession des femmes où des religieuses. 
Le mot adeat, du même canon, n’exclut pas là demande faite 
- par la religieuse au confesseur de venir à 


7 al ae 


à ce lieu légitimement 
. désigné (28 déc. 1927). Lorsqu'on porte la Sainte Communion. 


185 à 
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sonnes qui se trouvent dans la maison du malade peuvent en 
profiter pour se confesser, pourvu qu'on se conforme aux Ca- 
nons 909 et 910 du Code. Ce peut être même une obligation 
pour des vieillards ou des malades qui n'auraient que cette 
occasion de remplir leur devoir (29 juill. 1927). 

Dans la même hypothèse, serait-il permis également de don- 
per la communion aux autres personnes qui ne peuvent pas ce 
jour-là venir à l’église ? La même réponse déclare que la sainte 
communion pourrait être donnée à ces personnes soit dans un 
oratoire, même privé, qui se trouverait sur Île parcours, soit 
même, si l'évêque le permet, dans un lieu décent et honorable 
où il pourrait autoriser la célébration de la messe. Ce lieu décent 
et honorable peut être la maïson du malade, si des conditions 
précitées sont réalisées, mais non sa chambre à coucher. Cette 
permission, tout comme celle de célébrer la messe, l’évêque, 
ne peut la donner que dans les conditions prévues au canon 82, 
justa tantum ac rationabili de causa, in aliquo extraordinario 
casu, et per modum actus. I] peut du reste déléguer (par exem- 
ple au curé) le pouvoir de donner cette permission, en ayant 
soin de lui expliquer quelles limites le canon 522 met à l’exer- 
cice de ce pouvoir (29 juil. 1927). 

Pour interpréter comme il faut les canons 847 à 849 sur le 
port de la communion aux malades, il faudra consulter désor- 
mais la cause traitée à la Congrégation des Sacrements le 16 dé-. 
cembre 1927. D’après cette cause, c’est à l’Ordinaire du lieu de. 
juger si un motif juste et raisonnable. conseille le port privé 
de la communion aux malades ; mais si l’avis commun estime. 
ou si l'expérience montre que le port privé n’a pas d’inconvé- 
nient, l’Ordinaire devra prendre garde à ce que des règles trop. 
précises ou générales imposant le port public, ou l'obligation | 
de recourir à lui personnellement pour avoir les autorisations - 
nécessaires, n’empêchent pas les malades de communier, même 
tous les jours. Cette décision est accompagnée de très utiles - 
annotations du Secrétaire de la Congrégation. ue 

Contrairement à ses décisions du 31 octobre 1922 et du 14° 
avril 1924, la Congrégation de l'Eglise orientale, dans une let- 
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tre du 25 mars 19%, publiée par la Revue des sciences religieu-. 
ses (Strasbourg), 1928, p. 166, a déclaré que le canon 866 était 


yo 
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applicable aux fidèles des divers rites orientaux. Ils peuvent 
donc, eux aussi, satisfaire au précepte pascal en communiant 
dans un autre rite que le leur. 

Sur le mariage, plusieurs points de droit ont été précisés. 
Lorsqu'une hérétique, douteusement baptisée et mariée à un 
Paiene se convertit au catholicisme, elle peut, une fois rebapti- 
sée sous condition, utiliser arrès interpellation le privilège pau- 
lin ; à ce cas s'applique le canon 1127 : in re dubià, privile- 
gium fidei gaudet favore juris (rép. du 16 juil. 1926, citée par 
l’Ami du Clergé, 1* nov. 1928, P. 770). — Dans les cas urgents, 
prévus au canon 1045, le curé et le confesseur peuvent dispenser 
aux conditions indiquées audit canon des empêchements de: 
mariage même publics de leur nature, pourvu qu'ils soient o- 
cultes en fait. Tel est le sens des termes pro casibus occullis (28 
déc. 1927). — Ce n’est que dans le cas où le curé ou l’Ordinaire 
du lieu ou leur délégué sont physiquement absents que l’on peut 
se servir du canon 1098 relstif à la célébration du mariage 
devant des seuls témoins (10 mars 1928). — La permission au- 
trefois donnée par le Saint-Siège aux curés, dans certaines ré- 
gions, de n'’assister que passivement, sans requérir le consen- 
tement, aux mariages mixtes illicites, a été révoquée par le 
Code (10 mars 1928). — Tout vicaire coopérateur qui a reçu 
du curé ou de l’Ordinaire du lieu une délégation générale 
pour assister aux mariages, peut subdéléguer un prêtre déter- 
miné pour assister à un mariage déterminé. De même le curé 
ou d'Ordinaire du lieu qui délègue un prêtre déterminé pour 
assister à un mariage déterminé, peut donner à ce prêtre le 
pouvoir de subdéléguer à son tour un autre prêtre déterminé 
pour assister à ce même mariage (28 déc. 1927). — Dans les 
causes matrimoniales, un non-catholique, baptisé ou non, ne 
peut pas normalement être demandeur ; s’il y a des raisons 
spéciales qui légitiment une exception, il faut recourir pour cha- 
que cas au Saint-Office. Dès qu’une cause concernant un ma- 
riage où l’une des deux parties n’est pas catholique est traitée 
en cour de Rome, elle est du ressort exclusif du Saint-Offiez 
(28 janv. 1928). 

Le Code a déterminé, au canon 1001, la durée de la retraite 
d’ordination avant les différents ordres ; il exige en. particulier 
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six jours entiers avant Je sous-diaconat, pre ee nie | 
cerdoce. Cés six jours, ajoute-t-il, péuvent étre rédurs à jo 
par l'Ordinaire pour la retraite du diaconat, si l'ordinand on 
en inoins de six mois recevoir plusieurs ordres sacrés. Mais que 
peut faire J'Ordinaire si tous dés ordres sacrés sont conférés a: ) 
très peu d'intervalle, par exemple en l’espace d’un mois P À cette j 
quéstion, Ja Congrégation de là Discipline des Sacrements 4 2. 
donrié le 27 avril 1928 la réponse suivante : ,« Î1 faut s’en tenir 
au canon 1001, $ 1, même si les ordres sacrés doivent être 
__ conférés én l’espace d’un mois. Cependant, s’il arrive que, par 
indult où par décision épiscopale justifiée par une cause grave, 
un ordinand doive recevoir les ordres à des jours très rappro= 
chés de telle sorte qu'on ne puisse pas physiquement observer 
-, ke canon 1001, on devra toujours faire précéder le premier or- 
_dré sacré de six jours pleins de rétraite ; quant aux autres or- 
 dreés, ïls devront être précédés d’un jour au moins de retraite, 
_ à moins que l'évêque ne le juge impossible ». Cette décision 
est accompagnée d'’utiles annotations du Secrétaire. DAC. 
Le el Our Lorsqu'un paroissien d’une paroisse de faubourg à un 49 
tombeau dans le cimetière municipal de la ville, ou a demandé 
d’être inhumé dans ce cimetière, c’est au curé de la paroisse 
. de faubourg, et non au curé de la paroisse où se trouve ce ci- 
_ metière, ni au curé de la cathédrale du lieu, qu’appartient le 
droit de présider à d’inhumation de son paroissien (12 nov: 
_ 1927). — Certains fidèles, dans leur testament, expriment Ja vo- 


RS Er ride crevé 


transportés dans quelque église. Cette pratique est contraire au 
‘Code qui interdit la sépulture dans les églises « in ecclesiis ca 4 
_ davera ne sepeliantur, nisi…. » (ce: 1205, $ 2), et par cadaveræ 
il faut entendre même les ossements, une fois desséchés: Par 
/ conséquent, cette pratique ne peut pas être tolérée, et l'évêque < 

prudemment doit s’éfforcer de la faire disparaître (10 déc. 19272. 


CE je | 
Une dernière décision à mentionner concerne les gradéès en 
droit canonique. Les laïqués peuvent les préparer, ÿ compris le 
_ doctorat, sans avoir fait lés cours réguliers de philosophie sco- 
 lastique (11 avril 1928). Voir aussi au n. 6. FÉES 


1: Sur le respect que montre l'Eglise pour les dérnières volontés d'un 
défunt, voir une causé jugée à la Cong. du Concile le 28 avril 1927, 
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20. Dans son encyclique Miserentissimus Redemptor sur le 
devoir de la réparation (8 mai 1928), le Souverain Pontife a 
prescrit que chaque année, au jour de la fête du Sacré-Cœur, 
on récitât solennellement dans toutes les églises une amende ho- 
nordble au Sacré-Cœur dont les Acla ont donné le texte. À 
cette occasion, .le pape annonce incidemment qu’il a donné 
l’ordre d'élever la Fête du Sacré-Cœur au rite double de 1" classe 
avec octave, mais le décret de la Congrégation des Rites qui doit 
exécuter cet ordre, et donner les directives liturgiques prati- 


ques, n’a pas encore paru!. 


Comiplétant son instruction du 27 avril 1927 (voir R. À. 
avril 1928, p. 468), la Congrégation des Rites, dans plusieurs 
réponses des 11 janvier et 8 juin 1928, a précisé les règles litur- 


giques pour la récitation de l’Oraison du Saint-Sacrement, dans 
les églises où le Saint-Sacrement est exposé pour une cause pu- 


blique, en. dehors des prières des Quarante-Heures. (La deuxième 
réponse vise aussi des Quarante-Heures,) 

Par décret du 14 mars 1928, la fête de saint Jean-Marie Vian- 
ney, au 9 août, a été rendue obligatoire pour toute l'Eglise. 
L'office publié est l’office déjà concédé à la France avec quei- 


ques modifications, et une 9° leçon contractée. Mention sera 


faite de lui au martyrologe les 4 et 9 août. 


Un. décret du même jour étend à l'Eglise universelle la messe 


propre Veni de Libano de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, et, 
modifie les leçons du III nocturne pour les rendre conformes 
à d'Evangile de cette messe. Mention sera faite d'elle au marty- 
rologe le 30 septembre et le 3 octobre. 

A partir de 1929, l'office et la messe de saint Jean Eudes se- 


ront obligatoires pour l'Eglise universelle le 19 août. Les Acia 


de juillet ont publié les textes de l'office, de la messe (Os justi, 
| insérer le 19 août 


x 


avec une collecte propre) et de la mention à 
au martyrologe (9 mai 1928). 

Sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus a été déclarés patronne, prin- 
cipale, à d’égal de saint François-Xavier, de tous les mission- 
naires, hommes et femmes, et des Missions de tout l'univers 
(14 déc. 1927). 


1, Lie- texté du nouvel office du Sacré-Cœur et de son Octave vient d'être 
bts par les Acta (février 1929). 
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Saint Jérôme Emilien a été déclaré patron des orphelins et de 
la jeunesse abandonnée (14 mars 1928). 


IV. Érercice du pouvoir judiciaire. 


21. Un bref pontifical du 4 sept. 1927 a accordé à perpétuité 
aux conditions ordinaires (confession et communion), une in- 
dulgence plénière toties quoties à tous iles fidèles qui réciteront 
dévotement un chapelet, c’est-à-dire le tiers du rosaire, devant 
le Saint Sacrement soit exposé, soit conservé dans le tabernable.… 

L'amende honorable au Sacré-Cœur annexée à l’encyclique Mi- 
serentissimus Redemptor (voir n. 20) a été enrichie le 1* juin 
1928 des indulgences suivantes : a) sept ans et sept quarantaines 
pour les fidèles qui assisteront, le jour de la fête du Sacré- 
Cœur, à la récitation qui doit être faite de cette formule avec 
les Litanies du Sacré-Cœur devant le Saint-Sacrement exposé, 
dans n'importe quelle église ou oratoire, même semi-public 
(pour ceux qui en profitent légitimement) ; indulgence plénière » 
à ceux qui à ladite récitation ajouteront la confession et la com- 

munion ; b) trois cents jours pour la récitation privée de cette 
formule sans condition de temps ou de lieu ; indulgence plé- 
nière une.fois par mois pour ceux qui l’auront récitée tous les 
jours pendant un mois, et qui y ajouteront la confession, la 
RS communion, et la visite de quelque église ou oratoire public. 
Le même acte supprime les indulgences accordées jadis à la réci- 
tation de l’Acte de Consécration du Genre humain au Sacré- 
Cœur. 

À l’occasion du cinquantième anniversaire de son ordination 
sacerdotale, le Souverain Pontife a publié une Constitution apos- 
_tolique (6 janvier 1929) promulguant pour le monde entier un 
jubilé extraordinaire à gagner en 1929. Cette constitution indi- 
que les conditions à remplir pour gagner le jubilé, les pouvoirs 
spéciaux accordés aux confesseurs, et accorde certains DriFRÈReS 
et indulgences. En voici un résumé 

1° Les conditions à remplir sont les suivantes : six visites * 
à des églises légitimement désignées par l’Ordinaire ; deux. jours ë 
8 de jeûne et abstinence ; une confession ; une communion : - 


3° 


une aumône en faveur d’une œuvre pie, surtout de l'Œuvre 
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de la Propagation de la Foi. Pour un juste motif, tout con- 
fesseur peut dispenser de ces œuvres en les commuant. — Le 
jubilé peut être gagné autant de fois qu’on en accomplit les 
œuvres. 

2° Lorsqu'un confesseur entend la confession d’une personne 
décidée à gagner pour la première fois son jubilé, en plus du 
pouvoir de commuer les œuvres (dont il a été parlé), il peut, 
sans préjudice des autres pouvoirs qu'il aurait par aïlleurs : 

a) absoudre de tous les cas et censures réservés a jure ou 
ab homine, sauf : de la violation du secret du Saint-Office : des 


2 


- censures très spécialement réservées au Souverain Pontife : et 


de l’absolution donnée sciemment à un adhérent de l’Action 
Française (voir n. 15) ; 


b) dispenser, pour un juste motif de tous les vœux privés, 
sauf des vœux acceptés par un tiers, et des vœux réservés au 
Saint-Siège. 

Sauf lorsqu'il s’agit de péchés, le confesseur peut user de ces 
pouvoirs en dehors de la confession, maïs seulement pour le 
for interne. 


3° Pendant l’année 1929, une indulgence de sept ans et sept 
quarantaines est accordée pour toute prière aux intentions du 
Souverain Pontife faite devant le Saint-Sacrement, même en- 
fermé dans le tabernacle. Une indulgence plénière par semaine 
est accordée aux conditions crdinaires à ceux qui font tous les 
jours cette visite au Saïint-Sacrement. 


21. Les Acta du 1* février ont publié la statistique des causes 
jugées par la Rote en 1927. Sur 53 instances en nullité de ma- 
riage, 28 ont échoué et 25 ont abouti. Des 23 causes auxquelles 
a été accordée l’assistance judiciaire, 11 se sont terminées par 
une déclaration de nullité. C’est une preuve de plus que les 
pauvres peuvent obtenir justice dans l'Eglise. 


92. Ont été introduites à la Congrégation des Rites les causes 
du P. Albéric Crescitelli, né au diocèse de Bénévent le 30 juin 
1883, missionnaire au Chan-si méridional. martyrisé le 21 juillet 
1900 par les Boxers (21 déc. 1927) ; des PP. Martin de Saint 


_ Nicolas et Melchior de Sant Augustin, religieux récollets japo- 


nais, brûlés vifs à Nagasaki le 11 décembre 1632 (14 mars 1928); 
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de Sœur Marie ide da asso. (1866- 1912), Sœur Cruciiée adora- ; 
trice, au diocèse de Naples (14 mars 1928) ; de Rose Venerini, 
fondatrice des Maïîtresses pies pour l’ instruction et l’ éducation des 
jeunes filles (Institut Venerini), née à Viterbe en 1656, morte à 
* Rome en 1728 ; de Vincente Marie Lopez Vicuna (1847- -1890), 

fondatrice à Madrid des Filles de Marie-Immaculée pour les jeu: 

nes filles en condition (18 juil. 1928).  - 

L'héroïcité des vertus a été proclamée pour les vénérables 
dont les noms suivent : Frère Bénilde! (1805-1862), des Frères 
des Ecoles chrétiennes janvier 1928) ; Elisabeth Canori, ter- 

_tiaire trinifaire mariée, vivant à Rome à la fin du xvi° siècle 

(26 févr. 1928) ; Elisabeth Bichier des Ages, -cofondatrice (avee 

le Bienheureux Foutael) des Filles de la Croix ou +. de 

Saint André, au diocèse de Poitiers (19 mars 1928) ; . Con- 
‘1e rad de Parzham, frère lai capucin, décédé à Passau Fa en 
1804 (15 août 1928) ; Paule Frassinetti, décédée à Rome en 1882, 
nn des Sœurs de Sainte Dorothée (15 août 1928). 

* Par décrets de la Congrégation des Riles, a été confirmé le 
Aie public et ecclésiastique rendu à la Servante de Dieu Ho- 
Ssanna de Kotor, en Dalmatie, tertiaire dominicaine du XVI 
siècle: (21 déc. 1927) ; et celui rendu à huit bienheureux ‘abbés 
de la Très Sainte Trinité de la Cava Éisot bénédictine nullius 
dans la province de Salerne). TAN 0 
Un décret du 14 mars 1928 a ordonné la reprise de la cause 


du Bienheureux Louis-Marie Grignion me PAonÉent en vue de sa 
canonisation. Loto 


Mn 


F. Énetre A 
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QUELQUES CITATIONS AVEC COMMENTAIRES 


En 192%6, un dimanche de mai, probablement le 23, jour de 
la Pentecôte, Sa Sainteté Pie XI reçut en audience les dirigeants 
de l'Action Catholique: réunis à Rome pour célébrer l'anniver- 
saire de l’encyclique Rerum Novarum et jeter les fondements 
du nouvel . Institut Catholique Italien des Activités Sociales. 

Dans l’allocution! qu'il leur adressa, le Pape dit les paroles 
_ suivantes qui intéresseront certainement les curieux de la pré- 
histoire : « La première réflexion a trait à la mutabilité des 
_ choses humaines et pas seulement de celles qui sont des cir- 
_  constances contingentes de la vie sociale, mais aussi de celles 
qui semblent toucher à la substance même des choses et que 
_ nous sommes habitués à ne concevoir qu'immuables. Il en est 
de même du iravail. Depuis le travail primitif de l’homme qui 
_  façonnait des silex à l'âge de pierre jusqu'aux grandes organi- 


te 


Den. Cut on As re LE VE LS le | DE QC 


_. sations du travail d'aujourd'hui, que de transformations, que 

ne _ d’ascensions, que de complications, que de diversités !... 

‘4 _ Deux merveilleuses prérogatives de l'Eglise : la prérogative 
d’une fermeté et d'une immulabilité, d'une inaltérabilité..…. Et 
Ê- à cette immutabilité se joint une égale faculté d'adaptation. » 

, Il ne semble pas que ce soit « solliciter » le texte du Souve- 

_ rain Pontife que de s'en servir pour rassurer cèux qui voue 
# _ draïent que les instruments d’airain et de fer aient été inven- 


tés, dès la septième génération après Adam, par Tubalcaïn. 


Q 


_ Wie Catholique du 29 mai 1926. T1 avait déjà paru dans La Croix. 
= — 


‘1. Nous avons copié le texte de cette allocution dans le numéro de Ja Vie 


- . Père jésuite. 
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C'est prendre trop à la lettre le texte de la Genèse et oublier 
l'habitude hébraïque de réduire à quelques noms les généalo- 
gies qui auraïent pu être interminables. 

Dans l’article Transformisme du Dictionnaire Apologétique 
de la Foi Catholique, le R. P. de Sinety a cette phrase à la 
fois audacieuse et prudente : « Sans pouvoir préciser le moins 
du monde, même d’une manière approximative, la date d'ap- 
parition du type humain (là, et aïlleurs, c’est nous qui souli- 
gnons), on a chance de ne rien exagérer en la rapportant bien 
au delà de cent mille ans. » Par l'expression « Le type humain » 
faut-il entendre une constitution anatomique fort voisine de 
celle de l’homme, mais pouvant n'avoir appartenu qu'à un 
être préhumain, à un hominien, comme on dit volontiers ? 
Ou bien faut-il penser à un homme proprement dit, à un ani- 
mal raisonnable ? La chose reste indécise, 

Dans le même fascicule XXIV du Dictionnaire Apologétique, 
à l’article Terre, M. Pierre Termier apporte des chiffres bien 
plus modérés que ceux du P. de Sinéty : « Si, comme il sem- 
ble bien que ce soit, l’âge de l'humanité doit se mesurer en 
dizaines de milliers d'années, s’il atteint 30.000 années ou 
40.000, au lieu des 6.000 ou 7.000 que l'on croyait autrefois 


résulter de l'interprétation des généalogies de la Genèse, le dé- 


saccond apparent cesse quand on examine de plus près ces gé- 

nédlogies : elles ne sont pas continues, elles comprennent des 

lacunes dont l'importance nous échappe, elles ne ‘sauraient 
.. A ra 6: De : : e. ; Fr 

one servir à fixer la chronologie, » On voit que le géologue, 

membre de l’Académie des Sciences, est plus modéré que le 


En revanche, l'abbé Breuil, à la suite de ses recherches d 
les terrains glaciaires du sud de. l’Angleterre, recule sin 
rement la date des premières pierres travaillées (ou utilisées), 
puisqu'il les rapporte au premier interglaciaire, Günz-Mindel. 
= Depuis un certain temps, nous chenchion | 
conception qui accordât l'aspect de 1 
le donne la préhistoire, avec celui 
la lecture de la Genèse. Voici que dans Jésus-Christ du P. L. de 
Grandmaison, S. J » NOUS avons trouvé, page 252 du tome II 
un texte du cardinal Billot, à propos de la Parousie, qui cri 


ans 
guliè- 


s à présenter une 


qui semble se dégager de 
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ble très suggestif. « L'histoire a son poste d’observation dans 
la plaine, elle suit les événements pas à pas, au fur et à me- 
sure qu’ils se déroulent. C’est un cinématographe qui, ayant 
d’abord enregistré la marche et la succession des faits, les pré- 
sente ensuite par ordre, les uns après les autres, sans jamais 
enjamber sur les intermédiaires, en autant de tableaux corres- | 
pondants -et distincts. Mais la prophélie, au contraire, se tient “Æ 
sur ces hauts sommets qui dominent tout le cours du temps ; : 
illuminés qu'ils sont par le seul soleil de la prescience de Dieu. 

Quoi d'étonnant alors que la description prophétique ne soit 


pas assujettie aux mêmes règles que la narration historique ? PRE à 
qu'il lui arrive de brüler les étapes qui relativement à nous MR 


jalonnent la route de l'avenir ? et que, souvent, franchissant, 
comme d’un bond tous les intermédiaires, elle joigne, dans 
un même tableau, des événements que devront pourtant sépa- 
rer les uns des autres de longues séries de jours, d'années, 
voire même de siècles. » | 
Il semble naturel de comparer les données de la Genèse sur 

les temps primitifs, à la prophétie plutôt qu'à d'histoire, ‘telles 
que les présente le cardinal Billot. Moïse était plutôt un « pro- 
phète du passé » qu’un historien proprement dit, quandi il écri- 
vait quelques pages sur ces lointaines époques. Il faudrait com- 
parer l’histoire de l'humanité à un film gigantesque long d’in- 
nombraiblles kilomètres. Si l’on prenait quelques décimètres de 
ce film, à de grandes distances les uns des autres et qu’on les 
- mît bout à bout, on aurait sur l'écran des: scènes vraies, mais 
qui ne donneraient pas l'impression de l’immensité des inter- 
valles supprimés. Le texte de la Genèse serait peut-être compa- 
rable à ce raccourci de film, Moïse n'avait guère plus de moyens 
humains pour connaître ce lointain passé qu’un prophète n’en 
_ avait pour construire l'avenir. Par discrétion et pour borner la 
3 révélation et l'inspiration au but spécial qu'elles avaient, but 
essentiellement religieux, accidentdllement profane, Dieu leur 
laissait omettre tout ce qui ne représentait pas un moyen en 
vue de cette fin. Cette comparaison aidera peut-être certains 
esprits à concilier l’inerrance de la Bible avec les vues de la 


préhistoire. À 
Atvant d'aborder l'examen des livres récents sur la préhistoi- 
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son industrie, ses œuvres d’art. Paris, Nourry, 1988. EL vol. | 
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re, il faut se résigner à dire un mot de Glozel, qui a fait couler 


. beaucoup d’entre et gaspiller beaucoup d'argent. Une commis- : 


sion internationale a donné son avis formel et unanime sur la 
question ; nous en connaissons plusieurs membres, assez pour 
savoir qu'ils sont aussi compétents que consciencieux. Leur in- 
tenprète, l'abbé Favret, a exprimé cet avis dans un rapport 
officiel, puis dans une conférence (cf. Revue Anthropologique, 
oct. 1927 et janv. 1929) avec la modération la plus courtoise ; 
mais la conclusion n’en est que plus claire ét péremptoire : on 
né peut faire fond sur l'authenticité des objets trouvés à Glo- 
zdl ; et de ce chef rien n'est bouleversé en préhistoire. 


QUELQUES LIVRES 


CONS "Jet 


1. G.4H. Luquel, — L'Art et la Religion des Hommes fos- 
siles. Paris, Masson, 1926, 1 vol. in-8°, 231 p., 119 fig. | 
2. René Vérneau. — Les Origines de l’Humanilé. Paris, Rie- © 
der, 1 vol. 15/20 80 p., 59 pl. h, t. (n° 1 de la Bibliothèque 
générale illustrée). É. 
3, Georges Goury. — Origine et Evolution de l'Homme, Pa- 
ris, Aug. Picand, 1997. 1 vol, in-12, 404 p., 124 fig., 17 pl. 
hors texte. | < 
4, 1D° Capitan et D. Peyrony. — La Madeleine, son gisement, 
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petit in-4°, 125 p.,. 19 pl. | 
5. Anchives de l'institut de Paléontologie Humaine. 1 


Mémoire I. Marcellin Boule et chanoine Ch.-de Villeneuve. = 
La Grotte de l'Observatoire à Monaco. Paris, Masson, 1927. i 
1 wol. petit in-4°, 115 p., 16 fig, 27 pl h. t. 

Mém. Il. Abbé H. Breuil et D' de Saint-Périer. — Les Folk 
sons, les Batraciens el les Reptiles dans l'art quaternaire. Paris k 
Masson, 1927. 1 vol. petit in-4°, 171 p., 76 fig. ê 

Mém. TI. Raymond Vaufrey. — Le Paléolithique italien. Pa- : 


£ 
; 


ris, Masson, 1928. 1 vol. petit in-4°, 196 p., 54 fe. 7 him 


Mém. IV. M. Boule, H. Breuil, E. Licent, P. Téilhard. 2: 
Le Paléolithique de la Chine. Paris, Masson, 1928. 1 vol. petit 
in-4° vin-138 p., 53 fig., 30 pl. 
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Mém. V. Henri Martin. — La frise sculptée et l'atelier solu- 
tréen du Roc (Charente), Paris, Masson, 1928. 1 vol. petit in- 
4°, 187 p-, 37 fig., 5 pl. 

1. — Le volume de M. Luüquet se présente fort bien, sous une 
couverture en couleur, l'impression en est soignée, les illustra- 
tions nombreuses et choisies. 

I comprend 7 chapitres dont 5 sont consacrés à l'Art, et 2 
seulement à la Religion : et la raison de cette différence pa- 
raît simple, c'est que les documents sur l’art préhistorique sont 
abonidants et suggestifs, tandis que les manifestations. d'ordre 
rdligieux se sont plus rarement conservées où sont d’une inter- 
prétation plus délicate. 

M. L. était tout spécialement préparé à étudier celte ques- 
tion de l'art et de son origine, par ses recherches «et ses tra. 
vaux sur les dessins de l’enfant civilisé et de l'adulte dit sau- 
vage!. I est parfaitement documenté d’ailleurs sur les œuvres 


préhistoriques, et commence par un tableau d'ensemble de cet 


art qui s’épanouit avec éclat, dans l’ouest européen, durant le 

pallédlithique supérieur (aurignacien, solutréen, magdalénien) 

sous deux formes principales, art décoratif et art figuré. 
L'homme dut, dès le début, décorer son corps ; en tout cas, 


ilise parait, puisqu'on trouve ses bijoux, comme des coquil- 


lages ou des dents percés, voire des imitations de dents. Il 
ornementa ses armes ét ses outils, en particulier des propul- 
seurs de flèches furent adimirablement sculptés ; maïs vers la 
fin, on constate une décadence. 

Le plus répandu est l’art figuré, celui où l'artiste cherche à 
raproduire la réalité. C’est un fait indéniable que nos imagiers 
préhistoriques ont fait preuve d’un remarquable don d’observa- 


« 


tion et sont arrivés à. exécuter de véritables chefs-d'œuvre. Îls 
se heurtaient cependant à certaines difficultés ; ainsi, remarque 
M. L., on me peut, du moins dans une gravure ou une pein- 
ture, indiquer que deux dimensions. Si le dessinateur se borne 
à cela, à transcrire ce qu'il voit réellement d’un coup d'œil, 
ce sera ce que M. L. nomme le « réalisme visuel ». C’est de 
1. M. Luquet à publié « L'Art Néo-Calédonien » dans les mémoires de 
l'Institut d'Ethnologie de Paris, et de nombreux articles sur les dessins 
eñfañitins eh diverses revues, avec d’abondantes illustrations, 
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— beaucoup le plus fréquent dans l’art quaternaire. Mis: notre. ‘ 
artiste peut chercher aussi à indiquer des détails qui Qui pa 
_raissent importants ou caractéristiques, et qui ne se voient pas, 
du moins d’un seul regard ; il emploiera dans ce but un pro- 
cédé fictif, dont l'enfant est coutumier, par ex. indiquera 
deux oreilles bien distinctes pour un quadrupède vu de profil, 
ou des organes internes censés vus par transparence, tel le 
‘cœur de l'éléphant. C’est ce que M. L. désigne par « réalisme 
intellectuel », qui indique sinon l'enfance de l’art, du moins 
une esthétique d’enfant. 

Quel est donc le but de ces œuvres d’art ? M. L. prend PR Eu 
ment position contre l'explication qui en fait exclusivement des . 
œuvres magiques. Voici tout de suite sa conclusion : « l’art ; 
_ figuré aurignacien — le plus ancien — est purement et sim- 
_plement un art figuré dicté par le plaisir que prenait l'artiste | 
à créer des images des êtres réels dont l’idée occupait son es- ; 
prit » ; la destination magique ne paraît établie que pour cer-- 

1 


taines figures du magdalénien, comme les dessins ou sculptu- 
res d'animaux portant des flèches qui sont censées les trans- 
Fo (envoütement),. JET #4 
: Pour établir sa thèse, M. L. se livre à une analyse rigou- 
_reuse des faits, et des conséquences que d’autres en ont tirées. 

… Remarquons que cette critique n’est pas toujours également d 

| heureuse. La ( secrète » de la Messe, à laquelle il fait ‘allusion 
n’est qu’une courte ne dont l’importance ritudlle est mi 

mime. Plus loin, il écrit : « Le Done que des pratiques ma 
_giques exigent le secret n’est qu’un postulat... » N'y a-t-il pa 
: confusion ? En fait, le problème se pose ainsi : telles œuvres 
sont extraondinairement cachées, pourquoi ? La solution : 
plus raisonnable est qu’elles sont magiques : secret postule ma: 
“gie et non l'inverse. Dès lors l’ argumentation de M. L. ne. P' té: 
plus, car on ne peut conclure en toute logique que œuvre non 
rip est aussi non magique. pouvait et devait exister des 
Lea au à cab monde ea UN 

mode ordinaire, et le s 


n'était employé qu’en cas d'événement extraordinaire, où 


tes habituels AA aien neo 
En somme, si 
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donné à la théorie magique une portée universelle, M. L. établit 
qu'ils ont exagéré, qu’il y à eu de l’art pour Part, parfaitement 
désintéressé. 
Peut-être lui-même a-til versé dans l'excès contraire ; 
et plus d’une fois, l'explication magique de certaines œuvres, 


même aurignaciennes, reste fort vraisemblable, tout en restant 


problématique. 
Mais comment est-on arrivé à créer des œuvres d'art ? M. L. 
analyse fort habilement leur origine probable, en s'appuyant 


toujours sur les faits connus. Pour l’art figuré en particulier, 
ce serait la synthèse des deux idées que renferme l'expression 
même œuvre — art. OEuvre de la main, qui s’imprima fortui- 


tement sur l’angile, qui griffonna un peu au hasard des traits 
plus ou moïns entrelacés ; œuvre de la nature, comme une 
silhouette rocheuse. Là-dessus, l’homme primitif observe ‘une 
ressemblance entre la main et l’empreinte, entre une ligne si- 
nueuse et un profil d'animal ; alors sa: volonté entre en jeu 

il cherche à reproduire cette ressemblance avec soin, et quand 


il atteint une perfection relative, il subit le charme de son tra- 
_vail artistique. Les enfants agissent d’une façon analogue, et, 


_ quand ïls ont réussi, « c’est pour eux la révélation d’un pou- 


ni © SN 
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voir à la fois créateur et miraculeux qui, par.ces caractères, 
participe de la magie ». 
Au sujet de la religion, M. L. établit un premier point : le 
culte des morts. Ge culte fut obstinément nié par G. de Mor- 
tillet ; aujourd'hui, les découvertes l’établissent indiscutable- 


_ ment: Des hommes, des femmes, des enfants furent inhumés 
_après leur mort ; leur cadavre parfois placé dans une fosse. 
On trouve des dépôts funéraires ,des parures, de l’ocre rouge, 
ebc. Il ne paraît pas y avoir eu de bris rituel, ni d’incinération ; 


peut-être a-t-on pratiqué des inhumations après  décharne- 


1 Es: ? 


_ Pourquoi ces pratiques funéraires ? Sans doute, dit M. L., 


doit en conclure un respect du défunt, et la croyance à une 


existence de l'au-delà. Mais il devait s’y mêler une crainte des 
_ morts et des « revenants »- On expliquerait ainsi, par exemple, 


que Re cadavre de Raymonden à Chancelade fDornogne fut. 


ue 
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‘Dans ün dernier chapitre, M. L, cherche à démêler ce que 
fut‘ la religion des préhistoriques, durant leur vie. Il pose 
en principe que toute religion à comme base le sentiment qu'a 
l’homme de dépendre d’un être supérieur, Get homme pourra 
prendire donc une attitude de révérence et d’amour désintéres- 
sé (piété) ; il adressera aussi des demandes utilitaires. Mais la 
vraie religion sait qu’on ne peut contraindre la divinité à se 
soumettre aux désirs des humains ; la magie — M. L. ne. la 
distingue pas de la sorcellerie — considère que la divinité « ne 
ee peut:que vouloir ce.que le dévot veut qu’elle veuille » ; de 
LE même. que les forces physiques sont assujetties à obéir à l'hom-. 
. me qui a su les capter. PE | 
L'homme préhistorique avait-il une idée nette et aussi ana- 
dysée de ces concepts ? M. L. pense que, pour cette époque, 
magie et religion étaient synonymes, Maïs ceci nous amène à 
exprimer des réflexions suivantes. La magie, définie comme ci-. 
dessus, suppose une croyance préalable à la divinité. Cette 
ne croyance pouvait, dès cette époque, être en partie désintéressée 
es et constituer une vraie «piété ». Il serait même étrange que 
la première idée que l’homme se fit de la divinité fût celle d’une 
puissance sur daquelle on pouvait exercer. une action  irrésis- 
tible. I est bien plus nonmal que la raison humaine, décou- 
_vrant l'existence d’un être supérieur et organisateur, reste 
d'abord comme interdite devant lui et ne cherche que par. la 
suite à se servir de lui pour satisfaire. ses appétits. : 
Pour emprunter un exemple à la mentalité enfantine, est-ce 
que l'enfant, quand il a pris conscience du rôle de ses pa- 
. rents; n'a pas pour eux d’abord un mélange de respect et de 
confiance P Il leur exprimera aussi, quand besoin sera, un désir : 
ei comme une prière, et ne croira pas devoir ou pouvoir les : 
contraindre, à moins qu'il ne soit un « enfant gâté ». Les: 
pratiques magiques démontrent déià une mentalité très évoluée ” 
pour ne pas dire dévoyée. ee Fo 
Du reste, de ces prières, des pratiques de dévotion qui ont 
pu exister chez nos lointains ancêtres, il n’est rien resté, sauf, 
peut-être, certains gestes figurés : des dessins d'hommes ont 
les bras levés. La magie au contraire a Îlaissé des Re se 
ridlles certaines et nombreuses ; et M. L. nous paraît trop s 
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_ tématiquement opposé à l'intenprétation magique d'objets et 

dé figürations. Il admet les dessins d'animaux envoüûtés ; peut- 
être centaines images, sortes d’hybrides d'hommes et d’animaux, 
ont pu servir d’idoles ; seule la figure de la grotte des Trois- 
Frères lui paraît incontestable comme représentant ‘un. sor- 
cier dans l’exercice de ses fonctions ; il est masqué et il dan- 
se. Aucun tableau où scèné pouvant se rapporter à une céré- 
monie plus ou moins rituelle ne trouve grâce à ses yeux. 

Nous reconnaissons que son interprétation du groupe de 
femmes de Cogul est fort acceptable, Maïs nous ne pouvons 
partager son avis au sujet du Tuc d’Audoubert. Là, tout pro- 
che des bisons d'argile modelé, sé voient encore des itraces : de 
talon des jeunes hommes, sur le sol, sous un plafond assez bas. 
Le comte Bégouën, observant cette particularité et d’autres dé- 
tails, pense que « ce fait pourrait s'expliquer par quelque céré- 
monie dont lés exécutants auraient marché selon un rite dé- 
terminé », M. L. objecte que « tout naturellement » les ar- 
tistes qui ont dû se courber pour aller chercher l'argile à mo- 
ddler, étaient &« obligés de marcher sur les talons ».,, Gela ne 
nous paräît pas naturel du tout ; il est facile d'essayer : dans 
la position accroupie, on inarche sur la pointe des pieds. 

Autre observation : page 98, M. L., parlant d'un bas-relief 
de Laussel, où le D' Lalanne voyait un accouchernent, estime 
qu'il représenté une autre scène, anttre adultes, et s’appuie sur 
ce détail que l’un dés personnages porte « une barbe à deux 
pointes, nétlement distincle », La photographie (p. 127) pa- 4 
maîñt lui donner raison, mais nous avons eu l'original éntre les : 
mains, et l'avons éxaminé avec soin eïñ vue de vérifier l’inter- 
prétation de M. L. Nous concluons que cette apparence de 
barbe est due à un jeu de lumière fortuit et illusoire, et ne 
correspond : à aucune incision intentionnelle de la pierre. Re- 
marquons du reste que dans l’une ou l’autre hypothèse, au  : 
sujet de la scène figurée, celle-ci peut être considérée comte. 
toute naturaliste, et non magique, conformément à la thèse 
généralle de- l’auteur. 

Aussi bien ces critiques de détail n’enlèvent rien à la valeur. 
de l’ensemble, M. L. a fait une très belle œuvre, très person- 
nelle, de haute tenue et qui lui fait honneur, Grâce à lui, l’hom- 
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me fossile nous | apparaît, grandi, à certains points de vue, 
puisqu'il établit que cet homme avait le sens artistique et 
esthétique à un haut degré, dans ce qu'il a de DA délicat et 
de parfaitément désintéressé. 

2. M. Verneau est spécialiste de : l'Anthropologie plutôt que 
de la Préhistoire. Son livre a surtout pour but de montrer que 
l'Humanité est très ancienne, qu'elle a beaucoup évolué au 
cours des siècles et qu’elle présente, dans ses formes primitives, 
de nombreuses ressemblances avec les grands: singes anthropo- 
môrphes et done une parenté avec eux. Nous avons assez lon- 
guement traité ces questions dans nos précédentes chroniques 
de préhistoire ; nous n’y reviendrons pas aujourd'hui. 

- On y dira ‘avec intérêt bon nombre de pages, notamment 
_ Uhistorique des opinions courantes sur ces problèmes ; des dé- 
taïls que l’on rencontre rarement sur les skovmoses du Dane- 
mark ; ce sont ne marais tourbeux où les industries se super- 1 
en associées à de la flore, comme dans nos stations préhis- 
toriques elles s'étagent unies à de la faune. jai 
On'nous permettra de signaler quelques faiblesses du le. 
lecteur a droit d'être averti. À la page 12, une lautologie _es- 
_ quive un problème précis. « Pour affirmer que l'être humain 
a vécu à une époque reculée, il suffit de rencontrer quélque 

objet sorti de ses mains. Un instrument en pierre ou en os 
sûrement travaillé... dénote tout aussi péremiptoirement l'exis 
_‘tenice d’un ouvrier. que son propre squeleite. » Evidemment, 
mais à quoi reconnaît-on un silex sûrement travaillé P do 
ce e qu'il faut dire. : 4 i 
: Page 72, M. Verneau dit ne pas voir la: différence entre 4e 
bio Neanderthalensis et l’homo sapiens, lrouve que cette: der- 
mière “épithète est « fort mal choisie puisqu'elle ne s’appliq 
qu ‘à des caractères physiques ». Comment ne remarque-{-il 
ue les œuvres d'art marquent une figne de démarcation : 
‘qu'ici fort: nette et fort PRE Que les 
aurignaciens. 


_ De cette race de Néanderthal, M. Boule dit qu’elle s’est éteix 
. Verneau prétend qu'elle s’est continuée chez les Austra 
ous signalons cette divergence sans pouvoir ‘prendre pa 
Sur la question de l’homme tertiaire, l'argumentation 
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peu satisfaisante. Nous la résumons, en soulignant certains 
mots. | a 
1° L'homme n’est qu’un simple mammifère, or des mammi- 
_ fères élevés dans l'échelle animale ont vécu à l’époque tertiaire, 
donc l'homme « pourrait fort bien » avoir apparu avec eux. — 
À cela nous objecterons que cette idée de l'homme est bien 
simpliste et puis, si nous en croyons M. Anthony, aucun mam- 
_ mifère actuel n'existait au tertiaire, donc l’homme actuel non 
plus. 
--R° Les plus anciens instruments en pierre de l’époque qua- 
ternaire dénotent une technique assez avancée, donc les tâton- 
_mements ramonteraient à l’époque tertiaire. — Ajoutons un 
_icorrectif : tant qu'on n'aura pas fixé la limite entre le ter- 
tiaire et le quaternaire, on ne pourra pas dire si la période 
des’ tâtonnements est dans l’une ou l’autre de ces deux 
époques. EE 
D'ailleurs, M. Verneau remarque lui-même : ces deux « rai- 
“ sonnements a priori ne constituent pas des preuves ; examinoms 
des faits ». Nous le suivons dans cet examen, et nous voyons 
| écarter comme ne prouvant rien : les éolithes, les silex craque- 
_ dés, les trappes, les squelettes, les os animaux entaillés, sauf ceux 
* d’une baleine tertiaire de Monte Aperto. Et voici la con- 
_ clusion : « Si d'existence de l’homme tertiaire n'est pas 
+ démontrée d’une manière irréfutable, elle est mon seule-. à 
ment « très possible », comme l'a écrit le professeur Boule, 
mais très probable. » Gette probabilité si grande repose donc 
de ant quelques entaïlles de la baleine italienne et sur deux ché- 
_ tifs raisonnaments a priori. Il n’y avait pas de quoi critiquer 
_ Boulle ; le coup de pouce est trop apparent (nous ne disons pas os 
_  intentionnel !) I est vrai qu'à la page 61 se trouvent quel- 
4 ques lignes mystérieuses, « quoique je sois convaincu que nous. 


icomme démonstratifs (sur l'homme tertiaire), je n’en ferai pas ie 
_ état, car ils ne peuvent pas nous fournir la moindre indication. 
_ sur les caractères de l'Homme primitif. » Ce doit être la ba-. 
_ Dleine ! ?... | 

te Parlant de l’industrie aurignacienne, on signaie « les lames 
_ à encoches latérales permettant de les fixer solidement sur un 
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mañché à l'aidé d’une ligature ». Cette interprétation des en- 
coches est bien improbable, au moins pour la plupart des 
(cas : | 
Enfin, dans la courte Bibliographie de la page 77, des vieil- 
leries sont rappélées, lé nom de Breuil est absent II 

En somme, l'ouvrage est clair, bien informé, l'illustration 
est aboridanite et assez bien choisie (les reconstitutions en. plâtre 
dé l'homme de Cro-Magnon, dolichocéphale, et de l’homme de 
Néanderthal sont bien surprenantes). Mais le raisonnement ne 
vaut pas la documentation et obéit aux tendances plus qu'à la 


stricte logique. 


3. Le livre de M. Goury a un titre aussi attirant que celui. 


de M. Verneau : Origine et Evolution de L’Homime. Cependant 


le vrai titre serait celui qui figure en petites lettres au sommet 


dé la couverture : Précis d’archéologieé préhistorique. M: Gou- 
ry n'est pas spécialiste de la préhistoire, comme M. Verneau 
l’ést de l'anthropologie. Maïs son information est abondante, 
il a soignéusement étudié tout ce qui a paru d’important sur 
l’objet de son travail. Et, ce qui est à noter, et qui manque 
singulièrement à certains auleurs qui s’aventurent dans ce do- 
‘maine, il à fouillé lui-même au moins une station préhistori- 
qué, la grotte de la Salpétrière dans le Gard. Son livre est bien 
rédigé, ‘clair, méthodique, bien illustré, L'esprit qui l'anime 


hais 
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est sage, ne cherchant pas les Hardiesses pour elles-mêmes, mais 


ne les redoutant pas, quand elles s’inspirent des faits. 
Voici quelques remarques particulières. Dans le petit nom- 


bre de pages consacrées à la question précise de l’origine de 


‘l’homme, M. Goury adopte les idées du P. Teilhard et le cite 
largement. Ensuite, il parle des hommes de Chelles, de Saint- 


_ Acheuil et de Néandérthal comme précédant l’Homo Sapiens ; 


ces premiers hommes seraient donc des représentants d’un 


Homo Prœsäpiens ? À quoi donc reconnaître l'intalligente ri- 
goureusément humaine, la sapientia qui nous caractérise ? Rien. 
de précis là-dessus. M. Goury aime mieux décrire les industries 


et surtout traïter là question de l’art quäiterhaire. 


| Sur l’origine de l'art, ses idées sont fort différentes de celles: 
de M. Luquet. « L'art, dit-il, est né spontanément chez eux (les 
quaternaires) pour répondre à une conception religiéuse et. sub 
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venir à la nécessité du moment .» I semble plus naturel de 


penser, avec M: Lasbax, que l’art a commencé comme un jeu. 
Lés peuples enfants ont dû, comme l'enfant actuel, chercher à 


imiter, à reproduire ce qu'ils voyaient, ce qu'ils entendaient 
et qui attirait leur attention. Il n’y a guère de trace durable 
des gestes, des attitudes, des danses, encore moins des cris, des 
Chants ; mais ce qui répond aux tendances les plus profondes, 
parce qu'elles sont à la fois animalles et humaines, n’a pas pu 
ne pas se produire. 

Sans doute ce n'est pas là l’art pour le Musée, mais c’est 


(l’art pour le jeu, pour la satisfaction immédiate. Jouer, c’est 


agir pour Île plaisir d'agir, regarder, entendre, s’agiter pour 
la joie de regarder, d’entendre, de s’agiter ; tandis que travail- 
ler c'est agir pour le besoin d’un résultat, c’est chercher une 
fin utile dont l’action n’est que le moyen. Une humanité jeune 
a dû jouer, surtout si elle était dans une contrée fertile, où la 


vie matérielle était facile. Dans les périodes interglaciaires, et 


(là-bas, dans le lointain berceau de l'humanité, ces conditions 
pouvaient fort bien. être réalisées. Le paradis terrestre paraît 
bien plus scientifiquement vraisemblable que l'apparition de 
l'homme dans un milieu pauvre et rude. 

Si donc le jeu suffisait à expliquer les premières productions 
esthétiques, il ne faudrait pas en chercher l’origine ailleurs, 
Frustra fit per plura, per majora'quod fieri polest per pauciora, 


per minora. Toutefois si, d'autre part, l'humanité primitive était 


dispôsée à voir en tout des interventions de Dieu, elle a dû don- 


* ner un rôle religieux à l’art comme à toutes les formés de son 


activité. Une chose aussi utilisable que l’art ne pouvait pas 


ester purement profane. Elle risquait même très fort d’être 


accapanée par la religion utilitaire dès que les conditions de vie 
deviendraient, plus difficiles. 


On appelle souvent magie, rites magiques, cette manière 


d'employer l'art à mettre la divinité au service de nos intérêts 
immédiats. M. Goury distingue soigneusement la magie de la 
sorcdllerie. Celle-ci serait une manière surnaturelle d'obtenir : 
certains avantages matériels ; cellle-la atteindrait des effets ana- 
logues par des procédés mystérieux mais en somme naturels. 


Un mage est une façon de savant, en posséssion de secrets pré- 
‘ ; 
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cieux, le sorcier se _ prétend, à tort ou à raison, en relations | 
avec des êtres surhumains bienfaisants ou malfaisants. Dans la 
suite de son explication de l’art, M. Goury confond assez faci- 
lement ce qu'il avait tenu à distinguer et qui, pratiquement, est 
fort voisin. On peut se demander si la magie, ainsi conçue, 


chez certains peuples. On se souvient de la théorie de M. Sa- 
lomon Reinach : l’histoire de la civilisation est l’histoire de la : 
laïcisation de l’activité humaine. Cette affirmation, moins gê- 
nante qu'elle n’en a l'air et sans doute l'intention, n’est pas 
sans une certaine vérité. L'histoire d’un homme peut être pré- 4 
sentée comme le récit de l'émancipation progressive d’un én#4 
fant à l'égard de ses parents. L’humanité a pu connaître une * 
période d'enfance où la religion s’occupait de tous ses be- # 
soins même matériels, cela a pu se produire de nouveau lors à 
. dé certaines crises comme l'invasion des barbares, mais la divi 
__ sion du travail et les progrès techniques ont amené da religion 
à abandonner les services profanes pour se consacrer exclusive: +4 
= ment à la formation morale et religieuse de l'humanité. C’est : 
son domaine propre d’où l’impiété voudrait la chasser, sans 
‘avoir aucun moyen de la remplacer, car il y faut de l'absolu. : 
4. Le volume sur la Madeleine est le tome IL des publica- 
tions de l’Institut International d’Anthropologie ; Limeuil e 
était le tome I. On ne peut que féliciter cette société de fai. 
ainsi œuvre positive, en publiant des monographies de pr 
mier rang. La Madeleine est un gisement préhistorique ci 
sique, qui a donné son nom à la période dite « magdalénienne 
_ KCartaïlhac préférait dire « madelénienne »), mais il m avait 
_ imais été l’objet d’un travail d’ensemble. À 
Cette station fut découverte, il y a près de 70 ans, æ fo 
| lée par de nombreux chercheurs : Lartet et Christy les p 
_ müiers, Massénat, Rivière et d’autres: par la suite. MM. _Capita 
et Peyrony, venus les derniers, ont pu cependant recons#i 
CEA es pe de LRPOAOn. ancienne et te les trouva 


Fa due à ie de M. none a St près | 
ir 400 os travaillés. et de 150 silex taillés. Ke PRES 
_ Sise sur la commune de Tursac, non loin des Eyzies, la 
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deleine préhistorique est un vaste abri rocheux exposé en plein 
midi. La Vézère coule tout près et sur ses rives a vécu « pendant 
plusieurs millénaires une dense population d'habiles chasseurs, 
de hardis pêcheurs et d’incomparables artistes, vivant par un 
froid en général sec ». 


On peut distinguer nettement trois occupalions successives, 
qui ont laissé des débris de cuisine, de l’industrie (silex et os) 
ét des œuvres d’art, le tout présentant certaines différences. 
Nous ne pouvons qu’en donner un aperçu, en renvoyant à 
l'ouvrage lui-même pour le détail. 

A la base du gisement, on trouve comme faune, du renñe 
et du cheval, en égale abondance ; les pièces industrielles carac- 
téristiques sont des harpons dont des barbelures sont à peine 
ébauchées ; les œuvres d’art abondent : délicieuses esquisses 


gravées sur os, et sculpture en bois de renne ou en ivoire qui: 


sont de purs chefs-d'œuvre. 


À à SUR 
Dans de niveau moyen, le renme se trouve en quantité, 
des hanpons ont des barbdlures habilement détachées du fût, 


mais sur un seul rang ; il y a moins d'œuvres d’art, et la dé- 
coration des pièces en os tend déjà à la stylisation. Les derniers 
occupants ont à peu près le même menu, auquel ils ajoutent 


_ peut-être plus de poisson. Ils savent fabriquer des burins en 


silex dits « becs-de-perroquet », ainsi que des hampons à deux 
rangs de barbelures. Les pièces en os sculptées ou décorées 
sont moins soïgnées, et le dessin y est stylisé à l’excàs. En re-. 


_vanche, nos artistes gravaient sur pierre. MM. C. et P. ont eu 


da chance de mettre la main sur un bon nombre de blocs avec 


x 


dessins, assez analogues à ceux de Limeuïil. Plusieurs d’entre 


“eux peuvent se ranger parmi les meïlleures œuvres d'art, en 


particulier un renne avec son faon, et un cheval au galop. Le 
volume contient des reproductions photographiques de ces pier- 
res gravées : pour rendre le trait plus visible sur ces épreuves, 


on l’a teinté de noir ; il est regrettable qeu le relief n'ait pu 


être rendu nent par la seule ombre donnée en lumière 


frisante. 


Au sujet de ces pièces, les auteurs signalent un fait remar- 
quable : alles se trouvaient réunies dans une sorte de « cella » : 
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.-compagnèrent et son transport à faible distance. Il ne fut pas 
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sans doute celle-ci était l'atelier de l'artiste en même temps 
que le sanctuaire du‘chef religieux. 

Les auteurs tirent de leur monographie une série de conclu- 
sions qui s’égrènent en trois pages de considérants d’une so-. 
briété un peu sèche. Relevons y, entre autres choses, que les 
habitants de la Madeleine faisaient grand usage de la couleur, » 
utilisant broyéurs et palettes ; qu'ils se tatouaient (on a trouvé à 
une pointe bifide qui paraît bien destinée à cet usage). Toute 
la grande faune de l’époque a été gravée sur os ou pierre ; : 
mais trois dessins seulement figurent des animaux percés de 
traits : remarquons que c'est peu, comme indication d’envoü- 
tement magique. 1 

Dans un paragraphe additionnel, MM. P. et C. signalent qu'ils . 
ont eu la chance de découvrir, un peu en dehors de l'habitat, | 
un squelette d'enfant de 6 à 7 ans, couché sur le dos, les à 
bras le long du corps, qui paraît dater de la première oocu- * 
pation de l'abri.: Au point de vue ostéologique, ce squelette ne * 
semble pas devoir donner beaucoup de renseignements. Mais il 
est intéressant de constater les éléments d’une sépulture soi- 
gnée : lêle protégée par quelques pierres, couleur rouge répan- 
due sur le corps, nombreux petits coquillages et dents, percés, 
en colliers autour des articulations. L’imagination peut sé don- 
ner carrière sur les circonstances qui entourèrent cette mort, 
la dernière toilette du petit cadavre, les lamentations qui l’ac: 
enterré profondément, mais dut être cependant bien protégé ; : 
et la sépulture intentionnelle est incontestable. +4 868 OI 

5. — Le Prince Albert I* de Monaco avait fait publier, dans ; 
de luxueux volumes grand in-4°, les fouilles de Grimaldi, puis 
les peintures et gravures murales de plusieurs cavernes paléoli- é 
thiques. M. Boule vient de donner une suite à cette publication, 
sous le titre d’Archives de Paléontologie Humaine. Les nou- * 
veaux volumes ont leur format ramené au petit i À 
présentation en est parfaite ; les illustrations — en particulier - 
les nombreuses planches hors 
valeur. 


“texte — sont de toute première | 


Déjà cinq mémoires ont paru coup sur coup, dont nous sit] 
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lons donner les conclusions principales, dans leurs ‘grandes 
lignes. 

Mémoire I. 

La grotte de l’Observatoire, à Monaco, s’enfonce au sein 
même des montagnes calcaires dont le pied est battu par la 
mer ; de son entrée, on domine aujourd'hui la Principauté ; 
mais, à certaines périodes des temps préhistoriques, le rivage 
était plus éloigné, et la vue s’étendait sur une plaine assez large 
où devait abonder le gibier. 

Trois niveaux d'habitations ont été déterminés. A la base 
* gisait une industrie très grossière, formée surtout de larges 
éclats de calcaire dur, avec d’autres outils, et même un « bi- 
face » trouvé à la partie inférieure de la couche. Le tout appar- 
tient à un vieux paléolithique contemporain d’une faune chau- 
de (hippopotame, etc.). M. Boule le classe chellééen et acheu- 
léen. Au-dessus, des dépôts épais ont fourni des éclats de quari: 
zite travaillé, du type moustérien ; la faune indique un climat 
d’abord chaud, puis se refroidissant considérablement, puisque 
le renne apparaît. Enfin, les foyers supérieurs contenaient une 
industrie aurignacienne typique. Cet aurignacien succède au 
moustérien sans présenter aucun lien avec Jui ; il subsiste là 
jusqu’à la fin des termps préhistoriques, tandis que, plus à 
l’ouest, il est remplacé par du solutréen et du magdalénien. 
Mémoire II. 

Ce volume est un véritable répertoire des figurations quater- 
naires des poissons, batraciens et reptiles, abondamment illlus- 
tré de figures caractéristiques puisées aux premières sources. Ses 
conclusions se ramènent aux deux chefs suivants : les poissons, 
qui enitraient largement dans l'alimentation de nos ancêtres, 
ont été dessinés ou scullptés très souvent : poissons d’eau douce 
(surtout salmonidés) et même poissons de mer, mais non de 
haute mer, Les batraciens et les reptiles ont été figurés beau- 
coup plus rarement. Par ailleurs, si nombre de ces œuvres sont 
réalistes, au point qu’on peut souvent déterminer l'espèce re- 
présentée, d'autres sont presque schématiques, et, à la fin du 
_ magdalénien surtout, l’ant évolue vers une stylisation à ou- 
trance, et aboutit à de purs motifs de décorations. Il semble 
aussi, en certains cas, que l'artiste paléolithique à voulu tracer 
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un rébus, à signification ht Ces on sont € 


_diées par MM. Breuil et de Saint-Périer avec “Huet d’ ing - 
niosité et de prudence. k 


Mémoire III. | 
M. Vaufrey, chargé de mission d'études, préhistoriques en 


Italie, a parcouru lui-même toute la péninsule et une grand 
partie de la Sicile, étudiant les collections et, tant qu'on lui en. 
a daissé la permission, exécutant des fouilles. Ses conclusions 
ont donc la plus grande valeur objective. La plus générale est, 
en définitive, celle-ci : l’Itälie n’a pas, comme on le croyai 
senvi de pont, aux temps paléolithiques, entre l’Afrique du nord 4 
et l'Europe. La Tunisie n’est pas, en géographie humaine pré- 
historique, le prolongement de l'Italie. D'autre part, l’indus- 
trie de la pierre en ce pays n’est pas autochtone, ni originale 
__ (à part quelques pièces fausses) : elle entre dans le cadre géné 
ral des pays voisins. Le paléolithique inférieur est représenté 
par quelques gisements importants, à stratigraphie : un, chel- 
. Jéen, à Sn ; un sue acheuléen, pr VAR me d'Ho- 


F Ft à Grimaldi, près Mon à Romanell, près Di n 
at existe bien d’autres stations A mêmes époques, en particulie 
au centre-est de la péninsule, et même au nord, en liaison. ave 
le continent ; mais aucune découverte n’a été faite, en Calabre 
ni en Sicile. L'aurignacien est abondamment représenté ; 
superpose au moustérien à Grimaldi et à Romanelli : son air 
s'étend, en particulier, du côté de Rome. Il évolue sur piace, 
_. semble-t-il, vers l’azilien. On me irouve pas — c’est une parti- 
cularité du paléolithique italien — les phases solutréo-m 
_ léniennes. En tout cas, ce n’est que de l'aurignacien déjà é 
_(lué qu’on rencontre en Sicile, sur la côte septentrionale. E 
‘ le Néolithique, en particuliet sous le facies dit. Campignien 
existe un peu sur tous les points de l'Italie (Y compris la Si 


cile), et même au pied des Alpes, en des lieux qui furent anté- 
_rieurement couverts -de glace, comme Rivoli. M D 
_ Cette œuvre de synthèse magistrale fera époque. pour le p 
héhiqne italien. er ORAN AE 
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mouveau !: le paléolithique en Chine. Nous y voyons, avec ie 
nom de M. Boule, celui de l’abbé Breuil, et ceux de deux Jé- 
suites, le P. Licent et le P. Teilhard de Chardin. 

Ceux-ci, grâce aux subventions réunies de l’Institut de Pa- 
léontologie humaine, du Muséum, de l’Académie, du Ministère 
de l’Instruction publique, grâce aussi au généreux concours des 
chrétiens de là-bas, ont accompli une grande œuvre d’explora- 
tion. Elle à porté, en 1923-24, sur le pays de l’Ordos, que con- 
tourne ‘une grande boucle du fleuve Jaune. Ce cours d’eau et 
ses affluents ont raviné profondément les dépôts de læss quaier- 


-maire de cette région. Mais, en même temps, sur plusieurs 


points, étant heureusement mise à jour, la tranche de gise- 
ments préhistoriques que les PP. L. et T. surent reconnaître, 
et dont deux furent largement exploités. 

Le premier gisement, à Chœæiïi-tong-kéou, vers l'extrémité 
ouest de la Grande Muraille, affleurait à la base même du less, 
et fut recouvert, au cours du pleistocène, de plus de 15 mè- 


tres de cette terre jaune caractéristique. C'était un véritable 
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foyer, avec débris de cuisine et de nombreuses pierres taillées. 
La faune comtenait, entre autres, beaucoup d’hémiones, et des 
autruches dont il reste les fragments de coquilles d'œufs. L’ou- 
tillage est apparenté, pour un tiers, à l’industrie moustérienne, 
pour deux tiers à l’aurignacien, avec formes microlithiques. 
À une centaine de kilomètres de là, vers l'E. $S. E., la ri- 
vière Sjara-osso-Gol a creusé dans une formation lœssique un 
vrai cânon atteignant 65 m. de profondeur. À 7 m. au-dessus 
du niveau actuel de la rivière fut reconnu encore un habitat 
humain dans la paroi : os brisés d'animaux comestibles (che- 
val, gazdlle, cerf, bœuf), matériel industriel réduit à de petits 


morceaux de quartz taillés aussi minuscules que rares (un seul 


échantillon assez grand). Il faut diré que ces pierres sont im- 
portées de loin : il n'existe pas, dans la masse entière des ter- 


:rains quaternaires de l'endroit, le plus petit caillou de roche 


‘dure ! En revanche, ces mêmes terrains ont fourni, à leur tour, 
une faune fossile du lœss très abondante et caractéristique 


à 


_rhinocéros à narines cloisonnées, éléphant, chameau, etc. (mais, 


mi renne, ni mammouth),. 
D'autres vestiges de paléolithique ont été trouvés, toujours 


0e 
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à la base du Jæss — le néolithique se trouve toujours en sur | 
face, d’ailleurs abondant — en des points très éloignés les uns 3 
des autres, ce qui est a de promesses pour l'avenir... 4 | 
Nous croyons savoir que le P. T,, revenu là-bas, vient de | 
trouver des fossiles encore plus intéressants, puisque humaius. 
ou hominiens- 
Mémoire V. : 
Monographie d’une fouille qui se trouve avoir fourni Fe 
résultats inattendus. Le D'° Henri Martin, déjà heureux explos 
rateur du gisement moustérien formidable de la Quina (Cha: : 
| rente), s’attaqua aux falaises d’une vallée voisine, au lieu dit. 
* Le Roc. Il trouva d’abord une sépulture paléolithique, au. 
contact d’un foyer solutréen :-sous un petit abri, trois corps. 

avaïent été « pelotonnés », un homme, une femme, un adoles+ # 
cent, Le Docteur est bref, trop ibref à notre gré, sur «es squelet- 

tes ; notons seulement qu'ils appartiennent à la race de de 1 
_ Chancelade. PE A 

Non loin fut décelé un atelier solutréen d'épaisseur conidés 
rable, et riche en proportion ; sur lui gisaient de gros blocs À 
calcaires. Les inventeurs les firent basculer pour les jeter. au. 

s déblai ; quelle ne fut pas leur heureuse surprise quandi ils aper- LS 
çurenit. que la face inférieure était toute sculptée ! Il y avait 
ainsi huit blocs, qui, autrefois, étaient disposés comme upe .: 
frise en arc de cercle, autour du foyer solutréen ; ils furent 
culbutés sur le sol, dès ces temps anciens, par quelque tribu | 
ennemie sans FN (telle est la pensée du D' M.). Mais cette. 

circonstance sauva la face décorée, la préservant des injures dh 
temps, et lui donnant même une patine splendide. Le D’ M. 
fr ailes la généreusement offerts au Musée national. de Sant Gt 

.: enLaÿe. Ë 

« Ces figurations se rapportent à divers RA : il Y'A dés ju 
ments gravides ; un animal d’abord mal compris en réalité un 
porc; enfin une scène où se trouve un bœuf ‘chargeant | 

à homme, lequel es armé d’un bâton, mais s'enfuit. 

Tout cela soulève des problèmes dont. la : solution est. co 

; _ plexe et encore bien énigmatique. Il reste au moins que. 
Solutréens étaient des groupes, de race mongoloïde, qui aise 


ê ‘filirèrent jusqu’au S.-0. de la France, apportant une belle, 
ie _ nique de taille du silex et d’art _sculptural. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Littérature latine-chrétienne 


+ M. G. Barpy se meut avec tant d’aîsance au milieu des àges 
antiques chrétiens qu'il a pu donner coup sur coup deux excel- 
lents volumes à la un re des sciences ue (chez 
_ Bloud et Gay). ( 
Après le manuel de Littérature grecque chrétienne (en voir 
_ la recension dans R. À. , juin 1928, p. 761-764, B. de S.), voici 
… J'histoire de la Littéralure latine chrétienne, dont il fait le ta- 
; _ bleau en 227 pages : il constatait eo AE Hs & nous 
vivons à une époque pressée »... 
_ Est-il besoin de souligner l'intérêt d’une pareille étude P ki 
Dans le débat d'une si haute tenue littéraire qui se déroula à 
Ja Chambre de 1924 sur les’ études classiques, on a tout dit 


sur la nécessité du latin pour nous permettre de rémonter aux 
_ origines de notre civilisation. Mais ne. sommes-nous pas les hé- 
hs ritiers intellectuels et: moraux des écrivains chrétiens plus en- 
_ «core que de Cicéron, de Virgile ou d’Horace P « C'est des Pè- 
+ res de l'Eglise que tous les Occidentaux du xx° siècle, même 
“malgré ‘eux peut-être, ont reçu: « idées ét sentiments dont ils 
Li sont pénétrés ». Quel meilleur moyen de nous connaître que 
de retourner aux sources du courant où nous sommes plon- ts 
| gés? à | ; 
C'est un charme de faire ce voyage avec M. Bardy. Il ne’ 
_s’attande pas aux. premie ers essais, de ‘littérature chrétienne, | as 
sez obscurs, ni aux personnages seconidaires dont il donne d "aile 
leurs suffisamment l'essentiel. Mais il campé en pleine lumiè 
re la. figure et'les œuvres des auteurs vraiment importants. pue 


tyle varie à la mesure des âmes évoquées, Andentes et rapides, : 
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uismême s'intéresse si vivement à ceux dont il parle que son 
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des pages sur Tertullien semblent soulevées par l’ardeur du PO 
lémiste africain. On nous fait un portrait apaisé du conscien- 
cieux et méthodique Lactance. Après un raccourci (p. 67 et 
68) dont la plénitude convient à ce 1v° siècle si riche de grands 
noms et de chefs-d'œuvre, voici, racontée avec gravité, la car- 
rière de S. Ambroise ; une étude vivante et sympathique, mais 
impartiale, de S. Jérôme, le vaillant et infatigable lutteur ; ni 
l’honnête Rufin, mi les autres personnages de second ordre 
mis à leur rang, ne sont sacrifiés ; maïs l'admiration ne cher- 
che pas à se dissimuler devant la grande figure de S. Augus- 
tin, « le modèle achevé du penseur et de l'écrivain chrétien », 
« esprit assez vaste pour tout comprendre, cœur assez large 
pour tout aimer! ». 

De chaque auteur, on nous donne plus que la vivante bio- 
graphie, mais. aussi, sans nulle sécheresse, la liste des œu- 
vres et l'analyse rapide mais complète de leur contenu. 

Après avoir rappelé la majesté de S. Léon le Grand et dépeint 
fa tranquille et inlassable activité de S. Grégoire, seul debout, 


x 


SHTR 


avec l'Eglise, au milieu des ruines à relever et des peuples bar- - 
bares à conquérir, le livre s’artête à la mort d’Isidore de Sé- 


ville (636), au moment où s'achève pour le monde occidental 
une grande époque de vie intellectuelle. 

Une belle conclusion résume les caractères généraux, les mé- 
rites et l’influence de la littérature latine chrétienne. 

En fermant ce livre, on s'aperçoit qu’on a sans fatigue réa- 
lisé le vœu de l’auteur : « mieux connaître et mieux aimer », 
des écrivains à qui nous sommes si redevables. Et l'on se 


prend à regretter de n'avoir pu savourer au passage quelque : 
chose des belles œuvres dont on nous a pardé avec tant de - 


charme et de souriante érudition. 

Mais ce m'était pas de rôle de l’auteur de nous donner aussi 
un recueil de morceaux choisis. I] a fait mieux en nous don- 
nant le goût de recourir à sa copieuse bibliographie pour en- 
trer en contact soit avec les textes latins, soit avec leurs com- 
mentaires les plus savants et les plus autorisés, 


E. Lompann, 


.1. La belle cit 
‘ tiquée ? : 


ETEB Le Ro 


ation de la p. 145 perdrait-elle quelque chose à être authèn- 
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INFORMATIONS : à 
IT. La Province pendant la Révolution’ 


Tenter la synthèse du mécanisme et de l'œuvre des sociétés po- 
pulaïres jacobines sous la Révolution, tracer le tableau de la dic- 
tature qu’elles firent régner sur les provinces françaises, tel est 
le sujet de l'important ouvrage de M. de Cardenal, 

L'histoire de ces sociétés est celle d’une évolution, plus ou 
moins rapide, suivant les circonstances : tout d’abord, celle de 
leur vocable lui-même. Elles s’intitulent en 1790 Société des 


- Amis de la Constitution ; après le 10 août 1792, elles prennent le 


litre de Société des Amis de la liberté et de l'égalité ; au temps 
du fédéralisme, elles sont devenues les Sociétés des Amis de la 
Constitution de 1793 ; sous la dictature de Robespierre, elles ont 
repris leur nom de 1792 ou ont adopté ceux, plus révolution- 
naires, de Société montagnarde ou de Société populaire régéné- 
rée ; enfin, après Thermidor, quand elles disparaîtront, elles 
ne seront plus que les Sociétés populaires. Derrière ces dénomi- 
nations successives, se dissimule leur état d'esprit du moment : 
constitutionnelles en 1790, elles sont montagnardes en 1792, 
après avoir pris une part active au mouvement girondin et fédé- 
raliste ; par un glissement inévitable, « selon la logique la plus 
rigoureuse, leur doctrine a évolué du libéralisme anarchique à 
la dictature communiste? ». Etroitement reliées à la Société-mère 
et aux sociétés voisines par leur active correspondance, elles s’é- 
tendent sur tout le territoire. Au moment de leur plus grande 
puissance, —le printemps de l’année 1794, — elles sont au 
nombre de 3.000, et M. de Cardenal indique que ce chiffre est 
inférieur à la réalité. Leurs membres ont pour tâche essentielle 


_ de mettre en mouvement l’action révolutionnaire, d'exécuter les 


décrets des Assemblées. 
Leur travail est considérable, leur pouvoir immense. Les so- 


ciétés forment les comités de surveillance, fournissent ses jurés 
au tribunal. et ses soldats à l’armée révolutionnaire, font trembler 
devant elles les administrations départementales ou communales, 


combattent avec le même acharnement prêtres réfractaires et 


1. L. DE CARDENAL, membre de la Société de l'Histoire de la Révolution 


et dela Société des Etudes robespierristes. — La Province pendant la 


LV 


“4 


du dt 


Révolution. Histoire des clubs jacobins (1789-1795). — Payot, éd. 
2. P. Gaxotte, La Révolution, française. 
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constitutionnels, travaillent à abolir les derniers vestiges it 
« fanatisme », se font les apôtres du nouveau culte civique, pré- 
sident à tous les actes de la vie révolutionnaire. « Souverain col: 
lectif, Peuple Elu, elles sont les juges de l'orthodoxie républi 
caine. Elles disposent arbitrairement des fortunes, des libertés et: 
des vies. » (Gaxotte.) Surveillance, espionnage, dénonciation® 
sont aussi léurs pratiqués courantes, 


Conséquence inévilable des épurations, la: direction des Soci iélés. 
avait Vite échappé aux bourgeois paisibles, aux hommes de loi 
qui, en 1789, se déclaraient admirateurs de Rousseau et fréquen- | 
_taïent loges et sociétés de pensée, et elle était tombée entre 1 
mâins des sans-culoties, des « hommes à piques », des terro 
Yisles qui, maîtres absolus des sociétés, ne réculaient devant au 
cune extrémité pour faire triompher leur prétendu « patriotis: 
me». «€ Leur politique, écrit M, de. Cardenal, était exclusi 
ment ‘utilitaire. De leurs convictions, il ne faut point parle 
la valéur des collectivités était à leurs yeux Mo de la fac 
lité avec Den ha (re) su asser viT.. 


diéiate des sociétés ptites ee dé rte L'intérêt 
l'ouvrage de M. dé Cardenal qui, sur une multitude de poin 
| totichant à leur genèse, léur vié, leur décadence, leur organis 
tion, leur doctrine politique, enfin sur tous les faits qu'eribra 
Je champ indétérminé de leur activité, apporte une masse dé fai 
précis venant cônfirmér ou rectifier l’idée que nous nôus faisi 
auparavant de ces Sociétés. Si Paris était le céntre dirécteur, 
sociétés affiliées à la maison de la rue Saint-Honoré éaie 
lès agents d'exécution : rien fé le ‘prouve mieux que la 
culaire du Comité de Salut public en date a 70 dpi 

_vrier 1792) : 


ne « L'édifice de Ja Révolution arrivera Hiéntôt à sh h 
Ut ment. Sociétés populaires, vous en avez jeté les hardis et irr 
 tibles fondements, c ’est À vous d’en poser le faîte. Ci ‘que. 
avez rendu de sérvices annonce tous ceux que vous rend 
doré. .» Ét sur cette ciréulairé qui consäcre officiellement: 
immense pouvoir, sur lequel le Comité compte pour æ& 
‘toute tas et ibriser toute résistance 5 sa se 


mi 


INFORMATIONS 


M. Pierre Gaxotte : « À leur exemple et sous leur pression, Île 
gouvernement est passé de la monarchie très chrétienne à la 
coalition montagnarde-hébertiste. Ayant modelé l'Etat à leur 
image, elles n’ont plus de raison de se distinguer de lui ; elles 
s’y incorporent, elles en deviennent l’épine dorsale ». 

R. KR. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


I — MEDECINE MISSIONNAIRE 


Q. Existe-t-il des instituts chargés d'intéresser les médecins et infir- 
mières aux missions catholiques et surtout de donner une formation 
médicale suffisante aux futurs missionnaires, notamment aux religieuses . 
ou aut jeunes filles laïques qui désireraient consacrer leur vie au soin 
des malades dans les missions ? 


R. Nous connaissons plusieurs instituts de ce genre. Aux Etats-Unis, 
le Catholic Medical Mission Board de New-York qui organise chaque 
année, au Collège médical de Georgetown, une série de cours destinés : 
aux missionnaires (ceux-ci étaient 34, l’an dernier, appartenant à 9 or- 
 - dres religieux différents). Le Catholic Medical Mission Board fondé en 

- 1924 accorde également des secours médicaux à de nombreux mission- 

naires (110 en 1927), parmi lesquels l’Agence Fides signale une mission- 
naire Jaïque (catholique) qui a pu faire 7.764 visites médicales et 215 
baptèmes. (Cf. Revue d’histoire des missions, mars 1929, p. 132). En 

Allemagne. un institut de médecine missionnaire fonctionne à Würz- 
CA boung depuis 1922 et il existe également une Association catholique d’as- 

_ sistance au service de la médecine missionnaire (Kath. Verein fuer Mis- 
sionsärtliche Fuersorge) qui publie régulièrement un annuaire (édité à. 
À Aïx-la-Chapelle, Missionsdruckerei). En France, l'Université catholique de 
F Lille organise chaque année des cours de médecine missionnaire, L’an 

dernier, parmi les auditeurs, se trouvait une religieuse des petites ser- | 
vantes du S. Cœur qui va Guvrir un dispensaire au Dahomey. Faut-ii . 
rappeler que nombreux sont déjà les hôpitaux et dispensaires catholiques * 
1 = en pays de mission ? On trouvera des statistiques dans B. ARENS, Manuel 

Rs des Missions catholiques, Louvain 1925, pp. [41-77]... Il est évident que 
les résultats acquis sont déjà considérables, grâce aux admirables efforts * 
‘les missionnaires congréganistes et des religieuses qui — faut-il l'ajouter 
— souhaitent de grand cœur se voir seconder dans leur tâche par des 
médecins ou des infirmières catholiques. Sur cette question, on consul- 
Pa AUS tera avec profit ARENS, Op. cit., pp. 183-189 (précieux renseignements 
historiques et bibliographiques). 

Pr. E. D. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


IT. — A PROFOS DE LA DEVOLUTION DU PATRIMOINE 
ECCLESTASTIQUE 


Q. Je désirerais connaître une relalion historique qui soit exacte et 
digne de foi, sur les origines de l'institution des Associations diocé- 
saines, sur leurs ressemblances et différences avec les Associations cul- 
tuelles, condamnées en 1906 par Pie X, et enfin sur les circonstances 
dans lesqueiles a pu être adopté ce nouveau régime de la propriété 
ecclésiastique ? 

La question intéresse lout mon cercle d’études, où l'on veut claire- 
ment se rendre compte de la différence entre le système naguère con- 
damné par Pie X et le svslème aujourd’hui autorisé par Pie XI. 

R. Ce problème délicat est exposé avec une parfaite exactitude d’in- 
formation historique et avec une entière objectivité, qui méritera toute 
votre confiance, dans les quatre derniers chapitres de la Sixième série 
(1920-1924) de l'ouvrage du R. P. Yves de la Brière: Les Luttes pré- 
sentes de l'Eglise (Paris, Beauchesne, 1926, in-8° écu. Prix: 22 francs). 
— Voir aussi Ferdinand Renaud, Les Associations diocésaines, Paris, 1923, 
pp. 29-48, et River, Le time légal du culte et des œuvres catho- 
liques, Bonne Presse. 


II. — SAINT THIBAUT (DE PROVINS) 


Q. Où trouver une documentation sur ce saint personnage. 


R. Voir Petits Bollandistes, t. VIT; pp. 583-590, et surtout Acta Sanc-. 


torum, Juin VII (au 30 juin, édit. Palmé, pp. 540-556). 
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Revue des Sciences religieuses. — Janvier 1929. H. Quentin, Autou 
de Lamennais. Lettres inédites de Béranger, de Juites Simon et de l’abhé 
A ne  Desgeneltes. L'intérêt qu'excite toujours Lamennais justifie da publi- 
_ cation de ces trois lettres dont deux lui sont adressées par des hommes … 

_ demeurés célèbres eux aussi. Le troisième ne lé touche pas aussi dire 

tement, mais elle est l'écho des luttes qui se livrèrent autour de 1 

7 Jean Rivième, Le dogme de la rédemption après: saint Augustin. 
_ Prermuère parlie: saint Léon le Grand. Véfutation des fantaisi : 
_ l’auteur qui signe Hippolyte Gallerand. .« Sous ce masque aux plis ré 
_ lateurs, quiconque est au fait de l’histoire contemporaine devine 

soupçonne, avec uné école bien connue, certaine PURE dépis 
longtemps experte en ce genre d'exploits. » 

_ Paul O'SnERIDAN, La doctrine vauveértine sur le cornmunisme ecclé- 

iastique. Suite et fin d’articles publiés l’année dernière dans la mêém 


| Recherches de Science religieuse. — Avril 1929. Paul Demos, À 
ous inédit de Fénelon sur ie passif. 


. nie aux objections Li: M. de Ho 
Ces derniers mots nous ramènent à la retentissante Lo 
_Bossuet et Fénelon, à partir de 1694. Mais il est possible de pr 
! davantage les circonstances qui ont provoqué cet écrit. nt 
__ On sait comment, en juin 1694, Mme Guyon demanda à M 
ai tenon d’être examinée par Bossuet, Noaïilles et Tro: 
rer ses juges, elle leur remit ses livres et ses papiers. 


x 


Nent Jes célèbres Hori dise On s4 Joss dé de 


REVUE DES REVUES 


St qu il avait apprise à l'école dé cette doctoresse mystique. 
De à, des mémoires nombreux et étendus, donnés à Bossuët, pour qu'il 
en conférât avec ses collègues du tribunal d’Issy. Le mémoire sur l’état 
passif est la première pièce, produite par l'avocat du: pur amour et de 
J'oraison passive par état. 

Paul Dudon né transcrit pas le manuscrit en entier: ce qui serait 
trop lohg et en partie superflu. Mais, pour le curieux de l’histoire de 
Ja sbiritdalité, il montre quel est exactement le « système très bien 
Suivi ét très beau » dans leqtiél Fénelon a formulé ses idées sur lorai- a 

SON passive par élat. NA 
Gustave Barny, L'œuvre de Mgr Pierre Batiffol. 


j°Ami du Clergé. —— © mai 1929. Comment expliquer les visions ct 
apparitions en général, en particulier celles des personnés divines, des 
anges, de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, du Sacré-Cœur, de à Sainte 
Vierge, de saints cañonisés et des âmes du Purgatoire? î NA 


à revué thomiste. — Janvicr-février 1929. B. Aucier RE de 
‘une étude théologique sur le sacrifice et commence par fixer son atte 
so sur l’offrande dans sa généralité. Le genre, logiquement, pioqese 

l'espèce. AR | > 
. M-J, Lacrance, Une morale indéendante dans Landau. Les: Gy= À 
: niques. « Parmi toutes les sectes anciennes, y compris le stoïtisme, le 
_ cynisme est celle qui a développé le plus effrontément l'orgueil, eele 
qui a prêché le plus ouvertement la morale le plus franchement Abo CA 
_vüe de tout mobile religieux. De pareilles âmes élaient mal disposées 
pour Ja vie chrétienne. Mais contre l’amollissement général et la recher- 
che éperdüe du bien-être, l'engouement pour la gloriole littéraire, la 
_ vanité pointilleuse des philosophes, le <ÿnisme élevait une prôtestätion 
farouche qui né pouvait déplaire aux ascètes chrétiens. IL stoffeait 
-bruvamiment comme uné lécon; c'était en partie un exemple que les 
Lt étaient tenus d” RQ À Ho te La ds sh le cynique | 
54 


de AE et qu Hréjhg DÉS, pi s’affranchit dans üune indépendance 
altière, le christianisme l’entreprit contre le péché et Ja chair pour 
faire régner la charité. ». 


re 


ae 


fre, 

Bulletin de littérature ecclésiastique. — Janvier-février 1929: Louis Le à 
Sacter, Monseigneur Pierre Butiffol. À suivré. — Ferdinand CAVALLERA, ; 
La doctrine de la PAS au troisième siècle. À suivre. 


“récents. — E. Hérncoe ns nnnsine PA EME ITS p À 
rs : Je catholicisme. Le Catholicisme est « le Ghristianismé »; # le 3 
FA i dun est « la religion », la religion -surnaturellement parfaite Ci 


_et là religion est le tout de l’homme. L'humänité est donc faite qe KES 
ie Gatholicisme,: comme. le Catholicisme est fait pôur l'humanité, 
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L. Lerepvre, La fonction liturgique par excellence: la messe. Défi- 
nition de la messe; conspecius historique. — J. Creuse, Le jubilé 
de 1929. Indications rapides. sur les indulgences accordées pendant 
l’année jubilaire, les œuvres imposéés pour les gagner, les pouvoirs 
spéciaux accordés à tous les confesseurs. ; 


Angelicum. — Premier et deuxième numéro de 1929. E. Huaow, La 
valeur doctrinale des Encycliques de Pie X1 (en latin). — I. Vosté, Ma- 
nuscrits syro-chaldéens récemment acquis par la Bibliothèque Vaticane 
(en français). — M. Jucir, De la primauté de Pierre apôtre et Pontife 
romain; témoignages orientaux (en latin), — O. Maruceur, Le musée 
chrétien du Latran fondé par Pie IX et complété par Pie XI. En italien. 
— Van den Oupexniw, Pelit discours de saint Thomas d'Aquin en 
langue arméniènne (article écrit en latin). — P. Garricou-LAGRANGE, 
Le problème de l'amour pur et la solution de saint Thomas. En fran- 
çais. — A. Honvarn, Jrifluence du Christ sur l’évolution de l’image de 
Dieu. En latin. — I. Vosté, Recueil d'auteurs ascétiques nestoriens. En 
français. — C. Frerrnorr, De la double manière dont la bienheureuse 
Vierge est appelée médiatrice. En latin. 


Antonianum. — Avril 1929. Fidelis SCHWENDINGER, De vaticiniis mes- 
sianicis Pentateuchi apud Nicolaum de Lyra, finis. — Victorinus Dou- 
cer, De naturali seul innato supernaturalis beatitudinis desiderio juxta 

theologos a saeculo XIII usque ad XX. 


The Ecclesiastical Review. — Mars 1929. Edwin G. Kaiser analyse 
l'ouvrage du P. Bouver, De cultu sancti Josephi amplificanda et se de- 
mande si le culte de saint Joséph ne devrait pas être augmenté. A la 
suite du savant jésuite, il foit des vœux et des prières pour que le 
nom ‘de saint Joseph soit introduit à plusieurs endroits de la messe, 
pour que dans les litanies de saints on récite les deux invocations sui- 
vantes: Sancte Joseph, ora p.….; Sponse Mariae Virginis, ora...; enfin 
pour qu’on rende au père nourricier du Verbe le culte non pas d’hy- 
perdulie, mais de protodulie. Saint Joseph serait regardé comme le pre- 
nier « in communi dulia ». 
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J. Debout. Le chanoine Broussillard à Ninive, 202 pages, Spes, 1998, 
12 francs. 
Voilà des « sermons » qui, pour s'adresser aux femmes de Ninive, ne 
doivent rien au prophète Jonas. Ils trahissent une étonnante conmais- 
sance de l’âme féminine contemporaine, ou tout au moins de ses 
replis les moins attirants. Le chanoine Broussillard n’y va pas, comme on 


J = que 


tn née tices 


BIBLIOGRAPHIE 


dit, de main morte. « L'Orgueil nous enflé. L'Argent nous raidit. La 
Luxure nous décompose. L'Envie nous ronge. La Colère nous enfièvre. 
L’Intempérance nous abrutit. » Vérités éternelles, certes, mais le bon 
chanoïne a sa « manière » très personnelle et il dépensé une vraie 
richesse de psychologie et de vocabulaire à mettre le doigt sur des 
plaies toujours vives. Il excelle à croquer des « portraits » sous lesquels 
nous pourrions mettre des noms. On ne s'ennuie certainement pas aux 
prônes du terrible et délicieux- chanoine et les femmes de Ninive ne 
doivent pas être les dernières à lui pardonner ses calembours ou és 
mots les plus cinglants — et peut-être à réféchir. 


R. Lindhart. Das Geheimnis des Kelches, 150 pages, Herder, Fribourg- 
en-Brisgau, 1928, sans ind. de prix. 

15 méditations de Carême qui exposent avec talent et pieuse émotion 
le « mysilère du Galice ». Trois parties: Puissance de l'Amour du Sau- 
veur. Gethsémani : le Chemin de Croix de l’Ame de Jésus. Jésus devant 
ses juges. Adaptation heureuse et personnelle des textes évangéliques. 


R. Jacquin. Notions sur le langage d’après les travaux du P. Marvei 
Jousse, 43 pages. Librairie philosophique J. Vrin, 1929, 4 francs. 
Exposé pénétrant et très objectif des théories du P. Jousse. Se pla- 

çant uniquement sur le terrain psychologique et laissant de côté toute 

considération exégétique, M: Jacquin décrit clairement les trois phases 
de l’évolution du langage, style manuel, style oral, style écrit. 


Paul Halflants. Livres de chevet, 69 pages, Genval (Belgique). Librairie 

-de Lannov, 1929, 7 francs. 

Essai de catalogue raisonné des meilleurs manuels pour l'entretien 
de la culture générale. Cet essai bibliographique, qui indique seulement 
les meilleurs ouvrages dans chacune des spécialités dont l’ensemble 
constitue la culture générale, paraît judicieusement composé malgré 
les omissions peu nombreuses que nous avons pu relever. 


D.-L. Crenier. Une Arue réparatrice. Dona Eugenia de Camara (1870-1924) 
99 pages, A. Giraupon, 1929, 6 fr. 50. 
Biographie édifiante d’une oblate bénédictine. 


R, P. L. Herbinière. Charles-Ilenri de la Bouillerie, 80 pages, Tequi, 1928, 
sans indication de prix. FN 
Biographie émouvante d’un jeune élève du séminaire français de 

Rome, prématurément rappele à Dieu. 


J. Michel. Première communion et rénovation des promesses du baptême 

au collège, 68 pages, Apostolat de la Prière, Toulouse, 2 fr. 50. 

Nos confrères du ministère paroissial et plus spécialement les profes- 
eeurs ou aumôniers des collèges liront avec attention cet opuscule qui 
nous met sous des yeux des expériences intéressantes de première com- 
munion « précoce » solennelle, précédée d’une préparation catéchistique 
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7: te, le HD nt s ie die sur une oies on de 
- Pie 4, n'est pas favorable à la coutume qui distingue. communion 
privée et communion solennelle. Il souhaite que la première commü 
nion coïncide, du moins dans certaines conditions sociales et familiales, 
avec l’âge de discrétion ct qu’elle soit solennelle. Il prévoit pour F'épos 
_ que du passage de l’enfance à l'adolescence ‘une rénovation solennelle 
des promesses du baptême. Vues rpg res “4 


© Hliabeth Mariémy. Un bouquet de his 75. bag es, Apostolat 4 la Prière, 
Toulouse, 2 francs, , à ; 
“Récits et dialogues, pris sur le vif, d’un tour plaisant et élevé. À 
| recommander pour les enfants de ñnos patronages. 


ms dbatiMarie: Laroche. La débat à romaine et sa solution, 24 pages, 
Nouvelle société anonyme du Pas-de-Calais, Arras, 5, boulevard, de, 
_ Strasbourg, 1929, 2 francs. Fa 
Deux brochures d'actualité, se OCT Re de La pr 
mière due à un éminent théologien, CARRE aux inde com 


un ‘tableau fidèle fie rapports du vs et du Saint-Siège Jus 
premiers "U de 1999 et ie oo avec re ve, une _solutio 


HR a à Les perspectirés actuelles 4 L'Union des Bibes, 30 P . 
LOUE Amitiés se franpaisess, :2 francs. 


# Charlier. Leés Horizons île la souftrarice, drame en trois 
Sos A. Dewitt, Paris, A. Ent 1928, 7 francs. 


es jt pièces . {la cn de .. bas se dan autour | 
tion sacerdotale) se recommandent par leur inspiration “religie 
| une réelle habileté Arameque Quiques rade à TAN. 


7 Ponts Au gui VAn neuf, fre en deux actes, en vers, 
Ets mi | 


ra qui Rd une au de scène, pourrait être 
‘dans les à de jeunes filles, Mise en scène. He . 
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_ J.-P, Kettenmayer, s.j. Die Anfænge der Marianischen Sodalitat in 
Koœin, 1576-1586. Munster, Aschendorff, 1929, VIII-36 p. 


LA Parmi les moyens les plus efficaces dont se sont servis les Jésuites 
| du xvi° siècle pour sauver la foi catholique en Allemagne, il faut ranger 
M les Congrégations. de la Sainte Vierge. Groupant par professions . les 
hommes de tous. âges, elles ont repris par la base, renouvelé, appro- 
fondi l'éducation religieuse de leurs membres; plusieurs siècles dutant, 
elles ont poursuivi cette œuvre dans le silence ; aujourd'hui encore elles 
demeurent la base de toutes les organisations de jeunesse et associations 
d'hommes, Quelques-unes ont célébré ces dernières années leur troisième: 
centenaire: on comprend dès lors qu'aucun pays ne possède sur ce 
sujet une littérature aussi riche que l’Allemagne. Le P. Kettenmayer, 
_ depuis longtemps directeur de la Congrégation des hommes de Cols. 
gné, retrace dans cette brochure les origines de cette institution en 
pays rhénans sous le P. François Coster; son travail s'appuie sur des 
documents conservés aux archives de la ville de Cologne, mais plus 
encore que scientifique son but est apostolique. Intéresser à l'histoire 
des Congrégations ‘lui paraît un moyen d'attirer plus encore l'attention 

sur leür vrai caractère et sur leur fécondité morale, 

Pierre DELATTRE. 


ù 


Alfred O’Rahilliy. À year’s thoughts collected from the writings of 


= Prix: 2/6. 

- La ‘publication de la vie du Pèré Doyle faisait désirer de mieux con- 
_ naître les pensées intimes de ce grand ascète contemporain. M. O’Rahilly 
_ s’est efforcé de satisfaire nos désirs. Dans ce livre, l’éminent professeur 
de Cork nous offre chaque jour de l’année des extraits, de lettres et notes. 
2 spirituelles du: Père Doyle, Elles aident à mieux comprendre les saintes 
folies de ce passionné d’amour pour le Dieu crucifié. Jusque dans les 
tranchées des Flandres, une vie intérieure extraordinaire soutenait son 
zèle, 


_ spirituelles du Père Doyle ne doivent pas être prises sans discernement. 
- Au lecteur de juger celles qui lui conviennent, | EURE 
| Nous regrettons seulement qu'aucune référence ne nous permette de 


: du livre n'aurait été que plus grand. Il nous aurait permis de saisir 
sur le vif les ascensions de l'âme héroïque qui s'y révèle. | 
ae “ Jacques de Bivert. 


ciété de Saint-Jean l'Evangéliste), 18 fr, broché, 16 fr. relié. ; 
Gomme les précédentes, celle série dé méditations et de Jectures. se 
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Father William Doyle, s. j. Londres, Longmans, 1928. In-8, 203 p. 


“Selon le sage conseil de M. O'Rahilly, les résolutions et directions 


- savoir la provenance exacte et la daté’ dés’ pensées choisies." L'intérêt 


E. Roupain. Sur les pas de Jésus, 3° série, 801 pages, Desclée et Cie (So: | 


_ recommande par la variété des aperçus, ei: la richesse du contenu, Le $ g 
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P. Roupain n’est pas, ct il faut l'en féliciter, l’homme d’un ‘seul livre 
et s’il ramène tout à Jésus comme à l’Unique Maître il ne craint pas 
SEE = de prendre son bien partout où il le trouve, constituant aïnsi un inap- 


a 


préciable trésor. 


Le « Fichier » de la Bibliothèque des Revues pour 1928. Prix 2 francs. 
Il vient s'ajouter aux quatre déjà parus. Ces cinq « fichiers » forment 
un recueil de plus de dix mille titres d'articles parus dans 50 à 80 
grandes revues durant ces cinq dernières années, tous classés par rang 
de lettre ct pouvant être facilement irouvés. 
Le prix des cinq « Fichiers » est de 8 francs. S’adresser au Bureau 
des Lectures, 20, rue Maletache, à Toulouse. 


HS A. Galy. L’ami des pécheurs. 308 pages, Tequi, éditeur, 10 francs. 
Le temps n’est plus où l’on voilait, par je ne sais quelle fausse honte, 
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